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PREMIERE    SECTION. 


UÂMOIRES.  EXTR.V1TS,  ANALYSES  ET   RÂPPOKTS. 


QuBLQUBfl  SEMAINES  dans  les  archipels  de  Samoa  et  Yiti, 
par  le  capitaine  Gabribl  Lafond  de  Lurcy. 


Après  avoir  perdu  mon  navire  à  Tongatabou  dans 
un  ouragan  équinoxial ,  je  m'étais  embarqué  ayec  la 
moitié  des  hommes  échappés  au  nauftage  sur  le  ba- 
leinier anglais  le  Lloyd^  dont  le  capitaine  m'avait  ac- 
cueilli avec  beaucoup  de  bienveillance.  Ce  dernier 
devait  continuer  sa  pèche  dans  la  Polynésie  et  me  lais- 
ser aux  Iles  Mariannes  avant  de  faire  la  station  du  Ja- 
pon. Quant  à  moi,  je  pensais  trouver  aux  lies  Mariannes 
un  navire  qui  me  ramènerait  aux  Philippines,  d'où 
j'étais  parti  pour  ce  malencontreux  voyage. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  les  IlesReppeletBosca- 
ven,  qui  furent  d'abord  appelées  Iles  des  Cocos  et  Ver- 
raders ,  par  le  Maire  et  Shouten  qui  les  découvrirent , 
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eosaite  Keppel  et  BoscaTen,  par  Wallb,  qui  les  tH  le 
«juillet  1767. 

Le  temps  était  clair,  la  mer  belle,  et  nous  aper- 
çûmes distinctement  ces  deux  terres  ;  nous  remarquâ- 
mes même  un  banc  de  nocifs  considérables,  qui 
s*étend  entre  elles.  Le  canal  qui  les  sépare  est  situé  â 
peu  près  par  !&•  51'  SO"  de  latitude .  176*  37'  de  lon- 
^tude  à  Touesl  du  méndien  de  Paris. 

Voici  la  position  que  leur  a  donnée  Krusenstem  : 

Celle  du  Nord.  Latitude  15*  50  Sud . 

Longitude  185*  57'  E.  de  Greenwich  ; 

Celle  du  Sud.    Latitude  15*  56'  Sud, 

Lon^tude  185*  19"  36"'  E.  de  ce  qui 
répond,  p.  le  canal  dont  )*ai  parlé,  à  176*  30^  O.  de 
Paris,  ou  T  de  différence  arec  nos  observations  par 
chronomètre. 

Boscaren ,  la  plus  au  nord ,  est  de  forme  conique , 
élefée,  et  presque  entièrement  couverte  d*arbres,  à 
partir  des  deux  tiers  de  sa  hauteur;  ce  n*est,  à  pro- 
prement parier,  que  le  cratère  éteint  d'un  Tolcan. 

L'Ile  Keppel  est  basse,  ondulée  ;  elle  nous  parut  très 
fertile  :  partout,  le  sol  s'y  cache  sous  une  vigoureuse 
végétation,  et  sur  la  plage,  de  nombreux  cocotiers 
forment  an  riant  rideau  de  verdure.  Les  baleiniers 
anglais  et  américains  y  trouvent  des  rafiralchissements 
de  toute  espèce.  On  prétend  aussi  qu'elle  sert  de  refuge 
i  une  foule  de  matelots  déserteurs  qui  y  vivent  en  par- 
faîte  intelligence  avec  les  naturek. 

Noos  passâmes  à  une  assez  petite  distance  S.-0.  de 
cette  lie  pour  distinguer  des  naturek  allant  et  venant 
sur  la  plage  ;  mais  aucune  pirogue  ne  nous  accosta  ; 
il  est  à  présumer  que  les  rescifs  ne  permettent  pas 
d'aborder  sur  ce  poini  de  la  côte.  Les  brisants  qui 
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existent  dans  la  partie  N.-O.  de  Keppel  ne  sont  désignés 
sur  aucune  carte  ;  et  cependant  la  mer  s'y  heurte  avec 
une  violence  extraordinaire  :  nous  ne  saurions  donc 
trop  engager  les  marins  à  apporter  la  plus  grande  at- 
tention dans  la  navigation  de  ces  parages. 

Des  lies  Reppel  et  Boscaven,  nous  fîmes  route  sur  le 
groupe  des  lies  des  Navigateurs ,  auxquelles  je  resti- 
tuerai ici  leur  véri  able  nom  d'Iles  Samoa  ;  et  le  A  avril 
1831,  nous  étions  en  vue  de  l'Ile  d'Opoulou  ou  Oah- 
touah  des  anciennes  cartes. 

Le  capitaine  How  désirant  toucher  au  port  d'Apia , 
où  il  pensait  pouvoir  se  procurer  des  vivres  en  abon- 
dance ,  se  dirigea  vers  la  pointe  Est  de  cette  grande 
terre. 

Avec  une  bonne  brise  de  S.-E.  nous  contournâmes 
facilement  la  petite  Ile  Manoua ,  et  prolongeâmes  la 
côte  nord  d'Opoulou. 

Je  n'essaierai  pas  de  dépeindre  le  spectacle  enchan- 
teur qui  s'oflnt  à  nos  regards  lorsqu'ils  se  fixèrent  sur 
les  premières  terres  des  Samoa.  C'était  partout  une 
verdure  admirable ,  des  arbres  magnifiques ,  de  vastes 
plages  bordées  de  resdfs ,  des  anses  riantes ,  et  des 
villages  coquettement  situés  au  milieu  de  bouquets  de 
cocotiers,  et  sur  les  bords,  de  frais  ruisseaux  qui  tom- 
baient en  cascades  des  montagnes  voisines.  L'Ile  d'O- 
poulou me  parut  bien  supérieure  à  Tongatabou  et  à 
Eoua  elle-même,  pour  la  beauté  de  son  aspect  et  pour 
son  apparente  fertilité.  Du  reste ,  je  n'y  vis  aucun  de 
ces  villages  signalés  par  Lapeyrouse ,  comme  des  villes 
qui  s'étendent  du  rivage  au  sommet  des  montagnes. 
Probablement ,  le  récit  de  ce  voyageur  célèbre  est  en- 
taché d'exagération ,  ou  il  faut  admettre  que  ces  vil' 
lages  ont  disparu,  s'ils  ont  jamais  existé. 
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Poussés  par  un  vent  frais,  les  sinuosités  de  la  côte 
disparaissaient  devant  nous  comme  par  enchantement, 
et  nous  ne  tardâmes  pas  à  atteindre  Ventrée  du  port 
Apia.  Un  naturel,  qu'une  pirogue  nous  avait  amené  de 
terre,  s*était  offert  pour  piloter  le  navire  et  s'était 
placé  avec  moi  sur  Tavant  ;  il  me  disait  dans  sa  lan- 
gue :  Léle ^  bien;  Covi^  mal;  selon  que  nous  suivions 
une  direction  bonne  ou  mauvaise  ;  je  traduisais  ensuite 
ces  indications  au  capitaine  How.  Pour  plus  de  sûreté, 
deux  hommes  avaient  été  placés  en  vigie  sur  les  barres 
de  perroquet ,  et  ils  examinaient  la  mer  avec  atten- 
tion, afin  de  pouvoir  nous  signaler  les  écueils.  Le  vent 
restant  au  Sud,  nous  fûmes  obligés  de  louvoyer,  ce  que 
nous  fîmes  sans  accident  au  milieu  des  rescifs,  et 
bientôt  nous  donnâmes  dans  le  passage  étroit  et  diffi- 
cile laissé  par  les  deux  brisants  qui  se  prolongent 
jusqu'au  port  Apia.  Quelque  temps  après,  l'ancre 
tombait  par  six  brasses  et  demie  de  fond  de  sable , 
dans  un  bassin  parfaitement  sûr. 

A  noire  approche  du  port ,  un  grand  nombre  de 
pirogues,  chargées  de  naturels  des  deux  sexes,  s'étaient 
portées  à  notre  rencontre,  et  lorsque  les  mesures  dic- 
tées par  la  prudence  eurent  été  prises,  on  laissa  monter 
tout  le  monde  à  bord,  et  les  échanges  commencèrent 
aussitôt.  Nous  nous  procurâmes  ainsi  quelques  porcs, 
un  très  petit  nombre  de  poules,  des  corbeilles  d'igna- 
mes ,  de  taroux  et  des  cocos.  A  l'époque  où  je  visitai 
les  lies  Samoa,  les  missionnaires  anglais  ne  s'y  étaient 
pas  encore  établis.  Le  caractère  primitif  des  habi- 
tants ne  s'était  donc  pas  faussé  à  leur  contact  et  je  pus 
l'observer  dans  toute  sa  naive  simplicité.  Les  hommes 
paraissaient  pleins  de  confiance  à  notre  égard  ;  ils 
nous  adressaient  la  parole  comme  s'ils  nous  eussent 
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connus  depuis  longtemps.  Ils  parlaient  très  vite ,  ac- 
ccftnpagnant  leurs  discours»  presque  inintelligibles  pour 
nous,  de  gestes  qui  exprimaient  leur  joie  de  nous  voir 
mouiller  sur  leurs  côtes.  Les  femmes  étaient  de  ces 
joyeux  enfants  de  rOcéanie,  décrits  avec  tant  de  charme 
par  Ccok,  Bougainville  et  Lapeyrouse,  et  tout  semblait 
faire  présager  que  nos  matelots  les  trouveraient  peu 
cruelles.  Cependant  mon'  devoir  d'historien  me  force 
à  dire  qu'elles  se  montrèrent  assez  réservées  les  pre- 
miers jours  •  et  que  des  agaceries  sans  conséquence 
furent  les  seules  faveurs  qu'elles  accordèrent  aux  sé- 
duisants lovelaces  du  bord. 

Le  lendemain»  au  point  du  jour»  je  descendis  à  terre 
avec  le  capitaine  How  et  deux  ou  trois  matelots  armés. 
Deux  Anglais  »  qui  vivaient  depuis  longtemps  dans  ces 
lies»  nous  servaient  de  guides.  Ils  nous  assurèrent  que 
nous  ne  courrions  aucun  danger  en  débarquant  à 
Apia  ;  mais  qu'il  n'en  serait  peut-être  pas  de  même 
sur  tout  autre  point  de  la  côte ,  et  justifièrent  leurs  as- 
sertions par  leur  propre  histoire. 

Ils  s'étaient  vus  eux-mêmes  enlevés  autrefois  par  les 
naturels  de  Tou-tou-ila»  désireux  d'utiliser  dans  leurs 
guerres  la  supériorité  bien  connue  des  Européens  dans 
le  maniement  des  armes  à  feu.  Peut-être  ces  véridiques 
personnages  n'avaient-ils  d'autre  but  que  de  nous 
tromper  sur  la  cause  de  leur  séjour  dans  ces  lies  »  où 
la  désertion  amène  chaque  jour  des  matelots  appar- 
tenant à  des  baleiniers  anglais  et  américains,  ainsi  que 
des  Couvicts  de  la  Nouvelle-Hollande  qui  viennent  y 
chercher  l'impunité.  On  conserve  encore  le  souvenir 
d'un  baleinier  anglais  qui,  trois  jours  seulement  après 
avoir    mouillé   à   Apia ,  avait    déjà    perdu    dix  -  sept 
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matelots  et  un  officier,  séduits  par  les  charmes  de  cette 
lie  heureuse. 

Ce  qui  attira  d  ahord  notre  attention,  en  arrivant 
à  terre,  ce  fut  la  maison  publique  ou  Faré-tété, 
grand  bâtiment  consti*uit  tout  en  bois  et  en  feuilles 
de  latanier  et  de  cocotier,  véritable  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture sauvage.  Rien  de  plus  joli  que  les  amarrages 
en  bourre  de  coco ,  qui  maintiennent  les  travers  du 
toit  sur  chaque  partie  et  assurent  ainsi  la  solidité  de 
l'édifice ,  dont  la  charpente  est  polie  comme  nos 
meubles  les  plus  finement  travaillés. 

Le  village  d'Apia  se  compose  d'un  petit  nombre  de 
cases,  d'apparence  assez  misérable,  et  éparpillées  au 
hasard  sous  des  touffes  de  cocotiers.  De  là,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  la  forêt  voisine,  escortés  par  quelques 
naturels  curieux  de  nous  contempler,  dont  notre  suite 
s'était  grossie. 

Maintes  fois  déjà,  j'avais  eu  l'occasion  d'admirer  le 
luxe  de  végétation  des  pays  malaisiens  et  polynésiens , 
mais  jamais  je  n'avais  vu  des  arbres  aussi  magnifiques, 
des  ombrages  aussi  délicieux  et  une  pareille  richesse 
de  tons.  Des  guirlandes  de  lianes,  partaient  des  cimes 
les  plus  élevées,  serpentaient  à  travers  les  mille  bran- 
ches de  ces  géants  du  règne  végétal ,  et  descendaient 
jusqu'à  leurs  énonnes  troncs.  La  charmante  tourterelle 
polynésienne ,  à  la  gorge  violette,  des  aigrettes  d'une 
éclatante  blancheur,  des  martinspôchcurs ,  des  pica- 
flors ,  et  une  foule  de  ramiers  et  d'autres  oiseaux  au 
plumage  varié  animaient  cette  majestueuse  solitude,  à 
laquelle  nous  nous  arrachâmes  à  regret  pour  revenir  a 
bord.  Nous  ne  voulAmes  point  pousser  plus  avant  notre 
première  excursion  dans  le  pays,  ayant  aperçu  sur 
notre  chemin  quelques  cases  que  les  habitants  parais- 
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saient  avoir  abandonnées  à  notre  approche  ;  nous  nous 
en  remîmes  sur  nos  guides  du  soin  de  les  rassurer  sur 
DOS  intentions  pacifiques  et  cle  leur  faire  connaître 
notre  désir  de  parcourir  les  environs. 

De  l'avis  de  nos  interprètes ,  qui  étaient ,  je  crois , 
assez  bien  renseignés ,  on  peut  estimer  la  population 
des  lies  Samoa  de  la  manière  suivante  : 

Sevaï 35,000  habitants. 

OpomOO 23,000 

ToQ-ToQ-ila 13,000 

Manona 99OO0 

Apolina 5,ooo  » 

Le  groupe  seul  de  MaDOua.  25,ooo         a» 

Total 85vooo  faabiunu. 

Sur  l'autorité  de  son  interprète  anglais,  Frasior»  Dû- 
ment d'Urville  ne  porte  cette  population  qu'à  80,000. 
Il  serait  assez  difficile  de  dire  laquelle  de  ces  deux  don- 
nées est  même  approximativement  exacte  ;  car  ces  dif- 
férents calculs  ont  pour  bases  les  observations  faites 
sur  la  population  des  villages  du  bord  de  la  mer,  ceux 
de  l'intérieur  étant  restés  tout-à-fait  inconnus  aux 
Européens. 

L'amiral  Dumont  d'Urville,  si  douloureusement  en- 
levé aux  sciences ,  au  moment  où  la  gloire  le  récom- 
pensait de  ses  longs  et  pénibles  travaux,  dit  dans  le 
quatrième  volume  de  son  dernier  voyage  :  a  Ce  Frasior, 
»  qui  parait  assez  bien  connaître  le  pays  et  l'arcbipel 
»  des  Samoa ,  me  donne  aussi  les  véritables  noms  des 
»  lies  qui  le  composent.  Le  nom  de  Hamoa  au  lieu  de 
))  Samoa  que  j'avais  déjà  imposé  à  ce  groupe,  m'avait 
»  été  donné  par  les  habitants  des  lies  Tonga ,  qui  ne 
»  prononcent  jamais  la  lettre  s ,  à  laquelle  ils  substi- 
»  tuent  ordinairement  la  lettre  /«.  » 
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L*illustre  amiral,  en  écrivant  ces  lignes,  avait  pro* 
bablement  oublié  l'observation  que  je  lui  avais  faite  à 
une  séance  de  notre  Société  de  géographie,  que  le  nom 
générique  de  ce  groupe  était  mal  orthographié  dans  sa 
carte  de  TOcéanie,  et  qu'il  fallait  écrire  Samoa  au  lieu 
de  Hamoa.  Depuis,  à  son  retour  de  son  dernier  voyage, 
il  m'assura ,  chez  M.  Jomard ,  qu'il  partageait  mon 
opinion.  Voici,  du  reste ,  le3  noms  des  différentes  îles 
des  Navigateurs ,  ou  Samoa  ;  noms  que  j'ai  recueillis 
moi-même  sur  les  lieux ,  et  qui  concordent  parfaite- 
ment avec  ceux  donnés  par  Dumont  d'Urville ,  en  ve- 
nant de  l'Est  à  l'Ouest. 

Les  trois  lies  Olo-singa,  Tohou  et  Feti-nouta,  se  dési- 
gnent sous  le  nom  collectif  de  Manoua. 

Vient  ensuite  l'archipel,  proprement  dit,  des  Samoa, 
qui  se  compose  de  Tou-tou-ila,  d*Ana'moua,d*Opou/ou, 
de  Manona  ,  à!  Apolina  et  de  Sevay. 

Voici  encore  quelques  mots  de  la  langue  de  ces  lies, 
qui  est  douce,  harmonieuse ,  et  diffère  peu  de  la  lan* 
gue-mère  des  Polynésiens  : 


Citron , 

Molu 

Banane , 

Fahi^ 

Igname , 

Oufé. 

Tarou , 

Xala. 

Fruits  à  pain, 

Olou  manoutang 

Oi«ean , 

Manou . 

Poule, 

Moa. 

Poisson , 

Ita. 

Coco, 

Niou. 

Cochon , 

Poa. 

Eau, 

VaL 

Terre , 

Fonoua, 

Mer, 

Sami. 

Nuage  , 

Langi. 

Vent, 

Makangi. 
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Nord, 

Fûganou^ 

Sud,     . 

Tonga. 

Est, 

Koilao. 

Ouest , 

ijae» 

Grains  de  verre, 

Songui. 

Gentaau , 

Penna^  du  mot  anglais  Penne 

Hache , 

Makao. 

Grand , 

Lasi, 

Petit, 

Kiki. 

Bon, 

Lété, 

Mauvais , 

Coui. 

Hommes, 

Tangmta. 

Femme , 

Fefini, 

Venez  ici. 

Soie^  Sania^  Ataoho. 

Allez-vous-en , 

Alouia. 

Un, 

Tas. 

Deux, 

Loua. 

Trois, 

Tolou. 

Quatre , 

Fa. 

Cinq, 

Lima,  etc. 

C'est  en  1884 ,  ou  en  1836 ,  que  les  missionnaires 
anglais  sont  venus  s'établir  dans  l'archipel  des  Samoa. 
Ayant  leur  arrivée»  les  naturels  ne  pratiquaient  aucun 
coite  ;  on  ne  leur  connaissait  ni  temples,  ni  prières,  ni 
cérémonies  religieuses.  Les  seules  pratiques  consacrées 
par  un  usage  antique,  étaient  les  Tabou ,  sous  le  nom 
de  «Sa,  le  Katfa  et  la  Circoncision*  Leurs  armes  de  com- 
bat étaient  des  lances ,  des  frondes ,  des  casse-tètes,  et 
ib  ne  se  servaient  ni  d'arcs ,  ni  de  flèches.  Ils  avaient 
déjà  quelques  fusils ,  apportés  par  les  baleiniers  et  les 
déserteurs. 

n  parait  qu'autrefois ,  l'archipel  entier  des  Samoa 
reconnaissait  un  chef  suprême  ;  mais  cette  unité  n'exis- 
tait déjà  plus  lors  de  mon  passage  dans  ces  lies ,  et 
toutes  les  terres  étaient  divisées  en  districts,  gouvernés 
chacun  par  un  seul  chef,  ou  ariî. 
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L'une  des  Samoa ,  Tlle  de  Tou-tou-ila,  a  été  le  théâ- 
tre du  massacre  du  capitaine  de  Langle  ,  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  de  Lapeyrouse.  Un  sentiment, 
que  vous  partagez  sans  doute,  m'engageait  à  recueillir 
le  souvenir  lamentable  de  cette  catastrophe ,  et  dès  le 
premier  jour  de  notre  débarquement ,  je  questionnai 
à  ce  sujet  les  Anglais  qui  nous  servaient  de  cicérone. 
Ils  m'apprirent  que  plusieurs  des  compagnons  du  mal- 
heureux de  Langle  avaient  été  épargnés  par  les  natu- 
rels ,  et  que  même  Tun  d'eux  vivait  encore  et  résidait 
sur  une  des  lies  orientales  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. On  ignore,  du  reste ,  la  cause  qui  priva  de  son 
second  l'expédition  de  Lapeyrouse.  Les  naturels  l'at- 
tribuent à  une  tentative  de  vol,  faite  par  un  des  leurs 
sur  un  des  canots.  Cette  tentative  fut  réprimée  par  les 
armes,  et  elle  amena  une  collision  générale,  à  la  suite  de 
laquelle  de  Langle  et  une  partie  des  siens  furent  massa- 
crés. Mais  en  songeant  à  toutes  les  scènes  de  carnage  qui 
ont  ensanglanté  les  premiers  temps  de  la  découverte 
de  rOcéanie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  le 
massacre  de  nos  compatriotes  est  sans  doute  venu  à  la 
suite  de  quelque  malentendu,  car  les  navigateurs  de 
cette  époque  ignoraient  complètement  les  mœurs,  les 
usages  de  ces  peuples;  ils  étaient  trop  souvent  disposés 
à  les  prendre  pour  des  cannibales  altérés  de  sang. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  nos  guides, 
nous  crûmes  bientôt  pouvoir,  le  capitaine  How  et  moi, 
nous  aventurer  sans  danger  jusqu'au  grand  village  de 
Falé-ata,  ce  que  nous  fîmes  en  nous  amusant  à  tirer 
des  ramiers  et  des  tourterelles  qui  vivent  en  grand 
nombre  dans  ces  forêts.  Le  village  de  Falé*eta  est  situé 
sur  une  vaste  esplanade  ;  une  grande  pelouse  occupe 
le  centre ,  et  les  cases ,  régulièrement  placées  alentour» 
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ont  un  aspect  de  bien-être  qu'on  chercherait  en  vain  à 
celles  d'Apia. 

Nous  fûmes  reçus  à  notre  arrivée  par  le  chef  du  vil- 
lage, qui  mit  beau  oup  d'empressement  à  nousconduire 
dans  sa  case,  où  il  nous  fit  servir  des  cocos  pour  étan- 
cher  notre  soif.  Notre  attention  se  porta  bientôt  sur 
une  grande  et  belle  pirogue ,  qui  n'avait  pas  moins  de 
35  pieds  de  long,  et  qui  était  abritée  avec  soin  sous 
un  hangar  voisin  de  la  maison  du  chef.  Nous  lui  de- 
mandâmes quels  étaient  les  moyens  de  transport  dont 
il  se  servait  pour  conduire  cette  embarcation  à  la  mer, 
qui  était  distante  d'un  mille  au  moins,  et  il  nous  fit 
entendre  que  les  forces  combinées  de  ses  sujets  étaient 
ses  seules  ressources,  et  que  le  transport  se  faisait  à  dos 
d'homme.  Nous  reconnûmes  Thospitalité  généreuse 
qui  nous  était  offerte  par  l'offre  de  quelques  bagatelles 
pour  lesquelles  le  chef  samoen  nous  témoigna  sa  gra- 
titude en  élevant  les  objets  donnés  au-dessus  de  sa  tète 
et  en  s'inclinant  légèrement.  Mais  ce  qui  parut  surtout 
le  combler  de  joie,  ce  fut  le  don  que  je  lui  fis  d'un 
petit  morceau  de  fer-blanc  dont  il  se  servit  aussitôt 
pour  garnir  la  pipe  qui  ne  quittait  pas  sa  bouche.  En 
effet ,  les  naturels  de  ces  lies  ont  un  goût  prononcé 
pour  le  tabac ,  ainsi  que  l'attestent  les  pieds  de  cette 
plante ,  qui  entouraient  en  grand  nombre  toutes  les 
cases.  Le  chef  nous  demanda  aussi  des  Souma-mea^ 
Hounî,  c'est-à-dire  des  grains  de  verre  d'un  bleu  por- 
celaine, gros  comme  le  bout  du  doigt,  qui  étaient  alors 
très  recherchés  dans  ces  Iles ,  où  chaque  gros  grain  ne 
valait  pas  moins  de  5  francs  de  notre  monnaie.  Nous 
traitâmes  avec  lui  de  plusieurs  porcs  remarquables  par 
leur  grosseur ,  à  raison  de  6  et  8  grains  par  tête.  Mais 
lorsque  nous  eûmes  donné  à  entendre  que  nous  avions 
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à  bord  un  nombre  assez  considérable  de  ces  précieux 
grains ,  il  y  eut  comme  un  frémissement  dans  toute 
l'assemblée ,  et  les  hommes  dépêchèrent  aussitôt  les 
enfants  pour  avertir  leurs  familles  d'apporter  à  notre 
bord  toutes  les  provisions  dont  nous  pouvions  avoir 
besoin.  Le  chef  alla  même  ,  je  l'avouerai  à  sa  honte  , 
jusqu'à  nous  ofTrir  deux  de  ses  filles,  et  il  ajouta  que 
moyennant  quelques  uns  de  ces  grains  de  verre ,  il 
n'était  pas  un  de  nos  matelots  qui  ne  pût  prendre 
femme  dans  l'Ile. 

Nous  adressâmes  alors  nos  adieux  au  chef  Samoen; 
mais  avant  de  nous  séparer,  nous  parcourûmes  avec 
lui  tout  le  village  de  Falé-ata,  et  nous  entrâmes  même 
dans  plusieurs  cases ,  qui  toutes  se  faisaient  remarquer 
par  leur  pi^opreté  et  l'élégance  de  leur  construction.  A 
l'intérieur,  le  sol  caillouté  avec  soin  était  recouvert  de 
nattes  d'un  fort  beau  travail  et  de  pièces  de  tapa  pein- 
tes servant  de  tapis  ou  de  couvertures.  Le  toit ,  en 
feuilles  de  cocotier,  s'appuyait  sur  des  piliers  dont  l'é- 
lévation pouvait  avoir  de  5  à  6  pieds.  La  muraille  exté- 
rieure consistait  en  un  joli  treillage  de  bambou  ou  de 
jonc ,  dont  des  feuilles  de  palmiers  ou  des  nattes  re- 
couvraient les  interstices. 

En  visitant  une  de  ces  cases,  nous  trouvâmes  un  na- 
turel ,  dont  les  jambes,  atteintes  d'éléphantiasis,  étaient 
grosses  comme  des  poteaux  ;  il  s'amusait  à  jouer  de  la 
flûte,  mais  d'une  tout  autre  façon  que  nosTulou  et  nos 
Dorus;  l'embouchure  de  son  instrument,  qui  n'a- 
vait pas  moins  de  16  à  18  pouces  de  long,  était  placée 
dans  sa  narine  :  le  son  qu'il  produisait  ainsi  était  sourd, 
et  nous  en  appréciâmes  peu  l'harmonie.  Aussi  nous 
empressâmes-nous  de  nous  retirer,  désolés  d'avoir  in- 
terrompu un  instant  ce  bon  sauvage  dans  son  passe- 
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temps  musical.  A  un  mille  environ  de  Falé-atà ,  notre 
attention  fut  éveillée  par  plusieurs  petits  hangars  de 
forme  ronde ,  qui  étaient  réunis  sur  un  plateau ,  dont 
le  sol,  nivelé  et  sablé,  était  entretenu  avec  le  plus 
fi;rand  soin.  Nous  avions  devant  nous  le  Fia-tou-ka,  ou 
cimetière  du  village.  Nos  guides  nous  apprirent  que 
chacnn  de  ces  hangars  couvrait  une  tombe. 

Les  Samoens  sont  en  général  grands  et  bien  faits  ; 
mais  ils  p^eni  de  bonne  heure  cette  apparence  de 
vigueur  qui  distingue  les  naturels  des  Marquises  des 
lies  Tonga  ;  car  l'obésité  est  chez  eux  très  commune. 
Ils  ont  le  nez  plutôt  aquilin  qu'épaté  ,  les  pommettes 
saillantes  et  les  yeux  un  peu  bridés  en  dehors ,  dès 
qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Les  femmes  sont 
petites  et  bien  constituées  ;  il  en  est  même  parmi  elles 
de  fort  belles ,  mais  elles  manquent  presque  toutes  de 
physionomie. 

Ces  insulaires  portent  leurs  cheveux  très  longs, 
quelquefois  ils  les  relèvent  sur  le  milieu  de  la  tète  par 
un  lien  de  feuilles  ou  d'écorce  de  cocotier.  Leur  che- 
Telure,roide  et  abondamment  fournie,  d'un  châtain  sale 
plutôt  que  noire ,  est  comme  celle  du  mulâtre ,  légè- 
rement ondulée.  Les  femmes  ont  la  tète  rasée,  ou  du 
moins  les  cheveux  fort  courts ,  et  je  n'en  ai  point  vu 
qui  laissassent,  comme  à  Tongatabou,  une  mèche  sur  le 
côté  gauche  de  la  tète. 

Les  hommes  ont,  pour  vêtement,  une  ceinture  de 
feuiUes  aquatiques  qui  leur  entoure  les  reins  et  qui 
ne  manque  pas  d'élégance.  Ils  sont  tatoués  depuis  le 
nombril  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses  ;  ce  tatouage  très 
serré  tranche  assez  bien  sur  leur  peau  presque  noire, 
et  leur  donne  un  air  de  ressemblance  avec  les  Cypayes 
de  l'Inde,  vêtus  de  leurs  culottes  courtes, 
m.  JAHviBR.  2.  2 


Le  tatouage,  chéries  femmes,  ne  couvre  pas  ima- 
riablement»  comme  chez  les  hommes ,  la  même  partie 
du  corps  ;  elles  se  tatouent,  pour  ainsi  dire,  par  place,, 
sur  les  bras ,  sur  les  seins  et  sur  les  jambes ,  elles  se 
brûlent  aussi  la  peau ,  ce  qui  y  laisse  de  petites  taches 
blanches  et  rondes.  Ces  dernières ,  du  reste ,  sont  un. 
peu  plus  vêtues  que  les  hommes ,  et  elles  s'envelop- 
pent ordinairement  dans  un  morceau  d'étoffe  de  tapa 
dont  leur  coquetterie  sait  tirer  un  assez  bon  parti. 

Les  ornements  des  deux  sexes  consistent  en  diadè- 
mes, en  colliers  de  coquillages,  de  dents  de  poisson  ou 
de  cachalot ,  en  bracelets,  composés  d'anneaux  extraits 
d'une  espèce  particulière  de  coquilles  à  bandes  très, 
rouges.  Je  laisse  de  côté  une  foule  d'autres  objels- 
dont  rénumération  n'offrirait  qu'un  médiocre  intérêt. 

Quoique  les  Samoens  s'abandonnent  volontiers  à 
cette  oisiveté  si  douce  sous  un  climat  brûlant ,  ils  ne 
laissent  pas  que  d'occuper  une  place  assez  importante 
parmi  les  nations  de  l'Océanie.  Leurs  pirogues»  tout 
incrustées  de  nacre,  ornées  de  coquilles  blanches  ap- 
pelées mujs  de  Lédaj  et  dont  la  foïme  élégante  est  em« 
pruntée  de  la  dorade ,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'architecture  nautique  :  elles  se  conduisent  avec  des 
pagayes,  et  lorsqu'elles  vont  à  la  voile ,  des  balanciers 
les  soutiennent  et  les  empêchent  de  chavirer.  Parmi 
les  ustensiles  dont  on  se  sert  dans  cet  archipel,  les  va** 
ses  pour  le  Kava  se  font  surtout  remarquer.  Ces  der- 
niers sont  faits  en  bois,  d'une  seule  pièce,  et  annoncent 
une  adresse  de  fabrication  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  de 
nos  ouvriers  d'Europe*  avec  leuss  instruments  tran- 
chants. Entre  autres  produits  de  l'industie  samoenne,  je 
citerai  encore  des  oreillers  en  forme  de  petits  bancs, 
sculptés  avec  un  art  infini ,  ainsi  que  des  filets  parfaite* 
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ment  tressés  et  des  hameçons  en  écaille,  dont  le  dos  en 
nacre  imite,  à  s'y  méprendre,  le  poisson  volant.  La  ligne 
et  les  filets  sont  faits  d'une  espèce  de  chanvre,  qui  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  celui  d'Europe.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  la  plante  qui  le  produit  ;  mais  je  sou> 
mets  à  la  Société  une  ligne  et  son  hameçon  que  j'ai 
rapportés  de  ces  Iles. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  chanvre  ne  puisse  devenir  un 
jour  un  objet  important  de  commerce,  comme  lephor- 
mium  tenaj:  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Après  avoir  épuisé  les  ressources  de  ravitaillement 
que  nous  offrait  le  port  d'Apia,  nous  appareillâmes, 
et  prolongeant  la  côte  N.-O.  de  l'Ile  Opoulou ,  nous 
passâmes  entre  les  deux  petites  lies  Apolina  et  Manono, 
et  la  pointe  S.-E.  de  Sevay.  Nous  reconnûmes  dans  ce 
passage  un  rescif  très  dangereux ,  et  l'ayant  laissé  sur 
tribord ,  nous  vînmes  nous  présenter  devant  une  cri- 
que de  l'Ile  de  Sevay ,  située  dans  la  partie  sud  de  cette 
tle. 

Nous  y  fûmes  témoins  d'un  spectacle  vraiment  mer* 
veilleux  :  tout  le  long  de  la  cAte ,  sur  une  étendue  de 
plus  de  trois  milles,  la  mer  s'engouffrait  dans  des  ca- 
vernes madi*époriques;  et,  trouvant  une  issue  par  des 
soupiraux  naturels ,  à  200  pieds  au-delà  du  rivage ,  elle 
s'élançait  vers  le  ciel  à  une  hauteur  considérable  ,  en 
milliers  de  colonnes,  placées  par  un  jeu  admirable  de 
la  nature  à  des  distances  à  peu  près  égales.  De  notre 
pirogue,  nous  apercevions  ces  immenses  jets  d'eau  qui 
étincelaient  de  saphirs,  rubis  et  émeraudes  aux  rayons 
du  soleil.  Des  arcs  lumineux ,  aux  couleurs  prismati- 
ques, se  projetaient  entre  chaque  colonne  et  formaient 
de  vastes  portiques ,  voilés  par  une  vapeur  légère  et 
transparente,    qui    disparaissait    insensiblement    au 
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souffle  léger  de  la  brise  du  matin.  Non  ,  rien  ne  pecrt 
égaler  ce  spendide  spectacle,  et  en  présence  de  ces  ef- 
fets prodigieux  des  éléments  qui  se  renouvelaient  à 
chaque  ressac  et  qu'encadrait  un  paysage  pittoresque 
et  grandiose ,  je  songeai  malgré  moi  à  la  faiblesse  du 
génie  humain  lorsqu'il  veut  imiter  les  créations  puis- 
santes du  grand  architecte  de  l'univers. 

Abandonnant  avec  peine  cet  admirable  spectacle, 
je  me  dirigeai  avec  deux  baleiniers  vers  la  crique,  où 
jusque  là  tout  avait  paru  paisible  et  silencieux;  mais  bien- 
tôt le  rivage  se  couvrit  de  naturels  courant  çà  et  là  ; 
et»  peu  après ,  nous  aperçûmes  au-dessus  de  l'eau  les 
têtes  bronzées  de  plus  de  200  femmes  jeunes  et  vieilles 
qui  se  dirigeaient  à  la  nage  vers  nous.  Nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  monde  à  nous  défendre  contre 
l'invasion  de  ces  sirènes  qui  manifestaient  à  notre 
égard  la  curiosité  la  plus  vive.  Les  hommes  ne  tardè- 
rent pas  aussi  à  nous  entourer,  soit  à  la  nage ,  soit 
dans  leurs  pirogues  ,  et  nous  forcèrent,  presque,  d'a- 
voir recours  à  des  moyens  violents  pour  les  empêcher 
de  monter'dans  nos  embarcations.  La  prudence  nous 
commandait  d'en  agir  ainsi ,  car  la  perfidie  des  sau- 
vages, lorsque  la  cupidité  les  pousse,  dépasse  souvent 
tout  ce  que  peut  inventer  la  civilisation  la  plus  raffinée, 
et  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  fissent  chavirer  nos  em- 
barcations pour  avoir  plus  facilement  raison  de  nous. 

Parmi  tous  lesSamoens  qui  nous  obsédaient,  je  dis- 
tinguai un  vieux  chef,  que  le  ressac  de  la  mer  avait 
empêché  de  mettre  sa  pirogue  à  flot ,  et  qui  nageait 
depuis  longtemps  autour  de  nous  avec  une  agilité  vrai« 
ment  surprenante  ;  ses  compagnons  lui  témoignaient 
une  grande  déférence ,  et  il  était  suivi  d'un  jeune 
homme  qui  fendait  l'eau  avec  une  grâce  et  une  ai- 
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sauce  qui  me  rappelèrent  les  tritons  de  mythologique 
mémoire. 

€e  je^me  homme  me  supplia  avec  tant  d'instance 
de  l'admettre  parmi  nous,  avec  le  vieux  chef  qu'il  es- 
cortait, que  je  voulus  bien  faire  exception,  en  sa  fa- 
veur, à  la  règle  générale.  A  peine  sorti  de  l'adolescence, 
son  physique  n'avait  pas  encore  atteint  le  développe- 
ment complet  des  muscles  ;  mais  il  se  distinguait  par 
une  taille  pleine  d'assurance  et  par  la  beauté  de  ses 
formes ,  dont  les  proportions  admirables  étaient  dignes 
de  servir  de  modèle  à  un  statuaire.  Ses  cheveux  bruns, 
luisants  et  touffus,  étaient  crêpés  avec  soin,  et,  se  dres- 
sant sur  la  tète,  laissaient  à  découvert  un  front  large 
qui  annonçait  l'intelligence.  Son  vêtement  consistait 
dans  la  ceinture  de  feuilles  dont  j'ai  parlé,  et  un  gra- 
cieux tatouage  qui  ornait  une  partie  de  son  corps  de- 
puis la  ceinture  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses  ;  on  y 
voyait  surtout  représentée  la  figure  d'un  requin ,  des- 
tinée, je  pense ,  à  rappeler  le  souvenir  d'une  victoire 
remportée  sur  leur  dangereux  ennemi.  Son  visage  con-* 
servait  toute  son  expression  de  douceur  et  d'ingénuité, 
etsapeau,  d'un  jaunebronzé  clair,  différait  peu  de  celle 
d'un  métis  de  nos  colonies. 

Quant  au  vieux  chef,  c'était  un  homme  de  cin- 
quante à  cinquante-cinq  ans,  grand,  osseux,  et  n'ayant 
rien  qui  pût  le  distinguer  à  nos  yeux  des  autres 
naturels. 

Tandis  que  nous  nous  dirigions  vers  notre  navire,  un 
grand  mouvement  se  fit  tout-à-coup  parmi  les  sauva- 
ges ;  les  uns  sautaient  dans  leurs  pirogues ,  les  autres 
se  rapprochaient  au  plus  vite  de  la  plage,  en  poussant 
devant  eux  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens.  Je  sus 
bientôt  que  tout  ce  tumulte  était  causé  par  un  requin 


(  22  ) 

dont  quelques  naturels  s'efforçaient  de  suivre  la  piste 
dans  une  embarcation.  Le  moyen  qu'ils  cmployèi*eat 
pour  le  prendre  mérite  d'être  raconté.  Une  mâchoire 
de  poisson ,  attachée  à  une  ligne ,  fut  lancée  à  la  mer 
pour  attirer  l'animal,  et  un  des  sauvages  se  mit  à  agi- 
ter fortement  l'eau  avec  une  de  ses  jambes  préalable- 
ment frottée  d'huile  de  coco.  Une  minute  ne  s'était  pas 
écoulée  que  le  requin  se  précipitait  pour  saisir  l'appât 
et  donnait  dans  un  nœud  coulant  adroitement  pré* 
paré.  Les  Samoens  en  eurent  alors  facilement  raison, 
et  lorsqu'ils  l'eurent  longtemps  fatigué,  ils  l'assonimè  • 
rent  à  coups  de  casse-tête. 

Arrivé  sur  le  Lloyd,  avec  le  vieux  chef  et  son  com- 
pagnon, je  trouvai  le  capitaine  qui,  m'attendant  pour 
le  déjeûner,  nous  fit  descendre  dans  la  chambre, 
puis  nous  nous  mimes  à  table.  Pendant  tout  le  repas , 
nos  hôtes  parurent  foi*t  â  leur  aise  et  se  conduisirent 
avec  beaucoup  de  convenance.  Pendant  ce  temps,  nos 
naturels  avaient  obtenu  de  monter  à  bord  ;  et  comme 
on  leur  oflrait  â  manger  les  restes  du  chef,  je  remar- 
quai avec  surprise  qu'ils  refusèrent  d'y  toucher,  comme 
s'ils  eussent  été  sacrés  pour  eux  ;  ils  ne  voulurent  pas 
même  boire  d'un  coco  qui  avait  été  touché  par  leur 
arii. 

Après  le  déjeûner,  mes  convives  examinèrent  en 
détail  tout  le  navire,  et  ils  apportèrent  surtout  une  mi- 
nutieuse attention  à  l'examen  de  la  boussole  dont  il 
me  fut  assez  difficile  de  leur  faire  comprendre  l'usage; 
et  ce  qui  me  convainquit  surtout  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  vu  d'Européens,  ce  fut  l'effet  que  produisit  sur 
eux  un  miroir.  Rien  de  plus  curieux  que  les  gestes  du 
vieux  sauvage  faisant  des  grimaces  au  miroir,  lui  mon- 


tranl  le  poing  »  riant»  se  fâchant,  tout  disposé  à  frapper 
l'insolent  qui  prenait  avec  lui  de  telles  licences.  Gomme 
le  miroir  était  placé  entre  deux  fenêtres  de  Tarcasse,  il 
se  penchait  en  dehors  du  navire  pour  s'assurer  s'il  n^y 
avait  personne  derrière. 

Nous  fûmes  obligés  de  décrocher  la  glace  afin  de  lui 
en  faire  comprendre  l'effet  et  de  calmer  sa  fureur.  Je 
n^cntrerai  pas  dans  de  plus  amples  détails  sur  cette 
scène  qui  a  été  décrite  tant  de  fois  par  les  naviga- 
teurs. 

Bientôt  me  prenant  à  part,  le  jeune  Samoen  me  si- 
gnifia qu'il  désirait  s'embarquer  avec  nous,  afin  d'aller 
en  Angleterre  voir  les  beUes  choses.  Je  lui  répondis, 
en  accompagnant  ma  pantomime  de  quelques  mots 
que  j'aTais  appris  depuis  mon  séjour  dans  ces  lies, 
qu'il  ne  dépendait  pas  de  moi  d'accéder  à  sa  demande, 
et  qu'il  devait  s'adresser  pour  cela  au  capitaine  du 
navire.  Celui-ci,  consulté  à  son  tour,  refusa,  comme 
on  doit  bien  le  penser,  et  prit  pour  prétexte  de  son 
refus ,  qu'il  ne  pouvait  embarquer  un  naturel  sans  le 
consentement  du  chef  de  cette  lie. 

Le  sauvage  fut  vivement  contrarié  du  peu  de  succès 
de  sa  requête  ;  car  il  avait  paru  vouloir  se  cacher  du 
vieux  chef  lorsqu'il  me  faisait  cette  demande ,  et  quel- 
ques larmes  que  )e  vis  briller  dans  ses  yeux,  lorsqu'il 
nous  quitta  avec  Bon  vénérable  compagnon,  me  prou- 
vèrent qu'aux  Samoas,  comme  partout,  il  est  des 
hommes  que  tourmente  un  instinct  voyageur. 

Si  je  n'ai  pas  donné  le  récit  de  nos  transactions 
sur  la  côte  de  Sevay ,  c'est  que  j'ai  craint  de  tomber 
dans  des  redites ,  car  les  UMBurs  des  Samoens  m'ont 
paru  à  peu  près  identiques  partout.  Je  dirai  seulement 
que  les  habitants  de  Sevay  se  montrèrent  un  peu  plus 
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audacieux ,  surtout  lorsque  nous  nous  trouvions  sur  la 
limite  de  deux  districts ,  et  alors  nous  fûmes  toujours 
obligés  d'aller  vers  la  côte  avec  deux  embarcations  , 
dont  Tune,  armée,  servait  à  contenir  les  naturels.  A 
Sevay ,  comme  à  Opoulou ,  les  grains  de  verre  bleus 
étaient  très  recherchés  par  les  naturels ,  et  consti- 
tuaient même ,  avec  des  morceaux  de  fer-blanc  »  les 
seuls  objets  traficables.  J'ajouterai  qu'un  brick  anglais 
de  Port-Jackson,  la  Fêiius,  ne  put,  pendant  tout  notre 
séjour  sur  cette  côte ,  se  procurer  un  seul  cochon  avec 
les  nombreux  objets  d'échange  en  quincaillerie,  usten- 
siles de  ménage  et  étoffes  qu'il  avait  à  son  bord. 

Deux  Anglais,  échappés,  je  crois ,  de  Botany-Bay,  se 
présentèrent  sur  le  Llojrd ,  venant  de  Sevay  ;  mais  le 
capitaine  ne  voulut  les  garder  que  fort  peu  de  temps  à 
bord ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  provoquassent  la  dé* 
sertion  d'une  partie  de  l'équipage.  J'appris  d'eux  que 
les  chefs  samoens  attachaient  une  importance  im- 
mense à  ces  grains  de  verre  ,  et  que  les  prisonniers 
faits  dans  les  guerres  pouvaient  racheter  leur  liberté 
avec  un  collier  d'une  vingtaine  de  grains.  Ces  Anglais 
me  confirmèrent  les  divers  renseignements  que  j'avais 
obtenus  à  Apia ,  tant  sur  la  population  que  sur  la  sub- 
division du  pays  en  districts  indépendants  les  uns  des 
autres.  A  les  en  croire,  les  guerres  que  les  naturels  se 
faisaient  entre  eux  n'étaient  jamais  bien  meurtrières , 
et  les  prisonniers  restaient  toujours  esclaves  des  chefs. 
Ils  me  dirent  que  si  les  habitants  préféraient  les  coli- 
fichets aux  choses  utiles  ,  c'est  que  le  pays ,  par  ses 
riches  plantations  de  cocotiers ,  de  bananiers  et  de 
racines ,  leur  fournissait  des  vivres  en  abondance  ,  et 
leur  permettait  encore  d'entretenir  un  grand  nombre 
de  cochons.  Les  lies  Samoa  ,  en  effet ,  dont  les  récifs 
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emironoants  regorgent  de  poissons  de  toute  espèce , 
peuvent  produire  toutes  les  denrées  tropicales  »  et  la 
plupart  des  fruits  d'Europe  y  réussiraient  sur  le  som- 
met des  montagnes  ;  enfin  leur  séjour  est  fort  sain ,  et 
ces  Anglais  me  le  présentèrent  comme  l'Eldorado  delà 
Polynésie. 

Mous  avions  terminé  les  échanges ,  et  déjà ,  depuis 
trois  jours  sur  la  côte  S.-O.  de  Sevay,  où  nous  avions 
complété  nos  vivres ,  nous  laissions  porter  pour  attein- 
dre la  pointe  N.-O.  de  Tlle,  d'où  nous  comptions 
prendre  notre  point  de  départ ,  lorsque  nous  aperçû- 
mes une  embarcation  vigoureusement  pagayée  »  qui 
paraissait  se  diriger  vers  nous.  Nous  mimes  en  travers 
pour  l'attendre»  et  bientôt  le  naturel  qui  la  montait 
se  trouva  sur  notre  bord.  Alors ,  élevant  ses  deux 
mains,  dont  les  petits  doigts  étaient  coupés  à  la  pre- 
mière phalange  :  «  Tangata-Tonga^  homme  de  Tonga,  » 
s'écria-t-il  à  plusieurs  reprises.  Je  le  questionnai ,  et 
il  m'apprit  qu'il  appartenait  à  une  grande  pirogue 
double  qui,  depuis  deux  années ,  était  partie  de  Tonga- 
Tabou,  et  faisait  le  commerce  de  ces  archipels«  Il 
nous  engagea  vivement  à  aller  à  terre ,  où  nous  pour- 
rions nous  procurer,  disait-il,  d'abondants  rafraîchis- 
sements; mais  nous  ne  crûmes  pas  devoir  nous  rendre 
à  ses  instances.  Le  navire,  d'ailleurs,  était  suffisam- 
ment ravitaillé  ;  et  reprenant  notre  route ,  nous  laissâ- 
mes l'homme  de  Tonga  regagner  seul  l'Ile  de  Sevay , 
et  la  grande  pirogue  double  qui  sortait  des  récifs, 
chargée  de  plus  de  cinquante  personnes. 

Ne  devons-nous  pas  admirer  le  courage  de  ces  na- 
vigateurs polynésiens,  qui  s'abandonnent  sans  bous- 
sole au  caprice  des  vents ,  sur  des  embarcations  aussi 
frêles,  et  pour  des  voyages  aussi  longs»  transportant 
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sur  leurs  pirogues  doubles  jusqu'à  cent  personnes  des 
deux  sexes. 

J'ai  vu  à  Tonga-Tabou  une  pirogue  venue  des  lies 
Viti  avec  un  équipage  d'une  trentaine  d'individus. 
C'est  donc  une  distance  de  près  de  200  lieues  que 
•cette  pirogue  avait  franchie ,  ainsi  que  celle  que  nous 
retrouvâmes  à  Sevay  ,  car  c'était  bien  une  pirogue  de 
Tonga  que  nous  avions  sous  les  yeux ,  et  les  mains 
mutilées  du  sauvage  décelaient  assez  son  origine.  Vous 
savez,  messieurs,  que  la  plupart  des  habitants  de 
Tonga  ont  les  deux  premières  phalanges  des  petits 
doigts  de  chaque  main  enlevées.  Ils  se  les  coupent  en 
signe  de  douleur  lorsqu'ils  perdent  leurs  chefs ,  leurs 
parents ,  et  les  mères  ont  même  la  barbarie ,  à  la  mort 
<1  un  chef  vénéré ,  de  faire  à  leurs  enfants  cette  cruelle 
opération  avec  leurs  dents ,  la  blessure  étant  ensuite 
cicatrisée  avec  des  charbons  ardents. 

Avant  de  quitter  cet  archipel ,  je  désire  vous  sou- 
mettre quelques  réflexions. 

J'ai  beaucoup  vu ,  beaucoup  voyagé  »  et  je  puis  6tre 
cru  sur  les  besoins  de  nos  nationaux  à  l'étranger ,  be- 
soins que  j'ai  longtemps  étudiés  et  sentis.  Qu'il  me 
soit  d'abord  permis  de  payer  ici  un  juste  tribut  d'é- 
loges à  ceux  de  nos  marins  qui  ne  se  sont  pas  con- 
tentés  de  couvrir  par  -delà  les  mers  nos  concitoyens 
d'une  protection  efficace ,  et  qui  sont  encore  parvenus 
à  ouvrir  des  débouchés  à  notre  conunerce ,  en  aidant 
à  la  création  des  comptoirs  français  sur  les  points  les 
plus  reculés  du  monde. 

L'illustre  amiral  qui  devait  vous  présider  ne  se  sou- 
vient probablement  pas  qu'il  y  a  aujourd'hui  vingt- 
deux  ans ,  un  jeune  marin  français ,  naviguant  sous  un 
pavillon  étranger  pour  s'instruire  et  rapporter  d'utiles 
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renseignements  dans  sa  patrie,  fut  témoin  de  ses 
nobles  efforts  en  faveur  du  commerce  maritime  de  la 
France.  L'heure  est  venue ,  je  crois ,  pour  ce  marin,  de 
rappeler  aux  souvenirs  de  l'amiral  ce  que  de  plus  im- 
portants travaux  lui  ont  peut-être  fait  oublier. 

C'est  au  baron  de  Mackau  que  revient  l'honneur 
d'avoir  fondé  le  premier  comptoir  commercial  français 
dans  TAmérique  espagnole,  dans  cette  Amérique  qui 
consomme  maintenant  à  elle  seule  plus  de  la  moitié 
de  nos  exportations  en  articles  d'industrie  parisienne. 
Le  capitaine  de  vaisseau ,  qui  déjà  unissait  à  la  bra- 
voure et  à  l'expérience  du  marin ,  la  prudente  pré- 
voyance de  l'homme  d'État,  avait  compris  qu'il  man- 
quait à  Valparaiso  un  établissement  français  auquel 
les  navires  de  notre  nation  pussent  s'adresser.  Dans  un 
jeune  homme  fort  intelligent  qui  lui  avait  été  confié  à 
Rio-Janeiro ,  il  improvisa  un  négociant  accompli ,  et 
avec  lui ,  créa  sur  les  bords  de  l'Océan  Pacifique  un 
comptoir  français  auquel  il  sut  donner ,  tout  d'abord , 
du  relief,  en  le  chargeant  des  affaires  de  sa  division. 
Bientôt  les  traites  de  cette  maison,  endossées  parle 
commandant  de  Tescadrille  française  dans  ces  mers , 
furent  recherchées  par  les  premiers  négociants  de  la 
Grande-Bretagne  et  des  États-Unis;  et  ici,  M.  de  Mackau 
s'acquit  de  nouveaux  titres  &  la  reconnaissance  de  notre 
commerce  en  établissant  sur  des  bases  solides  le  crédit 
français  dans  cette  Amérique  du  Sud,  qui,  jusque  là 
n'avait  guère  vu  que  des  aventuriers.  Ce  jeune  négo- 
ciant était  un  de  mes  compatriotes ,  et  je  fus  un  de  ses 
premiers  collaborateurs. 

La  maison  fondée  sous  les  auspices  de  M.  de  Mackau 
fut  la  source  d'où  sont  sortis  tou5  les  comptoirs  fran- 
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ç^is  existants  aujourd'hui,  depuis  les  Califomies  jus- 
qu'aux lies  Ghiioé. 

Bientôt,  il  faut  Tepérer,  des  paquebots  à  hélices 
viendront  relier  nos  Antilles  à  la  France  et  à  Tisthme 
de  Panama ,  dont  les  deux  extrémités  seront  rappro- 
chées par  un  chemin  de  fer,  qu'une  compagnie  fran- 
çaise se  propose  d'y  créer,  seule  voie  de  transport  exé- 
cutable, selon  moi,  sur  ce  point.  Car,  la  Société  le  sait, 
j'ai  longuement  traité  ce  sujet  et  cherché  à  démontrer 
que  la  rivière  San-Juan  et  le  lac  de  Nicaragua  offraient 
le  seul  passage  possible  par  eau  ;  et  vous  l'avez  entendu 
aujourd'hui,  messieurs,  mes  travaux  concordent  avec 
ce  que  vient  de  vous  dire  sur  le  même  sujet  le  digne  re- 
présentant de  la  France,  votre  honorable  président  (1). 

Mais  que  le  chemin  de  fer  soit,  ou  non,  une  entre- 
prise industrielle ,  productive  pour  ses  intéressés ,  il 
aidera  cependant,  quoique  pour  un  bien  petit  nombre 
de  jours,  eu  égard  à  la  longueur  des  distances,  à  faci- 
liter le  trajet  et  le  transport  des  marchandises  d'une 
mer  à  l'autre. 

Alors,  avec  le  secours  de  nouveaux  bateaux  à  vapeur 
dans  l'Océan  Pacifique,  nos  établissements  polynésiens 
seront  à  deux  mois  à  peine  de  Paris ,  et  nous  devrons 
encore  cette  utile  institution  au  ministre  qui  dirige 
aujourd'hui  avec  tant  de  sagesse  les  forces  navales  de 
la  France.  Il  saura  conserver  une  force  imposante  de 
bateaux  à  vapeur  à  l'usage  de  la  marine,  et  créer  aussi 
un  réseau  de  paquebots,  qui  seront  encore  pour  l'État 
une  source  d'économies,  puisque  le  prodyit  seul  de  la 
correspondance  couvrira  leurs  frais  d'installation.  Mais, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  et  puisse  ma  voix  être  en- 
tendue, si  vous  voulez  que  nos  établissements  polyné- 
siens soient  utiles  à  notre  marine  marchande ,  il  faut 

(i)  M.  Cochi'let,  ancirn  char(ré  iVaffaires  au  Mexique  et  en  Egypte. 
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marcher  en  avant  et  les  relier  avec  l'Indo  Chine  et  la 
Malaisie ,  par  de  bons  choix  dans  les  stations  inter- 
médiaires; car  isolés,  quels  services  peuvent-ils  nous 
rendre  ? 

Établissons  donc  un  point  commercial  sur  Tune  des 
lies  Samoa,  ou  des  lies  Viti  :  ces  deux  grands  archipels 
commandent  à  toute  cette  chaîne  d'Iles  innombrables, 
les  lies  des  Amis ,  des  Nouvelles-Hébrides ,  Salomon , 
Nouvelle-Irlande,  Radie  et  Ralicb. 

Les  lies  Viti  ou  Fetgiés  peuvent  procurer  une  pêche 
fort  avantageuse  d'hololuries,  de  l'écaillé ,  du  bois  de 
Sandal ,  des  bois  superbes  de  construction ,  et  par  la 
suite  ;  d'autres  produits  tropicaux.  Si  vous  ne  voulez 
pas  vous  trouver  encore  en  contact  avec  M.  Pritchard , 
qui  est,  dit-on  ,  nommé  consul  de  la  Grande-Bretagne 
dans  ces  lies,  et  si  vous  croyez  que,  d'0-Taîti  et  de 
Nouka-Hiva ,  on  puisse  protéger  notre  commerce ,  pas- 
sons sans  nous  arrêter  jusqu'aux  Philippines  ;  mais  là , 
nous  avons  besoin  d'un  point  de  relâche. 

Les  Anglais  ont  pris  divers  ports  sur  les  côtes  de  la 
Chine  :  ne  nous  mettons  pas  trop  près  d'eux.  Puisque 
nos  possessions  de  la  Polynésie  sont  dans  l'hémisphère 
sud  et  sur  la  route  sud  de  la  Malaisie  et  de  llnde  ,  ar- 
rêtons-nous à  Mindanao  ;  c'est  une  des  grande  lies  des 
Philippines.  L'Espagne  ne  possède  que  trois  provinces 
très  bornées  sur  cette  grande  terre  :  Misamis ,  Caraga 
et  Samboanga.  Tout  le  reste  appartient  aux  Malais  mu- 
sulmans avec  lesquels  il  serait  facile  de  traiter  d'un 
point  sur  une  rivière,  car  il  y  en  a  de  fort  belles  qui 
viennent  verser  leurs  eaux  dans  la  grande  baie  de 
Mindanao.  Cette  lie  est  magnifique;  ses  produits 
sont  admirables  et  elle  commande  la  mer  des  Mo- 
luques. 

Craignons  -  nous  que  l'occupation    de    Mindanao 
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puisse  troubler  nos  voisins  ?  établissons-nous  alors  sur 
une  lie  des  archipels  de  Sanguir  ou  de  Tulour;  sur 
une  de  celles  de  Soulou  ou  Ho)o,  de  Taiiv'i-Taifvi.  Pre- 
nons Basilan,  si  heureusement  placée  ;  enfin,  fondons 
un  établissement  dans  le  détroit  de  Baiabac,  surBala* 
bac  elle-même,  au  centre  du  détroit  ;  sur  Palawan,  ou 
sur  Balanbangan  ou  Sangey,  lies  situées  à  la  tête  nord 
de  Bornéo.  Là,  nous  commanderons  le  passage  des  na- 
vires qui  vont  en  Chine,  à  contre-mousson,  par  la  côte 
N.-O.  de  Bornéo,  ou  qui  vont  et  viennent  parie  détroit 
de  Macassar.  Là ,  nous  ferons  un  commerce  considé- 
rable avec  tous  les  archipels ,  avec  la  Chine ,  les  Phi- 
lippines, Batavia  et  Sincapour.  Ces  réflexions  entrent 
dans  les  vues  du  ministre  actuel  du  commerce,  Tho* 
norable  M.  Cunin-Gridaine  qui,  présidant  votre  as- 
semblée, vous  a  exprimé  le  bonheur  qu'il  avait  de  voir 
la  Société  s'occuper  de  questions  commerciales.  Il  vous 
a  prouvé  par  des  témoignages  flatteurs  qu'il  était  dis* 
posé  à  l'aider  de  tous  ses  efforts. 

Suivons  donc  la  voie  qu'il  nous  a  tracée ,  en  éclai- 
rant les  voyageurs  commerciaux  qui  parcourent  les 
contrées  éloignées  dans  un  but  mercantile  ou  d'intérêt 
général  ;  car,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  c'est  le 
commerce  qui  donne  le  courage  et  la  constance  néces- 
saires pour  créer  des  relations  entre  les  peuples.  Mais 
je  m'aperçois  qu'il  est  temps  de  m'arrêter,  si  je  ne 
veux  entamer  une  question  qui  n'est  pas  de  ma  com- 
pétence et  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  ici. 
Je  termine  en  demandant  pardon  à  la  Société  de  cette 
petite  digression  ;  mais ,  elle  le  sait ,  je  fais  de  la  géo- 
graphie commerciale ,  et  je  laisse  à  mes  honorables 
collègues  le  soin  des  recherches  plus  savantes. 
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ElPLOBATlOlf  BE  LA  RIVI^BB   MaREB.  MOBT  DE  M.  DiL- 

LON,   BOTANISTE  DE   l'EipioiTioN    d'Abtssinib  ;  par 
M.  Lbfbbtbb,  officier  de  la  marine  royale. 


En  18&0„  la  mission  dont  nous  avions  été  chargés 
en  Abyssinie ,  les  docteurs  Petit  et  Dillon  et  moi ,  m'im- 
posa r  obligation  de  quitter  pour  quelque  temps  mes 
deux  compagnons  et  de  revenir  en  France.  Je  les  lais- 
sai continuer  l'exploration  scientifique  ;  etpendan  tmon 
absence,  qui  dura  un  an  ,  je  reçus  d'eux  diverses  lettres 
qui  m'annonçaient  que  tout  allait  bien.  Lors  donc  que 
j'abordai  à  Messoab,  le  1*'  janvier  18A1,  je  m'attendais 
à  rencontrer  mes  deux  amis  1rs  premiers  sur  le  rivage, 
impatients  de  me  questionner  sur  leurs  familles  et  la 
patrie  ;  je  me  préparais  moi-môme  à  cette  effusion  des 
embrassements ,  si  douce  entre  gens  qui ,  depuis  plus 
de  deux  ans,  se  trouvaient  liés  par  la  communauté  du 
but ,  des  fatigues  ,  de  l'existence ,  et  qui  s'étaient  dit 
en  partant  qu'un  même  tombeau  pourrait  les  réunir 
sur  la  terre  étrangère. 

Quel  ne  fut  donc  pas  mon  désappointement  de  ne 
trouver  qu'un  de  leurs  domestiques,  chargé,  à  ce  qu'il 
me  dit,  de  me  prévenir  que  ses  maîtres  avaient  fait  un 
loyage  à  l'intérieur,  et  n'arriveraient  que  dans  quel- 
ques jours.  Je  demandai  leurs  lettres ,  il  me  répondit 
qu'il  n'en  avait  point.  Mon  cœur  se  serra  :  je  les  con- 
naissais trop  pour  les  accuser  d'indifférence,  et  je  ne 
pus  me  défendre  d'un  pressentiment  sinistre. 
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Huit  jours  se  passèrent  :  mes  inquiétudes  s'étaient 
un  peu  dissipées  ;  mes  préparatifs  étaient  faits  et  je  me 
disposais  à  partir  à  la  recherche  de  mes  compagnons» 
lorsqu'une  lettre  de  M.  Galinier,  oiGcier  d'état -major, 
en  mission  comme  nous  en  Abyssinie,  vint  m 'appren- 
dre toute  la  vérité  et  toute  l'étendue  de  notre  malheur  : 
victimes  de  leur  dévouement  à  la  science  ,  M.  DiUon 
était  mort,  M.  Petit  mourant. 

Je  demeurai  anéanti,  et  je  tombai  d'abord  dans  un 
de  ces  découragements  profonds  sous  l'empire  des- 
quels l'âme  s'affaisse.  Mais  un  de  mes  amis  pouvait 
être  disputé  à  la  mort,  et  cette  idée  suffit  pour  me 
rendre  toute  mon  énergie.  Laissant  derrière  moi  les 
personnes  qui  m'avaient  accompagné,  je  me  dirigeai  en 
toute  hâte  vers  la  plaine  de  Bêlasse,  où  l'on  m'avait  dit 
que  se  trouvait  le  docteur  Petit. 

Ce  fut  un  bien  pénible  moment  que  celui  de  cette 
réunion.  Nous  l'avions  espérée  si  différente  I  cette  idée 
qui  nous  vint  à  tous  deux  fit  à  la  fois  jaillir  nos  lar- 
mes. Je  n'en  parlai  pas ,  mais  je  voyais  bien  que  le 
souvenir  de  notre  ami  absent  occupait  la  pensée  de 
Petit  comme  la  mienne. 

Du  moins,  lui  dis-je ,  tu  as  pu  lui  serrer  la  main  ù 
son  lit  de  mort.  —  Non ,  me  dit-il  tristement ,  cette 
dernière  consolation  m'a  manqué,  j'étais  trop  atteint 
moi-même  du  mal  qui  l'a  tué.  Maintenant  je  n'attends 
plus  que  le  moment  d'aller  le  rejoindre.  Je  fis  tous 
mes  efforts  pour  chasser  ces  pressentiments  funèbres 
et  pour  lui  rendre  une  confiance ,  qu'en  le  voyant  si 
faible  et  si  exténué,  j'avais  perdue  moi-même. 

Je  crus  remarquer  que  son  moral  était  surtout  af- 
fecté, et  la  maison  où  il  se  trouvait  n'était  pas  propre  à 
le  relever,  quoiqu'elle  pût  passer  pour  belle  en  Abys- 
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iînie  :  c'était  un  vrai  tombeau,  où  le  jour  ne  pénétrait 
^e  par  la  porte ,  où  un  exhaussement  en  terre  argi- 
leuse formait  l'emplacement  du  lit ,  et  un  trou  dans  le 
sol,  celui  de  la  cheminée.  I 

L'émotion  que  lui  avait  causée  mon  arrivée  parut  I 

amener  dans  sa  santé  une  amélioration.  Dès  le  lende- 
main ,  je  pus  le  faire  transporter  au  dehors  sous  un 
berceau  de  feuillage.  En  le  voyant  au  grand  jour  il  me 
fit  l'effet  d'un  spectre,  tant  les  ravages  de  cette  terrible 
maladie  avaient  été  rapides.  Je  lui  pris  la  main  que 
je  pressai  en  silence,  et  nous  restâmes  longtemps  sans 
prononcer  une  parole. 

J'attendis  qu'il  me  questionnât  ;  il  avait  besoin  de 
se  raviver  aux  souvenirs  de  sa  famille  et  de  la  patrie, 
et  j'étais  heureux  de  lui  répondre  par  de  bonnes  nou- 
velles. En  effet,  j'avais  laissé  bien  portants  les  gens  qu'il 
affectionnait,  et  tous  pensiant  à  lui. 

Quant  au  pays,  malgré  les  difficultés  de  sa  politique 
extérieure  pendant  l'année  18A0,  son  état  n'avait  cessé 
d'être  prospère ,  et  la  nation  attendait  avec  calme  et 
confiance  Tissue  d'une  question  soumise  aux  lumières 
d'un  souverain  sur  qui  elle  avait  appris  à  compter. 

Nous  nous  entretînmes  longtemps  encore  sur  ce  su- 
jet ;  puis  vinrent  les  projets  de  retour  :  riants  d'abord, 
ils  s'assombrirent  bientôt  au  souvenir  de  l'absent.  G'é* 
tait  à  mon  tour  de  demander  le  récit  des  événements 
pendant  mon  séjour  en  France.  Petit  me  dit  que  tous 
ceux  qui  avaient  précédé  la  malheureuse  expédition  à 
la  rivière  Mareb  étaient  consignés  dans  son  journal  ; 
puis  voici  comment  il  me  raconta  l'histoire  de  cette 
expédition  : 

a  Nous  quittâmes  la  province  du  Sémiène ,  et  vînmes 
nous  établir  dans  la  plaine  du  Ghiré,  au  même  endroit 
m.  lÂHViBB.  8.  3 
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OÙ  je  suis  maintenant.  Les  habitants  de  ce  village  nous 
avaient  parfaitement  accueillis,  et  le  pays  offrait  un  as- 
sez vaste  champ  à  nos  travaux.  Situé  dans  le  voisinage 
duTaccazé,  sa  circonscription  »  depuis  les  collines  de 
Koyeta  jusqu'aux  montagnes  qui  encaissent  le  fleuve, 
embrassait  une  différence  de  niveau  de  1»A00  mètres, 
dont  toutes  les  zones  sont  couvertes  d'une  végétation 
active.  La  zoologie  et  toutes  les  autres  branches  d'his- 
toire naturelle  n'avaient  pas  moins  à  faire  que  la  bota- 
nique. C'étaient  d'abord,  dans  les  points  les  plus  bas, 
les  diverses  espèces  de  dattiers  et  d'euphorbes  ;  puis , 
en  nous  élevant  sur  la  première  rampe  du  plateau 
qui  borde  le  Taccazé,  nous  trouvions  le  macare,  ou  ar- 
bre à  encens,  une  foule  de  térébenthes  et  de  gom- 
miers ;  enfin ,  au  bord  du  fleuve,  l'indigo.  Nous  distin- 
guâmes ,  entre  les  nombreux  mammifères ,  le  Cojobe 
appelé  Huereza^  dont  la  peau  noire  et  blanche  est  re- 
cherchée des  Abyssins  pour  en  faire  des  tapis. 

»  Chaque  soir,  après  les  travaux  de  la  journée,  nous 
nous  délassions  en  parlant  de  toi  et  de  la  France. 
Dillon ,  dont  le  caractère  moins  soucieux  que  le  mien 
avait  besoin  de  gaieté  et  d'épanchcment,  soupirait  après 
ton  retour.  En  attendant ,  il  se  dédommageait  avec  les 
aides-botanistes  abyssins  :  tantôt  c'était  un  prix  qu'il 
fixait  pour  celui  qui  atteindrait  le  mieux  la  cible  ;  tan- 
tôt une  lutte  à  la  course,  etc.  Cette  familiarité  lui 
avait  attiré  l'amour  des  habitants  et  de  tous  les  domes- 
tiques, à  un  tel  point,  que  la  première  fois  qu'il  fut 
question  d'aller  au  Mareb,  ces  derniers,  qui  avaient 
refusé  de  m'y  suivre,  n'osèrent  lui  faire  le  même 
refus. 

D  La  saison  des  pluies  était  passée ,  l'ouverture  de  la 
chasse  allait  avoir  lieu.   Si  vous  vous  dirigez  du  côté 
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deZàguer»  nous  dirent  quelques  habitants  d*Addi-Ab6, 
fous  Terrez  le  seul  endroit  curieux  de  l'Abyssinie  : 
c'est  là  que  se  font  les  belles  chasses  à  l'éléphant,  celles 
au  rhinocéros  et  à  l'antilope  ;  tous  y  rencontrerez  aussi 
des  reptiles  qui  n'habitent  que  les  basses  régions.  En- 
fin ,  vous  y  trouverez  une  végétation  magnifique.  La 
tentation  était  trop  forte  pour  pouvoir  y  résister  :  ce- 
pendant nos  domestiques  nous  prévinrent  que  les 
terres  ne  devaient  pas  encore  être  sèches»  et  qu'y  aller 
maintenant»  serait  nous  exposer  à  une  mort  certaine. 
Mais  alors  nous  nous  portions  trop  bien  pour  ne  pas 
considérer  ces  craintes  comme  chimériques ,  et  nous 
traitâmes  nos  gens  de  poltrons. 

)>Ils  nous  répondirent  que  quoiqu'ils.eussent  prem- 
ière nous  témoigner  leur  dévouement  dans  une  cir- 
constance plus  utile  9  il  ne  serait  pas  dit  qu'après  avoir 
mangé  le  pain  de  leurs  maîtres  dans  les  jours  pros- 
pères ,  ils  avaient  reculé  devant  une  mort  qu'eux-mê- 
mes osaient  braver.  Us  demandèrent  quelques  jarres 
d'hydromel  pour  célébrer  le  dernier  jour  passé  à 
Amer-Semakha»  et,  le  soir  venu  ,  ce  fut  une  touchante 
cérémonie  :  chacun  d'eux  s'avança  au  pied  de  notre 
divan ,  et,  la  pierre  sur  le  cou ,  demandant  pardon  de 
l'hésitation  qu'il  avait  manifestée  à  nous  suivre* 

»  Dillon  interrompit  les  génuflexions,  et  leur  dit  :  «  Ce 
n'est  pas  ce  qu'il  me  faut  ;  vous  êtes  les  serviteurs  des 
Francs!  Allons,  debout,  et  la  MarstUlaise!  »  Car  tous 
mes  gens  savaient  cet  hymne  national  ;  nous  le  leur 
avions  appris  ;  et  bien  qu'ils  le  chantassent ,  cooune 
dit  le  poète ,  de  manière  à  rendre  envieuse  une  or- 
fraie, ce  souvenir  de  la  patrie  nous  faisait  encore 
verser  des  larmes  d'attendrissement. 
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r>  Le  lendemain ,  nous  partîmes  le  cœur  plein  d'es- 
pérance. 

»  Nous  avions  un  grand  bagage  scientifique,  car 
nous  comptions  passer  plusieurs  jours  dans  notre  ex- 
ploration. Notre  hutte  se  composait  de  2  guides  et  de 
2i  domestiques,  dont  12  étaient  armés  de  fusils. 

»  Nous  traversâmes  rapidement  le  district  d'Addi- 
Onfito ,  ne  nous  arrêtant  que  le  temps  nécessaire  pour 
relever  notre  route  et  les  hauts  sommets  de  la  chaîne 
du  Semiène,  qui,  malgré  la  distance  où  nous  en 
étions ,  nous  montrait  distinctement  ses  découpures. 

»  Jusqu'au  village  à^ Addi-Rouim  ,  il  ne  nous  arriva 
rien  de  remarquable.  Ici  le  bruit  s'était  tout-à-coup 
répandu  que  des  Européens  ayant  encouru .  la  colère 
d'Oubié  étaient  en  fuite  ,  et  avaient  l'intention  de  tra- 
verser le  Mareb  et  de  s'échapper  par  le  Siraé.  Toute 
la  population  du  village  sortit  pour  s'opposer  à  notre 
passage.  Nous  n'avions  plus  affaire  là  à  cette  classe 
commerçante  des  villes  du  Tigré ,  que  le  mouvement 
des  caravanes  et  le  contact  d'une  foule  d'étrangers  bnt 
à  demi  civilisée  :  c'étaient  des  sauvages  »  ne  devant  le 
peu  de  supériorité  qu'ils  avaient  sur  leurs  voisins,  les 
nègres  Changallas,  qu'à  la  religion  chrétienne,  dont  ils 
observent  quelques  pratiques. 

»  Ils  s'avancèrent  vers  nous  en  poussant  des  cris  fé- 
roces; les  femmes  s'en  mêlaient,  et  n'étaient  pas  les 
moins  acharnées.  Nous  ne  savions  en  vérité  ce  qui  les 
poussait  à  tant  d'ardeur  et  de  rage  contre  des  gens 
inoffensifs.  Fort  heureusement,  ils  n'avaient pasd'  ar- 
mes à  feu  ;  sinon  l'attaque  eût  suivi  de  près  le  s  vo- 
ciférations ;  mais  nos  ennemis  s'arrêtèrent  à  l'aspect 
de  nos  fusils. 

»  Nos  hommes ,  excités  par  cette  agression  injuste  » 
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furent  les  premiers  à  diminuer  la  distance  qui  les  sé- 
parait des  sauvages  habitants  de  Rouira  »  malgré  la 
disproportion  du  nombre.  Tàcho  et  Bairo  »   surtout  » 
jeunes  garçons  de   quatorze   à  quinze  ans»    étaient 
exaspérés  »  et  s'avancèrent  entre  les  deux  partis ,  dé- 
fiant l'ennemi»  et  tout  prêts  à  entamer  l'action.  Dillon 
fut  obligé  de  les  brutaliser  pour  les  ramener.  Cepen- 
dant  notre  bonne  contenance  imposa   aux  gens  de 
Rouira;  ils  devinrent  plus  traitables »  et  bientôt  après 
nous  pûmes  entamer  une  négociation  par  le  moyen  du 
soldat  d'Oubié  qui   nous  accompagnait ,  mais  qui , 
ignorant  la  langue  tigréenne»  n'avait  pu  jusque  là  nous 
être  d'une  grande  utilité.  Ce  ne  fut  que   lorsque  le 
pasteur  du  village ,  qui  savait  la  langue  amaréenne  » 
vint  de  son  côté  pour  apaiser  ses  ouailles  qu'il  put 
s'entendre  avec  ce  soldat  »  et  faire  entendre  aux  habi- 
tants que  nous  étions  les  amis  du  roi  »  qui  serait  fu- 
rieux  s'il  apprenait  qu'on  se    fût  opposé   à    notre 
passage.   La  paix  fut  donc  faite  »  et  nous  couchâmes 
dans  ce  village  »  où  nous  primes  aussi  le  lendemain  de 
nouveaux  guides  pour  nous  mener  à  l'endroit  de  la 
chasse  des  éléphants.  Ces  guides  nous  firent  bien  ob- 
server que  c'était  trop  tôt  nous  aventurer  dans  une 
contrée  malsaine.  Nous  eûmes  quelques  instants  d'hé- 
sitation ;  mais  il  n'était  plus  temps  de  reculer  »  et  le 
lendemain  nous  étions  au  village  de  Rorote ,  à  2  lieues 
du  Mareb.  C'est  là  que  nous  établîmes  notre  quartier 
général.  Ce  point  était  assez  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  rivière  »  et  marquait  la  limite  des  derniers  vil- 
lages abyssins.  —  De  là  nous  dominions  toute  la  pro- 
vince du  Séraé  »  et  nous  pouvions  suivre  de  l'œil  le 
Hareb  jusqu'à  l'endroit  où  il  se  rapproche  du  7ac- 
cazé  »  vis-à-vis  la  province  du  Wolkaite»  et  où  ces  deux 
rivières  semblent  faire  leur  jonction. 
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»  Nous  passâmes  une  journée  tout  entière  à  nous 
établir  au  village  de  Rorote;  le  lendemain ,  nous  fîmes 
porter  notre  tente  sur  les  bords  de  la  rivière.  Avant  d'y 
arriver,  nous  traversâmes  des  forêts  de  bambous  extrê- 
mement élevés,  où  le  chemin  a  été  frayé  par  les  élé- 
liants  ;  sauf  par  cette  voie ,  il  est  impossible  de  cir- 
culer. Souvent  les  chasseurs  la  choisissent  pour  lieu 
d'attaque.  Un  piéton  se  cache  dans  les  bambous  ;  un 
cavalier  se  laisse  poursuivre  par  l'animal ,  et  l'amène 
ainsi  à  portée  du  piéton ,  qui  lui  coupe  le  jarret  de 
deirière. 

»  Notre  exploration  dura  quinze  jours,  pendant  les- 
quels nous  commîmes  l'imprudence  de  coucher  au 
bord  du  fleuve ,  au  lieu  de  remonter ,  comme  nos 
guides,  chaque  soir,  sur  les  hautes  terres.  Nous  fûmes 
assez  peu  réfléchis  pour  nous  baigner  continuellement 
dans  une  eau  fangeuse  et  pleine  de  roseaux. 

»  Dillon  avait  fait  un  riche  butin  ;  moi,  je  désespérais 
de  rencontrer  désormais  ni  éléphant ,  ni  antilopes ,  ni 
rhinocéros.  —  Notre  exploration  n'avait  plus  de  but  ; 
nous  nous  décidâmes  à  revenir. 

»  Hélas  !  nous  ne  rapportions  pas  seulement  des  col- 
lections précieuses,  mais  encore  la  mort  dont  nous 
avions  pris  le  germe ,  et  qui,  sur  ces  bords  funestes, 
garde  les  merveilles  de  la  nature ,  comme  le  dragon 
des  Hespérides. 

n  Dès  le  lendemain  de  notre  départ ,  l'invasion  du 
mal  se  déclara  par  d'intolérables  douleurs  de  tète.  Je 
fis  sans  succès  une  saignée  à  Dillon  et  une  â  moi- 
même.  —  A  peine  arrivés  à  notre  maison  d'Aver*Se- 
makha,  nous  primes  le  lit»  et  Ton  vint  nous  prévenir 
que  dix  de  nos  gens  étaient  atteints  comme  nous. 
»  Je  passai  la  nuit  sans  connaissance ,  et  lorsque  je 
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revins  à  moi,  j'aperçus  le  malheureux  Dillon  qui  s*é> 
tait  traîné  jusqu'à  mon  lit  pour  me  demander  une  sai- 
gnée ,  que  mon  extrême  faiblesse  ne  me  permit  pas 
de  lui  faire  II  essaya  sans  plus  de  succès  de  se  la  pra- 
tiquer lui-même.  Jugeant  alors  immédiatement  son 
état ,  il  me  fit  ses  adieux.  C'est  fini  »  me  dit-il ,  je  ne 
re?errai  plus  ni  mon  pays  ni  ma  famille.  —  Alors  je 
perdis  connaissance  ;  un  délire  brûlant  s'empara  de 
moi ,  et  lorsque  huit  jours  après  je  repris  mes  sens,  au 
milieu  d'atroces  douleurs,  ce  fut  pour  apprendre  que 
mon  infortuné  compagnon  était  enterré ,  et  que  huit 
de  nos  serviteurs  avaient  leur  tombeau  près  du  sien. 

»  Ce  fut  notre  bon  missionnaire ,  M.  de  Jacobis,  qui 
vint  m'apprendre  ce  cruel  événement.  Il  y  mit  cette 
douce  parole ,  cette  onction  évangélique  qui  calme  les 
plus  grandes  douleurs. 

»  Dillon  ,  me  dit-il,  est  mort  en  chrétien  ,  le  sourire 
sur  les  lèvres;  il  nous  a  dit  adieu  comme  un  homme 
qui  se  rend  à  une  fête ,  et  le  souvenir  de  ses  amis  ab- 
sents a  mêlé  seul  quelque  tristesse  à  cette  fin  chré- 
tienne. 

»  L'homme  de  Dieu  joignit  à  ces  paroles  de  touchantes 
exhortations ,  et  parvint  à  me  faire  envisager  la  mort 
sous  un  plus  tranquille  aspect.  Je  me  préparai  donc 
à  ce  passage  difficile.  Mais  mes  épreuves  n'étaient  pas 
finies ,  et  j'ai  mené  depuis  lors  la  plus  malheureuse 
existence ,  souffrant  au  point  de  regretter  que  Dieu  ne 
m'ait  pas  appelé  en  même  temps  que  notre  ami.  Je 
l'en  remercie  maintenant,  puisque  cela  m'a  permis 
de  te  revoir ,  bonheur  que  je  n*espérais  plus.  » 

Ainsi  finit  le  récit  du  docteur  Petit.  Je  le  ramenai 
chez  lui.  II  était  trop  faible  pour  marcher  seul.  Des 
Abyssins  s'oflrirent  à  le  porter,   chose  d'autant  plus 
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louable ,  que  la  crainte  de  la  contagion  est  extrême 
parmi  ce  peuple. 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  un  juste  tribut  d*éIoges  au 
dévouement  de  nos  serviteurs  abyssins.  Dans   cette 
grande  débâcle  qui  a  suivi  la  malheureuse  excursion 
de  Mareb ,  ils  ont   montré  une    honnêteté  à  toute 
épreuve ,  et  qui  était  plutôt  le  fait  de  fils  pieux  que  de 
domestiques  à  gages.  L'un  d  eux ,  surtout ,  un  nommé 
Nabiou  »  a  été  admirable.  Pendant  six  mois  il  n'a  cessé 
de  veiller  au  chevet  de  H.  Petit  ;  jour  et  nuit  il  était  à 
ses  côtés,  se  livrant  sans  paraître  y  prendre  garde 
aux  soins  les  plus  repoussants;  frère   ou  fils  n'en 
eussent  pas  fait  autant.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cet 
homme  fût  guidé  par  le  besoin  de  son  salaire  ».  non  ; 
sa  famille  était  dans  l'aisance ,  et  d'aiUeurs  il  aurait 
toujours  trouvé  à  vivre  moins  péniblement  chez  un 
Abyssin.  Le  devoir  et  l'affection  ont  donc  seuls  parlé 
chez  lui.  Ce  pauvre  garçoa  était  fou  de  la  danse  ;  il  n'y 
avait  rien  de  plus  comique  et  de  plus  touchant  à  la 
fois  que  de  le  voir  à  la  veillée ,  lorsque  s^s  camarades, 
prenaient  le  plaisir  de  cet  exercice ,  et  que  le  son  de  la 
musique  venait  à  ses  oreilles  :  alors  il  manifestait  une 
grande  agitation  ;  il  allait  et  venait ,  partagé  entre  la 
ferme  volonté  de  ne  pas  abandonner  son  maître ,  et 
l'ardent  désir  de  se  mêler  aux  plaisirs  de  ses  amb. 
Mais  bientôt  il  n'y  tenait  plus,  ses  pieds  s'animaient 
malgré  lui,  et  se  retirant  dans  un  coin,  il  dansait  tout 
seul  en  silence ,  pour  ne  pas  troubler  le  repos  du  ma- 
lade. 


(41  ) 

L£TTRB  de  M.  le  baron  A.  de  WakDE  à  M.  le  Président 
de  la  Commission  centrale ,  sur  son  voyage  en  Arabie. 


Monsieur  , 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thoaneur  de  m'écrire 
le  20  octobre  18^2  ne  m'est  parvenue  qu'en  décembre 
1843  »  époque  à  laquelle  je  revenais  de  mon  voyage 
dans  l'intérieur  de  la  province  connue  jusqu'ici  sous 
le  nom  d'Hadramaut.  Veuillez,  monsieur,  agréer  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance  pour  les  renseignements 
que  vous  voulez  bien  me  donner,  en  les  accompagnant 
de  divers  documents  au  sujet  du  voyage  que  j'avais 
l'intention  d'entreprendre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Ce  plan  ,  dont  l'exécution  a  dû  être  ajourné  jusqu'à 
présent  pour  diverses  raisons ,  n'a  jamais  été  aban- 
donné par  moi  ;  je  compte  au  contraire  me  mettre  en 
route  vers  le  mois  de  mai  prochain  ,  et  je  ne  manque- 
rai pas  de  m'aider  de  vos  précieux  conseils. 

Aujourd'hui,  c'est  dans  l'espoir  que  la  Société  y 
trouvera  quelque  intérêt,  que  je  me  permets  de  vous 
adresser  un  rapport  sommaire  sur  mon  voyage  d'Ara- 
bie, dont  je  suis  sur  le  point  d'achever  la  description. 
Le  manuscrit  sera  imprimé  à  Leipzig  ;  j'y  ai  joint  une 
carte  qui  indique  les  pays  situés  entre  le  AA'  jus- 
qu'au 37*  30'  longitude  est  de  Paris ,  et  du  13o  30'  jus- 
qu'au 17^  latitude  nord  :  ce  sont  les  provinces  Bellad- 
el-Hagar,  Bellad-Beni-Issa ,  Bellad-el-Hamoum,  Bellad- 
el-Hadramaut ,  et  une  petite  partie  de  Bellad-el-Djof 
et  Jafa.  En  même  temps ,  je  fus  assez  heureux  pour 
recevoir  en  Arabie,  d'un  savant  cheikh,  une  liste  des 
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rois  himyarites,  qui  complète  celle  que  Pococke  a  tirée 
d'Abul-Feda  ;  cette  pièce  chronologique  est  également 
annexée  à  mon  ouvrage,  ainsi  que  quelques  vues  et  cos- 
tumes des  pays  que  j'ai  visités.  J'ai  partagé  mon  ma- 
nuscrit en  deux  parties  :  la  première  est  composée  du 
récit  de  mon  voyage  et  de  la  description  des  pays 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  que  j'ai  explorés  ;  la  seconde 
partie  traite  de  leur  position  géographique ,  et  contient 
la  statistique  de  ces  mêmes  pays ,  une  table  météo- 
rologique ,  et  une  liste  spéciale  des  tribus,  avec  leurs 
noms ,  le  nombre  d'âmes ,  ainsi  que  celui  d'hommes 
armés  dont  chacune  d'elles  peut  disposer. 

J'ai  voulu ,  monsieur,  finir  cet  ouvrage  avant  que 
de  vous  adresser  mes  remerciements,  afin  de  prouver 
à  la  Société  de  géographie  que  je  ne  suis  point  indigne 
de  sa  protection ,  qui ,  je  m'en  flatte ,  ne  me  sera  pas 
refusée  dans  mes  voyages  futurs. 

Si  les  essais  faits  par  divers  voyageurs  pour  pénétrer 
dans  l'Arabie  méridionale  n'ont  pas  été  couronnés 
de  plus  de  succès,  il  faut  attribuer  ce  contre-temps  au 
fanatisme  religieux ,  porté  au  plus  haut  degré  chez  tous 
les  indigènes  de  l'Arabie ,  mais  principalement  chez 
les  habitants  des  villes.  Une  observation  à  ce  sujet ,  que 
j'avais  trouvée  dans  l'ouvrage  de  M.  Wellsted,  écrite 
dans  l'intention  d'être  utile  aux  voyageurs  qui  vien- 
draient après  lui,  me  détermina  à  entreprendre  l'excur- 
sion dans  ces  contrées  sous  le  masque  d'un  musulman. 
Je  me  donnai  le  nom  d'Abd-el-Houd,  et  je  quittai ,  en 
jouant  le  rôle  que  je  m'étais  imposé ,  Aden ,  le  22 
juin  18A3,  naviguant  jusqu'à  Bouroum  ;  puis  voyageant 
de  cette  bourgade  par  terre  à  Maccalla,  où  je  restai  le 
moins  de  temps  qu'il  me  fut  possible ,  craignant  tou- 
jours d'attirer  sur  moi,  par  quelque  hasard,  l'attention 
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des  habitants  de  cette  ville ,  qui  avaient  déjà  connu  les 
Européens.  Je  partis  en  conséquence  pour  Tintérieur, 
le  26  juin*  sous  la  protection  d'un  Bédouin  de  la  puis* 
santé  tribu  Akeibré  ;  le  Ouadi  Doàn  était  le  but  de  cette 
première  excursion.  Nous  arrivàmesdans  ce  vallonaprès 
une  marche  de  huit  jours  et  demi.  Ces  marches  jour- 
nalières étaient  quelquefois  bien  courtes,  ayant  à  passer 
une  chaîne  de  montagnes  escarpées  qui  se  trouvaient 
sur  notre  route ,  de  sorte  que  la  marche  active  n'a  duré 
que  A9  heures  et  18  minutes  ;  la  direction  était  géné- 
ralement vers  le  nord-ouest.  Les  premiers  jours,  nous 
marchions  continuellement  dans  des  gorges  étroites 
bordées  par  des  montagnes  de  granit  qui  élevaient 
leurs  sommets  dentelés  à  la  hauteur  de  2000  pieds  au« 
dessus  de  notre  route.  Des  flancs  de  la  montagne  nais- 
saient une  foule  de  sources  thermales  et  ferrugineuses, 
dont  la  chaleur  variait  de  100  à  1S0<»  Fahrenheit,  et  qui 
nous  procuraient  une  bonne  eau ,  sans  aucune  trace 
de  substances  sulfnriques.  Le  sol  de  ces  gorges  paraît 
infertile  :  cependant  la  nature  y  a  produit  une  quantité 
d'arbres  et  de  plantes  qui  suCGsent  à  nourrir  les  cha- 
meaux de  nombreuses  caravanes  passant  par  cette 
route.  Le  riche  feuillage  des  arbres,  dont  les  cimes 
atteignent  une  hauteur  assez  considérable ,  offre  aux 
voyageurs,  pendant  les  haltes  de  midi,  un  abri  contre 
les  brûlants  rayons  du  soleil ,  qui  font  monter  la  cha- 
leur de  l'atmosphère  à  lôO  et  même  160"  Fah. ,  tandis^ 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  souffle  de  vent  dans  ces 
goi^es  depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à  h  heures 
après  midi.  Quelques  villages  se  trouvent  sur  la  route  ^ 
ou  bien  à  une  distance  peu  considérable. 

Le  quatrième  jour,  je  gravis  la  montagne  de  Sidara, 
dont  le  commet  s'élève  à  &,000  pieds  environ  au-dessus 
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de  la  mer.  Lorsque  je  raiteignis ,  je  me  trouvai  de 
nouveau  au  bas  de  deux  monts  qui  s'élevaient  à  pic  à 
mes  côtés  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  800  pieds  : 
ce  sont  les  monts  Chareibe  et  Farjalat,  qui,  placés  à 
une  distance  de  dix  minutes  l'un  de  l'autre  »  semblent 
former  une  porte  gigantesque;  un  grès  ferrugineux 
recouvrait  le  granit,  qui  avait  prévalu  jusqu'à' présent. 
Le  thermomètre  avait  baissé  sensiblement ,  et  la  nuit 
qui  suivit  cette  fatigante  journée  fut  froide.  Le  lende- 
main ,  je  gravis  de  nouveau  deux  terrasses ,  dont  la 
plus  élevée  porte  le  nom  de  Gebel  Drôra.  Dès  le  com- 
mencement de  notre  marche  de  ce  jour,  le  grès 
ferrugineux  disparut  sous  un  grès  jaunâtre'  très  dur  et 
d'une  granelure  très  fine;  je  me  trouvai  à  peu  près  à 
8,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  l'ouest 
au  nord-est  on  ne  voyait  qu'une  immense  plaine  jau- 
'nàtre ,  parsemée  de  collines ,  tantôt  en  forme  de  faite, 
tantôt  coniques  ;  à  l'est ,  les  pointes  du  mont  colossal 
Kar-Sebaan  s'élevaient  au-dessus  delà  plaine,  et  au  sud 
on  apercevait  un  dédale  de  masses  de  granit  en  forme 
conique ,  jusqu'à  ce  que  la  vue  se  perdit  au  loin  dans 
l'atmosphère  obscure  et  vaporeuse  de  l'Océan.  Depuis 
cet  endroit  la  route  reste  sur  le  plateau,  où  l'on  voit  se 
former  des  deux  côtés  une  quantité  d'ouadis ,  qui  con- 
duisent l'eau  de  pluie  dans  les  contrées  plus  basses 
et  traversent  la  plaine  eu  guise  de  défilés.  Aux  lieux  de 
leur  origine,  quelques  mimeuses  rabougries  offrent  au 
voyageur  un  faible  abri^  et  aux  chameaux  une  nourri- 
ture insufiisante.  A  une  distance  de  deux  à  trois  heures 
l'une  de  l'autre,  on  trouve  plusieurs  citernes  ;  du  reste» 
pas  un  village,  pas  même  un  buisson  pour  interrompre 
tant  soit  peu  la  monotonie  de  cette  immense  plaine.  La 
température,  sur  ce  plateau ,  était  fort  agréable  pendant 
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le  jour,  car  la  chaleur  ne  surpassait  jamais  80"  ;  mais 
le  froid  deyenait  assez  sensible  pendant  les  nuits ,  le 
thermomètre  n'indiquant  plus  alors  que  60°  Fah. 

Rien  ne  me  surprit  autant  que  la  vue  imprévue  du 
Ouadi  Doân.  Figurez-vous  une  gorge  de  1200  pieds 
de  largeur  et  500  pieds  de  profondeur,  bordée  de  mon- 
tagnes taillées  à  pic.  La  moitié  de  la  largeur  de  ce  val- 
lon est  comblée  par  des  rochers  qui  ont  roulé  du  haut 
de  la  montagne  et  qui  se  sont  amoncelés  jusqu'à  une 
hauteur  de  250  pieds ,  formant  une  pente  sur  laquelle 
vous  apercevez  une  foule  de  villes  et  de  villages  s'é- 
levant  en  amphithéâtre ,  tandis  qu'au  fond  de  la  gorge 
se  trouve  un  bois  de  dattiers  parmi  lesquels  serpente 
le  fleuve ,  d'une  largeur  de  2  pieds  environ ,  bordé 
par  de  hautes  digues  en  pierre ,  destinées  à  retenir  les 
eaux  qui  y  coulent  après  une  pluie.  On  y  découvre  des 
champs  cultivés  s'élevant  en  terrasses,  tantôt  parmi 
les  arbres,  tantôt  en  rase  campagne,  et  arrosés  par  de 
petits  canaux  qui  communiquent  au  fleuve.  Figurez- 
vous  tout  cela ,  et  vous  aurez  une  fidèle  image  de  cet 
ouadi,  sur  l'existence  et  la  position  duquel  les  voyageurs 
ont  tant  de  fois  donné  des  notions  contradictoires.  Au 
premier  coup  d'oeil  que  je  jetai  sur  la  vallée,  je  comp- 
tai sur  une  distance  d'une  heure  cinq  villes  et  trois 
vîUages,  savoir,  les  villes  de  Roubat,  Choreibe,  Raschid, 
Ora  et  Grein,  et  les  villages  de  Scharck,  Garn  et 
Gaurha. 

La  descente  dans  la  vallée  est  extrêmement  dange- 
reuse ,  surtout  au  commencement,  où  le  chemin , 
qui  n'a  que  quatre  pieds  de  largeur,  est  souvent  bordé  à 
droite  par  des  précipices,  tandis  qu'à  gauche  s'élèvent 
les  flancs  de  la  montagne  ;  il  est  pavé  avec  des  cailloux, 
que  le  passage  continuel  des  hommes  et  des  animaux 
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a  rendus  très  glissants  ;  il  n'existe  au  reste  aucune  me» 
sure  de  précaution  pour  prévenir  les  accidents.  Je  fus 
accueilli  avec  la  plus  grande  hospitalité  à  Choreibe  par 
rhomme  le  plus  influent  de  cette  contrée ,  le  cheikh 
Abdallah*ba- Soudan  «  qui  est  fort  en  odeur  de  sainteté. 
La  ville  de  Choreibe  est  construite  à  l'endroit  où  vis- 
à-vis  d'elle  le  Ouadi  Cholle  se  réunit  près  du  village 
Scharck  au  Ouadi  Nebi ,  qui  dès  lors  prend  le  nom  de 
Doàn.  A  dix  heures  de  distance  au  nord  de  Choreibe» 
le  Ouadi  Doàn  se  réunit ,  près  de  la  ville  d*Arsima  et 
non  loin  de  Geîhdoun»  au  Ouadi  Lessàr,  et  s'appelle  de 
là  Ouadi  Hagarine  jusqu'à  la  ville  de  Hôra»  où  il  reçoit 
le  Ouadi  Amt  ;  on  lui  donne  alors  le  nom  de  Ouadi 
Rasr  jusqu'à  Roubr-el-Houd,  et  de  là,  Ouadi  Missile, 
dénomination  qu'il  garde  jusqu'à  l'Océan  des  Indes, 
dans  lequel  il  débouche  près  de  la  ville  de  Seih-Houd, 
que  l'on  connaissait  jusqu'à  présent,  taiais  à  tort,  sous 
le  nom  de  Sahiout.  Au  nord  de  Hôra  il  reçoit  encM^ 
le  Ouadi  Rachie ,  près  des  villes  Borr  et  Tierbi,  ainsi 
que  les  Ouadi  ^Hebbat,  Sobbel,  Koudàra,  Reibauhn  et 
Docher.  Avant  la  réunion  du  Ouadi  Nebi  an  Ouadi 
Cholle  ,  le  premier  reçoit  encore  les  Ouadis  Mennanva 
et  Hamouda. 

De  Choreibe  je  me  dirigeai  vers  le  S.-O. ,  afin  de 
copier  les  inscriptions  qui  se  trouvent  dans  les  Ouadi 
Uebbené  etMaiftàh.  Je  ne  pus  visiter  Nakib-el-Hayar, 
Eisan  et  Habàhn  ;  mais  je  trouvai  dans  le  Ouadi  Uebbené 
«me  inscription  himyarite  sur  le  mur  qui  traverse  le 
Ouadi.  Je  n'étais  plus  qu'à  deux  heures  de  Nakib-el-» 
Hay  ar,  lorsque  je  fus  forcé  par  une  troupe  de  Bédouins 
de  rebrousser  chemin  et  de  retourner  jusqu'au  Ouadi 
Ha^er.  Les  habitants  des  environs  d'Habàhn  étaient 
en  outre  en  pleine  révolte  ;  car  leur  sultan  Achmet- 
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Ibn  Abd-el-Ouachet  avait  été  détrôné  et  emprisonné, 
ainsi  que  son  frère,  par  son  neveu.  Le  village  de  Hus- 
son-el-Hagger  se  trouve  dans  la  fertile  vallée  de  Hag- 
ger,  sur  la  route  de  Ouadi  Doàn  au  Ouadi  Haifààh ,  à 
une  distance  de  cinq  journées  du  Ouadi  Doàn.  Les  fo- 
rêts étendues  de  dattiers  que  Ton  y  voit  sont  arrosées 
par  un  fleuve  qui  conserve  un  cours  d'eau  pendant 
toute  l'année  ,  et  qui  prend  sa  source  à  douze  heures 
N.-O.  de  Husson-el-Hagger,  dans  la  montagne  de  Beg- 
nef  ;  à  une  distance  de  deux  heures  S.-E.  de  ce  village, 
il  reçoit  le  nom  de  Gisouel ,  qu'il  garde  pendant  huit 
heures  de  marche;  on  lui  donne  alors  le  nom  de  Mé- 
£ah,  sous  lequel  il  rejoint  la  mer  près  du  hameau  Bir 
Hàssi,  à  Test  de  Ras-el-Kelb.  Je  revins  à  Choreibe  par 
une  autre  route  plus  au  nord ,  traversant  le  Ouadi 
Reide-Eddine ,  en  six  jours. 

Après  m'être  reposé  pendant  quelques  jours,  je  me 
remis  en  marche  dans  la  direction  N.-O.,  et  j'arrivai 
au  Ouadi  Amt  et  à  la  ville  du  même  nom  ,  après  deux 
jours  de  marche.  Je  continuai  de  marcher  dans  cette 
vallée,  les  premières  journées  dans  la  direction  N-.E., 
et  les  autres,  dans  celles  de  TE.  Le  Ouadi  Amt  res- 
semble, par  sa  disposition  et  son  étendue,  absolument 
au  Ouadi  Doftn  :  c'est  encore  la  même  vue  ,  la  même 
position  de  villes  et  de  villages.  A  Hôra,  où  il  se  réunit 
au  Ouadi  Hayarine,  je  remontai  sur  le  plateau  ;  et  après 
quatre  jours  de  marche,  me  dirigeant  à  l'ouest,  j'ar- 
rivai à  la  ville  de  Sava,  dans  le  Ouadi  Rachie ,  dont  la 
population  est  bien  inférieure  à  celle  des  deux  ouadis 
que  j'avais  traversés,  car  la  plus  grande  partie  de  son 
sol  est  couverte  de  sable.  On  m'avertit  dans  cet  endroit 
que  je  n'étais  qu'à  une  journée  de  marche  du  désert 
d'Ahkaf,  dont  une  partie,  et  nommément  celle  qui  étend 
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ses  bords  jusqu'à  la  hauteur  de  Koubr-el-Houd,  à  une 
distance  de  huit  jours  de  marche,  était  impénétrable  ; 
et  que  l'on  avait  donné  à  toute  cette  distance  le  nom 
de  Bahr-EssafB.  On  prétendait  y  trouver  une  quantité 
de  places  où  tout  disparaissait  de  la  surface  du  sol , 
s'enfonçant  dans  le  sable.  Cette  partie  du  désert  de* 
vait  son  nom  au  roi  Saffi ,  qui ,  marchant  à  la  tète  de 
son  armée  de  Bellad-el-Sabba,  Ouadian  etRas-el-Ghoul, 
voulut  traverser  ce  désert,  et  y  vit  périr  toutes  ses 
troupes. 

Le  lendemain,  je  ne  tardai  pas  à  me  mettre  en  route 
pour  vérifier  ces  assertions.  Après  une  marche  de  six 
heures  j'atteignis  le  bord  du  désert,  situé  à  1000  pieds 
environ  au-dessous  du  plateau.  Une  plaine  de  sable, 
qui  s'étendait  aussi  loin  que  la  vue  portait ,  et  sur  la- 
quelle s'élevaient  d'innombrables  collines  en  forme  de 
vagues ,  ce  qui  faisait  apparaître  le  tout  comme  une 
mer  agitée ,  voilà  ce  qui  se  présenta  à  mes  regards. 
On  ne  voyait  pas  le  moindre  indice  de  végétation  quel* 
conque,  pas  un  oiseau  qui  interrompit  par  son  ramage 
le  silence  de  mort  qui  régnait  autour  des  tombeaux 
de  l'armée  sabéenne.  Je  remarquai  trois  endroits  qui 
se  distinguaient  par  une  blancheur  éclatante  :  «  Voilà 
Bahf-£ssaffi ,  me  disaient  mes  Bédouins  ;  ces  abîmes 
sont  habités  par  des  esprits  qui  ont  recouvert  de  ce 
sable  trompeur  les  trésors  confiés  à  leur  garde  :  celui 
qui  ose  en  approcher  est  indubitablement  attiré  par 
eux  sous  le  sable;  n'y  va  donc  pas.  »  —  Je  ne  fis  na- 
turellement pas  attention  à  leur  conseil  ;  au  contraire, 
je  leur  demandai  à  être  conduit  près  de  ces  lieux,  ainsi 
que  nous  en  étions  convenus.  Il  fallut  encore  deux 
heures  à  nos  chameaux  pour  atteindre  le  bas  du  pla- 
teau ,  où  nous  arrivâmes  au  coucher  du  soleil,  prenant 
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notre  quartier  de  nuit  à  côté  de  deux  énormes  rochers. 
Le  Iendemain»)'exigeai  des  Bédouins  de  me  conduire  sur 
les  lieux  >  mais  ce  fut  en  vain  ;  je  ne  pus  les  y  décider  ; 
ils  avaient  tellement  peur  des  esprits,  qu'ils  osaient  à 
peine  proférer  une  parole.  Je  me  décidai  donc  à  y  al- 
ler seul.  Muni  d*une  sonde  qui  pesait  un  dcmi-kilor- 
gramme  (  que  j'avais  expressément  portée  du  Caire 
afin  de  comparer  les  poids  usités  dans  les  pays  que  je 
voulais  visiier)  et  à  laquelle  était  attaché  un  cordon  de 
60  brasses  de  longueur,  j'exécutai  cette  périlleuse  ex- 
pédition. Je  mis  36  minutes  pour  arriver  au  premier 
abîme  :  il  a  36j  minutes  de  longueur  sur  26  de  lar^ 
geur,  et  forme  une  pente ,  vers  le  milieu ,  d'environ 
6^iedsde  profondeur,  ce  qui  me  parait  l'effet  du  vent. 
Je  m'approchai  du  bord  avec  toute  la  précaution  po9- 
sible   afin  d'examiner  le  sable,  que  je  trouvai  presquff 
impalpable.  Je  jetai  ma  sonde  aussi  loin  que  je  pus  : 
elle  disparut  au  mémg  instant  ;  la  vites9e  avec  laquella 
le  cordon  se  raccourcissait  diminua  peu  à  peu  ;  cepen<r 
daat  aj^rès  cinq  minutes  il  avait  disparu  entièrement. 
Je  ne  me  permettrai  aucune  ohaervatioa  sur  ce  phé- 
nomène, dont  l'explication  sera  sans  doute  donnée  par 
DOS  savants  ;  je  me  borne  à  raconter  fidèlement  les  faits. 
Le  lendemain  j'étais  de  retour  à  Sava,  où  une  tombe 
liimyarile  me  tint  occupé  ce  jour-là;  malheureuaement 
le  fanatisme  d'un  cheikh  avait  détruit  l'inscription  qui 
existait  sur  le  portail. 

I^e  jour  suivant  je  retournai  i  Choreibe,  où  j 'arrivai 
après  quatre  jours  de  marche.  Après  quelques  jours 
de  repos,  je  quittai  de  nouveau  cette  ville  hospitalière 
pour  visiter  la  contrée  de  Koubr-el-Houd.  Deux  fils  de 
mon  hôte,  et  le  cheikh  très  considéré  Habib-Abdallah- 
ibn-Haidoun  jn'accompagnaient.  Nous  passâmes  U 
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première  nuit  à  Grein,  ville  assez  importante,  située 
sur  la  rive  droite  du  Ouadi.  Le  jour  suivant,  nous  pous- 
sâmes jusqu'à  Seef.  Mes  compagnons  ,  étant  montés 
sur  des  baudets,  avaient  pris  le  devant,  de  sorte  que 
j'arrivai  une  heure  après  eux  devant  la  ville.  Il  s'y 
trouvait  un  grand  rassemblement  de  gens  venus  pour 
la  fête  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  à  Gâhdoun, 
à  une  heure  de  distance   de  Seef,   en  mémoire  du 
cheikh  Said  ben-Issa-ibn-Amùdi  qui  y  est  enterré. — A 
peine  arrivé  parmi  la  foule,  elle  se  précipita  sur  moi,  me 
jeta  en  bas  de  mon  chameau,  me  désarma,  me  lia, 
en  me  maltraitant ,  les  mains  derrière  le  dos  ,  et  me 
traîna ,  la  figure  nieurtrie  et  couverte  de  poussière , 
devant  le  sultan  Mohammed-Abdallah-ibn-ben-Issa-ibn- 
Am£idi.  Toute  cette  foule  criait ,  vociférait  et  m'accu- 
sait d'avoir  été  envoyé  par  les  Anglais  pour  recon- 
naître le  pays,  raison  pour  laquelle  on  demanda  mon 
supplice  d'un  ton  menaçant.  Le  sultan,  qui  craignait 
les  Bédouins,  sous  la  protection  desquels  il  règne,  al- 
lait donner  l'ordre  de  me  mettre  à  mort,  lorsque  mes 
compagnons  parurent  enfin  ;  je  dus  à  rinfluence  mo- 
rale qu'ils  exerçaient  parmi   cette    populace   d'être 
sauvé  cette  fois ,  cependant  on  m'enferma  dans  une 
chambre  et  on  me  mit  une  chaîne  au  pied.  Je  restai  trois 
jours  prisonnier;  du  reste,  on  ne  me  laissait  manquer 
de  rien.  Dans  la  soirée  du  troisième  jour,  mes  pro- 
tecteurs vinrent  m'annoncer  qu'à  la  vérité  ils  avaient 
réussi  à  tranquilliser  les  Bédouins,  mais  que  ces  der- 
niers n'avaient  accordé  mon  pardon  que  sous  la  con- 
dition de  retourner  de  suite  à  Maccalla  et  de  livrer 
tous  mes  papiers.  Pendant  la  nuit ,  je  les  cachai  aussi 
bien  que  possible,  et  ne  livrai  que  ce  que  j'avais  noté 
au  crayon  pendant  mon  voyage  ;  heureusement  ils  s'en 
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contentèrent.  Après  la  livraison  des  papiers,  le  sultan 
exigea  de  son  côté  de  visiter  mes  effets,  dont  il  s'appro- 
pria tout  ce  qui  avait  le  bonheur  ou  le  malheur  de  lui 
plaire,  ainsi  que  mon  argent.  Le  lendemain  matin,  je 
fus  obligé  de  partir  sous  l'escorte  d'un  Bédouin  pour 
Maccalla,  où  j'arrivai  après  douze  jours  de  marche. 
Dénué  de  moyens  d'entreprendre  de  nouvelles  excur* 
sions ,  il  fiallut  bien  m'embarquer  pour  Aden. 
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Voilà,  monsieur  le  Président,  le  rapport  sommaire 
de  mon  voyage ,  qui ,  je  l'espère ,  sera  de  quelque  in- 
térêt pour  la  Société  de  géographie. 

Veuillez  agréer ,  etc. 

Baron  A.  de  WnkDi^ 


Caire  ,  le  i4  noTembre  i844* 
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LETTRE 

I^.CBITE   DU    PAYS  d'OnARYA  A   M.    d'AvkZAC   , 

PAR  M.  AIVTOINE  D'ABBADIE. 

(Ufçue  ô  î*aris  ,  le  3  janvier  i845.  ) 


Saka  lOiiarya) ,  16  feptentbre  1S4S. 

Mon  cher  Monsieur  , 

Bien  qu'un  piéton   puisse  aller   aisément  en  cinq 
jours  de  Baso  à  Saka ,  j'ai  mis  plus  de  deux  mois  à 
(aire  ce  petit  voyage ,  dont  les  embarras,  les  tracasse- 
ries et  les  souffrances  excèdent  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
dans  les  chemins  les  moins  fréquentés  de  l'Abyssinie. 
Le  proverbe  des  marchands  du  S&nnar,  O  toi  qui  as 
pris  patience ,  patiente  encore  y  s'applique  dans  toute  sa 
vérité  à  un  voyage  obec  les  Gallas.  Il  est  des  lieux  dans 
ma  route  où  il  est  absolument  impossible  de  passer 
sans  se  mêler  à  une  caravane  ;  et ,  comme  Laing  et 
d'autres  l'ont  éprouvé,  les  marchands  sont  les  plus 
cruels  ennemis  de  l'Européen  qui  s'aventure  dans  des 
routes  nouvelles.  Mais  j'ai  pris  la  plume  pour  vous  par- 
ler du  pays»  et  non  pour  me  plaindre  de  ses  habitants» 
qu'une  demi  -  civilisation  a  rendus  plus  mauvais  que  ne 
le  seraient  de  purs  barbares. 

Je  n'ai  pas  osé  observer  la  hauteur  du  Abay  (Abaya 
des  Gallas  )  devant  Kartamora.  Nous  le  traversâmes  à 
la  nage,  on  sur  deseotres  faites  d'une  seule  peau  de 
vache ,  et  parvînmes  ensuite  au  plateau  d'Asândabo 
par  une  pente  roide  ,  où  nous  vîmes  le  granit  sur- 
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monté  par  le  gneiss ,  puis  par  le  grès  blanc  du  Tôgi*ay  , 
et  enfin  par  le  terrain  rouge  d'Axuin  et  du  Gojam. 
AsHudabo  est  un  nom  de  terre  dans  Goudrou ,  nom  de 
tribu  galla  donné  par  extension  à  cette  partie  du  pla- 
teau de  Damot,  comprise  entre  deux  affluents  du 
Abay ,  le  Gouder  en  amont  »  le  Tchomto-Agoul  en 
aval ,  et  ayant  pour  borna ,  du  côté  de  Djômma  ,  le 
Dànnftba  ,  petit  affluent  de  cette  dernière  rivière  »  qui 
sépare  les  Goudrou  desHorro.  Il  y  a  beaucoup  d'Ama- 
ras  réfugiés  cbez  les  Goudrou ,  qui  forment  une  popu- 
lation très  serrée  et  nombreuse  ;  mais  il  m'a  été  im- 
possible d*en  faire  une  estimation  •  même  approxima- 
tive; car  d'une  part  ces  Gallas,  n'allant  jamais  en 
expédition  ,  ne  comptent  pas  leurs  guerriers  •  et  de 
l'autre ,  on  ne  peut  pas  estimer  ou  compter  les  villa- 
ges, car  on  ne  trouve  pas  deux  maisons  qui  se  tou- 
chent» par  suite  de  l'amour  inné  du  Galla  pour 
l'indépendance,  et  de  son  habitude  de  bâtir  sa  hutte 
seule  au  milieu  de  son  champ.  Cependant  on  peut  se 
former  une  idée  du  nombre  des  Goudrou  d'après  la 
déclaration  d'un  vieillard  qui  affirmait  que  son  clan  ou 
sous-tribu  ,  l'un  des  sept  des  Goudrou  ,  peut  fournir 
de  3  à  A  000  guerriers  ,  ce  qui  suppose  12  000  âmes. 
Les  Goudrou  sont  avares ,  avides ,  superstitieux  et 
lâches.  Tout  leur  pays  se  compose  d'un  plateau  pres- 
que sans  pente ,  criblé  de  bas-fonds  à  pâturages  ,  que 
sépare  un  réseau  de  très  basses  collines  couvertes  de 
huttes,  de  champs,  et  d'arbres  qu'on  respecte  au- 
tant qu'en  France. 

Toutes  les  frontières  de  l'Abyssinie  se  composent  de 
bm/ia ,  pays  sans  habitations  ni  cultures  ,  et  où  les 
peuplades  limitrophes  se  livrent  des  combats  conti- 
nuels. C*est  ce  que  les  Gallas  appellent  mogga ,  et 
c'est  ainsi  que  chaque  tribu  Orma  se  détache  de  ses 


toîsins ,  depuis  le  Abay  jusqu'à  Kafa  et  Damota.  Le 
mogga  entre  les  Goudrou  et  les  DjOminaine  parait  avoir 
dix  milles  de  large  ;  mais  il  n'empêche  pas  ces  derniers 
d'aller  tous  les  jours  enlever  des  trophées  honteux  aux 
lâches  Goudrou.  Les  Djômma  sont  pasteurs  et  guer- 
riers ,  n'aiment  point  le  commerce  ,  et  vexent  peu  les 
marchands.  Chez  eux  se  trouve  la  longue  chaîne  de 
montagnes  dont  je  n'ai  pu  orienter  l'axe,  mais  qui  me 
paraissait ,  à  l'œil ,  être  à  peu  près  perpendiculaire  à  la 
direction  de  notre  route.  La  passe  qui  nous  mena  dû 
bassin  du  Abay  dans  celui  du  Gobe  qui  va  à  l'Océan 
indien ,  serre  de  près  Toullou-Amara ,  pic  isolé  et  re« 
marquable  qui ,  vu  du  promontoire  de  Gourem  près 
Yftdjobe  (Baso)  ,  avait  210"*  20'  d'azimuth  vrai  compté 
du  nord  vers  l'est.  Je  n'ai  malheureusement  pas  pu 
faire  d'observations  à  la  passe  même.,  mais  les  chiffres 
suivants ,  indiquant  la  colonne  de  mercure  (  à  zéro 
grade) ,  correspondante  aux  températures  d'eau  bouil- 
lante marquées  par  un  admirable  thermomètre  de 
M.  Walferdin,  vous  donneront  un  aperçu  du  relief  do 
terrain* 

MillimAtir*. 
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Kobbo  (Goudrou) ,  rive  droite  du  Dânnftba.  694 
Abbono  (Djômma)  au  N.-E.  et  près  du  mont 

Amara 660 

Dongouro  (Djômma)  ,  sur  l'autre  revers  de 
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Ruisseau  Oulmay,  borne  d'Onarya  allant 
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Saka  dans  Onarya  (bassin  du  Gobe).     .     .  618 
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TouUou-Amara  est  l'un  des  points  de  partage  entre 
le  Nil  et  l'Omo  »  rivière  probablement  identique  avec 
le  Djdb,  fleuve  qui  sous  Téquateur  même  mêle  ses 
eaux  à  l'Océan  indien.  D'après  la  confusion  des  ren- 
seignements oraux  des  Bonsaï  j'avais  cru  que  le  W&by 
se  rend  au  Djôb  ;  mais  l'histoire  arabe  des  conquêtes 
de  Gran  »  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  consulter  à  Gon- 
dâr»  dit  positivement  que  le  Wâbi  se  jette  dans  la  mer 
a  Magadoucho. 

Hais  dans  cette  Afrique  aux  grands  obstacles ,  on  ne 
voyage  pas  impunément  du  Djôb  (  Jeb  )  au  Toullou- 
Amara.  Revenons  à  ce  dernier.  J'estime  sa  latitude  à 
0*  15'  d'après  l'observation  faite  au  Lâga-Amara ,  la 
première  que  l'état  déplorable  de  ma  vue  m'ait  per- 
mis de  faire  depuis  Gondâr  ;  j'estime  sa  longitude  à 
3â*  S3'  est  de  Paris.  Son  revers  occidental  s'abaisse 
brusquenoient ,  par  une  suite  de  contreforts  sans  ter- 
rasse jusqu'aux  prairies  tout-à-fait  plates  où  serpente 
le  Gobe ,  roulant  lentement  vers  le  sud-est  son  petit 
volume  d'eaux  rouges  et  fangeuses  :  son  gué  est  par 
90*  0'  latitude,et  sa  source  est  dans  Iç  plateau  de  Sibou, 
dont  le  bord,  vu  de  loin,  parait  perpendiculaire  à  la 
direction  de  la  chaîne  du  mont  Amara.  Les  deux  Lâga- 
Amara  qui  partent  de  la  montagne  de  ce  nom,  se  jettent 
dans  le  Gobe  après  s'être  réunis  aveclç  Sangota.  Après 
avoir  franchi  le  Gobe ,  que  l'on  redoute  peu  parce 
qu'il  n'a  que  des  hippopotames  et  point  de  crocodiles, 
on  foule  successivement  Lofe,  Leka ,  Lalo, Wamay,  où , 
le  terrain  étant  très  accidenté ,  et  notre  route  s'écar- 
tant  des  hautes  sompiités ,  je  n'ai  pas  pu  saisir  aussi 
bien  la  configuration  générale  du  pays. 

Le  mont  Gômbera ,  dans  Wamay ,  sépare  le  bassin 
Hu  Gobe  de  celui  do  />^6</esu  ou  Nil.  Les  vexations  des 
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Inarchands  y  atteignirent  leur  comble,  et  je  n'osai  y 
faire  la  moindre  obsenration.  De  là  aux  rivières  Our- 
gesa  et  Oulmay,  le  terrain  s'abaisse  beaucoup.  Je  tous 
avais  envoyé  de  Gondttr  une  esquisse  du  pays  d'Ôna- 
rya  »  nom  d'une  terre  habitée  par  les  Limmou  ,  tribu 
dont  une  fraction  est  établie  près  du  /)ô//esa  et  des 
Amourou,  et  une  autre  chez  les  Horro  sur  la  rive  gauche 
du  Abay  :  cette  esquisse  d^Onarya  est  assez  bien  pour 
le  pays  lui-même  ;  mais  le  DodesB.  est  mal  indiqué,  car 
il  coule  vers  le  Nord  ,  et  presque  tout  Onarya  est  dans 
son  bassin. 

Saka  est  le  bourg  principal ,  et  l'on  y  voit  les  ruines 
d'une  église  sôdama  ;  car  ce  peuple  antique  occupa 
jadis  tout  le  pays  du  Abay  au  Mena.  Les  maisons  ou 
huttes  de  Saka  sont  éparpillées  au  milieu  des  champs* 
sur  la  rive  droite  d'un  tout  petit  Oulmay  qui  se  jette 
dans  le  Gobe,  deuxième  de  ce  nom,  qui  se  réunit  au 
Gcbc  de  Sibou  ;  et  la  rivière  grossie  va  longer  les 
Djandjbro  pour  se  réunir  au  Borara  qui  vient  d'Agab- 
dja ,  et  enfin  au  Gw&djftb  qui  parait  prendre  alors 
le  nom  d'Omo ,  dit  Ouma  par  les  gens  du  Waratta.  Ma 
hutte  dans  Saka  est  par  8*  12'  30*  de  latitude  nord  , 
l'étoile  observée  n'ayant  pas  été  corrigée  des  aberra- 
tion etnutation. 

J'aurais  bien  voulu  vous  donner  la  longitude  de 
Saka  ;  mais  mes  éphémérides  sont  terminées  et  mes 
tables  de  la  lune  égarées.  Cependant  pour  contenter 
votre  impatience,  et  espérant  que  mon  savant  maître, 
H.  Daussy,  fera  calculer  mes  observations,  je  vous  les 
transmets  toutes  brutes,  en  faisant  remarquer  que 
les  Gallas  ayant  juré  de  ne  laisser  passer  aucun  paquet 
long  ,  je  n'ai  pas  p^  transporter  à  "Onarya  ma  lunette 
pour  observer  des  occultations. 
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Angles  horaires.  Saka,  dimanche  3o  juillet,  suir;  sextant  Gambej, 
tboraioiD^tre  aSfs  :  doubles  hauteurs  du  gTc 

^h.  2  "•  io,2  —  95"   a5'    au" 
3     1 1,6  —  94     55        o 

Angles   horaires*  Saka,  samedi  5    août,  soir  :  doubles  hauteurs 

du  'Ô;  thermomètre  a  i  Co. 

4'»  a8™  48*8  —  83-  8'  4o" 

3o     i4>8  —  8a  28  10 

3(     40,4  _  81  47  o 

32     42,4  —  81  18  3o 

34       2,8  —  80  39  3o 

Même  soir  à  9^*  ay*"*  44*     >   trouble  dislanee  de  la  Lutte  à  Jupiter  : 
9     a8     47,5  \       i3i'»38'  20" 
Le  ciel  se  couvrit  avant  qaeje  pusse  prendre  les  hauteurs  di'S  astres. 

Même    soir  :   hauteurs  et  différences  d^azimuth ,  de     la  Lune  et 

d*Aotarès. 
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1 75»  5&    o**sur  Antarès. 

148  36  o  bord  rappro- 
ché et  snpr  ?) 
de  la  Lunft. 

209  47     u  sur  Aniarès. 

a32  34  3o  bord   rappro- 
ché et  intr  (? 
de  la  Lune. 

Quand  la  lunette  de  ce  théodolite  est  à  droite,  le  point  zénithal 
est  par  269*  56'  5o**,  d'où  lu  cote  de  ai 4"  21'  pour  Antarès  donne 
une  dîi»Caoce  zénithale  de  34*  24'  10".  Ch.ique  division  du  niveau  vaut 
douze  secondes.  Je  re(jarde  ces  observations  comme  pis-allfr ,  et  les 
pris  eo  désespoir  de  trouver  un  beau  ciel  daus  celle  Stiison  des 
pluies. 

Saka,  lundi  7  août;  distances  de  la  lune  aune  e'ioile  occidentale 
de  première  grandeur 'épi  de  la  «ierge?)  thermomètre  i6(''9.  Hauteurs 
des  astres  prises  au  théodolite  Falbe,  lunetie  à  droite. 
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La  p«ur  des  nuiiges ,  erianls  nlors  sur  tout  le  ciel ,  m«  Ht  sohger 
Huz  dutancct  surtout,  et  m'empêcha  d'y  intercaler  les  hauteurs. 
Distances  prises  avec  soio. 

Saka ,  dimanche  ao  août  :  distances  de  la  lune  au  soleil  (hurds 
rapprochés);  doubles  hauteurs  'C  au*seztant  Gambey  ;  hauteurs  "Ô  au 
théodolite  Falbe  ;  les  distanc4>8  prises  avec  le  cercle  de  réflexion, 
comme  toujours;  à  la  fin,  thermomètre  safo. 
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Les  nuages  qui  erraient  par  grandes  plaques  génèrent  Cf*s  observa- 
tions, et  à  o**-  19"  Il  '6  m'empêchèrent  de  répeter  la  distance.  Alors 
lf>  vernier  du  grand  miroir  restant  è  aôy*  9'  4>^"i  celui  du  petit  fui 
ramené  par  une  observation  non  répétée  à  i7i*58'4o"«  <*nsuite,  à 
^h.  21  m.  3i«.a^  fans  toucher  le  vernier  du  grand  miroir,  qui  resta  à 
267*  9'  4^"^  je  ramenai  le  petit  miroir  au  contact,  puis  le  grand,  etc. 
IjCS  deux  miroirs  étant  parallèles ,  et  le  vernier  du  grand  mimir  sur 
o*  o'  o'',  celui  du  petit  marque  558*  7'  20''. 

Une  brise  faible  soufflait  de  Test ,  et  comme  de  coutume  la  foule 
des  Galla  me  gênait  beaucoup. 

Saka ,  vendredi  a5  août  :  doubles  hauteurs  du  "o  au  sextant  Gam- 
bey ;  thermomètre  aof^o  ;  vent  petit  fiais  du  sud-ouest,  sextant  sans 
erreur  de  collimation.  Le  temps  incertain  m'a  jnsqu  ici  empêche  de 
prendre  des  hauteurs  correspondantes* 

9»»  5i"'-  17-6  —  8a«  5i'    40" 
f)3     5o,4  —  84      t»     i5 

55  7,a  —  84     44     35 

56  i8,4  —  85     19     3o 

57  ,8,0  —  85     48     5$ 

Saka  ,  vi'iidreili    i5  «epitnibre  :   ilislaitccs  «lu   Q  à  la  Cili«*uleui> 
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fia  j^  au  tbéodoliteFâlbe; doubles  hauteurs  du  o'au  seitaulCatnbey, 
à  la  fin,  ilieniiOBièlre  i8'*4* 
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Les  deux  dennèivs  doubles  distances  sont  les  meilleures.  Han- 
lenrs  du  soleil  gênées  par  des  Taiiations  de  réfraction  qui  rendaient 
le  bord  de  Tastre  ondoyant  et  incertain. 

Voilà  donc  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  d'observations 
astronomiques  durant  près  de  deux  mois  de  séjour  à 
Saka.  n  faut  du  courage  pour  s'en  mêler  dans  ce  triste 
pays.  Si  c'est  la  nuit ,  on  est  debout  nu-pieds  dans  la 
boue»  avec  une  méchante  bougie  qui  fatigue  la  vue  ;  de 
jour,  il  faut  à  chaque  instant  s'interrompre  pour  in- 
terpeller les  curieux ,  et  les  sommer  de  par  le  Roi  de 
s'en  aller.  J'aimerais  mieux .  à  Paris  »  calculer  une  co- 
mète avec  ses  cinq  ou  six  mille  logarithmes  »  que  de 
prendre  une  seule  série  de  distances  lunaires  dans 
Onarya. 

Je  vous  ai  accablé  de  tous  ces  chiffres,  parce  que  la 
longitude  de  Saka  est  fort  importante  pour  déterminer 
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le  vrai  cours  du  Dôdesai,  Cette  rivière  a  sa  source  dans 
Motcha  sur  les  frontières  du  Kafa,  laisse  AtSrkada,  Géra 
Djomma  et  FoUa  sur  sa  rive  droite,  Walagga  etGouma 
sur  sa  gauche  ,  borne  Onarya  à  25  ou  30  milles  ouest 
de  Saka,  puis  sépare  Toum-e  à  l'est  et  Bounno  à 
Touest,  et  va  ensuite  à  l'ouest  de  Sibou ,  soit  dans  le 
Abay,  soit  dans  le  Bahr-el-Abiàd.  Comme  le  terrain 
rouge  manque  dans  tout  ce  pays-ci,  les  eaux  du  Dô- 
rfesa  sont  blanches.  Est-ce  le  Toumat  ?  Les  eaux  de  ce 
dernier  sont  rouges  ;  mais  un  tributaire  à  sédiment 
rouge  suffit  pour  cacher  la  couleur  blanche  des  eaux. 
Sur  la  rive  gauche ,  le  Z>ô</esa  reçoit  le  Moullou  ,  qui  a 
sa  source  dans  Walagga  et  traverse  Gouma  ;  sur  sa  rive 
droite ,  je  connais  ,  1"  le  Aetou  venant  de  Djômma- 
Kaka  (  qu'on  distingue  ainsi  du  Djomma  qui  pos- 
sède  TouUou-Amara  )  ;  2"*  le  Bokak  partant  d'Onarya  ; 
3*  rOulmay,  frontière  d'Onarya  vers  le  Nord  ;  4*  le 
Wama  qui  a  des  crocodiles  et  reçoit  l'Ourgesa ,  que 
nous  avons  traversé.  Je  ne  connais  pas  les  autres  af- 
fluents ,  mais  il  y  en  a  quatre  qui  arrosent  Géra. 

Un  musulman  lettré ,  natif  de  Dar-Sale ,  et  qui  a 
^écu  vingt-deux  ans  ici ,  m'a  dit  ce  qui  suit:  «  Partant  de 
»  mon  pays  Dar-Selah ,  j'entrai  successivement  dans 
»  Dar-Borgou ,  Dar -Bâiala ,  Dar -  Tama ,  Dar  -  Four, 
»  Kordofan  et  Sttnnar,  d'où  je  partis  sans  remonter  le 
n  Nil ,  pour  me  rendre  dans  l'Agau-Môdr.  » 

Question.  Est-il  vrai  qu'il  y  a  une  rivière  entre  Dar- 
Four  et  Dar-Tama  ?  —  R.  a  Oui  :  le  B»hr-el-Ghazal.  w 
—  Ç,  Va-l-il  dans  le  Bahr-el-Abi&d  ?  —  ff.w  Non  (  me 
dit-il,  .après  quelque  hésitation  )  ;  il  y  va  quelquefois 
(  sans  doute  pendant  les  pluies  )  ;  a  l' Abiàd ,  voy ez- 
»  vous,  vient  des  Cfailouk,  et  avant  des  Bttggttra,  et  avant 
»  de  Bakko  ,  et  avant  de  Djômma-Dabbo ,  et  avant  de 
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»Bounno,  et  avant  de  Goiima,  et  avant  d'un  lîcii 
»  nommé  Motcha.  »  —  (J.  Le  Dôr/esn  vient  aussi  de 
Motcha  ?  —  a  /?.  Mais  le  ^ô/Zesa  et  l'Abiàd  sont  une 
»  seule  et  même  rivière.  » 

Je  vécus  ainsi  trois  semaines  dans  la  douce  idée  que 
)*étaift  à  trois  journées  de  la  source  du  mystérieux 
fleuve  Blanc  ;  car  les  renseignements  de  M.  Ignace 
Pallme,  que  j*ai  transmise  TAthensum,  disent  qu'au- 
dessus  des  Ghilouks»  le  Bahr-el-Abiâd  se  divise  en 
deux  branches,  dont  Tune  est  le  Bahr-el-Ghazal.  Mais 
un  Galla  qui  entre  chez  moi  a  l'instant  me  répète 
comme  une  chose  certaine  que  le  DôdesB.  va  dans  le 
Abay  en  longeant  les  Sinitcho  ou  Gonga  :  c'est  donc  le 
Tournât ,  ce  que  M.  Gaillaud  décidera  sans  doute. 
D'où  vient  donc  l'erreur  de  mon  musulman  de  Dar-- 
Sale  (ou  Selàh)  ?  c'est  ce  que  m'expliqua  A'iy.  natif 
d'Adwa,  qui  vint  me  consulter  pour  une  dysenterie 
chronique.  Voici  ses  paroles  : 

«  VoUà  tantôt  dix  années  que  je  parcours  les  pays 
»  gallas  ;  j'ai  même  visité  ce  que  peu  d'Abyssins  voient, 
»  Alba  et  Sal-e  de  Walagga ,  pays  qui  a  six  journées 
»  de  l'est  à  l'oœst.  D'ici  on  va  en  une  forte  journée  par 
»  Sapa  jusqu'au  Dàdessi,  qui  coule  la  à  pleins  bords  ; 
i>  on  le  trarverse  Mnr  un  pont  suspendu  de  lianes,  à  cause 
»  des  crocodiles;  autrement,  dans  l'été,  on  n'a  de  l'eau 
»  que  jusqu'au  nombril.  Puis  on   traverse  Gouma , 
»  puis  on  encre  dans  Walagga ,  et  avant  d'atteindre 
»  les  Alga  et  Sal-e  (fils  de  Nouno  et  noms  de  Tribus)  , 
n  on  traverse  le  Baro  ,  rivière  énorme ,  où  en  été  on 
H  a  de  l'eau  jusqu'au  cou  ;  le  Baro  est  comme  un 
»  lac  :  oh  I  quelle  masse  d'eau  !  Il  va  ensuite  chez  les 
»  Djambo  ou  Yambo  ,  reçoit  le  Bakko ,  le  Bôrbôr ,  le 
»  Bôr,  etc. ,  et  va  au   Nord.  Il  a  sa  source  dans  Mo- 
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»  Icha  »  nom  de  terre  tout  près  de  Gâmftrou ,  nom  de 
»  terre  et  jadis  de  tribu  sôdama  presque  exterminée 
»  aujourd'hui,  mais  dont  il  reste  une  branche  au  sud- 
>>  est  de  Kafa,  près  Walamo.  » 

Traduisez  ceci  en  arabe,  et  supposez  que  le  Motcha, 
aujourd'hui  possédé  par  les  Gallas ,  ait  été  occupé  par 
les  Gàmârou ,  et  vous  aurez  exactement  Gebe/^l-Qo- 
maro ,  ce  qui ,  comme  vous  voyez ,  ne  signifie  pas  tout- 
à-fait  Montagne  de  la  Lune.  Interrogeons  le  malheu- 
reux et  iUustre  Bruce»  et  voyons  si  son  témoignage 
s'accorde  avec  tout  ceci.  On  lit,  vol.  lit  :...  Those 
immense  marshes  spread  over  the  cotmtry  about  Narea 
and  Caffa  where  there  is  liule  slope  and  tvhere  the  water 
accumiJates  and  is  stagnant  hefore  it  oi^rfhi^s  into  the 
river  Ahiad  wich  rises  there  ;  et  ailleurs  :  The  Bahr^l-^ 
Abiad  rises  in  5*  lat.  ;  de  sorte  que  Bruce  plaçait  ces 
sources  près  Rafa  ;  Motcha  est  en  effet  livitrophe  de 
Rafa. 

Je  supprime  ici  tous  les  témoignages  collatéraux 
qui  confirment  ces  renseignements»  entre  autres  celui 
d'un  nègre  du  Yambo  qui  demeure  ici.  Malheureuse- 
ment les  noms  de  lieux  et  de  rivières  changent  en  pas- 
sant des  Gallas  aux  Nègres ,  de  sorte  qu'il  est  très  dif- 
ficile de  relier  nies  renseignements  au  Fa-Zoglo  d'une 
part ,  et  au  Denka  de  l'autre.  Ce  dernier  lieu  »  que  mon 
confrère  en  voyages  M.  Caillaud  n'a  pas  visité  lui- 
même  ,  me  parait  placé  trop  à  l'ouest;  mais  il  est  pro- 
bable que  «  soit  par  M.  Pallme ,  soit  par  les  lettres  de 
Mohammed-el-Emin  protégé  de  M.  Hoskins,  Denka 
n'est  plus  aujourd'hui  le  nec  plus  ultra  de  vos  connais- 
sances sur  le  fleuve  Blanc.  Un  homme  intelligent ,  et 
qui  s'y  prendrait  à  son  aise^  dans  Sllnnar»  pourrait 
savoir  aisément  où  va  le  Baro,  par  les  marchands  de 
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MXsSlmiâh  qui  viennent  annuellement  au  Walagga  en 
passant  par  Goubbâh ,  marché  en  pays  nègre. 

En  attendant  »  voici  Tensemble  de  mes  impressions. 
Motcha,  terre  haute,  mais  beaucoup  moins  que  le 
plateau  de  Goiam,  est  un  pays  à  trois  versants  :  1*  ce-^ 
loi  du  GwAdjâb ,  très  peu  connu  ;  2"*  celui  du  Dôdesa  ou 
brauche  occidentale  du  fleuve  Bleu  ;  3'  celui  du  Baro 
ou  branche  principale  du  fleuve  Blanc.  Ce  dernier 
reçoit  le  Bahr-el-Ghazal ,  que  les  bestiaux  traversent  à 
gué  chez  les  Runga ,  tandis  que  près  des  Alga  en  Wa- 
lagga  aucune  bête  ne  peut  traverser  à  gué  le  Baro.  Le 
cours  étrange  du  Abay,  qui  tourne  en  spirale  autour  du 
Gojam,  l'a  fait  préférer,  comme  branche  principale,  au 
Dw/esa  dont  le  cours  est  cependant  plus  d'accord 
avec  la  direction  générale  du  Nil.  Je  ne  crois  pas  que 
des  raisons  de  ce  genre  puissent  empêcher  d'identifier 
le  Nilus  des  anciens  avec  le  Baro ,  dont  la  source  est , 
comme  celle  du  Do/lesa ,  dans  Motcha ,  par  environ  6* 
de  latitude. 

Passons  à  Kafa  ,  ce  grand  mystère  des  voyageurs  en 
Abyssinie.  Ce  pays,  qu'on  met  sept  jours  à  traverser,  est 
borné  au  Sud  par  une  puissante  rivière  ,  le  Mena ,  tri- 
butaire du  Omo,  et  au  Nord  par  le  Gwttdjfib,  qui  sur  le 
gué  entre  Djômma  et  Waratta  a,  même  dans  la  saison 
sèche,  de  l'eau  jusqu'aux  mamelles.  Le  Gwftdjab, 
selon  un  marchand  de  Bonga  (capitale  du  Kafa) ,  tourne 
autour  de  ce  pays;  sa  source  est  dans  le  pays  appelé 
Damota  par  les  GaUa  et  Onarya  par  les  Sôdama  : 
Voilà  donc  le  troisième  Onarya  qui  embrouille  notre 
géographie  ;  car  ce  nom  ,  qui  est  celui  il 'une  tribu  sô- 
dama (ou  Agaw?  )  ,  se  retrouve  près  du  TttkUze.  Au- 
delà  du  Mena  ,  qui  coule  ouest  et  est ,  par  6*  de  lati- 
tude ,  sont  les  Souro ,  peuple  mi-nègre  ,  mi-café-au- 
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lait  comme  les  Sibou.  Au-delà  des  Souro  est  Otcho  , 
pays  élevé ,  froid .  peuplé  par  des  gens  à  leint  abys- 
sin ,  et  qui  est  en  ce  moment  avec  Damota  le  nec  plus 
ultra  de  mes  connaissances  sur  les  vastes  entrailles  du 
continent  africain. 

Il  résulte  de  ceci  que  Kafa  est  une  lie  dans  Tancienne 
étendue  du  mot  insula  ou  vîs^o; .  Je  suis  fâché  de  ne 
pas  avoir  ici  mon  Hérodote  pour  examiner  si  les  exi- 
lés nobles  de  Psammeticus  ne  seraient  pas  allés  dans 
Kafa  enremonlant  le  Nilus.  L'émigration  était  nom- 
breuse ,  et  a  dû  imposer  sa  langue  au  pays  qu'elle  oc- 
cupa :  or  dans  toutes  les  langues  abyssine»  (  excepté 
celle  du  Koufal,  que  je  n'ai  pas  examinée,  mais  qui  est 
trop  près  de  Meroë  ) ,  il  n*y  a  pas ,  ce  me  seioble  ,  une 
seule  trace  de  cophte.  Aux  environs  de  Kafa,  j'ai  la 
jiste  d'une  douzaine  de  langues  nouvelles,  malheureu- 
sement sans  échantillons  autres  que  du  sodama  ,  du 
waratta  et  du  yambo. 

Mais  je  n'ai  rien  dit  des  Gallas,  direz-vous?  c'est 
parce  que  je  les  ai  vus  de  trep  près  pour  les  ûmer  ou 
estimer.  Dans  une  lettre  èM.  UolUf  je  rapprochais  tout. 
à-fait  la  langue  ilmorma  du  saho  ou  a'fi&r.  Les  tradi- 
tions bien  vivantes  du  Goudrou  ont  confirmé  cela. 
Walal ,  pays  originaire  des  Gallas ,  est  sur  la  lisière 
du  A'fUr  près  le  WoUo  et  l'Argobha.  Les  Borana  ou 
nobles  des  Goudrou,  comme  ceux  des  Limmou,  noai- 
ment  treize  ancêtres ,  ce  qui  ramène  aux  guerres  san- 
jglantes  des. rois  de  Httrftr  et  de  Gondftr  pour  l'époque 
de  la  fondation  de  la  puissance  Orma,  dite  Galla  par 
tous  ses  voisins.  Quant  à  la  Jettre  d'Ônarya  en  carac- 
tères inconnus  dont  mon  frère  transmit  un  calque  à 
M.  Reinaud,  son  mystère  est  aussi  impénétrable  que 
jamais  :  lors  de  mon  entrée  en  Goudrou ,  Biikouche 


(  «6) 
Rorme,  le  measager  qui  donna  cette  énigme,  venait  de 
mourir;  Abba  Bagibo»  roi  d'Onarya,  a£Eîrme  n'en  rien 
aaToir,  et  |e  le  crois  «  avec  vérité ,  car  je  lui  avais  pro- 
mis àO  aunes  de  drap  rouge ,  déposés  dans  un  couvent 
du  Gojam ,  s'il  me  montrait  l'homme  ou  le  démon  qui 
a  tracé  ces  caractères  étranges. 
%  Je  me  suis  rangé  depuis  longtemps  du  côté  de  ces 
penseurs  qui  affirment  que  le  despotisme  éclairé  est 
le  meilleur  des  gouvernements;  mais  ye  n'avais  jamais 
imaginé  un  despotisme  pasreil  à  celui  d'Abba  Bagibo  , 
qui  ne  prend  que  le  modeste  titre  de  maître  (  Gofta  ) 
des  Limmou;  je  travaille  donc  à  éclairer  ce  despote., 
^  si  )6  n'en  viens  pas  à  bout ,  je  suis  assuré  de  mourir 
comme  Pedro  de  Covilham  »  en  Ethiopie  »  ce  qui  est 
d'autant  plus  fâcheux  que  le  souvenir  de  la  France  me 
persécute  comme  une  véritable  nostalgie. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  Baro  est  »  selon  toutes 
les  apparences ,  plus  grand  que  le  Abay  ;  car  au  gué 
d'Amourou,  encaissé  entre  deux  plateaux»  et  à  environ 
hhO  milles  en  amont  de  Rhartoum ,  le  Abay  mouille 
un  homme  ordinaire  jusqu'à  la  mamelle  ,  tandis  que 
les  eaux  du  Baro ,  dans  Walagga ,  dans  un  pays  ouvert , 
et  à  500  miUes  au  moins  de  la  jonction  des  deux  fleuves, 
atteignent  les  épaules  d'un  homme  de  taille  ordi- 
naire. 

Un  rapport  de  M.  Mohl  parle  d'un  travail  de 
M.  d'Eichihal  sur  les  ressemblances  entre  la  langue 
des  Foulah  et  celle  des  Malais.  Gomment  sont  venus  les 
Foulah  »  des  Malais  jusqu'en  Nubie  ?  Est-ce  en  remon- 
tant rOmo  ou  Djôb ,  et  n'ont-ils  pas  laissé  de  traces 
en  route  ?  (Les  gens  de  la  c6te  disent  Djôb  ou  Jôb  ,  les 
Sôdama  disent  Gwâdjttb).  J'ai  donc  mis  en  réquisition 
tout  ce  que  je  sais  de   Sôdama   et  de   Waratta  ou 
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Dawaro  »  et  ce  n  a  pas  été  sans  résultat  :  les  villes  de 
Brawa,  Batta  et  Lama  ou  Lamoo  portent  des  noms 
sôdama  Le  type  du  visage  agaw  est  identiquement  le 
même  que  celui  des  Sôdama  ;  les  langues  se  ressem- 
blent aussi.  Une  nation  aussi  dispersée»  depuis  le  16*  jus- 
qu'au 5*  degré  de  latitude,  se  serait-elle  arrêtée  là  ?  De» 
noms  de  lieux  ne  montreraient-ils  pas  des  traces  ou 
significations  agaw?  Partant  de  cette  idée.  )"ai  examiné 
tous  ces  noms  chez  les  Sawahil  •  dans  le  Congo ,  et  de* 
puis  le  Abay  jusqu'à  Tenboctou  :  le  Dar-Tama  est  un 
pays  très  chaud  ;  or  Tama  signifie  feu  en  Dawaro.  J*ai 
trouvé  ainsi  une  quarantaine  de  noms  agaw  ou  sô* 
dama ,  presque  tous  compris  dans  la  zone  forride  du 
continent  africain  ;  mais  la  liste  en  serait  longue ,  et  si 
je  l'accompagnais  de  raisonnements ,  elle  vous  empê- 
cherait, à  force  d'ennui,  de  parvenir  jusqu'à  la  fin  » 
et  d'apprendre  que  je  suis  toujours  TOtre  bien  dévoué 
confrère, 

Antoine  d'Absabii. 


19  octobre.  Toi^/aiirr  dans  Saka.  J*ai  obtenu  et  mis 
par  écrit  deux  petits  itinéraii*es ,  dont  l'un  passe  par 
Goûmllrou ,  en  laissant  la  source  du  Baro  à  gauche  , 
pour  traverser  celte  rivière  ensuite  ;  l'autre  itinéraire 
passe  aussi  par  Gottmiilrott  •  mais  sur  la  firontière  da 
Holcha»  et  en  laissant  la  source  du  Baro  à  droite  : 
celte  source  est  donc  en  Gottmârou.  Le  pays  est  mon* 
tagneux  :  on  est  donc  pleinement  admis  à  dire  GeM 
ou  Gebel-el-Qomaro.  Maintenant»  le  Baro  est-il^ bâen  le 
principal  affluent  du  fleuve  Blanc?  c'est  ce  que  je  n'ai 
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pas  le  cœur  de  discuter  eu  ce  moment ,  car  )e  suis  ne- 
tenu  dans  ce  pays  (1). 


EzTEAiT  if  une  lettre  adressée  à  M.  Jomajid. 


Londrei,  U  i6  noTembre  i844* 

J'ai  la  satisfaction  de  ?ous  informer  que  j*ai  dans 
les  mains  une  lettre  d'une  personne  qui  a  voyagé  par 
terre  le  long  de  la  côte  d'Afrique ,  depuis  le  1*'  degré 
30'  sud  jusqu'à  Brava ,  et  qui  a  navigué  sur  la  rivière 
Jub  dans  un  grand  canot  »  jusqu'à  2A0  milles  d'après 
son  calcul  ;  il  dit  que  cette  rivière  est  la  même  que  celle 
qui  est  appelée  Gochob  par  M.  Harris.  Sa  lettre  ayant 
été  écrite  en  grande  hâte,  parce  qu'il  voulait  regagner 
la  malle  d'Europe  à  Aden  »  ne  donne  pas  d'autres  par- 
ticularités. 

J'ai  reçu  une  autre  communication  d'un  voyageur 
qui  a  examiné  la  côte  et  le  pays  depuis  Zeyla  jusqu'à 
Râs-Halfoun  ;  il  fait  un  récit  intéressant  de  la  beauté 
du  pays ,  de  sa  grande  élévation,  et  par  conséquent  de 
sa  salubrité.  La  branche  principale  du  Webbe  (mot  qui 

(t)  htB  derniers  mots  de  M.  d'Abbodie  devateat  impirer  de  grave* 
ÎDqQÏétades  â  ses  amis;  nous  sommes  heartnsemcDt  rassures  p«r 
nae  lettre  de  St.  Fulgeace  Frasaei,  adressée  à  M.  Jules  MoU,  de 
nnslitul,  et  datée  de  Geddah  le  7  octobre  1844)  où  l'on  trouve  la 
nouvelle  suivante  :  «  M.  Antoine  d'Abbadie  est  de  retour  de  Naréa , 

•  où  Ton   assure   qu  îF  a  été    parfaitement  reçu   par  le   roi  Âbba 

•  Ohibbo  ;  an  écrit  de  Massowa  qu'il  a  tracé  les  sources  du  NiU 

•  Blanc  dans  le  pays  chrétien  de  Gafla  ;  sa  dernière  lettre  est  du 

•  5  aont.  » 

•A 
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signine  proprement  un  courant  d*eau  )  ,  sort  de  l'est 
du  lac  Gurague  ;  elle  est  exactement  placée  comme 
dans  une  carte  de  H.  Mac-Queen. 

M.  Rrapf ,  à  la  date  des  dernières  nouYcUes  reçues 
de  lui  9  c'est-à-dirt  au  mois  de  juin ,  était  à  Mombas  » 
allant  au  pays  des  Gallas  au  nord  et  au  nord-ouest.  Il 
a  été  bien  reçu  par  les  Gallas  et  par  les  Somaulis,  et 
n'a  eu  aucun  danger  à  courir,  ni  du  climat ,  ni  de  la 
part  des  habitants  ;  il  a  visité  beaucoup  de  lÎTières 
sur  le  continent ,  depuis  Pangang  au  nord  de  Hombas. 
D'après  son  récit ,  aucune  d'elles  n*est  très  grande. 
Nous  recevrons  bientôt  de  lui  d'importantes  notions 
géographiques. 

Ln  voyageur,  dernièrement  venu  de  Zanzibar»  me 
dit  qu'un  très  grand  lac  se  trouve  dans  Tintérieur, 
étendu  de  l'ouest  au  nord  de  Zanzibar. 

J'ai  reçu  un  rapport  très  intéressant,  et  qui  parait 
exact ,  d'un  voyage  de  Zanzibar  au  grand  lac  que  nous 
appelons  Marm^i,  Sa  position  est  un  peu  plus  à  l'ouest 
que  celle  qu'on  lui  a  donnée  sur  les  cartes  d'après 
les  renseignements  antérieurs...  On  pourra  bientôt 
dessiner  cette  partie  de  l'Afrique  d'une  manière  plus 
rapprochée  de  la  nature  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent ;  il  en  sera  de  même  des  rivières  adjacentes  dans 
l'intérieur.  Le  Roorooma  est  une  des  bouches  de  la 
grande  rivière  qui  sort  du  lac  MaravL 

Je  possède  aussi  une  communication  d'un  mission- 
naire entreprenant ,  qui  a  visité  un  grand  lac  dans  la 
portion  est  de  l'Afrique  australe  ;  il  a  marché  à  une 
journée  jusqu'au  nord  du  tropique  du  capricorne  ;  il 
donne  une  relation  très  curieuse  du  pays,  qui  ren- 
ferme des  cratères  volcaniques  éteints.  Le  lac  se  dirige 
du  sud-ouest  au  nord-est,  avec  la  forme  d'un  petit  ^. . . .  • 
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Tout  autour,  le  pays  est  plat  ;  il  abonde  en  poissons  , 
en  alligators  et  en  hippopotames.  Son  nom  propre  est 
Makkoro  ou  lac  du  Bateau.  Les  habitants  sont  armés 
de  fusils  qu'ils  tirent  des  établissements  portugais,  en 
relation  avec  les  riverains  de  la  côte  orientale  d'A- 
finque..... 

Le  révérend  M.  Forster  vient  de  faire  des  découvertes 
intéressantes  sous  les  rapports  historiques,  rehgieux 
et  géographiques ,  en  déchiffrant  les  inscriptions  der- 
nièrement reçues  de  TArabie.  Il  m'écrit  que  plusieurs 
d'entre  elles ,  trouvées  au  voisinage  du  mont  Sinai  et 
du  mont  ^oreb ,  présentent  les  rapports  les  plus  frap- 
pants avec  l'Exode ,  notamment  ce  qui  regarde  le  culte 
du  Veau  d'or,  et  la  délivrance  miraculeuse  des  Israé- 
lites :  le  tout  est  exprimé  dans  un  langage  figuré  et 
plein  d'enthousiasme.  Selon  lui  l'alphabet  touarik  est 
presque  le  même  que  l'himyarite  ;  il  pense  que  plu- 
sieurs nations  africaines  tirent  leur  origine  de  l'A- 
rabie,,... 
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DEUXIEME    SECTION* 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PR()CÈ.VVERRAUX    DF.8  SÉAiN'CE». 


PRÉSIDBHCB  DB  H.  ROVX  DE  ROCHBLLB. 


Séance  du  S  Jarwier  1845. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  donne  communication  du  procès- 
Terbal  de  la  séance  générale  du  20  décembre. 

HM.  Gortambert,  Couthaud  et  Imbert  de  Motte- 
lettesy  nommés  récemment  aux  trois  places  vacantes 
dans  la  Commission  centrale ,  adressent  leurs  remer- 
ciements,  et  promettent  un  concours  aqtif  aux  travaux 
de  la  Société. 

H.  Dantan  aine  remercie  la  Société  de  la  médaille 
qu'elle  lui  a  offerte  pour  sa  coopération  au  monument 
du  contre-amiral  d'Urville ,  en  annonçant  qu'il  la  pla- 
cera avec  orgueil  auprès  de  celle  qu'il  vient  de  rece- 
voir presque  en  même  temps  pour  sa  statue  de  Du- 
quesne. 

M.  le  baron  Roger  communique  divers  documents 
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sur  la  haute  Sénégambie ,  envoyés  par  M.  l'abbé  Boi- 
lat.  On  y  remarque  une  généalogie  en  arabe  des 
rois  Thrarzas  depub  leur  migration  au  Sénégal  ;  un 
recueil  de  chansons  dans  le  dialecte  des  Maures;  di- 
verses notices  sur  la  haute  Sénégambie  écrites  par  un 
Marabout  mandlngue ,  et  traduites  par  M.  Bollat  ;  enfin 
un  itinéraire  de  jeunes  Sénégalais  qui  ont  fait  partie 
de  la  dernière  exploration  faite  aux  pays  de  Bambouk 
et  de  Bondou« 

H.  le  baron  Roger  offre  en  même  temps ,  pour  le 
musée  de  la  Société,  des  échantillons  des  mines  d'or 
du  Bambouk  et  de  la  Falémé,  ainsi  qu'une  petite 
corne  dont  les  négresses  font  usage  pour  recueillir  les 
paillettes  d'or,  corne  qui  en  contient  quelque  peu  à 
l'état  primitif. 

La  commission  centrale  vote  des  remerciements  à 
M.  l'abbé  Bollat ,  et  renvoie  les  documents  au  comité 
du  Bulletin. 

U.  Jomard  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Van  Coppe- 
naal  une  Notice  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo  »  et 
qu'il  en  donnera  communication  à  la  prochaine 
séance. 

Le  même  membre  communique  l'extrait  d'une  lettre 
datée  de  Londres,  qui  contient  des  renseignements 
Intéressants  donnés  par  plusieurs  voyageurs  sur  les 
côtes  et  l'intérieur  de  l'Afrique  orientale.  —  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin. 

M«.  d'Avezac  lit  une  lettre  de  M.  A.  d'Abbadie  ,  datée 
de  Saka ,  le  10  septembre  18A3  ,  et  contenant  la  rela- 
tion d'une  excursion  qu'il  vient  de  faire  de  Baso  à 
Saka  dans  le  pays  d'Onarya  (Abysslnle).  —  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin. 
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La  Commission  centrale ,  conformément  à  son  rè- 
glement ,  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  et 
de  ses  sections  pour  l'année  18A5  ;  elle  nomme  au 
scrutin  : 

Présidente        M.  Guigniaut ,  membre  de  l'Institut. 

F.^Présidenls,  MM.  Daussy  et  le  vicomte  de  Santarem* 

Secrétaire,       M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

Elle  se  divise  en  sections  ainsi  qu'il  suit  ; 

Section  de  Correspondance^ 

MM.  Bajot,  Callier, Gochelet,  Desjardins,  Jaubert, 
Lafond  y  C.  Moreau»  Noël  Desvergers,  d'Orbigny» 
baron  Roger,  Texier,  Thomassy  et  Warden. 

Section  de  Publicatiçn* 

UM.  Albert  Hontémont  «  d'Avezac ,  Berthelot ,  Cor- 
tambert,  de  Froberville  »  Gay»  Imbert  des  Mottelettes  » 
Jomard ,  baron  de  Ladoucette ,  de  la  Renaudière  »  Roux 
de  Rochelle ,  Temaux-Gompans  et  Walckenaer. 

Section  de  Comptabilité. 

MM.  Ansart,  Gorabœuf,  Gouthaud  »  Bynès ,  Isam- 
bert  et  de  La  Roquette. 

M.  Roux  de  Rochelle ,  en  quittant  la  présidence,  re- 
mercie ses  collègues  des  nombreuses  marques  de  con- 
fiance qu'ils  ont  bien  voulu  lui  donner  et  du  concours 
actif  qu'ils  se  sont  empressés  de  lui  offrir  dans  l'inté- 
rêt des  travaux  de  la  Société. 

M.  Daussy  ,  vice -président ,  occupe  le  fauteuil ,  en 
l'absence  de  M.  Guigniaut ,  et  adresse  les  remercie- 
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menls  de  la  Coinmiasion  centralie  à  M.  Roux  de  Ro- 
chelle» et  aux  autres  membres  sortants  du  bureau 
pour  le  lèle  qu'ils  n'ont  cessé  d'apporter  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions. 

Au  moment  où  la  Commission  va  procéder  au  scru- 
tin pour  le  renouvellement  du  comité  du  Bulletin , 
M.  Roux  de  Rochelle  prend  la  parole  pour  donner  les 
explications  suivantes  : 

La  Commission  centrale  décida  en  1822  qu'un  co- 
mité spécial  serait  chargé  de  composer,  rédiger  et  pu- 
blier le  Bulletin  ;  que  ce  comité  serait  composé  du 
secrétaire-général  de  la  Commission»  de  l'archiviste- 
bibliothécaire ,  et  des  secrétaires  des  trois  sections , 
sous  la  direction  du  président. 

Au  mois  de  janvier  1825»  elle  remît  &  une  seule  per- 
sonne la  composition  et  la  publication  du  Bulletin. 
M*  de  La  Roquette  publia  les  numéros  de  janvier  et  de 
février.  H.  Drojat  fut  ensuite  chargé  de  ce  soin  jusqu'au 
mois  de  mars  1826  ;  et  M.  de  Larenaudière  suivit  ce 
travail  jusqu'au  mois  de  janvier  1828. 

Alors,  la  rédaction  du  Bulletin  fut  confiée  à  MH.  Bar- 
bie du  Bocage,  Blanchi,  Bonne,  Sueur-Merlin  et 
Warden. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  18S2,  la  Commbsion 
centrale  fixa  à  douse  membres  le  nombre  de  ceux  qui 
formeraient  le  comité  du  Bulletin. 

Cette  dernière  disposition  subsiste  encore  ;  elle  pa- 
rait à  la  fois  plus  efficace  et  plus  facile  à  exécuter  que 
toutes  les  autres ,  puisqu'elle  a  eu  une  plus  longue 
durée.  M.  Roux  de  Rochelle  propose  qu'elle  soit  con- 
servée ,  que  M.  le  président  et  M.  le  secrétaire-général 
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de  la  Commission  centrale  fassent  partie  du  comité ,  et 
qu'il  soit  nommé  dix  autres  membres  ,  pour  en  comp 
pléter  l'organisation. 

M.  Jomard  appuie  à  cet  égard  les  conclusions  de 
M.  Roux  de  Rochelle. 

M.  le  secrétaire-général  ajoute  quelques  considéra- 
tiens  sur  le  même  objet.  Il  fait  observer  que,  bien  que  le 
Bulletin  soit  un  des  répertoires  les  plus  précieux  de 
travaux  et  de  renseignements  géographiques ,  on  ne 
saurait  se  dissimuler»  cependant,  ce  dont  on  a  souvent 
déjà  fait  la  remarque  »  que  des  améliorations  de  plus 
d'une  sorte  y  pourraient  être  apportées. 

On  y  pourrait  désirer  une  plus  grande  unité  de  ré- 
daction. 

On  voudrait  une  ponctualité  plus  rigoureuse  dans  la 
publication  mensuelle. 

On  y  voudrait  peut-être  aussi  un  ensemble  de  no- 
tions plus  lié ,  plus  suivi ,  plus  substantiel ,  sur  les  tra- 
vaux géographiques  exécutés  en  dehors  de  la  Société  « 
sur  les  publications,  sur  les  voyages  qui  ont  lieu 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Il  serait  digne  de  la 
Société  qu'indépendamment  de  ses  propres  travaux , 
déjà  si  étendus  et  si  importants ,  son  Bulletin  suivit 
pas  à  pas,  en  quelque  sorte,  et  réfléchit  fidèlement  le 
mouvement  géographique  du  mcmde  entier.  Pas  une 
publication  géographique  existante  ne  présent»  en 
effet ,  d'une  manière  suivie  et  complète,  ce  tableau  des 
progrès  journaliers  de  la  géographie  dans  toutes  ses  ra- 
mifications. La  Société  remplirait  ainsi  une  grande 
lacune ,  vivement  sentie  par  tous  les  amis  de  la 
science. 

Quant  aux  modifications  intérieures  qui  pourraient 
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être  nécessaire^  dans  l'orgaiiisatlon  du  comité  du  Bul- 
letin» M.  le  secrétaire- général  s'en  remet  à  la  sagesse 
et  à  l'expérience  de  la  Commission. 

H.  d'Avezac  rappelle  qu'en  1837 ,  au  moment  où  il 
quittait  les  fonctions  du  secrétariat-général,  il  appela 
lattcntion  de  la  Société  sur  les  améliorations  dont  la 
rédaction  du  Bulletin  lui  paraissait  susceptible.  11  aurait 
voulu  alors  que  le  secrétaire  -  général  eût  une  plus 
large  part,  une  action  plus  directe  et  plus  étendue 
dans  la  rédaction  du  Bulletin.  Il  voudrait ,  pour  répon- 
dre aux  vues  qui  viennent  d'être  exposées ,  que  le  Bul- 
letin renfermât  chaque  mois  une  Revue  géographique 
où  seraient  résumés  les  travaux  de  toute  nature  effectués 
dans  la  science  pendant  le  mois  précédent.  Cette  Revue 
mensuelle ,  il  lui  semble  que  ce  serait  au  secrétaire- 
général  de  la  Société  que  la  rédaction  en  appartien- 
drait naturellement.  Il  propose  aussi  que  les  membres 
du  bureau  fassent  de  droit  partie  de  la  Commission  du 
Bulletin. 

H»  Jomard  fait  dbserver  qu'il  est ,  dans  la  rédaction 
de  la  Revoe  proposée ,  un  point  important  dont  on  ne 
lui  parait  pas  se  préoccuper  assez  :  ce  sont  les  moyens 
d'exécution.  La  base  première  d'une  semblable  Revue, 
ce  sonty  indépendamment  de  tous  les  ouvrages  qui  pa-^ 
raissent  dans  la  science ,  toutes  les  publications  pério- 
diques qui  s'y  rapportent ,  telles  que  Joui^aux  sdien- 
tiBques,  Bulletins  et  Transactions  des  Sociétés  savantes 
du  monde  entier ,  etc.  Ces  publications ,  la  Société  ne 
les  reçoit  pas  toutes  :  c'est  donc  un  point  à  prendre 
avant  tout  en  considération. 

De  nouvelles  observations  sont  présentées  ou  déve- 
loppées de  nouveau  par  plusieurs  autres  membres  de 
la  Commission  centrale. 
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La  Société  décide  que  les  quatre  membres  du  bU" 
reau ,  le  président ,  les  deux  vice-présidents  et  le  secré- 
taire-général ,  seront  de  droit  membres  du  comité  du 
Bulletin. 

Pour  le  surplus  des  propositions,  qui  lui  ont  été  pré- 
sentées »  eUe  en  renvoie  l'examen  ultérieur  au  comité 
même ,  après  sa  constitution. 

On  procède  à  l'élection  de  huit  membres,  pour 
compléter»  avec  le  bureau ,  le  nouveau  comité  du 
Bulletin. 

Les  membres  élus  sont  MM.  d'Avezac ,  Bertbelot , 
Cochelet,  Cortambert,  Jomard»  de  La  Roquette, 
Noël  Desvergers  et  Roux  de  Rochelle. 

Séance  du  il  jan%fier  \&hh. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Guigniaut,  nommé  Président  de  la  Commission 
centrale  dans  la  séance  précédente,  remercie  ses  col- 
lègues de  ce  témoignage  de  confiance  et  d'estime  ; 
plus  il  sent  le  prix  d'un  pareil  choix  et  plus  il  s'effor- 
cera de  le  justifier  par  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
Société  et  pour  le  succès  de  ses  travaux. 

M.  Rafn ,  secrétaire  de  la  Société  royale  des  anti- 
quaires du  Nord)  adresse  la  suite  des  publications 
faites  sous  les  auspices  de  cette  Société. 

M,  le  capitaine  du  génie  norvégien  de  Rooscn  écrit 
à  la  Société  pour  lui  faire  hommage  de  la  première 
feuille  de  la  carte  de  Norvège  qu'il  fait  graver  à  Paris. 
—  M.  de  La  Roquette  est  prié  d'en  rendre  compte. 


(77) 

M.  Daussy  offre  à  la  Société ,  de  la  part  de  M.  de 
Litrow ,  directeur  de  l'Observatoire  de  Vienne  ,  une 
Table  des  positions  géographiques  du  globe.  —  Il  est 
prié  d'en  rendre  compte. 

M.  Jomard  offre  ,  de  la  part  des  auteurs ,  1*  un  Iti- 
néraire de  l'expédition  de  Laghouat ,  dirigée  par  le  gé- 
néral Harey  en  mai  et  juin  18Â&;  2*  une  Descrip- 
tion du  musée  botanique  de  M.  Benjamin  Delessert» 
par  H.  Lasègue. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  de 
Londres ,  contenant  la  suite  des  renseignements  qu'il 
a  déjà  donnés  à  la  Société  sur  différents  voyages  dans 
rAfrique  australe.  —  Renvoi  au  comité  du  Bul- 
letin. 

H.  d'Avezac  lit  une  Notice  sur  l'Ile  Antilia  du  moyen- 
âge. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  la  Notice  de  M.  Van 
Coppenaal  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo ,  dont  il 
avait  annoncé  la  communication  à  la  séance  précé- 
dente. —  M.  le  secrétaire-général  lit  plusieurs  frag- 
ments de  ce  document ,  qui  est  renvoyé  au  comité  du 
Bulletin. 

H.  Scbomburgk  expose  sur  le  bureau  la  collection 
des  dessins  qu'il  a  recueillis  pendant  le  cours  de  son 
exploration  de  la  Guyane ,  et  il  présente  à  l'Assemblée 
un  jeune  sauvage  indieu  (Makousi)  qu'il  a  amené  avec 
lui  en  Europe. 

La  Commission  centrale  examine  avec  intérêt  cette 
collection ,  et  M.  le  Président  adresse  à  M.  Scbom- 
burgk les  félicitations  de  la  Société  sur  les  résultats  de 
ses  explorations. 
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MEMBRES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3  janvier  18A5. 

M.  Desjobert,  membre  de  la  Chambre  des  députés. 
M.  Prisse  d'Avenes. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCI^Ti. 

Séance  du  3  jam^ier  18A5. 

Par  M.  Martius  :  Das  naturelle  die  Krankbeiten  , 
das  Arzttbum  and  die  Heilmittel  der  Urbewobner  Bra- 
silieiis ,  broch.  in-18. 

Par  la  Société  royale  de  Londres  :  Philosophical  Trans- 
actions for  the  year  1844,  part  II,  in -4.  — Procee- 
dings  of  the  royal  Society ,  n**  69 ,  in-8. 

Par  la  Société  géographique  de  Bombay  :  Proceedings 
of  the  Bombay  geographical  Society.  Vol.  the  Third , 
N*  8.  —  Transactions  of  the  Bombay  geogr.  Society, 
Tol.  the  Fourth. 

Par  la  Société  asiatique  de  Bombay  :  Journal  of  the 
Bombay  branch  royal  asiatlc  Society ,  2  N"*. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  asiatique,  no- 
vembre. —  Revue  de  l'Orient ,  décembre.  —  Journal 
des  Missions  évangéliques ,  décembre.  —  Journal  d'é- 
ducation populaire,  octobre.  — L'Investigateur,  jour- 
nal de  rinstitut  historique ,  décembre.  — Recueil  de  la 
Société  polytechnique ,  octobre.  —  L'Écho  du  monde 
savant. 
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Séance  du  M  janifier  i&hb. 

Par  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  :  Mé- 
moires de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord , 
1840-18A&.  1  vol.  in-8.  —  Mémoire  sur  la  découverte 
de  rAmérique  au  x*  siècle ,  par  Charles  -  Christian 
Rafia»  publié  par  la  Société  royale  des  antiquaires  du 
Nord»  Second  tirage ,  1  vol.  in*8.  —  Bridrag  til  Odense 
Byes  celdre  historié  i  chronologisk  orden  indsamlede 
af  Vedel  Simonsen.  Tome  II ,  !•"  et  2*  parties ,  in«-8.  — 
Bidrag  til  den  fyenske  Kongeborg  Rugaards,  dens 
Lœos  og  dens  Lœnsmœnds  historié  ved  Vedel  Simon- 
sen. Tome  I ,  !•"  et  2*  parties ,  in-8.  —  Supplément 
aux  Àntiquitates  americanœ. 

Par  M.  Hominaire  de  Hell  :  Les  Steppes  de  la  mer 
Caspienne  ,  le  Caucase  ,  la  Crimée  et  la  Russie  méri- 
dionale ,  11*  à  16*  livraison  du  texte  et  de  Tatlas. 

Par  M,  le  général  Marey  :  Expédition  de  Laghouat , 
dirigée  en  mai  et  juin  18AA ,  par  le  général  Marey , 
1  vol.  in-&  avec  cartes,  plans  et  vues. 

Par  M,  de  Littrow  :  Verzeichniss  geographîscher 
Ortsbestimmungen  nach  den  neuesten  Quellen  und  mit 
Angabe  derselben  von  C.  L.  von  Littrow,  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Lasègue  :  Musée  botanique  de  M.  Benjamin 
Delessert.  —  Notices  sur  les  collections  de  plantes  et  la 
bibliothèque  qui  le  composent  ;  contenant  en  outre 
des  documents  sur  les  principaux  herbiers  d'Europe  » 
et  l'exposé  des  voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  la 
botanique,  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Cari  5.  Roosen  :  General  Kart  over  den 
Nordlige  deel  af  Kongeriget  Norge  (  Noregr  )  Grundet 
paade    ved   Norges  geographiske   Opmaaling ,  langi 
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hele  Kysten ,  anstillede  og  tilendebragte  astronomiske 
og  geodœtiske  lagttagelser;  Grœnse-Traktateme»  1751 
og  1826  •  og  den  sidst  trykte ,  udgivne  nye  Hatrikul 
L0V9  af  Garl  B.  Roosen,  Norsk  Medborger  og  Ingé- 
nieur officier.  EMstiania  »  18A5 ,  1  feuille. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des 
voyages,  novembre.  —  Annales  maritimes  et  colo- 
niales»  décembre.  — -  Annales  de  la  propagation  de 
la  foi ,  janvier.  —  Recueil  de  la  Société  polytechnique, 
novembre.  —  L'Écho  du  monde  savant. 


AVIS. 

Les  detti  Planches  represeotaot  le  monninenl  du  contre-amiral 
DamonC  d*Unrille  doivent  être  jointes  aux  Discours  d*inaa^ration  , 
intPrés  dans  le  cahier  de  nOTemhre  1 844* 
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PREMIERE    SECTION. 


HiMOlRBS,  BXTRAITS,  ANALY8B8  BT  RAPPORTS. 


Notice  iiir  la  côte  occidentale  Je  Bornéo  en  183S. 


La  juridiction  du  Résident  de  la  côte  occidentale  de 

« 

Bornéo  8*étend  de  Tandjong  (  pointe  )  Datoe  à  Tand- 
jong  Poutieng.  Elle  est  limitée  au  Nord  par  le  royaume 
de  Bornéo  propre;  au  Sud  par  celui  de  Kotta  Riengicn  ; 
à  TEst  par  les  pays  indépendants  des  Dajraks\  et  à 
rOuest  par  la  mer  de  la  Chine ,  qui  vient  arroser  les 
marécages  de  la  côte* 

Les  pays  qui  relèvent  immédiatement  de  la  domina- 
tion hollandaise  ou  reconnaissent  son  alliance ,  sont 
situés  entre  le  S*  degré  de  latitude  S.  et  le  3*  degré  de 
latitude  N. ,  et  occupent  une  étendue  de  terrain  d'en- 
viron vingt  mille  lieues  anglaises,  plus  grande  par 
conséquent  que  l'Ile  entière  de  Imm, 

111.  ji^VRIER.    1.  ô 


(  82  )  . 

Toute  cette  côte  n'offre  cependant  aucun  bon  port 
aux  vaisseaux  ;  mais  de  nombreuses  rivières  viennent, 
après  avoir  parcouru  le  pays  en  tous  sens ,  se  jeter  dans 
l'Océan  par  plus  de  hh  embouchures. 

Ces  rivières  sont,  pour  la  plupart,  navigables,  et 
même  assez  avant  dans  l'intérieur,  pour  les  vaisseaux  ti- 
rant de  6  à  12  pieds  d  eau.  Les  bornes  de  la  navigation 
pour  des  bâtiments  plus  petits  sont  restées  inconnues 
jusqu'à  présent. 

Parmi  ces  grands  courants  d*eau ,  le  Kapoiuts  et  le 
Sambas  méritent  sur  cette  côte  le  plus  d'attention.  Le 
premier  pr^ nd ,  dit-on  ,  sa  source  au    milieu  d'un 
grand  nombre  d'étangs  situés  au  fond  de  l'Ile  ,  et  en- 
tourés d'un  cercle  de  montagnes  ;  il  se  grossît  dans  son 
cours  de  plusieurs  autres  bras  du  fleuve,  et  se  dé- 
charge en&n  dans  la  mer  par  huit  embouchures  navi- 
gables »  dont  la  plus  considérable  porte  le  nom  de 
Poniianak.  Le  second ,  moins  important»  quoique  plus 
avantageux  pour  la  navigation ,  son  embouchure  étant 
plus  profonde  que  celle  du  Pontianak^  prend  sa  source 
dans  une  chaîne  de  montagnes  appelée  Gounong  Pon-- 
ilang^  et  s'augmente  aussi  de  diverses  petites  rivières; 
l'on  remarque  à  son  entrée  deux  collines,  placées  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre ,  et  qui ,  mises  en  état  de  dé- 
fense,  en   interdiraient   complètement  l'accès»  Deux 
groupes  d'tles  font  également  partie  de  la  juridiction 
de  la  côte  occidentale  de  Bornéo  ;  l'un,  contcnanttreize 
lies  ,  est  situé  entre  Sambas  et  Pontianak;  l'autre ,  où 
elles  sont  au  nombre  de  soixante-quatre  »  est  situé  un 
peu  plus  au  Sud  ;  on  connaît  ces  dernières  sous  le  nom 
Ailles  du  RemleZ'Voiis, 

Presque  toutes  ces  lies  sont  habitables  ;  l'on  y  trouve 
de  bonnes  essences  de  boîs,  et  un  port  sûr  poui-  les  pc- 
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tites  embarcations;  elles  servent  aussi  de  refuge  aux 
pirates.  L'île  Karimata  (1)  est  cependant  la  seule  qui 
soit  habitée  constamment  par  des  Aborigènes  de  Suo^ 
cadana* 

L'on  sait  que  les  immenses  forêts  de  Bornéo  sont 
riches  en  productions  de  toutes  sortes*  La  nature  y  a  pro- 
digué des  trésors  d'une  râleur  inestimable;  mais  sa  main 
bienveillante  a  dispensé  en  vain  cette  puissante  végéta* 
tîon  ;  le  naturel  est  resté  dans  un  état  d'insouciance 
qui  le  réduit  pour  ainsi  dire  à  la  vie  sauvage ,  et  de 
toutes  les  richesses  accumulées  dans  cette  grande  lie  • 
il  n'a  su  tirer  que  fort  peu  de  parti. 

L'extraction  de  Por  et  des  diamants ,  la  vente  des  rot' 
tings  ,  àagmrou^  Aafer^  de  Yébène ,  du  damar  (  espèce 
de  résine)  et  des  nids   d^ hirondelles  noires  (2)  ,  sont  les 

(t)  Le  ^oape  des  Karimatas  se  compose  de  plus  de  cent  Wou  , 
dont  le  -plus  coasidërable  est  l'Ue  de  Katimata ,  proprement  dite. 
Elle  est  située  au  i*  33'  3o''  latitude  N.  et  au  io8®  49'  lou^^itude  E. 
de  Gttenvich^  et  se  fait  remarier  de  loin  en  mer  par  un  pic  fort 
ele^.  L*on  y  tronve  qnelques  Tillages  dont  les  habitants ,  origi- 
naires de  Djohor  et  de  Siak  (  côte  est  4e  6uma(tra  )  s*ocetipent  de  la 
pèche ,  et  font  le  commerce  du  tripang,  de  Fécaille,  etc.  Souroutou^ 
cgaleiBent  habitée  et  Fanumbangan  sont,  après  elle,  les  principales 
•de  ces  lies 4  les  antres  servent  seulement  d'abri  aux  corsaires. 

(JVoîe  du  tradmcteur  ) 

(s)  Ces  nids  dont  les  Chinois  sont  si  friands ,  sont  faits  par  des 
^Mianyanes, espèce  d'hirondelles  dont  le  corps  est  d*un  hieu  satiné  en 
desM>QS ,  et  les  ailes  d*UR  bleu  presque  métallique.  Ces  oiseaux  sont 
fort  gracieux,  d'une  grande  légèreté,  et  tellement  petits,  qu'on  les 
prendrait  plutôt  pour  un  de  ces  beaux  papillons  qui  enrichissent  ces 
contrées.  Ils  bâtitsent  leurs  nids  au  milieu  des  anfractuosités  de  ro- 
chers escarpes ,  dans  des  endroits  presque  impraticables ,  ce  qui  les 
rend  non  seulement  difficiles,  mais  dangereux  à  trouTier.  Il  s'en  fait 
dans  les  Indes  un  commerce  considérable. 

(  Note  (lu  traducteur.  ) 
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principales  ressources  des  habitants.  Tous  ces  articles, 
à  l'exception  des  deux  premiers ,  ne  figurent  encore 
dans  le  commerce  qu'en  fort  petite  quantité.  Les  autres 
produits  de  Tfle,  tels  que  le  camphre ,  la  cirt^  le  poivre^ 
les  iniU  iThiromleUes  Uanehes  se  tirent  de  Bornéo  pro- 
prement dit. 

On  estime  la  population  de  la  côte  occidentale  de 
Bornéo^  suivant  le  dénombrement  approximatif  do 
1825,  à  260,372  habitants ,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 
955  jérabes^  2,281  Bougtiês,  32,92&  Chutais,  71^85 
Malais,  etl&S,026  Dayaks. 

Toutes  ces  peuplades  sont  dispersées  au  milieu  de 
6i  cantons ,  indépendants  les  uns  des  autres,  que  Ton 
décore  pompeusement  du  titre  de  Royaumes  :  Voici  les 
principaux. 

l'  Sambau  30,6oi  Dayah\ 

9y4o3  Malais». 

ft6^3S4  Chinois.  ^ 

33  f  Bouguis*. 


Ensemble, 

Mampauwa 


EnsemLle , 
3"  iMndak 


Ensemble, 
4*  Pontianak 


4i»,6i9     kMimnts. 


6,776  Dnyaks\ 

ifS'oS  Malais. 

808  Chi»wis 

106  Boutjuif\ 

9  Arabes 


9,5oa     habilantt^ 


2,6 10     Malais. 
1,820     C/if'ji  01& 


30,3iS     habilmnis. 


8,4^8  Malais. 

11,391  Chimois. 

1 ,8 1 4  BouQuis^ 

000  Aiahes. 


Ensemble , 


3a,5i3     habittmU. 


s*  Moubou 


Eii!«cii;ble  <, 


Ensemble , 


ensemble , 
«*  Mulio 

Ensemble  ^ 


Ensemble , 
%o*  Sckatlauw 


Ensemblç  ^ 
I  !•  Si  n  tan  g 


Enf  cnil)lc  y 


W 


Seht^ 


Ea<«eDi1»le  ^ 
&3*  Salenthouw 
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1,856 

i5o 

a8 


3,o34 


1 3,270 

1,685 

3o 

la 

•  3^997 

6,370 

5i6 

«7_ 

6,873 

1,12» 

i,4i6 

33,875 

340 
36,575 


Ensemble , 


45,033 

3,690 

a5o 

87 

3,»?7 

3,000 

2^5oa 

5o 

7^ 


Malah. 

Citineis, 

Aruheu 

habitant*^ 

Dayakt\ 
Maints, 
BouguW, 
CJtinois. 

habitants, 

Dnyaks. 

Chinois, 

habitants. 

Malais. 

Dayaks\ 

haintnnts. 

Dnyaks*. 
Malais, 
OUnois. 

habitants, 

Duyaks'\ 

Malaii^ 

Chinais, 

habitants^ 
Dnyaks, 
Malais. 
Chinois. 

habitants^ 
Dayahs\. 
Malais, 
Chinois, 

habitants. 

Malais. 

DayakV, 

Chinois. 

habitanti^ 
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Les  cinquante  et  un  cantons  restants  sont  également 
indépendants ,  et  comptent  pour  habitants, 
23,100  MalaU, 
12,600  Dayaks\ 

35,600  ensemble^ 

Une  description  abrégée  de  la  \îe  et  du  caractère  de 
chacune  de  ces  peuplades  différentes ,  pourra  donner 
une  idée  de  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  la  côte  occi- 
dentale de  Bornéo. 

Les  Dajraks*  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
population  de  cette  côte ,  semblent  en  être  les  abori- 
gènes ou  du  moins  les  plus  anciens  habitants.  Ils  se 
distinguent  par  Tétrangeté  de  leurs  mœurs ,  leur  peu 
de  civilisation ,  et  la  grossièreté  de  leurs  coutumes. 

C'est  au  milieu  des  plus  épaisses  forêts ,  dans  des 
lieux  déserts  et  sauvages  que  le  Daynk  a  établi  sa  de- 
meure. D'un  aspect  misérable,  élevée  d'environ  6  à  10 
pieds  au-dessus  du  sol ,  elle  sert  d'abri  à  15  ,  20  et 
même  25  familles  ;  sa  forme  est  oblongue  ;  elle  est 
construite  de  poutres  de  bob  de  fer  et  d'écorces 
d'arbres  ;  des  lattes  fendues  de  Nieboung  lui  servent  de 
plancher,  et  un  toit  d'atap  (  feuilles  séchées  ),  de  feuilles 
d'aUang^allang  ou  d'écorces  la  couvre. 

Chaque  famille  occupe ,  dans  cet  édifice ,  un  petit 
compartiment  nommé- /«{«'â/i^,  séparé  de  la  chambre 
voisine  avec  laquelle  il  n'a  aucune  communication  par 
un  faible  mur  d'écorces;  une  couple  de  nattes  de  jonc, 
quelques  paniers  pour  conserver  le  blé,  des  pots 
d'argile  achetés  à  des  étrangers ,  quelques  assiettes  et 
des  plats  en  porcelaine  grossière  de  Chine,  un  métier 
de  tisserand  d'environ  un  pied  et  demi  de  large  et  fort 
imparfait ,  destiné  à  tisser  des  vêtements  de  femmes  , 
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des  couteaux  et  desparangs  (espèce  de  longs  couteaux) 
composent  tout  le  molûlier  et  les  ustensiles  de  ménage 
du  Dayak;  des  crânes  humains  »  trophées  sanglants  de 
ses  victoires»  ornent  les  murs  de  son  chétif  lawang* 

Son  vêtement  n*est  pas  moins  misérable  que  sa  ca- 
bane. Une  pièce  de  coton  bleu  »  et  plus  souvent  d*é- 
corces  battues ,  longue  de  0  pieds  et  large  de  11  à  12 
pouces ,  forme  toute  sa  garde-robe.  Il  noue  Tun  des 
bouts  de  cette  pièce  en  forme  de  ceinture  »  autour  de 
ses  hanches ,  et  après  avoir  fixé  avec  un  nœud  l'autre 
bout  sur  ses  reins  »  il  ramène  cette  seconde  partie  par- 
devant,  et  la  fait  passer  sous  sa  ceinture.  Cette  espèce 
de  vêtement  cache  à  peine  sa  nudité ,  et  le  fait  ressem- 
bler aux  Gossains  deV  Indoustan  ou  auximage&de  Bonda^ 
Le  reste  de  son  corps  est  entièrement  à  découvert  :  au- 
tour du  cou  »  il  porte  cependant  un  collier  fait  avec  les 
dents  des  hommes  ou  des  animaux  qu*il  a  tués ,  quel- 
quefois aussi  des  anneaux  en  cuivre  dont  il  orne  ses  bras 
et  ses  genoux.  Ceux  qui  laissent  croître  leurs  cheveux 
les  laissent  pendre  en  désordre  derrière  leur  dos.  Les 
femmes  couvrent  leurs  hanches  d*un  morceau  de  toile 
qu'elles  tissent  elles-mêmes  »  et  qui ,  long  ordinaire- 
ment de  6  pieds  »  et  large  de  %  leur  descend  jusqu'aux, 
genoux*  C'est  la  seule  partie  de  leur  corps  qui  soit  cou- 
verte ;  leurs  cheveux ,  rarement  peignés ,  sont  longs  „ 
roulés  »  et  attachés  sur  le  derrière  de  la  tète  ;  un  cha- 
peau de  )onc  entrelacé  les  garantit  de  la  chaleur  du 
soleil.  Le  cou  et  les  jointures  des  mains  et  des  bras  sont 
ornés  de  colliers  et  d'une  multitude  d'anneaux  en  co- 
rail et  en  cuivre ,  dont  l'ensemble  est  fort  peu  sédui- 
sant* En  général ,  l'aspect  de  toute  cette  race  est  d'un 
abord  repoussant  ;  les  hommes,  ainsi  que  les  femmes , 
se  livrent  à  une   vie    d'indolence   et  de  débauche  ; 
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leur  corps,  couvert  d'écailies,  inspire  le  dégoût»  et 
c'est  à  peine  si ,  en  civilisation  et  en  beauté,  ils  sont 
au-dessus  des  orangs^tuiangs  de  leurs  forêts. 

Le  Dayak  a  pour  armes  de  guerre  un  long  couteau 
nommé  parang  ou  kampig ,  suspendu  à  son  côté  au 
tnoyen  d'une  corde  de  jonc  tissé ,  un  sountpitnn ,  es- 
pèce de  sarbacane ,  qui  lui  sert  à  lancer  à  25  pas  avec 
beaucoup  de  précision  des  flèches  empoisonnées ,  la 
pique  et  la  sa/egie  ou  lance  de  bambou  ;  pour  armes 
défensives  »  un  bouclier  de  bois  fort  mince. 

Aussi  simple  dans  sa  nourriture  que  dans  ses  vête- 
ments ,  le  Dayak  se  contente  pour  toute  boisson ,  de 
Teau ,  rarement  saine  »  qu'il  recueille  au  milieu  des 
marécages  de  s6s  domaines.  Un  peu  de  riz  cuit  avec  du 
sel  lui  suffît  pour  apaiser  sa  faim.  Les  jours  de  fête  ce- 
pendant ,  il  se  nourrit  de  cochons,  de  volailles  et  de  la 
viande  d'autres  animaux  ;  il  arrose  alors  de  tjou  (sorte 
de  mauvais  arack)  et  de  touak  (vin  de  palmier]  les  mets 
qu'il  a  préparés,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  souvent 
des  serpents,  des  rats,  des  œufs  gâtés,  dont  il  est  très 
friand. 

Il  est  aussi  grand  amateur  de  tabac ,  et  porte  sous 
son  bras  gauche  un  sac  de  siri  d'un  coton  foit  sale  »  et 
plusieurs  étuis  qui  contiennent  tous  les  ingrédients  né- 
cessaires pour  mâcher  convenablement  le  bétel. 

Sa  richesse  varie  suivant  le  nombre  de  tQjnpayangs\ 
do  gongs  métalliques  et  de  cochons  qu'il  possède. 
Ces  iampayangs  ont  à  ses  yeux  une  valeur  qui  s'ac- 
croît de  leur  antiquité  connue  :  quelques  un^  de  ceux 
qu'il  a  reçus  de  ses  ancêtres  valent  pour  lui  plus  de 
mille  florins,  tandis  qu'il  ne  paie  que  3  ou  4  ceux  qu'il 
achète  aux  Chinois;  dans  les  cas  d'amende  ou^le  dot» 
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ces  derniers  représentent  cependant  un  bon  kol  d*or 
(environ  6A  fl.  )• 

Le  phis  grand  nombre  reconnaît  an  roi  ou  chef  dont 
le  pouvoir  despotique  ne  suit  d'autres  lois  que  la  force 
brutale.  Toutes  leurs  institutions  portent  l'empreinte 
de  leur  caractère  sauvage  »  de  leur  peu  decivîlisation 
et  de  leur  misère. 

Quoiqu'ib  soient  tous  soumis  à  la  domination  arbi- 
traire des  princes  malais^  chaque  village  a  son  chef  ou 
patriarche  »  appelé  Samba ,  dont  la  dignité  est  hérédi^ 
taire,  et  un  second  chef,  nommé  Pangara  ,  choisi  par 
le  peuple. 

La  religion  des  Dayaks*  est  fort  peu  connue  ;  ils  re- 
connaissent l'existence  d'un  Dieu  ,  que  les  uns  appel- 
lent Dewa ,  et  les  habitants  de  la  côte  occidentale  de 
Bwnéo ,  NjabaHa  ;  mais  ils  ne  lui  élèvent  point  de  tem« 
pies,  et  n'ont  aucuns  prêtres  pour  son  service.  Ils 
disent  que  Njabatta  ou  Dava  a  fixé  sa  demeure  au 
del,  d'où  il  récompense  le  bien  par  le  bien,  et  punit 
le  mal  par  le  mal  ;  qu'il  leur  a  donné  la  vie  et  peut  la 
leur  reprendre  quand  il  lui  plaît.  On  le  trouve  sur  la 
crête  de  toutes  les  montagnes,  et  dans  cette  sopposi- 
tion,  chaque  famille  de  Dayaks^  lui  consacre  une 
élévation  particulière. 

Parmi  toutes  leurs  cérémonies ,  celles  qui  concer- 
nent les  funérailles  sont  les  plus  remarquables.  Péné- 
trés de  l'idée  que  l'âme  des  morts  erre  encore  sur  la 
terre  et  exerce  une  puissante  influence  sur  leur  posi- 
tion dans  ce  monde ,  ils  cherchent  &  conjurer  ces  effets 
en  rendant  aux  cadavres  des  devoira  désormais  sacrés. 
Quelques  uns  les  brûlent,  de  même  que  les  Siammois  ; 
crautresles  entendent,  ou  les  laissent  pourrir  au  som- 
met des  grands  arbres  de  leurs  forèls.  Les  premiers 
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honneurs  sont  rendus  aux  personnes  d'un  rang  élevé. 

Le  mode  des  funérailles  yarie  du  reste  d'un  endroit 
à  l'autre  ,  et  suivant  la  richesse  de  la  famille.  Si  le  dé- 
funt est  un  homme  renommé  par  son  courage  »  et  haut 
placé  dans  l'estime  de  ses  concitoyens  pour  son 
adresse  à  couper  des  têtes»  Ton  élève  à  sa  mémoire  » 
en  différents  endroits»  mais  surtout  au  bord  d'une 
rivière»  une  figure  de  bois»  dans  l'attitude  d'un  guer- 
rier qui  marche  au  combat.  Tous  ses  enfants  sont  (^li- 
ges alors  de  suivre  sa  profession  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  rendus  maîtres  d'une  tète  humaine  »  qu'ils  vien- 
nent offrir  à  l'image  de  leur  père»  comme  une  preuve 
vivante  de  leurpersistance  à  suivre  les  traces  du  héros. 
Cette  of&re  se  fait  avec  beaucoup  de  solennité»  et  donne 
lieu  à  des  repas  nombreux  »  auxqueb  sont  invités  tous 
les  amis  et  membres  de  la  famille.  Celui  qui  a  le  bon* 
heur  de  rapporter  une  tête  au  village  »  de  quelque  ma- 
nière qu'il  se  la  soit  procurée  »  devient  de  suite  un 
homme  important  et  respecté  ;  il  peut  choisir  sans  dis- 
tinction au  milieu  des  filles  de  sa  tribu  »  qui  viennent 
d'elles-mêmes  s'offrir  à  lui  »  et  cherchent  à  le  captiver 
pour  devenir  mères  à  leur  tour  d'une  souche  de 
héros. 

Les  cérémonies  du  mariage  ont  moins  do  solennité. 
Lorsque  deux  jeunes  gens  veulent  s'unir  »  l'homme 
apporte  aux  parents  de  la  femme  une  dot  qui  varie  de 
2  à  10  Tampayangs'  (1)  »  suivant  le  rang  de  la  famille  » 
déterminé  d'après  le  nombre  des  tètes  conquises  par 
»ses  aïeux.  Après  cette  formalité  »  le  fiancé  et  la  fiancée 

(i)  En  malais,  martauancn^  potM  d'argile  de  4  pîeds  de  hauteur 
environ  »  dans  IcfiqueU  chaque  famille  conserve  Teau  qui  lui  sert  de- 
boiison.  (  Note  du  traducteur.  ) 
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Tout  s'asseoir  sur  des  gotigs  exposés  dans  la  plaine ,  la 
face  tournée  vers  le  soleil  levant  ;  les  parents  les  arrosent 
du  saog  d'un  poulet  »  prennent  un  œuf  qu'ils  vont  cas- 
ser légèrement  sur  leurs  dents  »  et  qû'ib  leur  font  sen- 
tir. Le  mariage  est  ainsi  consommé  ,  et  annoncé  aussi- 
tôt après  à  haute  voix  par  les  parents  du  mari  et  de  la 
femme ,  au  peuple  rassemblé. 

Aucunes  cérémonies  n'accompagnent  la  naissance 
des  enfants ,  et  les  seuls  secours  que  les  Dayaks'  of- 
frent à  la  femme  au  moment  de  son  accouchement , 
sont  quelques  conjurations  aux  mauvais  esprits ,  et  des 
prières  destinées  à  les  rendre  favorables. 

On  dit  cependant  que  le  Dayak^  à  la  naissance 
d'un  enfant»  et  surtout  d'une  fiUe  ,  observe  atten- 
tivement ses  songes.  Il  se  rend  alors  chez  le  Samba 
de  son  village  et  lui  en  demande  l'explication  ;  si  le 
rêve  est  de  mauvab  augure»  l'enfant  est  aussitôt  aban- 
donné ;  les  garçons  ont  toujours  le  privilège  de  pouvoir 
être  acceptés  par  la  famille. 

L'agriculture  est  la  principale  occupation  du  Dayak^ 
mais  elle  a  simplement  pour  objet»  de  même  que  dans 
tous  les  endroits  de  l'archipel  Indien  »  où  l'usage  de  la 
charrue  n'a  pas  encore  pénétré ,  la  culture  du  riz  dans 
des  terrains  secs.  Outre  le  padie  ou  riz»  il  récolte  en- 
core du  mais  et  des  citrouilles.  Tous  renouvellent 
chaque  année  leurs  diamps  de  padie  »  et  lorsqu'ils 
n'ont  plus  autour  de  leur  viUage  de  terrain  vierge  »  la 
population  entière  émigré  vers  une  autre  contrée  ;  ces 
émigrations  ont  lieu  tous  les  trois  ans  environ.  L'ex- 
traction de  l'or  et  des  diamants  occupe  aussi  quelques 
unes  de  leurs  tribus. 

On  suppose  aux  Dayaks*  une  langue  particulière  » 
mais  composée  de  dialectes  si  diflcrcnts,  que  d'un  en- 
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droit  à  un  autre  ils  ne  peuvent  plus  se  comprendre  : 
récriture  parait  leur  être  entièrement  inconnue. 

11  est  encore  difficile  aujourd'hui»  en  étudiant  les 
mœurs  des  Dayaks' ,  de  déterminer  leur  origine.  Est- 
ce  une  race  d'hommes  tout-à-fait  nouvelle»  ou  un  con- 
cours de  circonstances  malheureuses»  une  domination 
barbare  ont-ils  réduit  ce  peuple  à  la  dégénération  que 
l'on  observe  en  lui  ?  Quelques  uns  de  leurs  travaui , 
pleins  de  goût  et  de  finesse»  attesteraient  des  souvenirs 
d'un  temps  meilleur  »  d'une  civilisation  plus  avancée» 
et  surtout  une  disposition  naturelle  de  l'esprit  pour 
les  progrès.  On  retrouve  panni  leurs  institutions  cer« 
taines  coutumes  empruntées  à  Bouda  ,  ce  qui  tendrait 
à  prouver  qu'ils  ont  été  autrefois  en  contact  avec  les 
habitants  de  Jcwa  ou  de  Siam. 

La  religion  mahométane  n'a  pa»  tkit  de  grands  pro^ 
grès  chei  ces  peuples  ;  ils  lui  préfèrent  encore  aujour-^ 
d'hui  le  culte  de  Foé  (1). 

Ils  sont  en  général  assez  dottx*de  caractère  »  et  1  on 
doit  considérer  leur  usage  de  couper  des  tètes ,  plu- 
tôt comme  une  institution  politique  établie  par  leurs, 
aïeux  »  que  comme  une  conséquence  de  leur  cruauté- 
ou  de  leur  humeur  sanguinaire. 

Malgré  la  riche  contrée  qu'ils  habitent  »  il  y  a  pea 
de  peuples  aussi  malheureux  et  aussi  misérables  que 
les  DajraAs*  de  la  côte  occidentale  de  Bornéo^  On  en. 
nommera  d'autres»  beaucoup  d^autres  peut-être»  dont 

(i)  Il  est  sans  exemple  qy'unDuj'aAr  se  soie  jamais  converti  îk  la  rrli^ 
(;ion  des  Chinois.  L*aatcur  a  voulu  faire  allusion  à  la  mt'Bance  nniu- 
relie  des  Daynkt*  pour  les  Malais^  méfiance  née  des  mauvais  (rni- 
Céments  et  de  la  tyrannie  de  ces  derniers.  Ce  n'est  pas  ki  relip^ion,  mais 
le  caractère  doux  et  hnmain  des  Chinois  qui  attire  les  Dayaks  ,  ei  {^a* 
{;ne  leur  conHaiicc.  (Soie  du  traducteur.  ) 
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la  vie  paraîtra  plus  vagabonde  et  plus  sauvage  ;  mai» 
on  ne  trouvera  nulle  part  une  pareille  privation  de 
toutes  les  jouissances  de  la  civilisation.  Une  horde  sau- 
vage peut  librement  proclamer  sa  liberté  ;  ses  forêts 
sont  ses  domaines  ;  elle  y  propage  en  sécurité  les  cou- 
tumes de  ses  ancêtres.  Aucun  de  ce»  biens  précieux  , 
plus  précieux  que  l'aisance  et  le  luxe  ,  ne  vient 
adoucir  les  travaux  du  pauvre  Dayak,  Esclave  d'une 
poignée  de  Malais ,  sans  mœurs  et  sans  pitié,  soumis  à 
leur  domination  arbitraire  et  capricieuse,  il  voit  passer 
entre  leurs  mains  la  pins  grande  partie  de  ses  récoltes, 
et,  sans  oser  murmurer,  leur  abandonne  tout  le  prix 
de  ses  sueurs. 

Pour  prévenir  un  tel  éfat  de  choses ,  la  Société  des 
missions  devrait,  selon  moi,  établir  des  écoles  à  Sam- 
bas et  à  Pontianak  ;  elle  y  ferait  donner  peu  à  peu  des 
principes  de  morale  et  de  religion  à  quelques  enfants 
des  l}ayaks\  et  les  renverrait  ensuite  à  leurs  parents. 
Ces  enfants  ,  habitués  dès  lors  à  une  existence  moins 
vagabonde  ,  à  des  coutumes  plus  civilisées ,  ne  pour- 
raient plus  que  difficilement  supporter  les  mœurs  sau- 
vages de  leurs  aïeux  ;  leur  exemple  ferait  naître  quel- 
ques changements  qui ,  plus  tard ,  pourraient  amener 
une  entière  régénération  ,  ou  du  moins  une  améliora- 
tion sensible  (1). 

(i)  L*éiat  He  misère  et  le  rérir  «fc««  vexafioiis  miellés  que  le<» 
Dmyaki  ont  dû  supporter  depais  si  lon(«temps  ont  vveiHc  l<i  iiynipn- 
thie  générale ,  et  ce  n*est  pM  en  vam  que  roti  a  fait  appel  à  la  solli- 
ckode  du  çouvemeoient  pour  ce  pnavre  penpie.  Gonséqnent  :\  ses 
principes  de  bienfaisance  et  crhumanité ,  il  s'est  efforcé  de  prendre 
des  metores  efficaces^  Mais  le  mal  dore  dppnis  de  noinl)ren!(es  an- 
■ées ,  et  a  ,  pour  ainsi  fine,  (^açné  tontes  le^  parties  de  ce  corps,  de- 
rena  inerte  h  force  de  souffrance;  la  (ruérijtoii  doit  donc  s^onrrer 
leotemrat.  Déjà  la  Soeîécé  des  missions  ,  composée  d'apôtres  ardent» 
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La  population  malaise  de  la  côte  occidentale  de  Bar- 
ftéo  est  un  assemblage  de  tous  les  peuples  de  Tarchi- 
pel  Indien  ;  la  piraterie  »  leur  occupation  habituelle,  a 
conduit  ces  brigands  de  ce  côté  de  Tile  ,  et  ils  y  ont 
établi  çà  et  là  quelques  colonies.  Leur  habileté  dans  le 
maniement  des  armes  à  feu  les  a  facilement  rendus 
maîtres  des  Dayaks\  Sans  foi  >  sans  religion  »  sans  au- 
cuns principes  ,  les  principaux  traits  de  l«ur  caractère 
sont  la  cruauté  et  Tastuce. 

Ils  sont,  comme  à  Palembang^  dirisés  en  plusieurs 
classes  distinctes  : 

!•  Les  Baffjns*  (princes). 

2»  —   Prihahies*    (enfants  des  princes). 

S»  .^   Montrées'  (grands  dignitaires  du  royaume). 

4*  —   Pangawas    (officiers  de  l'État) . 

5"  —  ^nak  Soungy  ou  Anak  Dessa  (laboureurs). 

6"  —  Anak  Dagang  (étrangers  ou  marchands). 

7"  —  Orang  Beroutangon  Kanvans*  (débiteurs). 

8©  ^  Boiulaks*  (esclaves). 

Les  Radjas*  et  les  Mantries'  ont  entre  leurs  mains  le 
gouvernement  ;  ils  vivent  des  impositions  prélevées  sur 
le  commerce  et  du  produit  des  terres  que  leur  aban- 
donnent les  rots  ;  le  travail  des  Dayaki*  est  cependant 

•et  sincères  de  la  reli(^ion  ,  s'est  occupée  d'établir  sur  la  côte  méridio- 
nale, auv  environs  des  fleuves  Petit  et  Grand  Dayak^  des  écoles  où  la 
fnoralepût  être  en«ci{;née  ù  ces  hommes  sans  aiœuis  et  SBn§  croyaa- 
cc«.  C'est  un  commencement  de  réforme  qui  peut  amener  des  chân- 
|vemenu  considérables,  et  dont  les  effets  se  sont  déjà  fait  resseotir 
depuis  i83a.  Des  officiers  publics  ont  été  cbaiigés  d'eaamioer  avec 
,oin ,  et  sur  le  lieu  même,  l'état  des  J>ayaks\  et  sur  leurs  rapporta,  le 
ministre  des  colonies  a  pu  proposer  quelques  mesures  qui,  dignes 
d'f^loges  à  tons  égards,  peuvent  faire  e^érer  à  ces  habitants  de 
liornéo  un  avenir  meilleur  et  uneexi^t^nce  plus  tranquille. 

INote  du  trmductftir  ) 
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leur  principale  ressource  :  chacun  de  ces  malheureux 
est  oUigé  de  leur  fournir  annuellement  dix  ^antangs 
de  riz  par  lafvang,  de  ne  prendre  aucune  part  au  com- 
merce, et  d'acheter  toutes  leurs  proyisions  à  des  indi- 
fidus  désignés  à  cet  effet  »  qui  peuvent  disposer  d'eux 
à  leur  gré. 

Les  Anak  Soungy  (  laboureurs)  ne  sont  soumis^  &  au- 
cun impôt  direct  ;  ils  sont  forcé»  cependant  de  pren- 
dre part  à  quelques  travaux  publics ,  tels  que  lentre-- 
tien  des  chemins,  la  construction  des  bâtiments,  et 
supportent  tous  les  frais  de  4a  guerre,  que  les  Badjas^ 
entreprennent  avec  leur  aide. 

Les  débiteurs  et  les  esclaves  sont  des  individus  que 
le  crime  et  les  chances  de  la  guerre ,  où  le  vaincu  de- 
vient la  propriété  du  vainqueur,  ont  réduits  à  cet  étal  ; 
la  plupart  cependant  ont  été  vendus  par  des  pirates  , 
et  parmi  eux  l'on  compte  beaucoup  de  Javanais.  L'in- 
suffisance des  secours  que  l'on  peut  accorder  à  cette 
classe  de  la  population  malaise  la  met  entièrement  à 
la  merci  de  ceux  qui  peuvent  s'en  rendre  maîtres. 

Depuis  quatone  ana  que  les  HoUandais  ont  recon- 
quis la  domination  de  cette  côte,  rien  n^a  encore  été  mis 
en  ceuvre  pour  apporter  quelques  soulagements  à  la 
pontion  de  ces  misérables.  11  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant que  la  tâche  n'est  pas  facile  ;  leur  esclavage  est 
étroitement  Ué  au  bien-être  et  à  la  richesse  des  grand» 
dignitaires  du  pays ,  et  leur  affranchissement  exige 
donc  de  nombreuses  précautions.  De  tous  les  peuples 
de  l'archipel  Indien  soumis  au  gouvernement  néer- 
landais ,  les  Javanais  ont  sans  contredit  le  plus  grand 
droit  à  sa  protection  :  il  serait  donc  nécessaire  ,  pour 
commencer  cette  réformation  bienfaisame ,  de  rache- 
ter, au  moyen  d'un  rabais  de  leur  dette,  tous  les  escla- 
ves et  les  débiteurs  d'entre  ces  «lemiors  ,  et  de  les  om- 
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ployer  à  lagriculture  dans  leur  propre  pays,  avec  cette 
condition  qu'aucun  d'eux  ne  pourra  être  réduit ,  à  l'a- 
venir, à  un  pareil  asservissement.  Quant  à  ceux  qui 
désireraient  rester  sur  la  côte  après  leur  affranchisse- 
ment ,  le  gouvernement  les  diviserait  en  villages  pla- 
cés sous  sa  surveillance  immédiate»  de  manière  qu'ils 
pussent,  non  seulement  servir  d'exemple»  par  une  con- 
duite meilleure ,  aux  Malais  et  aux  Dayaks'^  mais  ac- 
crolti^e  par  la  suite  les  revenus  de  la  résidence  de  cette 
partie  des  possessions  hollandaises. 

Les  chefs  malais  sont  connus  sous  les  dénominations 

suivantes  : 

Yang  die  Pertouan  (empereur) . 
Suiihan  (souverain). 
Pantwibafian  (roi). 
Pangeran  Ratou  (prince  royal). 
Paugeran  (prince). 
Radias"  (enfants  des  princes). 
Paageran  Bandant  (gouverneur). 
Pangeran  Pakou  Nagara  (2*  gouverneur). 
Pangeran  Tammonggong  (général  eo  chef  de  l'armée)  • 
Pangeran  Soutna  Laga  (commandant). 
Pangeran  Souma  de  Laga  \^^  commandant  ). 
Pangeran  Laxamana  (amiral  ). 
Kiai  (chef  primitif  du  pays). 

Orang  Kayas*  (riches  indépendants,  chargés  d'affai- 
res ou  missionnaires). 
Dalon  '\  ' 

,    ,    ,      }     (chefs  de  villages). 
Pembakal      i     ^  ^    ^ 

Pnngakal      ) 

Ynmn  (grand-prêtre), 

Kaivoums'  (prêtre). 
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L'administration  indigène  est  ainsi  divisée  à  Sam- 
bas: 

1  Suhhan» 

6  Mantrie  Radjas\  c'est-à-dire  les  Pangerans*  Ban- 
dam  ^  Pakou  Nagara^  Tommonggong,  Sot/ma  Laga  , 
Souma  de  Laga  et  Laxamnna^  v 

h  Kiais  ou  Assal  Negrie^  c'esl-à-^dire  les  Kiais  Sugou- 
Hnding  ou  Bintalan  Oulou^  Sambrang  ou  Bantilang 
Tenga^  Mangies  ou  Bantilang  hieler^  Dallani  ou  Kiai  Ba- 
raàja  Jf^angsa^ 

h  Orang  Kayas  ou  Mantrie  Oulou  Ballang, 

1  Yman, 

Ces  seize  personnages  formaient  autrefois  le  gouver- 
nement de  Sambas  ;  toutes  les  affaires  devaient  être 
soumises  à  leur  examen ,  et  aucune  ne  pouvait  être 
décidée  sans  leur  consentement  et  leurs  suffrages  réu- 
nis; la  nomination  du  roi  était  laissée  au  choix  des 
h  Kiais*  ou  chefs  primitifs  du  pays.  Le  nom  seul  de  ces 
grands  dignitaires  existe  encore  aujourd'hui  :  leur  pou- 
voir» affaibli  par  des  bouleversements  intérieurs,  a  dis- 
paru peu  à  peu  avec  leurs  institutions  ;  peu  d'entre 
eux  conservent  encore  quelques  restes  d'autorité.  C'est 
Â  cela  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  la  tristesse  pro- 
fonde et  l'inertie  de  quelques  uns  de  ces  chefs ,  et  la 
tyrannie  capricieuse  des  princes  du  sang. 

Les  Arabes  qui  habitent  la  côte  occidentale  de  Bar- 
néo ,  sont  pour  la  plupart  originaires  de  l'ile  et  des- 
cendants des  rois  de  Pontianak^  On  les  distingue  des 
Malais  sous  le  nom  de  Jf^an  :  ceux  qui  font  partie  du 
gouvernement ,  portent  les  titres  cités  plus  haut.  Ils 
vivent  des  revenus  que  leur  accorde  l'État  el  du  pro- 
duit de  leur  commerce  ù  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 
L'orgueil  et  l'hypocrisie  sont  les  principaux  traits  de 
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leur  caractère.  Us  savent  cacher  leurs  desseins  les  phis 
honteux  sous  les  dehors  de  la  simplicité  et  de  la  reli- 
gion. Plus  civilisés  et  moins  fourbes  en  apparence  que 
les  Malais^  ils  sont  peut-être  encore  plus  à  craindre. 
Ce  n*est  que  d'un  œil  de  haine  et  d  envie  qu'ils  voient 
]es  Européens  s'établir  au  milieu  d'eux  ;  leur  intérêt 
est  leur  seul  guide  ,  et  les  services  que  l'administration 
leur  impose  sont  toujours  mesurés  d'après  ces  détesta- 
bles principes. 

Les  Bougius\  presque  tous  indigènes  de  IVadjo  (  Ile 
Célèbes) ,  se  sont  établis  sur  la  côte  dans  de  différentes 
conditions.  Indépendants  du  sultan  de  Pontianak ,  ils 
sont  forcés  cependant  de  lui  fournir  les  troupes  qu'il 
leur  demande  en  cas  de  guerre.  Actifs  et  laborieux  , 
plus  civilisés  que  les  autres  habitants  de  l'Ile,  leur  com- 
merce »  quelquefois  usuraire ,  leur  assure  une  exis- 
tence aisée;  ils  élisent  leur  propre  chef,  auquel  ils  don- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  Pangaui^*a. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  Chùiois.  Ce  fut 
vers  le  nûlieu  du  xviu*  siècle ,  que  quelques  uns  d'entre 
eux,  originaires  des  districts  situés  entre  les  provinces 
de  Canton  elHokian^  vinrent,  dit-on,  soUiciterdu  roi 
de  Manpauwa,  la  permission  de  creuser  les  mines  d'or 
de  Soiingy-Dourte.  Attirés  plus  tard  sur  le  territoire  de 
Sambas  par  les  princes  de  ce  pays,  ils  se  fixèrent  à 
MonUxido^  où  ils  exploitèrent  avec  activité  de  nouvelles 
mines.  Leur  richesse  s'accrut  à  un  tel  point  qu'ils  fu- 
rent bientôt  en  état  de  payer  aux  princes  de  Sambas 
une  rétribution  annuelle  de  500  tails'  d'or ,  environ 
70,000fr. 

La  nouvelle  de  ces  précieuses  découvertes  se  répandit 
bientôt  en  Chine ,  et  de  nouveaux  spéculateurs  s'em- 
pressèrent de  tous  côtés  d'envahir  Bornéo.  Le  sultan  de 
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&OT&M,  uniquement  occupé  de  piraterie,  se  vit  promp- 
tement  à  la  merci  de  ces  étrangers  qui  profitèrent  de 
sa  faiblesse,  et  s'établirent  définitivement  dans  ses 
États. 

Un  serment  solennel  lia  leurs  destinées  jusqu'à  la 
mort;  ils  se  promirent  mutuellement  aide  et  protec- 
tion, puis  se  formèrent  en  petite  société,  établies 
d'après  certaines  lob  analogues  à  leur  position  isolée 
au  milieu  de  ces  contrées  lointaines.  Ces  corporations 
avaient  pour  but  de  soustraire  leurs  personnes  et  leurs 
richesses  à  la  tyrannie  des  chefs  malais  et  aux  attaques 
des  sauvages  habitants  du  pays.  Huit  de  ces  institu- 
tions primordiales  et  un  grand  n  ombre  ii'autres  secon- 
daires existent  encore  sur  la  côte  occidentale  de  fior- 
néo  ;  on  les  désigne  ainsi  : 

1.  Tay'Kong, 

%  Lara  Scui'Ta-Kieou. 

8.  Hang'Mojr. 

h.  Sin-JVook. 

5.  Tjc'pouti^  Fof9g^ 

6.  Tay-Fo. 

7.  Man-Foy. 

8.  Lan^Fouang^ 

Les  sept  premières  corporations  ou  Kongsies*{\)  sont 
situées  sur  le  territoire  de  Sambas;  la  dernière  sur  ce- 
lui de  PtmtianaK 

A  l'abri  désormais  d'une  irruption  soudaine ,  ils 
comprirent  qu'il  fallait ,  pour  donner  à  ces  associa- 
tions une  plus  grande  stabilité ,  les  soumettre  à  une 
autorité  supérieure  ;  ils  créèrent  donc  une  espèce  de 

(i)  Let  Chinois  donnent  le  nom  de  Kongiie  à  ces  assochitionf. 

(  Nifte  du  tradueieur.  ) 
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république.  Ln  président,  assisté  des  chefs  ou  capt> 
ta  in  es  des  Kongsies\  eut  le  pouvoir  suprême»  et  le  droil 
dévie  et  de  mort  sur  tous  ses  concitoyens;  mais*  le 
peuple  se  réserva  le  conti*ôle  de  ses  actes ,  et  la  faculté 
de  juger  les  lois  qu'il  instituait»  et  put,  en  cas  de  mau- 
vaise administration ,  lui  enlever  toute  sa  puissance,  et 
remplacer  de  suite  les  membres  du  corps  législatif  tout 
entier. 

Les  capitaines  desXongsies'  choisissent, avec  l'appro- 
bation du  peuple,  le  président  de  la  république  parmi 
les  habitants  les  plus  braves  et  les  plus  éclairés.  Ils  ont 
acquis  cette  faveur  par  leurs  richesses  ;  les  premiers  à 
étendre  l'exploitation  des  mines ,  ils  en  ont  supporté 
aussi  les  frais  les  plus  considérables. 

La  police  et  l'administration  des  finances  de  chaque 
kongsie  sont  confiées  à  deux  surveillants  ou  sous-chefs, 
appelés  par  les  Malais  Djouroulissan  on  Djouroutoulis-' 
san^  et  par  les  Chinois  Tjai  Kes\  et  à  deux  autres  in- 
dividus chargés  également  de  la  direction  des  mines^ 
Ces  deux  officiers  subalternes  sont  remplacés  tous  les 
quatre  nM)is,  ou  aussi  souvent  qu'on  le  juge  nécessaire, 
et  reprennent  aloi^  leurs  anciennes  fonctions  de  mi- 
neurs. 

La  Kongsie  de  Montrado  était  autrefois  la  plus  puis- 
sante et  commandait  à  toutes  celles  qui  faisaient  par* 
lie  du  territoire  de  i^amé^j;  des  déchirements  intérieurs 
ont  changé  cet  ordre  de  choses,  les  Kongsies  LaraSan^ 
(a-  hieou,  TJe-pou/i'Fong  et  Tay-Fo  se  sont  soustraites  à  la 
domination  de  Tay^Kong^  et  une  grande  partie  de  leur 
population  a  porté  ailleurs  son  industrie,  de  sorte 
qu'aujourd'hui  la  capitainerie  de  Tay^Kong  ne  se  com- 
pose plus  que  de  Hang-iHoy^  Sin-t^fook  et  Mau'^fhy  ^  dé- 
laissées déjà  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  habi- 
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laols ,  qui  ont  gagné  la  principauté  de  Landais 
Affaiblie  par  suite  de  cet  abandon,  elle  se  trouve  elle- 
même   dans  un    état  précaire ,   rendu  plus  critique 

'  encore  par  Taffaiblissement  de  ses  mines. 

Le  Chinois  ,  aussitôt  après  son  débarquement  sur  la 
côte ,  se  rend  auprès  d'une  des  kongsies*  qu'il'  est  libre 

.  de  choisir»  et  s'y  fait  recevoir  comme  novice  ou  Sinké, 
Membre  de  la  grande  famille,  il  perçoit,  pendant  la  pre- 
mière année  de  son  noviciat,  quelques  revenus  qui  aug- 
mentent en  raison  de  son  habileté  dans  le  travail  des  mi- 
nes. Mais  cette  simple  réception  ne  suffit  pas  pour  lui 
assurer,  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Bornéo, 
l'appui  constant  de  ses  compatriotes  ;  il  doit  prêter  le 
serment  d'usage  à  la  kongsie  qu'il  a  adoptée.  Deux  jours 
de  l'année,  les  tjagou-tjapsa  Qi pagou-ijapsa ,  jours  de 
sacrifice  et  d'oblation  chez  les  Chinois,  sont  consacrés 
à  cette  cérémonie.  Voici  comment  on  procède  :  après 
avoir  donné  au  chef  de  la  kongsie  deux  réaux  et  un 
schilfing  (63  à  65  centimes),  le  novice  dépose  dans  le 
temple  Tappe-Kong^  les  cendres  sacrifi  atoires  de  l'au- 
tel de  ses  dieux ,  relique  précieuse  qui  ne  l'abandonne 
jamais,  et  l'accompagne  même  dans  son  exil;  on  lui 
présente  alors  une  tasse  de  tjtnt  bénit ,  préparé  avec  le 
sang  d'un  coq  et  les  cendres  de  l'autel  du  Tnppe^Kong; 
il  en  boit  sur  l'ordre  du  grand-prêtre  ,  et  donne  ainsi 
les  preuves  de  sa  sincérité  et  de  ses  promesses  de  fidé- 
lité à  la  kongsie,  pour  laquelle  il  est  devenu  un  frère 
nouveau.  Il  peut ,  dès  ce  moment,  compter  sur  sa  pro- 
tection 9  en  quelque  endroit  qu'il  se  trouve ,  heureux 
ou  malheureux  ;  mais,  devient-il  parjure  à  son  serment, 
la  mort  en  a  bientôt  fait  justice.  Cette  position  change 
â  son  retour  en  Chine;  on  le  relève  de  ses  promesses  , 
sa  relique  et  ses  deux  réaux  lui  sont  rendus,  le  schil^ 
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lifig  reste  la  propriété  du  prêtre  du  Tappc^Kottg^  et  il 
se  trouve  entièrement  libre  vis-à-vis  de  ses  anciens 
frr  es. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  Chinois  qui  s'exi- 
lent volontairement  de  leur  patrie,  sont  des  gens  de  la 
plus  basse  classe»  réduits  à  la  misère  ou  excités  par  l'a- 
mour du  gain  à  chercher  hors  de  la  Chine  une  condition 
meilleure  pour  eux  et  leur  famille.  Ici  comme  partout» 
on  les  voit  se  livrer  avec  intelligence  à  toutes  sortes 
d'industries. Quoique  quelquefois  grossiers  et  sans  édu- 
cation y  d'une  curiosité  stupide,  entêtés  et  capricieux» 
ils  n'ont  cependant  dans  leur  caractère  aucun  de  ces 
traits  de  cruauté  qui  distinguent  les  Malais.  Recon- 
naissants pour  les  services  qu'on  leur  a  '  rendus ,  Us 
aiment  aussi  à  obliger,  et  l'on  peut  aisément  gagner 
leur  confiance  au  moyen  d'un  traitement  équitable  et 
doux. 

Leurs  occupations  sont  universelles  ;  toutes  les  pro- 
fessions leur  conviennent.  Tandis  que  les  uns  exploi- 
tent les  mines  d'or,  d'autres  cultivent  le  riz ,  ensemen- 
cent les  terres  et  colportent  diverses  marchandises  de 
leur  fabrique;  d'autres  enfin  cherchent  leur  existence 
dans  la  pêche.  Jamab  on  ne  les  voit  inactifs  :  les  ou- 
vrages les  plus  difficiles  ne  les  effraient  point ,  et  l'on 
peut  considérer  cette  opiniâtreté  au  travail  comme 
l'une  des  principales  causes  de  leurs  progrès  dans  l'ex- 
ploitation des  mines. 

Ces  exploitations  exigent  en  effet  une  patience  ex- 
trême et  un  grand  courage.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de 
leviers  en  fer  d'environ  iO  à  50  livres,  que  les  mineurs 
parviennent,  après  beaucoup  de  peines,  à  creuser  ou  à 
ouvrir  la  terre. 

Les  Chinois  exploitent  deux  espèces  de  mines  que 
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Ton  peut  distiagaer  aous  le  nom  de  grandes  et  petites 
mines.  Ils  appellent  les  premières  nams^  et  les  secondes 
singsas\  Les  nams*  sont  arrosées  par  des  moulins  éta- 
blis à  cet  effet ,  et  les  singsas*  ou  petites  mines  par  les 
eaux  du  ciel.  Six  petites  mines  peuvent  en  former  une 
grande. 

Cinquante,  cent,  et  même  cent  cinquante  per- 
sonnes sont  nécessaires  à  l'exploitation  d'une  grande 
mine;  10,  15,  20  à  25  personnes,  y  compris  les  cui- 
siniers ,  les  ouvriers  et  les  surveillants,  sufBsent  au  tra- 
vail des  singsas\ 

On  rassemble  tous  les  quatre  mois  l'or  qui  provient 
des  noms*  :  la  saison  des  pluies  est  fixée  pour  les  petites 
mines  (1). 

(i)  Voici  eomiDeiit  s'opère  l'extraction  de  Tor  «les  mines  «le  Bor- 
néo. Un  emplacement  supposé  favorable  à  Touverture  de  In  mine  , 
est  cren^  dans  un  espace  d>nTiron  i/f)Ou  pieds  carrés ,  jusqu  a  ce 
4|ae  fon  reocontre  ane  terre  brane  qai  doit  contenir  Tor.  Cette  terre 
se  trouve  la  plupart  du  temps  ^  5  pieds  au-dessous  du  sol,  et  Forme 
une  couche  de  ao  à  a5  pieds.  L'extraction  commence  aussitôt  après, 
H  le  sable  qui  en  provient  est  porté  dans  des  espèces  de  rigoles  ou 
canaux  en  planches  et  en  roaçoanerie,  placés  dans  une  position 
oblique  auprès  de  la  mine.  Ix>rsqtie  ces  canaux  sont  plein.*,  des  mou- 
lins ou  des  écluses  donnent  passa^je  à  une  certaine  c^nantité  dVau  qui 
enlève  le  sable ,  el  dépose  Tor  quM  contenait.  Là  se  tecmitie  la  pre 
mière  opération.  La  s«:G«inde  a  lieu  de  la  même  miintèie.  Le  sable 
entraîné  par  l'eau  dans  dit  grands  réservoirs  établis  au  bout  des  ri- 
goles, en  est  enlevé  «lu  bout  de  quelques  jours,  versé  di;  miuveau 
dans  les  canaux,  et  l.ivé  à  grandes  eaux  ju^qn'à  ce  qu'il  ne  ron-- 
fienne  plus  de  matière  prérieuse.  L'or  se  rassemble  ain^ii  tous  les 
«Utix  mois.  Tons  ces  apprêts  n'oi^  lieu  cependant  que  pour  les 
(;ranJes  mine^,  qui  exigt-nl  pliu  de  temps  >  de  soins  «t  d'appareiU. 
La  pluie  surfit  pour  nettoyer  les  $ingsas\ 

[Xole  lin  Iruduticu».^ 
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Le  revenu  annuel  d'une  grande  mine  varie  de  600  à 
700  taiU  d  or,  environ  80,000  à  120,000  fr.  (1). 

Les  frais  d'exploitation  sont  ainsi  répartis  : 
2  écrivains  à  16  il.  par  mois,  ou  par  an. .  .         38i  fl. 
2  surveillants  à  32  (1.  par  mois,  ou  par  an  .         768 
125  mineurs  à  16  11.  par  mois,  ou  par  an.  .  22,800 
Nourriture  des  ouvriers  à  9  11.  par  tête.  .  .  .  13,932 
Logement  et  instruments 5,000 

Total  approximatif  ....  A2,88ifl. 
ou  environ  90,000  francs  (2). 

Aussitôt  que  la  récolte  de  l'or  a  été  mise  en  sûreté, 
on  examine  quels  en  ont  été  les  profits;  chaque  sur- 
veillant est  obligé  de  venir  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion ;  les  frais  et  le  capital  nécessaire  à  la  première 
ouverture  sont  remboursés  ,  et  le  surplus  est  versé 
dans  la  caisse  générale  de  la  kongsie. 

Les  chefs  et  les  ouvriers  des  kongstes*  reçoivent  les 
émoluments  suivants  :  le  capitaine  de  Montrado,  que  l'on 
appelle  aussiPangelina,présidentduconseil  des  kongsies 
réunies  ,  ne  perçoit  aucun  traitement  fixe,  mais  seule- 
ment un  impôt  annuel  d'un  florin  par  homme  valide. 
Cette  somme  et  celles  qu'il  tire  de  la  vente  de  l'opium» 
de  la  distillation  de  l'arack ,  des  maisons  de  jeu  et  du 
commerce  des  cochons,  sont  destinées  à  l'entretien 
de  la  grande  salle  de  réunion  de  Tay-kong ,  à  la  nour- 
riture des  chefs  des  quatre  kongsies ,  qui  y  sont  logés 
aux  frais  publics  ,  et  à  la  réception  des  personnes  qui 

(i;  Le  tail  cl*<ir  a  une  valeur  de  64  floriufi,  cuviruii  i3a  À 
i35  franrs. 

(2)  Si  le  calcul  tie  l'aiiieur  était  exact ,  les  frais  d'iine  {*ran«le  uiiiie 
dépasseraient  souvent  lc«  héncKccs  ;  ce  (|ui  n'a  jamais  lieu.  Des  ren- 
seignements plus  t'xarts  ,  que  ntius  avoiH  pu  nou.<«  procurer,  nou4 
permettent  de  porter  le  produit  d'une  (;rande  luine  à  5. 760  piasties 
tous   les   deux  mois,  et  le»    frais  d'exploi talion  n  4)i^<)  piastres  en- 
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viennent  parler  d'affaires  avec  lui  (Ij.  Les  chefs  de  la 
kongsîe»le«  Orang^tœas^  ou  Tjaikes\  qui  dirigent  avec 
le  capitaine  les  affaires  des  Kongsies*  alliées^  reçoivent 
de  la  grande  kongsie  une  somme  de  16  fl.  par  mois, 
outre  le  logement  et  la  nourriture. 

Les  DjourouUmlUsan  ou  Tjaikaes\  chargés,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit,  des  mines  et  de  la  police  ,  ont 
droit  aux  mêmes  avantages  que  les  premiers. 

Le  nombre  des  surveillants  des  mines  varie  de  un  à 
trois,  suivant  leur  importance.  Ces  surveillants  doivent 
se  conduire  avec  zèle  et  probité,  veiller  à  la  récolte  de 
l'or  et  diriger  les  travaux  avec  habileté.  Ils  obtiennent, 
en  raison  de  la  multiplicité  de  leurs  occupations ,  un 
traitement  double  de  celui  des  chefs  mêmes ,  c'esl-à- 
dire  S2  fl.  par  mois  ,  le  logement  et  la  nourriture. 

Un  mineur  ordinaire  reçoit  8  fl.  la  première  année  de 
son  noviciat ,  et  16  fl.  après  la  prestation  du  serment. 
On  lui  accorde  par  jour  cinq  repas,  qui  se  composent 
de  riz  ,  de  sel ,  de  poisson  sec  et  d'une  décoction  de 
feuilles  de  goyaver.  Les  jours  de  grande  fête,  ses  mets 
h/ùïA  plus  recherchés  :  sa  boisson  est  une  tasse  de  tjou 
et  de  fbé,  et  les  viandes  dont  on  le  gratiûe  sont  des 
\olaille»  et  des  porcs. 

Malgré  l'immense  profit  que  le  Chinois  tire  de  ses 

viron  ,  pour  noorriture  des  ouvriers  ,  entretien  et  achat  des  instru- 
ments, etc.;  au  lien  de  perte  ,  il  n^te  donc  toujours  un  revenu  net , 
val«^r  moyenne  ,  de  690  piavtrrs,  ou  par  an  3,54o.  La  direction  et 
radainistraCion  d«s  mines  nppartJ«-noent  aujourd'hui  au  gouvenif 
ment  hnllamlnis,  qui  ne  peut,  nialgrû  une  sorveillanrc  sévère,  f*ii»- 

pérher  les  ChinoUdc  transporter  annuellement  dans  leur  pays,  pour 
pins  de  3,000,000  de  florins.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Le  capitaine  actuel  de  Âiontrado  fait  exception  à  cette  règle 
générale,  cl  ne  reçoit,  au  lieu  de  tous  les  impôts  dont  nous  avons 
parlé,  que  4^  florins  par  mois. 
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diverses  spéculations,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
de  son  état  continuel  de  saleté  et  de  misère  :  peu  d'en- 
tre eux  jouissent  de  l'aisance  et  du  bien-être  qui  ac- 
compagnent un  travail  laborieux ,  il  est  vrai  »  mais 
largement  payé.  Il  est  à  croire  que  »  uniquement 
possédés  du  désir  de  rentrer  dans  leur  pab:ie  ,  ils 
rassemblent  peu  à  peu  leurs  trésors  »  et  reviennent , 
au  sein  de  leur  famille ,  les  dépenser  dans  une  douce 
oisiveté  :  ce  repos  d'ailleurs  leur  est  refusé  à  Bor- 
néo. En  butte  aux  tracasseries  et  aux  exigences  des 
Malais  »  ils  se  verraient  bientôt  ruinés  »  et  le  bruit  de 
leurs  richesses  mettrait  leurs  personnes  mêmes  en  dan- 
ger. Cette  pauvreté  apparente  est  donc  pour  eux  plus 
qu'une  sauvegarde ,  c'est  une  ressource  pour  leur 
avenir  et  celui  de  leur  famille. 

Il  est  inutile  et  superflu  de  rappeler  ici  la  position 
des  postes  militaires  que  le  gouvernement  hollandais 
forma  autrefois  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo.  La 
plupart  de  ces  postes  ont  disparu,  les  uns  par  suite  des 
guerres  avec  les  Chinois,  les  autres  par  un  motif  d'éco* 
nomie.  Je  me  bornerai  donc  &  décrire  ceux  qui  existent 
encore  aujourd'hui. 

Ces  établissements  sont  au  nombre  de  six  :  Pontia^ 
nak  ,  Sambas  ,  Manipauwa ,  Landak  »  Taijang  et  «Sucs 
cadana  ou  NieuW'Brussel^  ou  Mat  an. 

PorUianak ,  chef-lieu  des  possessions  néeriandaiscs 
dans  ces  contrées,  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
KapouaSf  à  environ  quatre  lieues  allemandes  de  la  côte. 
Appelée  en  1830  Marianas  Vord  ^  cette  résidence  se 
compose  d'un  petit  fort  construit  en  terre  ,  nommé 
Dubus ,  des  habitations  nécessaires  aux  troupes  qui 
doivent  l'occuper,  et  des  maisons  des  officiers  civils  , 
des  comptoirs  et  magasins  du  gouvernement ,  élevés  à 
une  portée   de  fusil  du  fort  ;   à  la  même    distance» 
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entre  le  camp  chinois,  le  fort  et  la  demeure  du  résident, 
se  troufent  aujourd'hui ,  1832,  en  construction  un  hé- 
I»lal  et  une  nouvelle  habitation  pour  le  médecin. 

Tous  ces  bâtiments,  au  nombre  de  vingt- un,  neuf 
au  dedans  du  fort  même  ,  et  douze  au  dehors  ,  sont 
construits  avec  goût,  la  plupart  en  bois  de  fer,  et  cou* 
verts  de  sieraps  (feuilles d'arbre)  qui  ont  la  couleur  et 
même  l'apparence  de  l'ardoise. Une  fort  bonne  et  belle 
route  plantée  de  deux  rangs  de  Pohon-Nnnka  ,  et  cou* 
pée  par  trois  petits  ponts ,  conduit  au  camp  chinois 
à  travers  un  magnifique  paysage ,  que  deux  jolis  pa- 
villons fixés  sur  pilotis  au  bord  de  la  rivière,  et  la  mai- 
son du  résident  ornée  du  drapeau  aux  trois  couleurs 
nationales ,  viennent  embellir  encore.  Mais  une  partie 
de  ces  beautés  naturelles  et  artificielles  disparaît  bien- 
tôt avec  la  saison  des  pluies  ;  le  fleuve  envahit  l'établis- 
sement tout  entier,  qui  repose  surun  terrain  extrême- 
ment marécageux  ,  et  l'inonde  souvent  de  deux  à  trois 
pieds  d'eau.  L'insuffisance  des  bras  ne  permet  point 
de  lui  opposer  une  résistance  assez  forte ,  et  les  pro* 
fondes  forêts  qui  entourent  Pontianak  donnent  alors  h 
toute  cette  contrée  un  aspect  imposant,  mais  sauvage. 

Le  camp  chinois ,  à  quelque  distance  de  la  colonie 
hollandaise,  est  composé  de  deux  rangs  de  maisons  en 
bois,  placées  vis-à-vis  les  unes  des  autres  ;  un  peu  plus 
loin  ,  sur  les  deux  rives  du  Kapouaset  de  la  rivière  de 
Lfim/ak,  s'élèvent,  dans  un  espace  fort  rétréci,  les  misé- 
rables cabanes  des  indigènes.  Enfin ,  sur  la  presqu'île 
formée  par  le  confluent  des  deux  fleuves ,  et  désignée 
sous  le  nom  propre  de  Pontimmk ,  se  trouve  le  Dalain 
ou  palais  du  siJtan ,  chétive  habitation  ,  moitié  pierres 
et  moitié  planches ,  dont  les  murs  délabrés  et  couverts 
de  mousse  annoncent  la  pauvreté  et  la  déchéance. 
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Pontianak^  du  reste,  malgré  ses  marécages  et  les 
sombres  forêts  qui  la  rendent  dans  certaines  saisons 
très  malsaine ,  est  une  colonie  florissante.  Les  cabanes 
des  indigènes,  fixées  à  une  assez  grande  élévation  du 
sol,  sur  des  pilotis  en  biïU  àefer  ou  en  nieboung , 
couvertes  d'ataps*  ou  de  sierxips\  sont  à  Tabri  de 
Thumidité  de  la  terre  ,  et  présentent  l'ordonnance 
d'un  kampong  irrégulier ,  sans  rues ,  sans  jardins ,  sans 
bâtiments  d'importance  et  entouré  de  champs  incultes. 
Mais  de  nombreuses  embarcations ,  chargées  d'indivi- 
dus de  toute  profession  et  de  marchandises  diverses , 
sillonnent  en  tous  sens  les  deux  fleuves;  de  gros  bâti- 
ments laissent  tomber  l'ancre  auprès  de  la  colonie  hol- 
landaise ,  et  une  infinité  de  petits  praos*  qui  arrivent 
continuellement  d'un  lieu  à  l'autre,  contribuent  à 
augmenter  sa  prospérité  et  son  bien-être. 

La  population  est  de  19,115  habitants  environ  , 
parmi  lesquels  on  compte  900  Arabes ,  10,000  Matais  ^ 
5  à  6,000  BoNgtus\  2,000  Chinois ,  15  Européens ,  170 
militaires  et  SO  domestiques  au  service  des  Hollandai?. 
Le  commerce  et  la  navigation  sont  les  principales  res- 
sources du  pays  ;  quelques  individus  s'occupent  de  la 
culture  du  riz;  d'autres  ,  tels  que  les  Chinois^  de  l'ex- 
ploitation des  mines  et  de  la  pêche.  Us  ont  fort  peu 
d'industrie  locale  ;  on  trouve  cependant  à  deux  lieues 
de  Pontianak ,  deux  moulins  â  sucre  «  qui ,  de  même 
qu'à  Bantam  (  lie  Jai^a  )  sont  dirigés  par  des  Chinois. 

L'on  arrive  k  Sambas,  second  établissement  des  Hol- 
landais sur  la  côte  occidentale  de  Sor/tao,  après  trois 
)oumées  de  navigation  de  Pontianak ^lovsqixe  le  temps  est 
favorable ,  et  après  vingt  jours ,  souvent ,  lorsque  les 
vents  sont  contraires.  A  l'embouchure  du  fleuve  Sam- 
bas  s'élève  le  village  chinois  de  Pamangkat,  Entre  ce 
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village  et  le  ckef-lica  de  la  colonie ,  on  ne  rencontre 
plus  qae  d'immenses  forêts  entièrement  impénétra-^ 
blés  »  de  nombreux  marécages ,  et  aucun  endroit 
habité. 

Sambas  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  du 
même  nom  ;  huit  heures  de  rames  suffisent  à  une  lé- 
gère embarcation  pour  remonter  ce  fleuve  de  son  em- 
bouchure au  chef-lieu  ;  les  gros  bâtiments  ont  besoin 
de  trois  jours  de  voile.  Un  bureau  de  douanes ,  qui 
sert  en  même  temps  de  comptoir ,  les  maisons  du  ré- 
sident et  du  commandant  »  un  magasin  public  et  une 
prison ,  une  petite  forteresse  construite  en  terre ,  quel- 
ques barraques  nécessaires  au  logement  oes  troupes , 
et  deux  épars  aux  couleurs  nationales»  composent 
toute  la  colonie,  établie,  comme  à  Pontianak,  dans  un 
terrain  humide  et  marécageux,  et  perdue  au  milieu  de 
bois  sauvages. 

I^  Nègorie y  ouïe  village  des  indigènes,  se  trouve 
une  demi-lieue  plus  haut.  On  remarque  sur  une  pres- 
qu'île formée  en  cet  endroit  par  deux  embranchements 
du  fleuve  ,  le  Messigiet  ou  Temple  sacré ,  bâtiment  de 
planches  assez  considérable,  et  le  palais  du  sultan^  con- 
struit en  1832 ,  dont  l'aspect  n'est  point  désagréable. 

Les  cabanes  des  habitants  du  pa}s,  élevées  comme 
partout  sur  pilotis,  à  cause  de  l'humidité  du  sol ,  sont 
d'une  apparence  sale  et  misérable ,  et  entassées  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  les  unes  sur  les  autres.  Au  pied 
de  la  Négoi-ie  malaise  ,  est  bâti  le  camp  chinois ,  cKs- 
posé  comme  celui  de  Pontianak,  et  fermé  aux  deux 
bouts  par  un  certain  nombre  d'habitations,  qui  ser- 
vent de  cabarets  et  de  maisons  de  jeu.  Au  milieu  d'une 
plaine  isolée ,  s'élève'  un  temple  du  Tappe-Kong. 

Les  environs  de  Sambas  sont  tristes  et  monotones* 
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Des  forôts  immenses  entourent  la  petite  colonie  ;  aucun 
objet  d'art  ou  de  goût  ne  vient  animer  ces  solitudes. 
L'établissement  lui-même  est  assez  florissant;  de  nom* 
breuses  embarcations  lui  apportent  l'aisance  qu'il  doit 
attendre  »  surtout  de  la  navigation.  Une  infinité  de 
marchands  de  toute  nation,  établis  sur  de  petits 
praos  appelés  Lùitangs^  ,  qui  servent  de  demeure  à 
leurs  familles»  y  étalent  leurs  marchandises»  telles 
que  du  riz,  du  sel»  quelques  quincailleries  de  peu  de 
valeur,  et  d'autres  bagatelles  qui  se  vendent  commu- 
nément sur  les  Pnssars*  réguliers  établis  à  Java, 

On  estime  la  population  de  Sambas  à  environ  9»S78 
habitants  :  6,600  Malais,  18  Arabes,  350  Bougitis'  , 
300  Chinois  et  110  soldats  et  officiers  civils  attachés  à 
l'établissement  européen.  Cette  colonie  est  moins  flo- 
rissante que  celle  de  PorUianaA,  Un  Passât  nouvelle- 
ment construit ,  entre  la  Résidence  et  la  Négorie  ma* 
laisc  »  va  donner  cependant  plus  de  facilités  de  com- 
merce aux  habitants  »  et  rendre  sans  doute  le  séjour 
plus  agréable. 

Mainpauwa  entre  Pontianak  et  Sambas  est  situé  à  une 
journée  de  navigation  de  la  première  »  par  beau  temps 
et  bon  vent.  On  n' y  trouve  plus  au jourd'hui  d'autres  restes 
du  coûteux  établissement  et  de  la  forteresse  bâtis  au- 
trefois par  les  Hollandais ,  que  la  demeure  d'un  chef 
indigène  et  de  quatre  surveillants  chargés  de  prendre 
soii\  des  intérêts  du  gouvernement. 

Le  chef-lieu  Mampauwa ,  à  deux  lieues  sur  la  rivière» 
moins  considérable  encore  que  Sambas ,  a  compté  au- 
trefois des  jours  plus  heureux.  Son  commerce  et  sa 
navigation  lui  avaient  donné  quelque  importance; 
mais  de  toute  cette  prospérité  passée ,  il  ne  reste  plus 
aucun  vestige.   Sa  population  est  de  2,A35  habitants, 
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dont  2,S0O  Malais,  80  BougtUs' .  25  Jrabes  et  80  Chi- 
nois; la  plupart  vivent  d'agriculture  et  de  commerce. 

En  remontant  le  Pontianak  ,  l'on  rencontre  sur  la 
rive  gauche ,  après  quatre  jours  de  navigation»  la  qua- 
trième et  importante  colonie  hollandaise  de  Landnk, 
Supprimé  en  1827»  par  mesure  d'économie  »  cet  éta- 
blissement fut  rendu  aux  rois  du  pays  avec  toute  l'au- 
torité sur  l'ancienne  résidence. 

Cette  autorité  ne  fut  que  temporaire  ;  le  gouverne- 
ment la  réclama  en  1831,  et  y  établit  un  chef  indigène, 
et  20  soldats  à  ses  gages. 

Le  chef-lieu  Lantlak  est  une  IVégorie  d'une  assez 
grande  étendue»  et  d'une  population  d'environ  3,030 
habitanU»  dont  2»850  Malais,  120  Chinois  et  60  sol- 
dats. 

Le  cinquième  établissement ,  Taijang  »  a  pour  chef- 
lieu  un  Kampong  sans  importance»  à  quatre  journées 
de  Pontianak  sur  le  fleuve  Kapouns,  Sa  population  est 
de  350  Malais  »  80  Chinois  et  12  soldats  ;  ensemble  , 
&A2  habitants.  Les  affaires  de  la  colonie  sont  confiées 
à  un  chef  indigène. 

Enfin  »  le  sixième  établissement  est  Succadana  ou 
Nieuw  Brussel  »  à  quatre  journées  de  bonne  naviga- 
tion sur  mer.  La  population  du  chef-lieu  est  de  iOO 
Malais  »  divisés  en  81  familles  qui  s'occupent  de  com- 
merce »  et  tirent  leur  principal  profit  des  avances 
qu'ils  font  de  temps  en  temps  au  sultan  de  SnccatUma^ 
1  oflBcier  et  20  soldats  veillent  aux  intérêts  du  gou- 
vernement. 

A  l'exception  de  quelques  sentiers  presque  imprati- 
cables au  milieu  des  contrées  habitées  par  les  Chinois  ^ 
on  ne  trouve  sur  toute  la  côte  occidentale  de  Bornéo 
aucune  route  de  communication  d'un  endroit  à  l'autre. 
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Tous  les  transports  se  font  par  eau  ,  tantôt  par  mer ,  le 
plus  souvent  le  long  des  fleuves. 

Le  siège  de  Tadministration  des  possessions  hollan- 
daises de  la  côte  est  fixé  à  Pontianak;  cette  direction 
se  compose  des  fonctionnaires  suivants  : 

Un  résident  pour  toute  la  côte  ; 

Cn  commis; 

Deux  clercs  ; 

Un  écrivain  indigène  ; 

Un  écrivain  chinois  ; 

Quatre  surveillants  ou  commissionnaires,  et  un  of- 
ficier public  chargé ,  avec  huit  surveillants ,  de  la  per- 
ception des  droits  d'entrée  et  de  sortie,  et  des  magasins 
civils. 

La  direction  de  Sambas  comprend  : 

Un  sous-résident  ; 

Un  clerc  ; 

Quatre  sui*veillants  et  un  indigène  chargé,  avec  six 
surveillants,  des  droits  d'octroi. 

Le  sous-résident  est  en  outre  garde-magasin,  et 
peut  disposer  de  deux  koulies  (  journaliers  ) . 

Celle  de  Mampnuwa  : 

Un  officier  indigène  et  quatre  surveillants ,  dont 
doux  chargés  des  droits  d'octroi  ; 

Celle  de  L/indak  : 

Un  chef  indigène  {posthnuder)  et  quatre  surveil- 
lants ; 

Celle  de  Tnijang  : 

Un  chef  indigène  et  deux  surveillants  ; 

Celle  de  Nieinv  Brusxel  : 

Un  oflBcicr  Indigène  et  quatre  surveillants. 

La  côte  occidentale  de  Bornéo  est  défendue  par 
deux  petites  forteresses  cn  terre ,  l'une  à  Pon/ianak  , 
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Tautre  à  Sambas.  La  première  est  entourée  d*un  fossé 
et  d'ane  palissade ,  et  protégée  par  seize  pièces  de  8  » 
placées  sur  deux  bastions  avancés»  la  Perle  et  le  Dia« 
mant  (  de  parel  en  fie  diamant  ) .  Elle  est  située  à  une 
portée  de  fusil  de  rétablissement ,  qui  offre  ainsi  de  ce 
côté  un  facile  accès  à  l'ennemi  (1832). 

La  seconde  est  également  entourée  d  un  fossé  sans 
palissade  »  et  munie  dé  dix  pièces  de  8  sur  deux  bas«    ' 
tiens  9  dont  la  fausse  position  laisse  deux  flancs  à  dé- 
couvert. 

Ce  fort,  de  même  que  le  premier,  est  distant  aussi 
d*une  portée  de  fusil  de  l'établissement ,  en  sorte  que 
l'on  ne  peut  en  tirer  parti  sans  causer  de  graves  dom- 
mages à  l'établissement  lui-même. 

La  force  militaire  de  la  côte  se  compose  d'un  capi" 
taine,  de  A  seconds  lieutenants  ,  d'un  1"  lieutenant 
d'artillerie  ,  de  2  cbirurgiens  en  second ,  de  1A3  Euro- 
péens ,  &7  Amboinais ,  et  91  soldats  d'infanterie  indi- 
gènes ,  8  canonniers  européens  et  10  indigènes. 

Cette  petite  troupe  de  307  bommes  est  ainsi  di- 
visée : 

A  Pontianak^  un  capitaine,  3  lieutenants,  160 sous- 
officiers  et  soldats  et  un  chirurgien  ; 

A  Sambas ,  2  lieutenants ,  9i  sous-officiers  et  soldats 
et  un  cbirurgien  ; 

A  Landak ,  un  sergent  et  16  soldats  ; 

A  Taijang ,  un  caporal  et  11  soldats  ;  et  enfin  à 
fiieuw  Brussely  un  sergent  et  25  soldats. 

TraJuit  de  la  Reiwe  det  Inde$ Néerlandaises  de  A.  Francis,  'j^  li- 
traisoo ,  4*  ^nnée. 

J.  Van  CoppERàAL» 

Harlem  ,  décembre  i8{4* 


III,    révRIEB.    3.  8 
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NoTB  soMif AIRB  SUT  uii  itout^el  tniHH  fctU  poT  M.   Cabbé 
BoiLAT ,  de  documenta  relatifs  à  lu  Sénégambie. 

Par  M.  le  baron  ROGER. 


M.  Tabbé  Boilat ,  indigène  du  Sénégal ,  qui  a  précé- 
demment  fait  à  la  Société  de  géographie  plusieurs 
communications  très  intéressantes ,  m'a  chaîné  de  lui 
présenter  de  nouveaux  documents  qui  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'attention  »  et  que  M.  Jomard  vous  a 
déjà  annoncés.  Ils  prouvent  que  notre  correspondant  ne 
laisse  pas  refroidir  son  zèle  éclairé  pour  l'exploration 
de  la  Sénégambie. 

Ces  documents  sont  très  divers.  En  les  déposant  sur 
lebureau  de  la  Commission  centrale ,  je  crois  devoir 
en  doAper  une  indication  sommaire. 

1*  Généalogie  des  rois  des  Maures  Thrarsas ,  depuis 
leur  migration  7^m  le  Sénégal  jusqu'à  nos  Jours,  Cette 
pièce  •  écrite  en  caractères  arabes  »  est  extrêmement 
curieuse  ;  non  seulement  eDe  fait  connaître  comment 
s'établissent  et  se  conservent  les  généalogies  dans 
les  principales  familles  maures ,  mais  encore  »  au  lieu 
de  n'être  qu'une  aride  et  simple  nomenclature ,  elle 
parait  contenir  des  observations  sur  le  caractère  de 
chaque  personnage  et  sur  quelques  faits  historiques 
des  principales  époques  II  serait  à  désirer  qu'un  de 
nos  orientalistes  voulût  bien  se  chaîner  d'en  donner 
une  traduction. 

2*  RecuMl  de  chansons ,  dtms  le  dialecte  des  Maures 
du  Sénégal ,  écrites  encaractères  arabes  avec  des  titres, 
des  signes  et  des  lettres  chargés  d'ornements.  Le  texte 
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en  est  assez  diflicile ,  car  H.  Tabbé  Boilat  a  dû  renon- 
cer à  le  traduire.  Ce  recueil  ne  peut  manquer  d'offrir 
beaucoup  d'intérêt,  tant  pour  l'étude  d'une  langue 
peu  connue,  dans  ses  comparaisons  avec  les  divers  dia- 
lectes de  l'arabe  parlés  en  Algérie,  que  sous  le  rapport 
de  l'observation  des  mœurs  propres  à  ces  curieuses 
tribus  de  Maures  qui  »  ayant  traversé  le  grand  désert , 
sont  venus  planter  leurs  tentes  sur  la  rive  droite  du 
Sénégal  9  où  elles  continuent  leur  vie  de  nomades , 
sans  avoir  fondé  aucun  établissement  fixe. 

8*  Plusieurs  petites  notices  sur  diverses  peuplades  du 
haut  de  la  Sénégambie ,  rédigées  en  dialecte  maure , 
par  un  marabout  mandingue,  nommé  Fandi-Sât,  fils  de 
Mamadi-Sâné.  M.  l'abbé  Boilat  nous  donne  le  portrait 
à  l'encre  de  ce  marabout.  On  reconnaît  dans  ce  dessin 
le  talent  dont  il  a  déjà  fait  preuve  pour  saisir  et  repro- 
duire au  naturel  la  pose ,  la  tenue  et  le  type  des  phy- 
sionomies des  différentes  races  africaines  qu'il  a  occa- 
sion d'observer.  M.  l'abbé  Boilat  a  joint  au  texte  maure 
une  traduction  faite  par  lui-même.  Une  de  ces  notes 
répond  à  des  questions  relatives  à  la  situation  des  sour- 
ces du  Djoliba.  Je  propose  à  la  Société  d'en  ordonner 
l'insertion  dans  son  Bulletin ,  ainsi  que  de  quelques 
extraits  que  j'ai  préparés  dans  cette  intention. 

4*  Ejctrwt  du  journal  de  voyage  de  trois  enfants  indi- 
gènes, élèves  du  collège  du  Sénégal^  qui  ont  accompagné 
H.  Huart  dans  sa  récente  exploration  du  Bondou  et  du 
Bambouk.  Ce  récit  naif ,  dépourvu  nécessairement  de 
toute  observation»  de  tout  intérêt  scientifiques,  n'est  pas 
de  nature  à  recevoir  de  publicité ,  surtout  après  les 
relations  déjà  connues  en  partie  de  MM.  Huart  et  Raf- 
feneL  Cependant,  à  cause  du  fait  en  lui-même,  et  par 
son  caractère  de  naïveté  et  de  vérité,  c'est  un  docu- 
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ment  que  la  Société  de  géographie  aimera  à  conserver 
dans  ses  archives.  Trois  remarques  me  paraissent  sur> 
tout  pouvoir  être  faites  sur  ce  curieux  petit  itinéraire. 
En  premier  lieu ,  tous  les  noms  de  localités  sont  écrits 
à  côté  du  français  en  caractères  arabes ,  usage  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  et  encourager.  2*  On  y  tronve  une 
description ,  accompagnée  de  dessin ,  de  la  serrure  en 
bois  et  de  la  clef  (choses  rares  dans  cette  partie  de  TA- 
frique  )  dont  se  servent  les  habitants  de  Boulébané  , 
capitale  du  Bondou  ,  pour  fermer  les  portes  de  leurs 
maisons ,  qui  sont  construites  en  pierres  ;  quelques 
unes  ont  même  des  galeries  soutenues  par  des  pi*^ 
Mers  de  bois.  3*  Enfin  ,  en  se  rendant  de  Boulébané 
aux  mines  de  Kégnéba,  dans  le  Bambouk,  nos  jeunes 
voyageurs  consignent,  à  la  date  du  10  décembre,  trois 
jours  après  leur  départ ,  la  curieuse  observation  que 
je  reproduis  textuellement  :  «  On  voit  entre  Didé  et 
Sinsandi-*Saracolet  »  Jeux  volcans  qui  Jument  sans  cesse. 
Le  Diavandou  (  le  chef  qu'Almami  avait  donné  pour 
guider  et  protéger  la  caravane  )  assure  que  ces  vol- 
cans fument  toujours  dans  la  beUe  saison  »  et  qulls 
cessent  de  fumer  durant  les  pluies.  »  Sans  attacher 
d'importance  au  mot  volcan,  le  fait  par  lui-même  est 
du  plus  grand  intérêt,  et  l'on  ne  conçoit  pas  qu'il  n'ait 
pas  été  révélé  plus  tôt,  notamment  par  Compagnon,  qui, 
vers  1716 ,  parcourut  à  diverses  reprises  ces  contrée» 
avec  beaucoup  de  soin  et  avec  un  excellent  esprit 
d'observation.  Malheureusement  l'itinéraire  porte  :  On 
voit ,  et  non  pas  :  Nous  açons  vu,  M.  Raffenel ,  et  les 
papiers  trouvés  à  la  mort  de  H.  Huart ,  devront  fixer  à 
cet  égard  notre  opinion. 

Il  m'a  été  envoyé ,  avec  ce  petit  itinéraire ,  un  échan* 
tillon  de  la  mine  d'or  de  Kégnéba ,  dans  le  Bambouk , 
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«Il  autre  des  mines  d  or  de  la  Falémé ,  et  une  petite  corne 
de  chèvre  avec  laquelle  les  négresses  recueillent  les 
paillettes  d'or;  cette  corne  en  contient  quelque  peu. 
Je  fais  l'offre  de  ces  objets  pour  le  musée  de  la  Société 
de  géographie. 

Je  propose  d'adresser  des  remerciements  à  M.  l'abbé 
Boilat  pour  son  nouvel  envoi. 


Suivent  les  extraits  de  quelques  unes  des  notes  rédi- 
gées par  le  marabout  mandingue  Fandi-Sàt,  et  traduites 
par  H.  l'abbé  Boilat. 

ExTBAiTS  €le  documents  géographiques  sur  la  haute  Séné-^ 
gambie ,  rédigés  en  langue  maure  par  Fandi-Sat,  ma- 
rabout mandingue  »  et  transmis  à  M,  le  baron  Rogb* 
par  3L  Fabbé  Boilkt  »  indigène  du  SénégaU 


{Nota.  Dans  sa  traduction»  M.  l'abbé  Boilat  a  conservé 
cpelques  unes  des  formes  originale^  de  l'écrit  du  Man-^ 
dingue.) 


L  l'abbé  Boitât  me  demande  des  notes  sur  le  Djoliba  ; 
dans  quelle  montagne  il  prend  sa  source  ;  quelle  pro* 
vince  il  parcourt;  dans  quel  endroit  il  se  perd;  les 
peuples  qui  habitent  sur  ses  bords. 

Le  Djoliba  prend  sa  source  dans  une  province  ap- 
pelée KisM.  Pour  arriver  à  sa  source  il  faut  passer  à 
OuUé  •  à  Danntiia  par  le  Bambouk ,  puis  par  le  Fié- 
dougou  et  le  Bérédougou»  pays  de  Handingues  et  de 
Bambaras;  de  là  dans  le  Ségou.  La  première  ville  du 
S^ou  ,  Sansandi  »  est  Mtuée  près  des  sources.  La  ville 
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qu'on  rencontre  ensuite  est  Nianiinsu  En  passant  sur 
l'autre  rive  ,  on  trouve  Ségou-Cicora.  Toutes  ces  villes 
sont  commerçantes  ;  la  dernière  est  la  ville  royale.  — 
On  peut  encore  arriver  au  Djoliba  par  une  autre  voie  ; 
en  prenant  le  Fouta-Dialon ,  on  passe  à  Kankan,  pays 
de  marabouts  ;  de  là  à  Balia ,  pays  habité  par  des  infi- 
dèles ,  puis  à  Gancaba ,  au  pied  du  Djoliba.  Le  roi  se 
nomme  Gâmôri.  De  là ,  on  s'embarque  sur  le  fleuve 
jusqu'à  Ségou.  Si  vous  voulez  aussi ,  vous  pouvez  passer 
à  Gadiaga  près  de  Bakèl  ;  de  là  dans  la  province  de 
Khasson  ,  puis  à  Karta ,  puis  à  Flédougou  (  dont  nous 
avons  parlé)  »  à  Bérégoudou  et  enfin  dans  le  Ségou.  — 
Le  Djoliba  traverse  la  province  de  Djennée ,  d'où  vous 
passez  à  Tombouctou  ,  soit  par  eau ,  soit  par  terre.  De 
Tombouctou,  vous  allez  à  Avsa  (Haoussa),  où  les  ha- 
bitants sont  tous  blancs  ou  un  peu  cuivrés.  De  Avsa , 
vous  allez  àMissara;  de  là  vous  suivez  le  Djoliba  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  perde. 


Celui  qui  veut  lire  ce  que  contient  cet  écrit  »  qu'il 
sache  qu'il  a  été  rédigé  sur  la  demande  de  l'abbé 
David  Boilat,  par  moi  Fandi«Sàt,  fib  de  Mamadi- 
Sàné, 

Les  Mandingues  saussayes  (ou  Saucés ,  comme  écrit 
l'abbé  Boilat)  occupent  plusieurs  pays  au-dqssus  de 
Galam ,  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Ge  sont  Miani . 
puis  Oulli ,  puis  G&bou  »  qui  est  le  plus  vaste  et  le  plus 
peuplé.  Au-delà  se  trouve  Niamina  »  Diàra  »  Giéyeo , 
et  enfin  Passave  »  qui  touche  aux  confins  de  Ségou. 

Entre  Fouta-Dialon  et  Gâbou  il  existe  une  peuplade 
de  noirs  I  nommés  Kognâguis;  il  en  eùste  une  autre 
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entre  Bondou  et  Tanda  ;  on  les  nomme  Bossàras.  Ces 
deux  peuples  sont  très  méchants;  leur  cfiractère  tient 
de  celui  des  bêtes  féroces.  Ils  sont  toujours  nus ,  les 
hommes  comme  les  femmes,  les  libres  comme  les  es- 
claves. Là»  les  hommes  et  les  femmes  vivent  entière- 
ment séparés  pendant  le  jour.  Ils  ne  vivent  que  de  la 
chasse  des  bêtes  sauvages  et  des  éléphants  ;  ils  échan- 
gent rivoire  contre  des  fusils  »  des  pierres  à  feu  et  de 
la  poudre.  Les  marchands  qu'ils  rencontrent  sont  aus- 
sitôt tués  et  pillés;  mais  ceux  qui  peuvent  parvenir  à 
s'introduire  dans  leur  pays  n'ont  plus  rien  à  craindre. 
Chez  eux  »  personne  ne  croit  en  Dieu.  Les  femmes 
portent  leurs  enfants  sous  leurs  bras;  elles  vont  nues , 
même  lorsqu'elles  sont  enceintes.  Leurs  jeux  et  leurs 
amusements  sont  les  mêmes  pour  les  enfants  et  à 
tous  les  âges  de  la  vie. 

Ghex  les  M andingues  du  pays  de  GAbou ,  les  vo- 
leurs convaincus  sont  punis  par  l'esclavage.  Mais 
si  le  dénonciateur  ne  fait  pas  la  preuve  de  l'ac- 
cusation »  c'est  lui  qui  est  livré  comme  esclave  i  l'ac- 
cusé; dans  ce  cas»  les  témoins,  fussent-ils  au  nom- 
bre de  dix ,  fussent-ils  fils  de  roi  »  doivent  subir  la 
même  peine.  Mais  les  uns  et  les  autres  peuvent  se  ra- 
cheter moyennant  le  prix  d'un  esclave.  Telle  est  leur 
loL  Tout  homme  qui  surprend  sa  femme  en  adultère» 
ou  seulement  en  simple  tête-à-tête  avec  un  hooome  »  a 
le  droit.de  se  saisir  de  celui-ci  et  de  le  vçndre  comme 
esclave.  En  cas  de  résistance ,  l'offensé  réclame  et  ob- 
tient toujours  assistance  et  main  forte.  Si  les  parents> 
du  coupable  eont  liches»  ils  le  rachètent  à  grand 
prix. 
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Dans  le  pays  de  Balanta,  entre  Pakave  et  Diara»  les 
habitants  sont  cuivrés.  Les  morts  ne  sont  jamais  enter- 
rés ;  ils  sont  enfermés  dans  un  sac  qu'on  attache  à  un 
arbre ,  et  sur  lequel  on  veille  jusqu^à  ce  que  les  chairs 
soient  entièrement  décomposées.  Alors  on  retire  les 
os,  qu'on  enfouit  dans  le  creux  d'un  arbre.  Si  c'est  un 
enfant ,  on  le  place  dans  un  vase  de  terre ,  et  on  le 
pose  ainsi  entre  deux  arbres.  Ces  gens-là  ne  tuent 
jamais  ni  bœufs,  ni  moutons,  pas  même  de  poules; 
ils  ne  mangent  que  des  animaux  morts  naturellement 
ou  d'accidents.  Us  peuvent  épouser  des  femmes  en 
nombre  indéterminé.  Les  chefs  en  ont  jusqu'à  cent  a 
deux  cents  et  même  trois  cents.  Celui  qui  croit  avoir  à 
se  plaindre  de  sa  femme  peut  la  congédier  ou  la  tuer» 
sans  que  personne  ait  rien  à  lui  dire. 

Sur  les  rives  de  la  Gambie,  existe  un  peuple  nommé 
Diola  (ou  Ghiola).  Là,  quand  un  père  meurt  laissant 
des  fils ,  ceux-ci ,  selon  la  coutume ,  épousent  les  veu- 
ves de  leur  père.  Chacun  prend  la  mère  de  son  frère. 
Lorsqu'il  se  fait  un  mariage,  le  mari  n'est  pas  tenu  de 
rien  donner  à  sa  femme.  L'amour  et  le  consentement 
réciproques  suffisent  pour  constituer  le  mariage;  la  dés- 
affection su£Bt  aussi  pour  le  rompre.  Dans  ce  cas ,  les 
enfants  mâles  restent  avec  le  père ,  les  filles  suivent  la 
mère.  Les  femmes  ne  sont  vêtues  que  depuis  les  reins 
jusqu'au-dessus  des  genoux  ;  les  hommes  portent  des 
caleçons.  Ces  gens  mangent  des  singes  et  des  chiens  ; 
ils  possèdent  beaucoup  de  bœufs  et  de  chèvres  ;  mais 
ils  n'ont  pas  de  moutons.  Les  Diolas  ne  reconnaissent 
aucune  religion  ;  ils  chassent  même  de  leur  pays  qui- 
conque prie  Dieu  ;  cependant  ils  craignent  et  vénèrent 
certains  génies  occultes,  et  rendent  une  espèce  de  culte 
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aux  serpents*  Leur  pays  se  nomme  Fôgné.  Quand  ils 
troufent  qu'ils  ont  un  trop  grand  nombre  d'enfants,  ils 
en  Tendent  une  partie.  Si  un  père  et  une  mère  meurent 
laissant  déjeunes  enfants,  ceux-ci  sont  ordinairement 
Tendus  comme  esclaTcs,  pour  n'être  pas  à  charge  à  la 
famille. 

Les  Diolas  n*ont  dans  leur  pays  ni  roi  ni  chefs  à 
qui  ils  doiTcnt  obéir  ;  ils  n'ont  pas  même  de  juges  dans 
leurs  TÎllages.  Chacun  est  absolument  maître  chez  soi. 
Le  père  est  le  seul  juge  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  , 
du  moins  tant  que  ceux-ci  sont  très  jeunes;  cardes 
qu'ils  deTiennent  grands  et  forts  ils  n'obéissent  plus  à 
leurs  parents.  Si  le  père  Teut  les  frapper,  ils  se  défen- 
dent ;  s'ils  se  sentent  les  plus  forts ,  ils  chassent  même 
souTcnt  le  père  de  la  maison  ;  s'ils  se  trouTent  trop 
faibles ,  ils  attendent  à  l'année  suiTante.  Les  filles  se 
conduisent  de  la  même  manière  à  l'égard  de  la  mère. 
Les  Diolas  ne  conserrent  pas  d'esclaTes  dans  leur  pays. 
Les  prisonniers  et  les  enfants  dont  ils  Teulent  se  dé- 
faire sont  Tendus  aux  Handingues  ou  à  d'autres  étran- 
gers. Aia  mort  d'un  indiTidu ,  on  réunit  tout  ce  qu'il 
possédait ,  et  on  l'enterre  aTcc  lui  ;  on  ne  consenre  que 
tes  bœufs ,  les  chèTres  ,  les  chiens  et  les  porcs  ;  encore 
est-il  d'usage  d'en  tuer  alors  un  bon  nombre ,  dont  les 
femmes  préparent  d'abondants  repas.  Tous  les  parents, 
TieiDards  et  enfants ,  boiTent  le  Tin  de  palme  à  cette 
occasion»  dansent  au  tam-tam,  et  tirent  des  coups  de 
fiisU. 
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ALGÉRIE. 


Expédition  db  Laghouat,  dirigée  en  inai  et  juin  18A4  » 
par  le  général  Harey,  commanilant  la  subdivision  de 

Titiery^ 

(Mger^  [845 ,  iii-4*  obloog,  avec  i3  vues ,  5  plant  et  %  cartes.) 


M.  le  général  Marey  fut  chargé ,  au  mois  de  mars 
18ii,  d'une  mission  militaire  dans  le  pays  de  La<- 
ghouat»  situé  aux  confins  méridionaux  de  l'Algérie  » 
sur  la  limite  du  Gtand  Désert. 

Cette  mission  a  été  •  de  la  part  du  général ,  Tob- 
jet  d'un  rapport  rempli  de  renseignements  géogra- 
phiques du  plus  haut  intérêt  sur  cette  région  si  peu 
connue  encore»  et  que  les  voyageur^  européens  n'ont 
jamais  visitée. 

H.  Harey  est  un  excellent  observateur.  Son  travail 
a  toute  la  simplicité  et  toute  la  précision  d'un  rapport 
militaire  ;  mais  sous  cette  forme  simple  et  exempte  de 
prétention  scientifique  »  il  y  a  plus  de  renseignements 
neufs  et  de  faits  instructifs  que  dans  bien  des  relations 
soigneusement  élaborées. 

Par  sa  nature  même  •  le  rapport  de  M.  le  général 
Marey,  sorti  des  presses  d'Alger,  n'est  destiné  qu'à  une 
publicité  très  restreinte.  C'est  un  service  à  rendre 
à  la  géographie  que  d'extraire  de  ce  document  ce  qui 
est  de  nature  à  en  agrandir  le  domaine. 

Nous  laisserons  de  côté  l'itinéraire  même  de  la  co- 
lonne d'expédition  :  c'est  une  nomenclature  dont  nos 
cartes  s'enrichiront»  mais  qui  ne  comporte  pas  l'ana- 
lyse. Cet  itinéraire  est  d'ailleurs  réduit  en  forme  de 
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tableau,  avec  les  détails  les  plus  précis  sur  les  distances 
et  la  nature  du  pays  parcouru  ;  et  il  est  de  plus  pointé 
sur  une  esquisse  qui  permet  d'm  embrasser  l'ensem- 
ble d'un  coup  d'ceil.  Nous  nous  bornerons  donc  aux 
notions  générales  que  fournit  cet  excellent  document 
sur  cette  région  méridionale  de  notre  colonie.  ' 

«  Le  pays,  depuis  la  mer  jusqu'au  Grand  Désert , 
présente  six  climats  très  distincts  :  1*  la  Mitidjah ,  ter- 
rain chaud,  bas,  humide  ;  2*  YMlaSt  qui  a  vingt-cinq 
lieues  de  largeur ,  dont  les  sommets  s'élèvent  à  1600 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  dont  le  climat  est  celui 
du  midi  de  la  France ,  et  qui  finit  à  Boghar  ;  i^  le  Pe^ 
tu  Désert,  terrain  peu  élevé  et  peu  arrosé  ;  i*  la  chaîne 
du  Gebd^Amour  et  du  Gebel-Sahari ,  qui  ont  vingt- 
cinq  lieues  de  largeur ,  et  une  hauteur  analogue  à 
celle  des  Vosges  ;  ô"*  la  partie  nord  du  bassin  du  Mzi , 
présentant  une  série  de  chaînes  de  hauteur  abrupte  : 
le  terrain  y  est  aride ,  la  chaleur  forte  ;  0"*  enfin ,  après 
Laghouat,  vient  le  Grand  Désert,  sans  eaux  et  sans 
montagnes, 

n  Les  céréales  poussent  sans  irrigation  depuis  la  mer 
jusqu'à  quatre  lieues  au  sud  de  Boghar,  A  partir  de  là, 
eDes  exigent  de  l'eau,  sauf  dans  quelques  parties  hautes 
et  humides*  Il  est  probable  que  l'usage  des  irrigations 
introduit  par  les  Arabes  en  Espagne  tient  à  ce  que 
ces  conquérants  ont  employé  là  les  habitudes  de  oui- 
tare  indbpensables  dans  le  Désert ,  qui  était  leur  élé- 
ment. 

»  Dans  la  Mitidjah ,  poussent  l'aloès ,  le  palmier ,  le 
figuier  de  Barbarie ,  l'oranger ,  qui  ne  réussissent  pas 
dans  l'Atlas.  Les  arbres  de  l'Atias  sont  ceux  du  midi  de 
la  France  :  l'orme ,  le  chêne-vert ,  le  pin ,  le  thuya  , 
le  cyprès,  etc.  Les  arbres  du  Désert  sont  le  lentisque  et 


(Î24) 

k  genévrier,  qui  atteignent  une  hauteur  de  10  mètres  ;  le 
galoubîer ,  le  tamarin  dans  les  parties  humides  ;  puis .. 
dans  les  jardins  des  ksars,  presque  tous  les  arbres  frui- 
tiers de  France  et  d'Alger.  Les  arbres  du  Gebel- Amour 
et  du  Gebel-Sahari  sont  :  le  lentisque ,  le  thuya ,  le 
cyprès  ,  le  pin  »  et  dans  les  parties  hautes,  le  chêne- 
vert.  Les  pahniers  sont  improductifs  dans  la  llitidjah, 
ne  se  rencontrent  pas  dans  l'Atlas,  le  Petit  Désert  ni 
le  Gebel-Amour  ;  ils  ne  reparaissent  qu'au  sud  de  cette 
chaîne,  et  alors  y  donnent  des  fruits  abondants.  A 
partir  de  cette  limite  ,  te  blé  et  l'orge  sont  des  denrées 
rares  et  chères.  La  datte  est  alors  la  base  de  la  nourri- 
ture. Les  végétaux,  les  minéraux»  les  reptiles,  les  in* 
sectes,  les  oiseaux,  la  nature  entière ,  ont  uncaractère 
particulier,  comme  les  mceurs  des  habitants.  C'est  le 
type  de  l'Afrique  centrale. 

»  Dans  le  Grand  et  le  Petit  Désert»  les  parties  élevées 
ne  présentent  presque  que  le  roc  ;  dans  les  parties  in« 
Cërieures»  au  contraire ,  il  y  a  une  très  épaisse  couche 
de  terre  végétale  qui  parait  très  bonne. 

»  Le  Petit  Désert  présentait  une  immense  quantité 
d'herbes  excellentes  en  mai  et  j^uin  ;  on  eu  trouvait 
moins  au  Gdi>el-Amour.  Il  n'y  en  avait  dans  le  Grand 
Désert  qu'à  certains  endroits  humides.  Partout,  Xalfa 
exbtait  en  abondance.  L'aspect  général  du  pays  était 
celui  d'une  grande  prairie  d'alfa.  A  la  fin  de  juin  » 
l'herbe  et  l'alfa  se  dessèchent  ;  les  troupeaux  les  man- 
gent alors  conmie  du  foin.  La  verdure  revient  aux  pre- 
mières pluies ,  en  novembre. .... 

»  Le  lion  et  la  panthère ,  qui  sont  assez  communs 
dans  les  montagnes  boisées  de  l'Atlas^n'existent  ni  dans 
le  Petit  ni  dans  le  Grand  Désert.  A  partir  de  Taguine* 
commence  à  paraître  l'autruche,  ainsi  qu'une  antilope 
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de  grande  espèce  analogue  aux  rennes,  et  appelée  loua« 
chepar  les  Arabes.  Nous  avons  vu  dans  le  Grand  Dé- 
sert beaucoup  de  vipères  à  cornes  qui  sont  très  dange- 
reuses, et  des  lézards  de  près  d'un  mètre  de  longueur , 
avec  la  queue  plate  et  dentelée.  Les  plus  grands  ser- 
pents n*ont  pas  plus  de  2  mètres  1/2  de  longueur. 

»  Quand  le  vent  de  mer  s'élève  de  la  Mitidjah  sur 
l'Atlas  ,  il  se  refroidit  et  dépose  son  humidité  sous  la 
forme  de  brouillard ,  nuages ,  pluie  ou  neige  ;  en  re- 
tombant sur  le  Petit  Désert ,  il  reprend  de  la  chaleur» 
les  nuages  se  dissipent.  Les  mêmes  causes  produisent 
les  mêmes  effets  quand  le  vent  passe  du  Petit  Désert 
sur  la  chaîne  du  Gebel-Amour  et  du  Gebel-Sahari  ; 
pub  redescend  sur  le  Grand  Désert  :  aussi ,  au-dessus 
de  la  Mitidjah,  le  ciel  est  souvent  serein  quand  l'Atlas 
estdans  les  nuages.  Dans  le  Petit  Désert,  on  voit  souvent 
un  -temps  magnifique,  et  en  même  temps  des  nuages  ou 
la  pluie  sur  l'Atlas  et  le  Gebel-Amour.  Enfin  ,  quand 
nous  étions  à  la  ligne  du  partage  des  eaux  du  Gebel- 
Amour ,  nous  avions  de  la  pluie ,  et  le  ciel  était  par- 
faitement pur  dans  le  Petit  et  le  Grand  Désert. 

1»  Les  vents  qui  amènent  la  pluie  en  donnent  beau- 
coup moins  au  Désert  qu'aux  montagnes  élevées.  Le 
Désert  est  donc  sec  parce  qu'il  est  élevé  ,  et  ne  reçoit 
guère  d'eau  du  ciel  que  pendant  l'hiver.  Alors  elle 
tombe  par  torrents ,  comme  dans  tout  le  sud.  Ces 
montagnes  ont  plus  de  pluie ,  plus  de  nuages ,  plus  de 
fraîcheur  ;  l'herbe  s'y  maintient  plus  longtemps.  La 
neige  tombe  chaque  hiver  dans  l'Atlas  et  le  Gebel- 
Amour;  elle  s'y  maintient  pendant  plusieurs  semaines. 
Nous  en  avons  vu  au  mois  de  mai  au  Gebel-Sahari.  H 
en  tombe  peu  dans  la  Mitidjah,  dans  le  Petit  et  le 
Grand  Désert  ;  elle  y  fond  presque  aussitôt.... 
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»  Les  sables  que  nous  vîmes  dans  le  Désert  sont  par- 
tout de  même  nature.  C'est  comme  du  grès  jaune- 
rougeâtrepîlé.  Ils  commencent  vers  Taguine  ;  la  coudie 
en  est  plus  forte  à  Zahrs,  au  Gebel-Sahari  et  au  Gebel«> 
Amour,  et  encore  plus  au-delà.  Dans  les  parties  hautes 
ou  très  inclinées ,  il  y  en  a  peu  ;  mais  il  8*amoncèle 
dans  les  parties  basses ,  dans  les  ravins  »  dans  les  lits 
de  rivières  «  et  contre  les  obstacles  qui  sont  exposés  au 
sud 

»  Le  sable  jaune-rougeâtre  qui  saupoudre  tout  le 
pays  donne  une  teinte  toute  spéciale  au  paysage  ,  et 
même  au  ciel  près  de  ThoriKOU  quand  il  règne  un  fort 
vent»  surtout  du  midi.  Il  occasionne  des  maladies 
d*yeux ,  et  pénètre  partout.  Mais  son  effet  le  plus  fâ- 
cheux est  relatif  aux  cours  d'eau.  En  effet»  le  sable  que 
le  vent  porte  dans  les  creux  y  reste  ;  celui  qui  est  sur 
les  autres  points  est  en  partie  entraîné  l'hiver  par  les 
eaux  »  et  arrive  dans  les  parties  basses.  Par  suite  ,  les 
lits  des  rivières  en  sont  encombrés.  Les  sources  coulent 
tant  qu'elles  ont  pu  entraîner  les  sables  qui  sont  sur  le 
terrain  dur;  dès  que  les  ruisseaux  arrivent  aux  masses 
de  sable,  ils.  disparaissent.  Si  le  fond  du  lit  se  relève  de 
manière  «que  la  couche  de  sable  soit  très  mince,  le 
ruisseau  reparaît.  Ainsi»  les  sources  d'Aouéta  et  d'As* 
sefia  ne  dépassent  pas  de  60  mètres  les  jardins  sans  se 
perdre  dans  les  sables.  L'Oued-Mzi  présente  au-dessus 
de  Tejmout  une  belle  »  bonne  et  abondante  eau  ,  qui 
se  répand  sur  un  lai^e  lit  de  sable  ;  il  disparaît  peu 
après»  reparait  à  Récheg  »  disparaît  encore  »  reparait 
encore  au-dessus  de  Laghouat»  et  disparaît  ensuite  pour 
toujours.  On  n'y  trouve  plusd'eau  à  Ksir-el-Alrân  qu'au 
moyen  de  puits  de  3  à  â  mètres  de  profondeur.  Le  li| 
du  ruisseau  ne  se  reconnaît  que  par  le  courant  de 
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l'eau  dans  les  inondations  et  par  l'humidité  du  sol , 
qai  donne  lieu  à  de  Therbe  et  à  des  arbres.  Les  sables 
de  rOued-Hzi  sont  très  dan^cereux  ;  ils  engloutissent  les 
cavaliers  qui  les  passent  sans  connaître  les  bons  en- 
droits. 

»  Les  ploies  de  lliiver  donnent  lieu ,  dans  les  monta- 
gnes ,  à  des  torrents  qui  entraînent  les  sables  jetés 
chaque  année  dans  leur  lit ,  puis  à  des  rivières  à  pente 
douce  dont  le  lit  est  large ,  ensablé ,  peu  encaissé ,  et 
£adt  couler  l'eau  souterrainement.  » 

Après  cet  intéressant  exposé  de  la  climatologie  gé- 
nérale  de  la  région  atlantique  et  de  la  nature  si  remar- 
quable des  sols  sablonneux  du  sud ,  le  général  Marey 
donne  ainsi  l'idée  de  la  configuration  :  «  Les  plateaux 
à  l'est  du  Petit  Désert  sont  fort  élevés,  et  s'abaissent 
sans  pente  vive  jusque  vers  Boghar.  Les  hauts  plateaux 
au  sud  et  à  l'ouest  du  Grand  Désert  sont  au  moins 
aussi  élevés  que  ceux  du  Petit  Désert  ;  ils  s'abaissent 
en  pente  douce  jusqu'à  l'Oued-Mzi ,  et  avec  lui  jusqu'à 
Biskara  et  au  lac  salé  Melguig, 

»  Les  hauteurs  au-dessus  de  la  mer  peuvent  être  es- 
timées approximativement  ainsi  :  Mltidjah  150  mè- 
tres; Petit  Désert,  partie  inférieure,  600  m.;  hauts 
plateux ,  800  m.  ;  Grand  Désert ,  partie  inférieure 
du  Hzi  au  lac  Melguig ,  0  ;  vers  Laghouat,  600  m.; 
hauts  plateaux,  850  m.  ;  lac  de  Zarhz,  700  m. 

»  Dans  le  Petit  Désert  se  trouvent  plusieurs  groupes 
de  petites  montagnes  sans  liaison  entre  elles.  Quant  à 
la  partie  du  Grand  Désert  que  nous  avons  vue,  elle  est 
complètement  plate.  Les  Arabes  s'accordent  à  dire 
qu'à  partir  de  Laghouat  jusqu'à  plusieurs  journées  de 
marche  au  sud ,  on  ne  rencontre  que  des  plateaux  & 
faibles  ondulations ,  comme  ceux  que  nous  avions  là 
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SOUS  les  veux.  Du  haut  du  Gebel- Amour  et  de  la  moti' 
tagne  de  Laghouat ,  nous  découvrions ,  vers  le  sud ,  un 
horizon  inunense  :  c'était  comme  celui  de  la  pleine 
mer  ;  aucune  épainence  ne  paraissait* 

D  On  peut  admettre  qu'un  grand  soulèvement  gêné- 
rai  a  eu  lieu  dans  le  sol»  depuis  les  bords  actuels  de  la 
mer  jusqu'au  centre  duconlinent.  Le  sol  a  dû  présenter 
de  larges  ondulations ,  qui  ont  donné  lieu  â  de  grands 
bassins.  La  mer  couvrait  le  terrain ,  puisqu'on  trouve 
dans  celui-ci  des  coquillages  marins.  Dans  les  bassins 
qui  aboutissent  à  la  côte»  l'eau  se  sera  rendue  à  la  mer; 
dans  les  bassins  sans  issue  de  la  côte  »  l'eau  se  sera 
concentrée  en  se  retirant  peu  à  peu  dans  les  parties 
basses  »  ou  tout  le  sel  qu'elle  contenait  se  sera  con- 
densé. Les  eaux  de  pluie  doivent  se  rendre  à  ces  mè« 
mes  parties  basses  ;  elles  y  alimentent  les  lacs  qui  se 
remplissent  l'hiver»  et  sont  généralement  presque  à  sec 
Tété.  Il  est  remarquable  que  tous  ces  lacs  intérieurs 
sont  salés,  et  môme  à  un  très  haut  degré.  On  s'en  ren- 
drait compte  ainsi  :  le  calcul  fait  voir  que  la  couche  de 
sel  solidifié  représentant  cdui  de  l'eau  de  mer  du  bas- 
sin de  Zarhz  pourrait  avoir  vingt-cinq  lieues  carrées  et 
200  mètres  de  hauteur....  » 

Dans  le  passage  suivant,  M.  Marey  donne  du  Sahara, 
ou  Grand  Désert»  une  idée  propre  à  rectifier  plus  d'une 
fausse  notion  que  l'habitude  a  invétérée  parmi  nous. 

«  Aux  yeux  des  Arabes  »  le  Tell  est  le  pays  des  cé- 
réales et  des  peuples  agriculteurs  ;  le  Sahara  est  le 
pays  des  pâturages  et  des  peuples  pasteurs.  Le  Sahara 
est  loin  d'impliquer»  comme  notre  mot  désert  »  l'idée 
de  localités  inhabitables  ;  comme  tous  les  pays  »  il  pré- 
sente des  parties  excellentes  »  de  médiocres  et  de  très 
mauvaises.  Il  y  a  dans  les  Alpes  des  parties  éleiées  où 
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le  blé  ne  vient  pas ,  et  qu'on  utilise  comme  pâturages  ;. 
pour  les  Arabes,  ce  serait  un  Sahara.  Le  terrain  du 
Petit  Désert ,  s'il  était  en  France  ,  serait  très  cultivé. 
Même  dans  le  Grand  Désert ,  les  parties  basses  sont 
très  peuplées.  On  y  cultive  en  grand  le  palmier.  Les 
jardins  y  abondent  en  fruits  et  en  légumes;  il  suffit, 
pour  cela  de  trouver  Teau  au  moyen  de  puits»  là  où  il 
n'y  a  pas  de  sources.  La  terre  est  féconde  s*il  y  a  irri- 
gation; elle  se  couvre  de  sable  si  elle  est  inculte. 
Quant  aux  parties  élevées ,  elles  présentent  très  peu  de 
terres  :  ce  sont  de  maigres  pâturages.  Les  tribus  qui 
sont  au  Sud  des  Béni-Mézab ,  et  qui  ne  peuvent  venir 
l'été  vers  ou  dans  le  Tell  pour  y  trouver  plus  d'herbe, 
font  au  printemps  des  meules  de  foin  pour  l'été.  L'é- 
poque des  grandes  chaleurs  est  la  saison  difficile  de  ce 
pays,  comme  celle  des  neiges  l'est  dans  le  Nord. 

»  Une  des  choses  qui  caractérisent  le  Désert,  c'est 
l'absence  de  chemins  frayés;  on  s'y  dirige  comme 
en  mer,  près  des  cotes,  sur  l'aspect  des  lieux  et  par 
l'observation  des  astres.  La  vue  d'un  cavalier,  d'une 
troupp  ,  fait  sensation  comme  celle  d'une  voile ,  d'une 
flotte  à  la  mer.  Les  hommes  sont  habitués  à  parcourir 
de  très  grandes  distances  pour  leurs  moindres  affaires. 
Ils  se  livrent  beaucoup  à  la  chasse  avec  des  lévriers 
avec  différentes  espèces  d'oiseaux  de  proie  qu'ils  dres- 
sent très  bien.  Les  hommes  isolés  voyagent  habituelle- 
ment de  nuit ,  pour  éviter  les  voleurs  ou  les  droits  de 
passage  que  plusieurs  chefs  s'attribuent.  Les  Douars  se 
tiennent  ordinairement  dans  des  endroits  cachés,  pour 
leur  sûreté  et  pour  éviter  les  frais  d'hospitalité.  On  les 
reconnaît  le  jour  par  la  fumée ,  et  la  nuit  par  les  feux 
qu'on  découvre  en  ^e  portant  sur  l^s  pics.  Les  tribus 
exercent  presque  toutes  une  sorte  de  piraterie ,  où  les 
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Cxivaliers  montrent  beaucoup  d'intelligence  ,  d'audace 
et  de  force  pour  résister  à  la  faim  ,  à  la  soif  et  à  la  fa- 
tigue de  courses  énormes. 

»  Tous  les  gens  du  Désert  sont  habitués  à  se  diriger 
dans  leurs  routes ,  et  à  trouver  les  Douars  qu'ils 
cherchent ,  les  colonnes  de  troupes,  les  voleurs  qui 
ont  emmené  des  bestiaux ,  par  mille  indices  qui  nous 
échappent.  Il  n'y  a  pas  d'éclaireurs  qui  leur  soient 
comparables 

))  Voici ,  poursuit  le  général ,  comment  l'homme 
utilise  ces  diverses  localités.  Dans  le  Petit  Désert ,  les 
tribus  cultivent  un  peu  vers  le  Tell ,  ou  dans  le  voisi- 
nage des  rivières  ;  elles  élèvent  de  nombreux  bestiaux, 
qui  trouvent  sur  leur  terrain  une  nourriture  suffisante 
«n  été  et  en  automne,  abondante  l'hiver,  très  abon- 
dante au  printemps.  Pendant  l'été ,  elles  doivent  se 
réunir  près  des  rivières  ou  des  sources  qui  ne  tarissent 
pas.  La  fontaine  de  Taguine ,  qui  signifie  fontaine  des 
Puissants ,  doit  son  nom  &  ce  que  le  peu  d'eau  qui 
existe  dans  les  environs  rend  la  possession  de  ce  lieu 
un  objet  de  combats  entre  les  tribus  ;  de  sorte  que  la 
force  seule  peut  s'y  maintenir,  Les  tribus  du  Tell  vont 
pendant  l'hiver  dans  le  Petit  Désert  pour  éviter  le  froid 
des  montagnes,  ménager  leurs  pâturages,  et  utiliser 
ceux  du  Petit  Désert.  Dans  le  Gebel-Amour  et  le  Gebel- 
Sahari ,  la  population  et  les  bestiaux  peuvent  rester 
l'été  dans  quelques  parties  arrosées  des  montagnes. 
Quant  au  Grand  Désert,  la  culture  ne  se  pratique  que 
dans  \e^  oasis;  on  utilise  les  pâturages  par  les  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chameaux....  Rien  ne  les 
fixe  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre  ;  les  tribus 
font  un  commerce  très  lucratif.   L'hiver,  elles  vont 
chez  les  Béni-Méznb,  puis  à  Touggourt,  y  vendent  leurs 
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laines,  beurre,  fromage,  bestiaux,   les    grains  du 
Tell ,  les  marchandises  de  l'Europe  ,  et  elles  achètent 
des  dattes .  des  étoffes  de  laine  ,  etc.  Elles  reviennent 
à  l'Ouest  au  printemps ,  communiquent  avec  les  Béni- 
Méïab ,  chez  lesquels  elles  achètent  les  esclaves ,  les 
plumes  d'autruche ,  la  poudre  d'or,  etc. ,  qu'appor- 
tent les  caravanes  du  Sud ,  et  se  rendent  dans  leur 
terrain  près  de  Laghouat,  où  eUes  laissent  reposer 
tew»  ehamemn.  Quand  l'été  vient ,  eUes  vont  vera  le 
T«a,  vradent  les  marchandises  du   Sud  ,  achètent 
celles  du  Nord  et  le  grain;  eUes  reviennent  chez  elles 
au  commencement  de  l'automne.  laissent  reposer  leurs 
chameaux,  et  recommencent  chaque  année  ces  grandes 
oscUlation»,  qui  leur  font  faire  quatre  cents  lieues  par 
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»  Ces  tribus  ne  pourraient  pas  facilement  ni  sûre- 
ment transporter  partout  avec  eUes  leurs  marchandi- 
ses; il  leur  faut  nécessairement  des  magasins.  De  là 
l'établissement  des  divers  ksars  qui  bordent  le  Désert, 
et  qui  sont  là  ce  que  sont  les  porU  pour  la  marine 
marchande.  Chaque  tribu  a  le  sien....  Tous  les  ksars 
dépendent  du  chef  du  TeU ,  sans  lequel  il  n'y  aurait 
m  commerce  ni  grain  ;  aussi  le  proverbe  du  Désert 
est-il  :  Ce/ui-fà  est  notre  père,  qui  est  le  maître  de  notn> 
mère ,  et  notre  mère  est  le  Tell. . .. 

»  Les  KabUes  résident  dans  des  maisons,  ont  beau- 
coup de  chèvres .  des  moutons .  peu  de  bétes  à  cornes 
des  muleta,  des  ânes,  peu  de  chevaux,  pas  de  cha' 
meaux.  -  Les  Arabes  du  Tell  sont  nomades,  mais 
«écartent  peu  de  leurs  silos;  ib  ont  beaucoup  de  bes 
tianx ,  de  chevaux ,  de  mulets  ;  peu  de  chameaux  _ 
Les  tribus  du  Petit  Désert  ne  quittent  pas  les  riches 
pâturages  compris  entre  le  Gcbel-Amonr  cl  l'Aihs  ■ 
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elles  ne  s'éloignent  guère  que  de  quinze  à  vingt  lieues  du 
centre  de  leur  terrain.  Elles  ont  beaucoup  de  moutons, 
de  chameaux,  de  chevaux  ;  peu  de  mulets.  —  Le  bœuf 
n'existe  que  dans  TAtlas ,  le  Gebel-Amour  »  le  Gebel- 
Sahari  et  quelques  autres  montagnes;  il  n'y  en  a  plus 
au-delà  du  Mzi.  —  Les  tribus  nord  du  Grand  Désert 
ont  besoin  d'espaces  immenses ,  parce  que  les  pâtura- 
ges sont  très  maigres.  Elles  doivent  se  mouvoir  conti- 
nuellement ;  elles  ont  beaucoup  de  moutons ,  de  cha- 
meaux et  de  chevaux;  pas  de  mulets.  —  Les  tribus  au 
Sud  desBéni-Mézab  ont  encore  moins  d'eau  et  d'herbe  ; 
elles  ont  peu  de  moutons»  beaucoup  de  chameaux. 
Le  méhari  (chameau  coureur)  remplace  le  cheval  pour 
toutes  les  courses  :  il  fait ,  dit-on ,  cinquante  et  même 
quatre-vingts  lieues  en  un  jour.  On  le  nourrit  de 
noyaux  de  dattes  et  de  certaines  herbes.  Pour  les  rha- 
zias,  deux  hommes  montent  dessus.  Les  transports 
pour  le  commerce  et  le  brigandage  sont  l'industrie  de 
ces  populations.  Le  terrain  de  chaque  tribu  est  im- 
mense.... 

»  En  résumé ,  le  Tell  représente  pour  le  Désert ,  non 
seulement  la  source  de  tout  ce  que  le  commerce 
maritime  apporte ,  le  sucre  »  le  café ,  le  fer,  etc. ,  et  le 
débouché  de  tous  ses  produits,  mais  encore  son  re- 
fuge et  son  salut  dans  certains  cas.  Pour  les  tribus  du 
Désert ,  le  Tell  est  le  pays  riche ,  sûr,  où  la  vie  est 
aisée ,  où  l'on  a  les  délices  des  villes ,  mais  dont  par 
cela  même  les  populations  sont  abâtardies.  L'existence 
noble,  libre,  honorable,  est  celle  du  Désert»  celle 
des  nobles  Arabes  de  l'Yémen ,  celle  où  la  vie  et  les 
richesses  sont  toujours  en  jeu ,  où  chacun  prospère 
selon  sa  valeur  et  son  bonheur.  L'Arabe  du  Tell  est 
la  transition  à  l'habitant  des  villes  et  au  Kabile  ,  que 
tous  méprisent  souverainement. 
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»  De  la  mer  à  rOued-Mzi ,  le  pays  comporte  une 
grande  population.  On  voit  que  celle-ci  a  existé  par  les 
ruines  nombreuses  que  Ton  trouve  jusqu'à  TOued-el* 
Heumar.  Le  Gebel-Sahari  et  le  Gebel-Âmour  présen- 
tent encore  plus  de  villages  bâtis  que  TÂtlas  dans  la 
partie  habitée  par  les  Arabes.  » 


[Extrait  d'une  lettre  de  H.  d'Abbadib  à  M.  Jomard.) 


A.doua,  i4  octobre  i844* 

J'ai  reçu  en  Gojam,  en  mailSAi»  à  mon  retour  de  Rafa» 
vos  lettres  du  20  novembre  1842  et  du  7  janvier  1843. 
Je  commence  par  répondre  à  votre  question  sur  l'écri- 
ture des  Gallas.  Je  n'ai  pu  éclaircir  ce  mystère  à  Inar- 
va.  car  le  messager  était  mort,  et  la  personne  qui  a 
écrit  la  lettre  était  absente  ;  mais  si  cette  lettre  ,  en- 
voyée par  un  roi  Galla,  n'est  pas  en  ilmorma,  comme 
je  l'avais  cru  jusqu'alors ,  elle  sera  en  gouragé,  et  dans 
tous  les  cas  c'est  une  écriture  africaine  et  inconnue  en 
Europe.  On  m'a  décrit  en  Djomma ,  de  la  manière 
la  plus  précise ,  un  livre  de  psaumes  écrit  dans  ce 
caractère ,  et  lu  habituellement  par  un  homme  de 
Chakka ,  qui  parlait  une  langue  à  part.  Je  n'ai  épargné 
ni  temps ,  ni  soins  ,  ni  dépenses  pour  éclaircir  ce  cu- 
rieux mystère ,  et  n'ai  pu  savoir  rien  de  plus. 

Je  dirai ,  en  réponse  à  votre  deuxième  question  , 
qu'il  est  fort  singulier  qu'on  n'ait  pas  observé  aupara- 
vant les  crues  du  Nil  du  mois  de  mai  ou  d'avril.  Il  doit, 
ce  me  semble  ,  y  avoir  toujours  une  petite  crue  à  cette 
époque,  due  aux  pluies  qui  accompagnent  ordinaire- 
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ment  la  culminatioa  Temale  du  soleil  au  premier  ver- 
tical ,  et  qui  deviennent  plus  fréquentes  et  plus  cer- 
taines à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  l^ne ,  de  sorte 
que  ces  crues  doivent  affecter  le  fleuve  Blanc  beau- 
coup plus  que  le  fleuve  Bleu.  Ces  pluies  sont  si  bien 
connues  qu'elles  portent  un  nom  particulier  en  am* 
hama,  ilmorma,  sidama,  et  même  en  gôôz.  Une  obser- 
vation constante  du  nilomètre  donnerait  l'état  moyen 
des  pluies  dans  un  vaste  bassin  intertropical  »  et  je  dé- 
sirerais beaucoup  que  l'Insûtut  flt  une  demande  for- 
melle tendant  à  faire  observer  jour  par  jour  le  pre- 
mier et  le  plus  simple  instrument  météorologique  que 
l'homme  ait  inventé  (1). 

Vous  verrez,  par  le  mémoire  ci-joint,  que  j'ai  dé- 
couvert la  source  du  fleuve  Blanc.  J'avais  recueilli  qua- 
torze témoignages  indépendants ,  pris  auprès  d'Amha- 
ras ,  de  Gallas  et  de  Sidamas»  pour  prouver  que  le  God- 
jab,  après  sa  réunion  au  Bago ,  devient  la  principale 
branche  du  fleuve  Blanc ,  et  reçoit  plus  bas  le  Baro.  En 
entrant  à   Gondar ,  au    mois  de  juillet ,  je  trouvai 
(malheureusement  sans  une  seule  lettre  d'Europe) ,  les 
documents  et  observations  sur  le  cours  du  Bahr-el- 
Abiad ,  que  vous  avez  pris  }'admirable  soin  de  m'en- 
voyer.  Jugez  de  mon  plaisir  en  voyant  que  M.  d'Arnaud 
me  dispensait  d'envoyer  mes.  verbeux  témoignages.  Ha 
|oie  a  été  un  peu  refroidie  en  voyant  que,  sauf  le  God- 
yah  et  le  Bago,  tous  les  lieux  et  cours  d'eau  portent  des 
noms  entièrement  différents  des  miens ,  ce  qui  rend 
leur  identification  un  peu  difficile  pour  le  géographe 
en  Europe  :  mais  ces  variations  n'ont  rien  qui  étonne 
le  voyageur  africain ,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu  il  y  a 
quelques  années.  En  attendant ,  voici  mes  conclusions  : 

(i)  Cette  observation  se  fait  régulièremeDl.  J — D. 
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mon  Ile  Lakkou  est  la  triple  lie  par  lat.  6^»  et  long.  29^^ 
EUc  est  pourtant  habitée  par  ies  nègres»  dont  j'ai  vu 
deux  à  Saka ,  et  qui  se  nomment  Yambo,  mot  fort  dif- 
férent de  Bhorr  et  de  Gbir.  Le  Saubat  de  M.  d'Arnaud 
est  évidemment  mon  Baro,  et  ses  Barry  sont  mes  Sou- 
ro,  pasteurs  qui  confinent  à  Kafa.  Comme  j'ai  plusieurs 
échantillons  de  langues  nègres,  on  pourra  décider  la 
question  en  les  comparant  avec  les  vocabulaires  de 
IL  d'Arnaud.  Quant  à  la  partie  orientale  de  la  carte , 
j'en  puis  parler  avec  plus  de  certitude.  Il  n'y  a  pas  de 
ville  nommé  Bakko»  et  le  Godjab  ne  s'épanouit  pas  en 
lac  dans  Kafa.  Bonga  est  par  7<>  12'  30'' de  lat.,  et  le 
Godjab  coule  de  l'O.  à  l'E,  au  nord  de  Bonga.  Saka  est 
par  8*  11'  environ  et  à  35"^  estimés  de  long.  E  de  Bonga. 
Le  Zebé  ?  est  mon  Gëbe  ou  Kousan ,  affluent  du  God- 
jab ou  Ourna.  Par  8*  de  lat.  et  32*"  de  long.,  il  n'y  a  pas 
de  nègres,  mais  bien  des  Gallas  et  Sidamas,  gens 
rouges. 

Le  Didesa  parait  être  le  Toumat  de  M.  Gailliaud , 
mais  je  n'ose  encore  l'affirmer  ;  du  9"^  au  7*  degré  de 
lat« ,  il  n'y  a  point  de  chaînes  de  montagnes.  J'avais 
l'intention  de  vous  envoyer  une  esquisse  de  ma  carte 
de  Saka  à  Bonga,  avec  les  lieux  à  droite  et  à  gauche , 
fixés  par  renseignement;  mais  je  viens  de  m'apercevoir 
que  je  l'ai  oubliée  à  Gondar. 


ExTBAiT  efune  lettre  de  H.  Mac-Quebn  adressée 

à  M.  Jomard. 

Londres,  lo  janvier  1845. 

MensiBUB , 

J'ai  eu  connaissance  d'une  nouvelle  expédi- 
tion partant  du  cap  de  Bonne-Espérance  pour  l'A- 
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frique  orientale;  cette  expédition  est  entreprise  aux 
frais  d'une  société  de  sotiscripteurs.  Les  missionnaires 
continuent  leurs  explorations  de  ce  côté  ;  selon  eux,  les 
relevés  du  capitaine  Owen ,  dans  sa  circumnavigation  > 
ont  donné  une  idée  exacte  des  rivières  qui  tombent 
dans  la  mer  des  Indes ,  à  la  baie  Delgoa  :  ce  sont  de 
simples  torrents  sans  cours  continu,  comme  celles 
qui  débouchent  au  midi  de  Sofala. 

M.  Moffat ,  missionnaire ,  quand  il  était  &  la  cour  de 
Omeselakse  (  ou  Moselekatse  ) ,  rencontra  Thomme 
qui  était  le  guide  du  docteur  Coivau  lors  de  l'expédi- 
tion partie  du  Cap  en  1808.  Il  l'accompagna  dans  le 
Nord,  et  ils  traversèrent  une  grande  rivière  courant  ?ers 
Test,  dont  ils  voulaient  suivre  la  rive  septentrionale 
jusqu'à  la  mer,  qu'ils  espéraient  atteindre  près  de 
Sofala. 

M.  Rrapff  était  à  Mombas  en  août  dernier»  Il  ve- 
nait d'avoir  des  renseignements  sur  la  grande  bran- 
che occidentale  du  Webbe ,  appelée  Hillawee.  Il  fait 
mention  d'un  lac  situé  dans  l'intérieur,  nommé  Bahr- 
Safe.  Une  caravane  allait  partir  pour  l'intérieur  vers 
une  contrée  distante  d'un  mois  de  voyage ,  laquelle 
est  environnée  par  une  rivière ,  et  où  viennent  les  gens 
d'Abyssinie  en  deux  mois.  Il  parle  aussi  d'un  pays  ap- 
pelé Jaya ,  à  dix  journées  de  marche  de  Mombas  dans 
l'intérieur.... 

J'ai  eu  dernièrement  près  de  moi  un  noir  (pas  un 
nègi^)  qui  a  été  amené  de  l'Afrique,  il  y  a  environ 
vingt  cinq  ans.  Il  a  été  quelque  temps  à  bord  d'un 
bâtiment  de  guerre  anglais.  Il  m'a  donné  une  descrip- 
tion très  claire  des  lieux  et  du  nombre  des  jours  de 
marche  entre  son  pays  et  New-Calabar.  On  marche 
soixante-cinq  jours,  en  allant  toujours  directement  au 
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couchant.  Dans  cette  direction ,  courent  plusieurs  ri- 
Tières ,  particulièrement  une  grande  rivière  dans  la- 
quelle tombe  une  autre  plus  petite.  Son  pays  doit  être 
eoTiron  par  6*"  latitude  N.  et  18  ou  19^  longitude  E. , 
au  midi  et  auprès  des  sources  du  haut  Tchadda.  Si  je 
peux  m'en  rapporter  à  lui ,  il  avait  connaissance  de 
Donga  ,  qui  est  situé  à  six  journées  à  Test  de  son  pays  ; 

les  rivières  coulent  au  midi 

Le  pays  est  excessivement  montagneux  ;  il  y  a  là  une 
montagne  toujours  coui^erte  de  neige.  On  traverse  les 
rivières  sur  des  radeaux.  Les  mœurs,  les  coutumes,  les 
pratiques  religieuses  des  habitants  les  identifient  plei- 
nement avec  l'ancienne  race  arabe  et  cananéenne.  La 
population  a  le  teint  brun  ;  des  races  brunes,  venant 
d'un  pays  éloigné,  commercent  avec  eux.  Souvent  in- 
terrogé sur  le  Donga ,  il  a  constamment  répété  qu'il  le 
connaissait  bien ,  y  étant  allé  quand  son  pays  était  en 
guerre  avec  cette  contrée. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PluisiDBlfCE  DE  H.  GUIGRIAUT. 


Séance  du  7  févtier  18i5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  Père  Sapeto  »  missionnaire  lazariste  ,  qui  vient  de 
revenir  en  France  après  un  séjour  de  cinq  années  en 
Abyssinie ,  écrit  à  la  Société  pour  lui  donner  des  ren- 
seignements sur  les  recherches  qu'il  a  faites  dans  cette 
contrée  et  sur  la  publication  qu'il  prépare. 

Sur  l'invitation  de  H.  le  Président ,  le  Père  Sapeto 
lira  à  la  prochaine  séance  un  fragment  de  ses  intéres- 
sants travaux. 

U.  Jomard  donne  connaissance  d'un  document  qu'il 
a  reçu  de  M.  de  La  Marmora  »  et  qui  a  été  publié  à 
Gênes  le  20  janvier  dernier.  L'objet  de  cette  pièce 
est  d'annoncer  la  souscription  ouverte  pour  élever  à 
Christophe  Colomb  un  monument  digne  de  lui  et  de 
son  pays  natal.  Le  roi  de  Sardaigne  a  assigné  à  ce 
monument  une  somme  de  50,006  liv.  sur  le  trésor 
royal.  On  profitera  de  la  réunion  à  Gênes  du  8*  con- 


(1S9  ) 

grès  des  Scienziaii  italiens,  en  18A6»  pour  inaugurer  le 
monument.  On  a  organisé  une  Commission  de  douze 
membres ,  qui  a  pour  président  M.  L.  Durazzo  »  et 
pour  secrétaire  M.  V.  Ricci  ;  M.  le  ma)or-général  de  La 
Marmora  en  fait  partie. 

Le  même  membre  annonce  la  publication  d'un  ou- 
vrage de  M.  le  colonel  Daumas,  relatif  à  Texpédition 
de  Taguin  et  de  Laghouat ,  qui  confirme  les  intéres- 
santes observations  du  général  Marey  sur  la  partie  voi- 
sine du  Sabara ,  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière 
séance. 

H.  de  La  Roquette  renouvelle  la  proposition  de  pu- 
blier la  Table  des  matières  du  Bulletin»  faite  par 
M.  de  Froberville. 

La  Commission  centrale»  appréciant  l'utilité  de 
cette  publication  »  invite  la  section  de  comptabilité  à 
lui  présenter  un  rapport  à  ce  sujet  dans  sa  prochaine 
séance. 

La  Commission  centrale  nomme  au  scrutin  la  Com- 
mission spéciale  du  concours  au  prix  annuel  pour  la 
découverte  la  plus  importante  en  géographie.  Cette 
Commission  se  compose  de  MM.  Daussy ,  Guigniaut , 
Jomard ,  Roux  de  Rochelle  et  Walckenaer. 

M.  d'Avezac  lit  la  suite  de  son  Mémoire  sur  la  dé- 
couverte des  lies  de  l'Océan  occidental  et  sur  les 
navigations  du  moyen-âge  dans  ces  parages.  M.  de 
Santarem  présente  plusieurs  observations  sur  ce  Mé- 
moire ,  en  réclamant  la  priorité  des  découvertes  en 
faveur  des  navigateurs  portugais ,  et  il  annonce  qu'il 
y  répondra  dans  une  des  prochaines  séances. 


(  140  ) 

Séance  du  ^\.Jévrier\%hh, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne 
remercie  la  Commission  centrale  de  l'envoi  de  ses  pu- 
blications. 

La  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  adresse 
la  suite  de  ses  rapports  annuels  de  1837  à  18i2. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  un  exemplaire 
d*uu  travail  préliminaire  qui  a  été  rédigé  à  la  direc- 
tion des  affaires  arabes  à  Alger,  sous  le  titre  :  Exposé 
(le  Vétat  actuel  de  la  société  arabe  ,  du  gouvernement  et 
de  la  législation  qui  la  régit, 

M.  Jomard  communique  une  lettre  récente  de 
M.  d'Abbadie ,  datée  d'Adoua  ,  et  renfermant  des  ob- 
servations intéressantes  faites  pendant  son  voyage  à 
Enarea. 

Il  donne  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  d'Arnaud  »  en 
date  d'Alexandrie  »  le  16  janvier  18A5»  annonçant  que 
le  vice -roi  d'Egypte  a  commandé  deuxbateaux  à  vapeur 
pour  remonter  le  Bahr-el>Abiad  ;  ce  voyageur  pré- 
sume qu'il  sera  bientôt  renvoyé  sur  les  rives  de  ce 
fleuve  pour  continuer  son  exploration. 

Le  même  membre  annonce  le  prochain  départ  pour 
le  Brésil  de  M.  Marcus  Porte  avec  les  jeunes  Botécudos  , 
sur  lesquels  la  Commission  centrale  a  entendu  un 
premier  rapport.  Ce  voyageur  offre  ses  services  à  la 
Société. 

M.  Jomard  signale  enfin  le  dernier  N*  du  journal 
trimestriel,  publié  en  octobre  1844,  par  l'Institut  bis- 
torico-géographique  du  Brésil ,  et  renfermant  un  Mé- 
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moire  du  D'  Lund  sur  la  découverte  qu'il  a  faite  dans 
la  proTÎnce  de  Minas  Geraes  d'ossements  humains  à 
Tétat  fossile»  dans  une  caverne  où  il  était  mêlé  à  des 
débris  d'animaux  ;  mémoire  d'où  il  résulterait  que  la 
race  américaine  ,  au  lieu  d'être  la  plus  récente,  serait 
au  contraire  la  plus  ancienne. 

H.  de  La  Roquette  fait  observer  qu'une  semblable 
communication  a  été  faite  à  la  Société  par  lui,  il  y  a 
deux  ans  environ ,  d'après  celle  qu'il  avait  lui-même 
reçue  de  M.  le  professeur  Rafn.  Il  ajoute  que  le  fait  ex* 
traordinaire  annoncé  par  M.  le  D' Lund  avait  excité* 
la  surprise  de  nos  plus  habiles  géologues ,  qui ,  avant 
d'émettre  à  ce  sujet  une  opinion  contraire,  atten- 
daient de  ]dus  amples  détails. 

M.  Jomard  n'a  nullement  prétendu,  dit- il,  émettre 
une  opinion  quelconque  sur  la  valeur  scientifique  du 
fait  énoncé  par  M.  Lund  ;  il  n'a  voulu  qu'appeler  l'at- 
tention sur  un  travail  étendu  •  et  d'une  date  toute  ré- 
cente ,  autre ,  par  conséquent,  que  la  publication  faite 
il  y  a  deux  ans. 

Le  Père  Sapeto  donne  lecture  d'une  dissertation  sur 
l'époque  précise  de  l'introduction  du  christianisme  en 
Ethiopie ,  qu'il  fixe  à  l'an  3A1  de  J.-G.  Cette  disserta- 
tion est  extraite  de  l'ouvrage  géographique  et  histo- 
rique que  le  Père  Sapeto  va'publier  sur  cette  contrée  de 
l'Afrique  où  il  a  résidé  plusieurs  années. 

M.  d'Avezac  lit  la  suite  de  son  Mémoire  sur  les  navi- 
gations du  moyen-âge  dans  J'Océan  occidental. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  présente  de  nouvelles 
observations  sur  ce  travail ,  et  annonce  qu'il  y  répon- 
dra dans  la  prochaine  séance. 
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MBIfBKES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1  février  18A5. 
M.  Philippe  Lbbas  ,  membre  de  Flnstitut. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOClÀTé. 

Séance  du  1  février  18A5. 

Par  la  Société  royale  d^ Edimbourg  :  Transactions  , 
vol.  XV ,  part,  iv ,  in-4.  —  Proceedings  of  the  Society. 
N-  23-24. 

Par  la  Société  royale  géographique  de  Ijondres  :  Jour- 
nal ,  vol.  XÏV ,  part,  ii ,  in-8. 

Par  M.  Edouard  Biot:  Mémoire  sur  l'extension  pro- 
gressive des  côtes  orientales  de  la  Chine  ,  depuis  les 
temps  anciens  »  broch.  in-8. 

Par  M.  Rozet  :  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
commandant  E.  Le  Puillon  de  Boblayc ,  broch.  in-8. 

Par  M.  Onésime  Leroy:  Monument  de  Gerson  à 
Lyon.  Lettre  à  MM.  les  membres  de  l'Institut  histo- 
rique sur  une  étrange  découverte  de  M.  T ,  broch. 

in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales, janvier.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique, 
2*  série,  tome  II,  feuilles  1  à 4.  —  Journal  asiatique, 
novembre.  —  Revue  de  l'Orient ,  Bulletin  de  la  So- 
ciété orientale  ,  janvier.  — Journal  d'éducation  popu- 
laire,  décembre.  —  L'Investigateur,  journal  de  l'Insti- 
tut historique,  décembre.  —  L*Écho  du  monde  savant. 

Séance  du  21  février  1846. 

Par  M.  de  Ministre  de  la  guerre  :  Exposé  de  l'état 
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actuel  de  la  société  arabe ,  du  gouTemement  et  de  la 
législation  qui  la  régit»  1  vol.  in-S"*. 

Par  la  Société  des  antiquaires  du  Nord  :  Rapports  an- 
nuels de  cette  Société  de  1837  à  1843 ,  1  vol.  in-8. 

Par  la  Société  rojralt  asiatique  de  Londres  :  Journal , 
vol.  XV»  part  II,  in-8. 

Par  r Académie  royale  des  sciences^  belles^leitres  et 
arts  de  Rouen  :  Précb  analytique  de  ses  travaux  pendant 
Tannée  ISii. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  asiatique»  dé- 
cembre. —  Nouvelles  annales  des  voyages,  décembre. 
—  L'Investigateur»  journal  de  llnstitut  historique  » 
février.  —  Journal  des  Missions  évangéliques  »  fé- 
vrier. —  Bulletin  de  la  Société  maritime  de  Paris  » 
2*  vol. ,  !•'  cahier.  —  Bulletin  de  la  Société  indus- 
trieUe  d'Angers»  n*  6.  —  Bulletin  de  la  Société  géolo- 
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HéMOiRE  sur  la  fixation  iTitn  premier  méridien ,  in  à  la 
Société  de  géographie ,  le  à  octobre  18AA  ; 

PAU  M.  Roux  DE  Rochelle. 


La  fixation  du  premier  méridien  d*où  Ton  est  parti 
pour  déterminer  les  différences  de  longitude  a  varié 
plusieurs  fois  depuis  le  temps  de  Ptolémée  »  qui  fai- 
sait passer  cette  ligne  à  Junonia ,  une  des  lies  Fortu- 
nées. Ces  lies ,  étant  situées  aux  extrémités  occiden- 
tales du  monde  connu  des  anciens ,  offraient  un  point 
de  départ  naturel  ;  mais  il  n'était  pas  alors  fixé  avec 
assez  de  précision.  Ptolémée  supposait  que  les  difTé- 
rentes  lies  de  cet  archipel  étaient  placées  sous  la  même 
longitude  ,  et  des  observations  plus  exactes  firent  re< 
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le  Nouveau-Monde,  Tlle  de  Fer  continua  d*êlre  regar- 
dée par  plusieurs  nations  comme  ligne  de  premier 
méridien.  Le  capitaine  Alphonse  Saintongeois ,  le 
même  sans  doute  qui ,  en  1543 ,  accompagna  Roberval 
en  Canada ,  et  fut  son  maître  pilote  pendant  cette  ex- 
pédition ,  regardait  le  premier  méridien ,  qu'il  nom- 
mait ligne  de  diamètre,  comme  passant  dans  Tlle  de 
Fer. 

Stevenus,  mathématicien  de  Bruges,  mort  en  1635, 
faisait  aussi  passer  cette  ligne  par  Tarchipel  des  Iles 
Fortunées  ;  mais  afin  de  la  fixer  sur  un  point  remar- 
quable qui  pût  être  reconnu  et  aperçu  de  plus  loin , 
il  lui  faisait  traverser  le  sommet  du  pic  de  Tcyde ,  ou 
deTénériffe,  dont  la  hauteur  est  de  plus  de  11.400 
pieds. 

Les  Portugais  firent  passer  cette  ligne  à  travers  les 
Âçores  ;  les  uns  dans  l'Ile  de  Tercère ,  d'autres  dans 
celles  de  Sainte-Marie  et  Saint-Michel,  d'autres  dans 
les  lies  de  Cuervo  et  de  Florès ,  qui  appartiennent  au 
même  groupe. 

Cette  dernière  fixation  de  méridien  fut  celle  qu'a- 
dopta Gérard  Mercator ,  parce  qu'on  avait  remarqué  à 
cette  époque  que  Taiguille  aimantée  n'y  avait  pas  de 
déclinaison  ,  et  se  tournait  directement  vers  le  pôle 
arctique. 

Le  capitaine  français  Beaulieu,  qui  fit  en  1619  un 
voyage  maritime  dans  les  parages  des  Indes  orientales , 
pensa  que  le  premier  méridien  devait  être  fixé  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  parce  que  c'était  le  point  de  dé- 
marcation le  plus  saillant  et  le  plus  immuable  entre 
les  deux  grands  bassins  de  l'Océan  ,  et  parce  que  ,  au 
moment  où  il  doubla  le  Cap ,  il  ne  reconnut  dans  la 
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boussole   aucuoe  déclinaison ,    aucune    déviation  du 
pôle. 

Mais  cette  direction  de  l'aimant ,  observée  sur  l'un 
et  l'autre  point ,  et  à  deux  époques  différentes ,  n'était 
pas  un  motif  suffisant  pour  fixer  au  Gap  ou  à  Florès  le 
premier  méridien ,  s'il  est  vrai  que  le  pôle  magnétique 
ne  soit  pas  constant  et  ne  corresponde  pas  toujours  aux 
mêmes  points ,  soit  qu'il  circule  autour  de  l'axe  de  la 
terre,  soit  qu'il  se  balance  par  un  mouvement  d'os- 
cillation. 

Aucun  autre  navigateur  français  ne  reconnut  pour 
premier  méridien  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
et  le  méridien  des  Iles  Açores  ne  fut  pas  non  plus 
adopté  par  la  France. 

La  politique  9  plutôt  que  la  science,  influa  quelque 
temps  sur  cette  question  de  méridien ,  et  il  en  fut  de 
même  de  la  ligne  de  démarcation  à  tracer  entre  les 
nouvelles  possessions  d'Espagne  et  de  Portugal.  On  sait 
que  la  fixation  de  cette  limite  donna  lieu  successive- 
ment à  deux  décrets  du  Saint-Siège  et  à  deux  différentes 
lignes  de  démarcation.  L'une  de  ces  lignes,  tracée,  le  à 
mai  ih9ip  par  une  bulle  d'Alexandre  VI ,  était  dirigée 
d'un  pôle  à  l'autre ,  et  passait  à  cent  lieues  à  l'ouest 
des  Açores  et  des  lies  du  Gap- Vert.  Mais  cette  ligne 
était  d'autant  plus  difficile    c^i    reconnaître,    qu'elle 
traversait  l'Océan  sans  rencontrer  aucune  portion  de 
territoire  :  on  pouvait  la  considérer  comme  imaginaire . 
et  une  détermination  si  vague   ne  satisfaisait  aucune 
prétention  et  ne  faisait  cesser  aucun  débat.  Une  se- 
conde ligne  de  démarcation  fut  tracée ,  le  7  juin  1&9A, 
par  le  traité  de  Tordésillas,  et  fut  confirmée,  le  2A  du 
même  mois,  par  une  seconde  bulle  pontificale.  Gette 
l^e  devait  passer  à  trois  cent  soixanlq-dix  lieues  des 
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lies  du  Cap-Vert;  et  elle  devenait  d'autant  plus  facile 
à  tracer ,  qu'elle  traversait  dans  sa  longueur  une  grande 
partie  de  rAmérique  méridionale.  Au  reste ,  ces  deux 
lignes  de  démarcation  ,  reconnues  par  le  Saint-Siège, 
avaient  plutôt  pour  but  d'établir  une  base  de  concilia- 
tion entre  l'Espagne  et  le  Portugal  que  d'assigner  un 
premier  méridien  qui  servit  de  point  de  départ  pour 
les  calculs  de  longitude. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIIT ,  le  cardinal  de  Riche* 
lieu  convoqua  à  Paris,  en  lOSi,  plusieurs  savants  ma- 
thématiciens ,  chargés  de  déterminer  le  point  où  il 
était  le  plus  convenable  de  faire  passer  le  premier  mé- 
ridien  :  ils  s'accordèrent  à  choisir  l'extrémité  occiden- 
tale de  l'Ile  de  Fer;  et  le  roi  rendit,  le  1*'  juillet  de  la 
même  année ,  une  ordonnance  qui  prescrivait  à  tous 
ses  sujets ,  navigateurs  ou  géographes ,  de  reconnaître 
comme  premier  méridien  celui  de  l'Ile  de  Fer.  Cette 
ordonnance  renfermait  les  dipositions  suivantes  : 

«  Nous  faisons  inhibition  et  défense  à  tous  pilotes , 
»  géographes ,  compositeurs  et  graveurs  de  cartes  et 
7)  globes  géographiques  d'innover  et  de  changer  l'an- 
»  cien  établissement  des  méridiens,  ni  de  constituer  le 
»  premier  d'iceux,  qu'en  la  partie  la  plus  occiden- 
y>  taie  des  lies  Canaries ,  conformément  à  ce  que 
»  les  plus  anciens  et  fameux  géographes  en  ont  déter- 
»  miné  ;  et  partant ,  voulons  que  désormais  ils  aient  à 
»  rcconnoitre  et  placer  dans  leurs  susdits  globes  et 
»  cartes  ledit  premier  méridien  en  l'Ile  de  For ,  comme 
»  la  plus  occidentale  desdites  lies ,  et  compter  de  là  le 
»  premier  degré  des  longitudes  ,  en  tirant  en  Orient  ; 
»  sans  s'arrêter  aux  nouvelles  inventions  de  ceux  <|ui 
»  par  ignorance ,  et  sans  fondement,  l'ont  placé  aux 
»  Açores;  sur  ce  qu'en  ce  lieu  aucuns  navigateurs  au- 
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»  roient  rapporté  l*aiguiUc  n'avoir  point  de  variation  ; 
»  étant  certains  qu'elle  n'en  a  point  en  plusieurs  cn- 
r>  droits ,  qui  n'ont  jamais  été  pris  pour  le  premier 
»  méridien.  —  Donné  à  Saint-Germain  en  Laye ,  le 
»  1"  juillet  163A.  )> 

L'ordonnance  que  nous  venons  de  rapporter  textuel- 
lement ne  pouvait  sans  doute  être  obligatoire  que  pour 
la  France;  et  quoiqu'elle  fit  autorité  dans  le  monde 
savant .  elle  ne  put  pas  empêcher  qu'on  prit  ailleurs 
d'autres  déterminations  sur  la  ligne  à  choisir  pour 
premier  méridien. 

Le  géographe  Hondius  fit  passer  cette  ligne  dans 
rile  de  Santiago  y  la  plus  occidentale  de  celles  du  Cap- 
Vert.  Bernard  Varenius ,  savant  hollandais  »  dont  la 
géographie  générale  fut  revue  et  annotée  par  Newton  » 
lorsqu'on  en  publia  en  1672  une  nouvelle  édition  à 
Cambridge»  dit  que  plusieurs  géographes  dirigeaient  le 
premier  méridien  par  l'Ile  Saint-Nicolas ,  qui  fait  par- 
tie de  l'archipel  du  Cap-Vert  ;  mais  qu'il  aimait  mieux 
le  faire  passer  aux  Iles  Canaries  »  et  qu'il  préférait  à 
tout  autre  point  celui  du  pic  TénérifTe. 

Les  Espagnols  adoptèrent  généralement  pour  pre- 
mier méridien  celui  de  l'ile  de  Fer  :  cependant  celui  de 
Tolède  et  ceux  de  Madrid  ou  de  Cadix  leur  servirent 
ensuite  de  point  de  départ  pour  le  calcul  des  longi- 
tudes. 

Les  Anglais  firent  passer  au  cap  Lizard  leur  premier 
méridien,  avant  de  le  fixer  à  Greenwich,  où  l'hôtel 
des  marins  invalides  fut  fondé  en  167A  par  Guil- 
laume III;  un  observatoire  royal  y  fut  ensuite  établi,  et 
c'est  à  cette  époque  que  les  astronomes  anglais  y  ont 
place  leur  premier  méridien. 

Tycbo-Brahé  fit  passer  cette  ligne  à  Uranibourg  ,  si- 
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tué  dans  une  lie  danoise,  à  l'entrée  de  la  Baltique.  Les 
Français  choisissent  aujourd'hui  pour  point  de  départ 
l'observatoire  de  Paris ,  placé  à  près  de  20  degrés  »  et 
plus  exactement  à  19. degrés  53  minutes  A5  secondes 
à  Torient  du  méridien  de  Tlle  de  Fer.  Les  géographes 
des  États-Unis  d'Amérique  font  passer  à  Washington 
leur  premier  méridien;  d'autres  gouyemements  du 
Nouveau-Monde  le  placent  également  dans  leurs  capi- 
tales. Cet  exemple  leur  a  été  donné  par  l'Europe  :  plu- 
sieurs États  d'Allemagne  ont  adopté  des  points  diffé- 
rents :  la  Russie  a  fixé  à  l'observatoire  de  Paulkova 
son  premier  méridien  ;  le  Danemark  établit  aujour- 
d'hui lé  sien  à  Altona  :  d'autres  pays  ont  choisi  pour 
commencer  les  mesures  de  longitudes ,  les  méri- 
diens de  Francfort  ,de  Berlin ,  de  Vienne  ou  de  quel- 
ques autres  villes. 

Toutes  ces  différences  de  points  de  départ  rendent 
les  cartes  géographiques  moins  commodes  à  consulter  ; 
elles  obligent  à  faire  sans  cesse  des  calculs  pour  sub- 
stituer un  nombre  à  un  autre  dans  l'évaluation  des  dis- 
tances et  des  longitudes  ,  lorsqu'il  faut  comparer  entre 
elles  différentes  cartes  dont  les  mesures  ne  sont  pas 
évaluées  d'une  manière  uniforme^  et  en  partant  du 
même  point. 

Il  serait  utile  que  les  géographes  de  toutes  les  na- 
tions ne  reconnussent  qu'une  seule  et  même  ligne 
pour  leur  premier  méridien  ;  et  si  la  priorité  de  dé- 
termination devait  suffire  pour  arrêter  ce  choix ,  il  pa- 
raîtrait désirable  que  le  méridien  de  Tlle  de  Fer  fût 
définitivement  adopté. 

Mais  la  reconnaissance  de  cette  base  uniforme  est 
peut-être  d'autant  plus  difficile  à  faire  agréer  par  les 
savants  de  tous  les  pays  ,  qu'elle  est  souvent  contrariée 
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par  Tcsprit  de  nationalité  ,  et  qu'elle  peut  aussi  l'être 
quelquefois  par  des  sentiments  personnels.  Chaque 
lieu ,  chaque  homme  a  son  méridien  si  Ton  avanct; 
d'occident  en  orient;  et  comme  on  est  généralement 
disposé  à  rapporter  tout  à  son  pays  et  surtout  à  soi,  on 
est  porté  à  choisir  pour  point  de  départ  la  place  que 
l'on  occupe  dans  l'univers. 

Néanmoins,  il  est  si  nécessaire  de  s'entendre  et  de 
répandre  une  grande  clarté  sur  les  questions  qui  sont 
d'un  intérêt  général ,  qu'on  peut  être  conduit  par  la 
réQexion  à  faire  mutuellement  quelque  sacrifice  de 
prétentions  pour  se  rapprocher,  et  à  s'en  tenir  aux 
opinions  qui  paraissent  les  mieux  fondées ,  les  plus 
commodes  à  suivre ,  les  plus  propres  à  simplifier  les 
questions  et  à  faciliter  les  études. 

Nous  avons  vu,  dans  la  discussion  qui  nous  occupe, 
les  motifs  qu'avaient  les  anciens  pour  donner  au  mé- 
ridien de  rtle  de  Fer  la  prééminence.  Ces  considéra- 
tions sont  encore  les  mêmes  :  le  temps ,  l'usage  de 
plusieurs  grandes  nations  les  ont  consacrées  ;  et  cette 
autorité  du  temps  ne  peut  blesser  aucune  susceptibi- 
lité ,  *car  elle  n'emploie  pas  la  force  pour  prévaloir  ; 
elle  ne  s'appuie  que  sur  l'opinion  ;  elle  a  pour  base 
l'utilité  commune ,  et  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  ques- 
tion de  jalousie  et  de  préférence  nationale. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  que  la  république  des 
lettres  et  des  sciences  embrasse  le  monde  :  ses  citoyens 
résident  dans  tous  les  pays ,  et  ils  profitent  tous  de  ses 
progrès  et  de  ses  découvertes.  La  Société  de  géogra- 
phie a  le  même  caractère  d'universalité  :  toute  la  terre 
lui  appartient;  et  quel  que  soit  le  lieu  qu'elle  ait  à 
choisir  pour  point  de  départ  de  ses  observations  de 
longitude ,  ce  lieu  est  compris  dans  ses  domaines. 
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Notice  sur  d\inciennes  itiondations  des  pays  compris 
enti^la  Meuse  et  la  rivière  d^Ems;  lue  à  la  Société  de 
géographie ,  /e  6  décembre  18Ai  ; 

Par  m.  Roux  de  Rochelle. 


Le  pays  des  anciens  Bataves  et  celui  des  Frisons 
sont,  de  toutes  les  régions  de  l'Europe,  celles  qui  ont 
été  le  plus  souvent  envahies  par  les  eaux  des  fleuves 
qui  les  traversent ,  ou  de  l'Océan  qui  baigne  leurs  ri- 
vages. Ces  fleuves  sont  l'Escaut ,  le  Rhin»  la  Meuse» 
l'Yssel ,  l'Ems  et  leurs  aflluents. 

La  Meuse  et  l'Escaut ,  partagés  en  plusieurs  bras 
vers  leur  embouchure ,  ont  anciennement  séparé  les 
lies  de  la  Toxandiîe  ou  Zélande»  qui  d'abord  faisaient 
partie  du  continent.  11  n'existait  alors  entre  ces  iles 
que  des  passes  peu  profondes  »  que  couvraient  les  eaux 
de  la  marée  »  et  que  l'on  pouvait  traverser  à  pied  pen- 
dant la  basse  mer;  mais  insensiblement  les  lits  de  ces 
difllérents  canaux  se  creusèrent  davantage ,  et  s'ouvri- 
rent enfin  à  la  navigation. 

Ce  creusage  fut  effectué ,  soit  par  la  force  du  cou- 
rant des  fleuves ,  soit  par  la  violence  des  flots  de  l'O- 
céan ,  qui ,  détrempant  chaque  jour  davantage  les 
couches  légères  d'un  terrain  de  tourbière  »  ou  de  sable 
ou  de  limon»  les  détachèrent  plus  aisément  du  lit 
inférieur  sur  lequel  elles  reposaient»  les  tinrent  en 
dissolution  »  et  les  précipitèrent  enfin  au  fond  de  la 
haute  mer»  ou  les  entraînèrent  vers  d'autres  rivages. 
Il  parait  qu'on  avait  autrefois  érigé  dans  une  des  lies 
de  la  Toxandric  un  bourg  nommé  Ilélius»  dont  le 
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nom  et  l*einplacemeat  nous  sont  encore  indiqués  par 
celui  de  Helvoëtsluis.  De  semblables  lieux  de  réunion 
étaient  en  même  temps  des  moyens  de  défense  ,  pla- 
cés fers  l'embouchure  de$  différents  fleuves. 

Le  Rhin  »  qui  coulait  au  nord  de  la  Meuse ,  et  qui 
dirigeait  son  cours  d'orient  en  occident»  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Lippe  jusqu'au  voisinage  de  Leyde  et 
à  l'Océan ,  opéra»  par  la  division  de  ses  eaux,  d'autres 
changements  dans  le  pays  des  Bataves  et  des  Canine- 
fates  qu'il  traversait.  Ce  fleuve  n'avait  eu  d'abord  qu'un 
seul  lit ,  et  une  seule  issue ,  qui  recevait  tout  le  vo- 
lume de  ses  eaux;  il  ava^t  alors  plus  de  largeur»  de 
rapidité  et  de  profondeur;  mais  il  en  perdit  une  grande 
partie  »  lorsqu'un  nouveau  passage  lui  fut  ouvert  dans 
le  lit  de  Wahal  »  qui  se  dirige  vers  l'occident  »  pour 
aller  réunir  ses  eaux  à  celles  de  la  Meuse  »  et  se  perdre 
avfîc  elles  vers  son  embouchure  septentrionale. 

L'origine  de  cette  dérivation  du  Wahal  n'est  pas  cer- 
taine »  et  peut  donner  Heu  à  diverses  conjectures.  Peut- 
être  le  lit  de  ce  canal  fut  formé  par  l'action  des  eaux 
du  Rhin»  qui  s'ouvrirent  un  nouveau  passage  sur  leur 
rive  gauche  »  et  se  répandirent  dans  les  terres  infé- 
rieures »  dont  elles  suivirent  la  pente  et  les  sinuosités  ; 
peut-être  la  main  des  hommes  acheva  ce  que  la 
nature  avait  commencé  ,  et  chercha  à  rendre  plus 
régulier  et  plus  navigable  ce  canal  de  dérivation  »  où 
s'écoulait  une  partie  du  fleuve. 

Entre  le  Wahal  et  l'ancien  lit  du  Rhin  s'étendait 
rUe  des  Bataves  ;  elle  était  »  du  temps  de  César,  la 
seule  qui  eût  été  formée  par  l'une  et  l'autre  branche 
de  ce  delta.  Les  Romains  cherchèrent  à  préserver 
cette  lie  des  inondations  auxquelles  elle  était  exposée  ; 
et  sous  le  règne  d'Auguste ,   ils  élevèrent  sur  la  rive 
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gauche  de  l'ancien  Rhin  une  longue  suite  de  digues,  qui 
furent  commencées  par  Drusus  Germstnicus.  Mais  la 
mort  interrompit  ces  travaux ,  et  ils  ne  furent  repris 
et  terminés  que  soixante-trois  ans  après,  par  Paulinus 
Pompéius  ,  proprétcur  de  la  Germanie  inférieure. 

Les  eaux  de  l'ancien  lit  du  Rhin ,  déjà  moins  abon- 
dantes depuis  la  formation  du  Wahal  »  furent  encore 
dérivées,  près  de  leur  embouchure  ,  dans  un  nouveau 
canal  que  Gorbulon  fit  creuser  entre  Leyde  sur  le 
Rhin  et  Sluys  sur  la  Meuse.  Ce  général  vivait  du  temps 
de  Néron  :  il  commandait  les  troupes  romaines  sta- 
tionnées dans  la  Batavie  ,  et  il  eut  pour  but  de  mettre 
cette  contrée  à  l'abri  du  débordement  des  eaux ,  en 
leur  ouvrant  une  large  et  profonde  issue  à  travers  ces 
plaines  inférieures ,  où  les  grandes  eaux  s'extravasaient 
souvent,  et  formaient  de  vastes  et  profonds  maré- 
cages. 

Vers  le  fin  du  règne  de  Vitellius  ,  et  au  commence- 
ment de  celui  de  Vespasien ,  les  digues  élevées  au 
nord  de  la  Batavie  par  Drusus  Germanicus  furent  dé- 
truites par  Givilis  ,  qui  s'était  révolté  contre  l'empire  ; 
et  les  territoires  qu'elles  préservaient  de  l'inondation 
furent  envahis  par  les  eaux  du  Rhin.  Civilis  en  dirigea 
une  partie  vers  un  nouveau  canal  qui  avait  été  creusé 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse ,  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Leck.  Ce  canal  lui  offrait  une  nouvelle  ligne 
de  défense  contre  les  Romains  qui  venaient  l'attaquer; 
mais  il  n'absorbait  pas  toutes  les  eaux  de  la  contrée 
voisine  :  une  partie  des  plaines  en  était  encore  cou- 
verte. Leur  inondation  opposait  aux  Romains  un  autre 
moyen  de  résistance,  et  il  fallut  un  long  temps  pour 
faire  rentrer  les  eaux  dans  leur  lit  habituel.  Tacite  , 
(|ui  u  écrit  son  histoire  trente   ans  après  la  révolte  de 
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Ci?iliâ,  dit  que  le  Rhin  du  milieu  n'avait  qu'un  lit 
modique  ,  et  que  les  rives  de  cette  branche  du  fleuve 
étaient  des  marécages. 

Ces  prises  d'eau  et  ces  dérivations,  toutes  emprun- 
tées du  même  fleuve ,  eurent  pour  résultat  inévit£ble 
de  réduire  chacune  de  ses  branches  à  un  lit  beaucoup 
{dus  étroit ,  en  distribuant  entre  elles  tout  le  volume 
de  ses  eaus. 

Toutes  ces  dérivations  s'étaient  dirigées  vers  les  con. 
trées  de  la  Batavie  ;  mais  il  s'en  forma  d'autres ,  dont 
l'origine  était  analogue ,  dans  les  provinces  du  Nord 
habitées  par  les  Frisons. 

Ces  derniers  peuples  occupaient  les  terres  qui  furent 
ensuite  connues  sous  le  nom  de  Hollande ,  et  celles 
qui  s'étendent  entre  l'Yssel  et  la,  rivière  d'Ems  ou 
Amisia.  Un  grand  lac ,  formé  par  les  eaux  de  la  rivière 
Flévo  et  de  quelques  autres  courants,  séparait  les 
parties  orientales  et  occidentales  de  la  Frise  ;  il  en 
couvrait  les  régions  inférieures  ;  ce  bassin  s'agrandit 
successivement  :  plusieurs  îles  y  étaient  parsemées  ; 
la  plus  grande  portait  le  nom  du  fleuve ,  qui  en  sor- 
tant de  ce  lac  poursuivait  son  cours  vers  le  nord ,  et 
allait  se  jeter  dans  l'Océan  ,  soit  par  l'embouchure  du 
Vliet ,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  Flévo  ,  soit  par  les 
intervalles  des  lies  prolongées  et  des  langues  de  terre 
qui  bordent  le  rivage  maritime. 

Les  eaux  du  lac  Flévo  devinrent  plus  abondantes 
lorsque  Drusus  eut  fait  creuser  entre  le  Rhin  et  l'Yssel 
un  canal  qui  porte  son  nom,  et  qui  s'étend  d'Ar- 
nheim  à  Duisbourg. 

Cette  dernière  dérivation  d'une  partie  des  eaux  du 
Rhin ,  qui  furent  dirigées  vers  le  nord ,  afl^aiblit  encore 
le  lit  principal  du  fleuve.  Il  en  résulta  que  son  cours 
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le  plus  ancien  et  le  plus  occidental  Gnit  par  se  perdre 
dans  les  sables  qui  s'accumulèrent  vers  son  embou- 
chure. Le  Wahal ,  le  Leck  et  TYssel  furent  alors  re- 
gardés comme  autant  de  branches  du  même  fleuve. 

Quant  au  lac  Flévo,  qui  séparait  les  deux  provinces 
de  Frise ,  il  conserva  ce  nom  jusque  dans  le  moyen- 
âge,  et  il  ne  le  perdit  pour  prendre  celui  de  Zuyderzée 
que  vers  la  fin  du  \ï\*  siècle  ou  au  commencement 
du  xiii*  9  lorsque  la  mer  du  Nord  eut  rompu  les  digues 
qui  la  contenaient  Ces  digues  étaient  une  longue  suite 
de  dunes  parallèles  au  rivage ,  à  peu  près  comme  les 
Neerung  du  fond  de  la  Baltique,  qui  bordent  le 
Frische-Haff  et  le  Gurische-Haff.  L'accroissement  des 
eaux  inonda  successivement  une  grande  partie  de 
ces  rivages  ;  ils  furent  submergés.  On  o'espéra  plus 
reprendre  sur  la  mer  les  terrains  qu'elle  avait  en- 
vahis y  et  l'on  se  borna  à  se  dérendre  contre  ses  nou* 
velles  irruptions.  Cette  invasion  de  la  mer  du  Nord 
dans  celle  que  l'on  nomma  mer  du  Midi  ou  Zuyder- 
zée eut  lieu  en  1170  •  selon  le  moine  Godefroi ,  qui 
vivait  dans  le  xiii*  siècle,  ou  en  1225 ,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Lbbo-Emmius  :  cette  dernière  date  est  plus 
généralement  adoptée  ;  mais  on  avait  aussi  remarqué, 
avant  cette  époque ,  quelques  brèches  dans  les  digues 
de  la  mer  et  quelques  inondations  partielles. 

En  1282,  on  eut  à  subir,  vers  l'embouchure  de 
l'Ëms,  une  autre  invasion  des  eaux  de  la  mer,  qui 
submergea  toutes  les  terres  voisines  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve  ;  elle  y  creusa  le  golfe  DoUaert ,  et  ce  bas- 
sin eut  assez  de  profondeur  pour  que  les  vaisseaux 
d'une  faible  portée  pussent  en  pratiquer  la  naviga- 
tion. 

Quelle  que  fut  Thabileté  des  Hollandais  dans  les 
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arts  mécaniques  et  dans  tous  les  procédés  propres  à 
les  défendre  contre  Tinvasion  des  eaux  des  fleuves  et 
de  la  mer ,  leurs  ressources  furent  impuissantes  contre 
les  forces  de  la  nature.  Les  eaux  de  l'Océan  firent 
en  1A21  une  irruption  sur  les  rivages  de  la  Meuse  in- 
férieure, et  submergèrent  tout  le  pays  qui  s'étend 
entre  Gertruydenberg  et  Dordrecht.  Soixante-douze 
villages  furent  ensevelis  sous  les  flots. 

Les  Hollandais ,  placés  dans  le  pays  qu'avaient  oc- 
cupé les  Frisons  occidentaux ,  avaient  à  se  défendre 
contre  un  fléau  semblable  qui  ravageait  l'intérieur  de 
leur  territoire,  et  qui  étendit  incessamment  ses  pro* 
grès  depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle.  Ce  fléau 
est  l'agrandissement  de  la  mer  de  Harlem ,  qui  ne 
couvrait  en  1506  qu'une  surface  de  trois  mille  deux 
cents  hectares  ;  elle  en  occupait  dix-sept  mille  en  17i5; 
et  pendant  le  siècle  qui  s'est  écoulé  depuis ,  elle  a  fait 
de  nouveaux  empiétements ,  malgré  les  moyens  que 
l'on  a  employés  à  plusieurs  reprises  pour  dériver  vers 
rOcéan  une  partie  de  ses  eaux.  Ces  entreprises  de  des- 
sèchement et    de  dérivation   avaient   été  longtemps 
incomplètes;  mais  depuis  Tannée  1838  elles  ont  été  re- 
nouvelées  et  suivies  d'une  manière   continue  ,  avec 
plus  d'ensemble   et  par  des  moyens  plus  puissants. 
C'est  par  des  machines  à  vapeur  que  Ton  procède  à 
l'épuisement  des  eaux,  et  à  mesure  que  des  surfaces 
de  terrain  viennent  à  se  découvrir,  on  les  préserve 
d'une  nouvelle  inondation  par  des  digues  et  des  pol- 
ders (1). 

(i)Une  Noticf*  1res  étpndiie  80i*  li*s  procédés  mis  en  usage  pour 
opérer  le  desitécheineiit  de  la  mer  de  Hnrlem  a  été  insérée  au  mois  de 
février  i844  dans  le  Bulletin  de  la  Socictc  de  {;éu£;r.i[)liie.  Toutes  les 
c|uesUon&  qui  tiennent  à  ce  {^rand  travail  y  ont  ^té  8oi{vnensement 
analysées,  et  la  Commission  chargée  de  le  diriger  a  pris  toute:»  les  mc- 
•«ures  néce^sairos  pour  Taccomplir. 
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Mémoirb  sur  les  progrès  des  découvertes  geograpluques 

dans  Vile  de  Madagascar; 

Par  m.  EugJîne  de  Frobervillk. 


Suite  du  premier  mémoire  :  L'île  de  Mada(];ascar  a-t*elle  été 

connue  des  anciens  ? 

(  Voyez  (e  Bulletin  de  mai^  i844  9  P«  ^'^*  ) 


Cerné,  —  a  Les  avis ,  dit  Eustathe ,  sont  partagés  sur 
la  véritable  situation  de  Cerné  ;  les  uns  la  placent  à 
l'occident ,  les  autres  à  l'orient  (1).  » 

Nous  voyons  en  effet  une  dissidence  frappante  chez 
les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  cette  lie.  Hannon , 
Scylax ,  Polybe ,  Cornélius  Népos  et  Ptolémée  (2)  pla- 
cent Cerné  près  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'y  fût  réellement  située , 
puisque  Hannon  et  Polybe  l'ont  visitée. 

Mais  Pline,  tout  en  citant  Polybe  et  Cornélius  Népos» 
produit ,  sans  la  discuter,  une  opinion  diamétralement 
contraire,  d'après  laquelle  Cerné  serait  une  lie  de 
l'Océan  oriental. 

(1)  Scholie  sur  le  vers  219  de  Denis  le  Périégète. 

(2)  Voy(*z  dnni  GossELin  (  Recherches  sur  la  géotfr,  syst.  et  posiU  des 
anciens  y  t.  I ,  p.  78)  les  passades  réunis  de  ces  différents  auteurs.  — 
SmABoa  (  lib.  II  )  niait  IVxistence  de  Cerné.  Il  est  vrai  qu'il  considé- 
rait comme  des  impostures  les  relations  des  voyages  faits  au-delà  det» 
colonnes  d'Hercule;  ce  qui  impliquerait  que ,  de  son  temps,  Ton 
croyait  Tcrn^  située  dans  Tocéan  Atlantique.  —  Denys  le  Périégète  se 
contente  de  dire  que  «  les  Éthiopiens  habitent  les  extrêmes  limites 
du  ruminent  sur  ce  même  Océan  (  TAtlnniique  ),  non  loin  des  vallées 
de  la  lointaine  Cerné.  »  Vers  319  (  Ovbis  Dvscriptio  commentario  illus- 
tntta  a  Guilh  Hill.  Lond.,  t6yg^  p.  i3  ). 


(  161  ) 

H  On  parle ,  dit-il ,  d'une  lie  de  Cerné ,  située  à 
ropposite  du  golfe  Persique^  vis-à-vis  de  TÊthiopie  »  et 
dont  on  ne  connaît  ni  la  grandeur  ni  la  distance  du 
continent.  On  rapporte  seulement  qu'elle  est  habitée 
par  des  Éthiopiens.  Ephore  dit  que  les  navigateurs  qui , 
partant  de  la  mer  Rouge ^  se  dirigent  vers  cette  lie  /ne 
peuvent  s'avancer,  à  cause  des  chaleurs,  au-delà  de 
certaines  colonnes  ^  nom  qu'on  donne  à  de  petites 
lies  (!)•  »  —  Ajoutons  que  le  poète  Lycophron  avait 
dit:  «  L*  Aurore  se  lève^  laissant  Tithon  dans  son  Ht 
près  de  Cerné  (2)  ;  »  ce  qui  indique  clairement  la  situa- 
tion orientale  de  cette  lie. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  ont  essayé 
de  résoudre  le  problème  que  Pline,  comme  on  vient 
de  le  voir,  s'était  contenté  de  poser.  Les  uns ,  tels 
que  Saumaise  (3)  et  de  nos  jours  Gosselin  {k) ,  frappés 
de  l'autorité  que  méritent  les  relations  d'Hannon  et  de 
Polybe ,  rejettent  les  témoignages  de  Lycophron  et  de 
Pline ,  et  ne  veulent  entendre  parler  que  de  la  Cerné 

(i)  •  Contra  sinuin  Persicum  Cerne  nominatar  insiila  ad  versa  £thio« 
pie,  cujns  neqne  magniiado,  neque  intervallnm  a  continente  con- 
ttai;  iEtiopias  tanium  populos  habere  proditur.  Ephorus  auccor  est 
a  Rnbro  Mari  navigantes  in  eam  non  posse  propter  ardore.<t  ultra 
qoatdam  columnas  (ita  appellantur  parvœ  insula*  )  provelii..  » 
Hhu  nat. ,  lib.  VI ,  cap.  36. 

(a)  Ltcoi>RRO!i.  Alexandra  sive  Cassandrn^  vers  16-18.  Le  scho- 
luste  Tcmcs,  qui  vivait  dans  le  xii*  siècle,  ajoute  dans  son  com- 
mentaire :  «  Cerné,  île  de  FOcéan  où  le  soleil  p.iiait  se  le- 
vtT.»  (  Édition  de  M.  C.-G.  Mclleii.  Lepsick,  181 1  ,  t.  F,  p.  3o5.  ) 
■  Varias  de  linjus  insulie  situ  senteiitias,  si  quis  cnumerare  vpUet 
toias  is  p.i(;inas  implere  potetit,  «  dit  J.  PnrricR  dans  ses  niites 
for  Lycophron.  Nous  ne  mentionnerons  iri  que  les  principales  opi- 
nions. 

(3)  Plinianœ  cxercitationes  in  C.-J.  Sotini  Poly/tistoris^  p   878. 

(4)  Rftiherchesy  t.  î,p.  "8. 
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occidentale  (1)  ;  les  autres ,  tels  que  Mercator ,  les 
Sanson,  le  P.  Hardouin,  Brotier»  Delisle,  etc.,  transi- 
gent avec  la  difficulté  ,  et  admettent  deux  lies  Cerné  : 
lune  dans  l'océan  Atlantique,  l'autre  dans  la  mer  des 
Indes.  Celle-ci,  comme  on  le  peut  prévoir,  est  placée 
à  Madagascar  (2)  ,  refuge  ordinaire  des  lies  de  la  géo- 
graphie ancienne  dont  on  ne  peut  déterminer  la  si- 
tuation précise. 

Cependant  ni  Pline  ni  Lycophron  ne  fournissent  le 
moindre  renseignement  sur  l'emplacement  de  Cerné. 

(i)  Vossivs  se  joint  à  Saumaise  :.«  ISon  me  movet  quod  Plinius 
orientalrTn  Cernen  ab  iCtbiopibns  teoeri  ait.  llla  enim  niliil  aii  banc , 
et  snoe  fabulosa  est  ut  jam  animarlvertit  (vir  in  omni  doctrina  suin- 
mas)  incomparaliilis  Ci.  Salinasin<(.  •  Geoginpltia  an  tiqua  :  hoc  est  ^ 
Scylach  PeripfuSy  etc.  Lu(;(l.  Ratav.,  1697 ,  iD-4°,  p.  127. 

(3)  La  raiiion  pour  laquelle  Dnpper  refuse  de  se  ranger  à  ropiiiion 
«Ic'ses  devanciers  est  Iispd  p<*u  solûle.  •  11  y  en  a, dit-il  {Desc*  dt  VA» 
friqucy  p.  4^7)1  n^'  assurent  qae  cette  île  (de  Madagascar}!  été  connue 
lies  anciens,  que  Pline  Fa  appelée  Cerne  ;  Ploléuiée  ^  Menuthias  s  €i 
Diodore,  l'île  du  marchand  Jol  (lisez  Jam  boni  ou  Jambulus).  Cepen- 
dfittt  il  est  ceriHÎn  que  les  anciens  n*onf  jamais  eu  connaissance  des 
contrées  méridionales  Mtuées  au-delà  de  Sierra-Leoue  »  —  On  ne 
s'attendait  guère  à  voir  Sierra-Lcone  en  cette  aFfaiie,  et  l'on  se  de- 
mande quel  rapport  il  peut  y  avoir  dîins  l'ejipril  de  Uapper  entre  la 
limite  y  très  contestable  d^ailleurs,  qu'il  assigne  aux  connaissances 
géographiques  des  anciens  sur  la  c6te  occidentale  d'Afrique  et  celle 
de  leurs  navigations  le  long  de  la  côte  orientale.  Entendait-il  par  là 
que  SierraLeune  était  le  point  le  plus  austral  que  les  anciens  con- 
nussent en  Afrique  ?  On  ne  peut  le  supposer,  puisque  dans  le  chapi- 
tre relatif  aux  terres  du  Zanguebar,  il  dit  que  •  l'iolcmée  donne  le 
nom  de  Rhapte  au  fleuve  et  au  cap  de  Quilmanci^  Mtué  à  1000  pas  de 
Melinde.  »  C'est  donc  tout  simplement  une  de  ces  étourdt-ries  qui 
remplissent  les  compilations  géographiques  du  xvii*  siècle.  Nous  ne 
la  relevons  ici  que  pour  montrer  le  peu  de  confiance  que  méritent  ces 
SOI  tes  d«>  livres,  dont  il  faudrait  réduire  de  moitié  l'épaisseur,  si  l'on 
voulait  en  efFaeer  tant  seulement  les  roniiadictiuns. 
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Le  premier  nous  apprend  au  contraire  qu'on  ignorait 
et  la  grandeur  de  cette  lie  et  sa  distance  du  continent. 
Tout  ce  qu'il  rapporte  d'après  Epbore  est  si  Tague  , 
qa'il  nous  parait  impossible  de  présenter  aucune  con- 
jecture plausible  à  l'égard  du  lieu  qu'il  a  voulu  indi<^ 
quer,  et  que,  sans  le  témoignage  deLycopbron,  nous 
serion  tentés  de  mettre  le  récit  d'Epbore  au  nombre 
de  cea  contes  géographiques  dont  la  littérature  de  tous 
les  peuples  offire  des  exemples. 

Quoi  de  plus  élastique  en  effet  que  le  sens  de  ces 
mots  :  Contra  sinum  Persiciim^  aduersa  Mthiopiœ (1)  IQuoi 
de  plus  favorable  aux  caprices  de  l'imagination  et  de 
l'esprit  de  sytème  que  ces  on  rapporte  »  ces  certaines 
petites  iles ,  cette  impossibilité  de  naviguer  à  cause  de 
la  chaleur  »  et  surtout  cette  absence  absolue  d'indica-- 
tîon»  quant  à  la  grandeur  de  Cerné  et  à  sa  distance  de 
l'Afrique  I 

De  telles  données  sont  trop  incertaines  pour  que  la 
discussion  n'y  avorte  pas  dès  le  début,  et  ne  laisse  pas  la 
place  aux  rêveries.  Aussi  ne  peut-on  pas  réfuter  sérieu- 
sement Mercator,  les  Sanson ,  le  P.  Hardouin ,  Brotier  , 
Delisle ,  etc. ,  qui  ont  fait  une  seule  et  même  lie  de 
Madagascar  »  de  Menuthias  et  de  Cerné ,  les  uns  sur 
leurs  cartes ,  les  autres  dans  leurs  commentaires  sur 
Pline  (2). 

(i)  Cette  vagae  indication  parait  saos  réplique  au  P.  Hardouin: 
■  Plane  bicsilus  (  dit-il),  con(;rnit  euro  hofiiem a  Madagascar,  a  ^ 
ZiCBAKiA  LiLUOS  se  fondait  sur  celte  même  phrase  de  Pline  pour  pla- 
cer Cerné  pamû  les  iles  les  plus  célèbres  de  l'Asie,  (  Voyez  son  Orbis 
breviarium ,  Jide y  eompendio  ordmeffue^  captu  ac  memoratu  facile 
limum.  Paris,  i5i5,  petit  in-4*.  ) 

(a)  Ph.  Clvvibr  n*a  pas  moins  contribué  à  répandre  cette  erreur. 
Voyez  son  Jntrod,  in  geogr.  universam  ^  lib.  VI,  cap.  lo,  et  li*s 
notes  de  BmOR  et  de  Reisk,  dans  Vétlition  d'Amsterdam,  1739, 
iii-4*. 
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Il  faut  se  borner  à  observer  que  les  anciens  ne 
connaissaient  de  la  Cerné  orientale  que  son  nom  ;  et 
vouloir  en  faire  Madagascar ,  c'est  transformer  de  son 
autorité  privée  la  plus  grande  des  incertitudes,  le 
doute  le  plus  absolu  en  fait  certain  et  positif. 

Bruzen  de  La  Martinière  approuvait  fort  le  bon  sens 
des  commentateurs  qui  savent  se  résigner  à  ne  pas 
expliquer  ce  qui  est  inexplicable  :  «  Fort  bien»  répond- 
il  au  P.  Hardouin  »  qui  ne  doutait  pas  que  Cerné  dans 
Pline  et  dans  Denis  le  Périégète  ne  fût  la  même  Ile  que 
Menuthias  dans  Ptolémée ,  fort  bien  ;  mais  que  de- 
viendra la  Ceiné  de  ce  même-auteur.*.?  Je  loue  extrê- 
mement, continue-t-il,  le  savant  homme  qui  a  dressé 
les  cartes  géographiques  selon  le  système  du  Périégète 
pour  Tédition  d'Oxford.  Ne  sachant  où  mettre  cette  lie, 
dans  une  si  grande  obscurité  ,  il  l'a  mise  en  bas ,  hors 
de  la  carte ,  avec  deux  autres  dont  on  ne  connaît  pas 
plus  la  position.  Ortelius ,  dont  la  modestie  était 
aussi  grande  que  le  savoir,  avait  pratiqué  le  mèm^ 
usage.  Si  nos  modernes  le  suivaient,  on  verrait  bien 
des  noms  géographiques  quitter  la  place  qu'on  leur  a 
donnée  au  hasard  dans  une  carte  pour  passer  à  la 
marge  (1).  » 

Ces  observations  sont  très  sensées  ;  et  Ton  s'étonne- 
rait qu'elles  n'aient  pas  eu  pour  elTet  de  détruire  à  ja- 
mais la  vieille  erreur  qui  fait  de  Madagascar  la  Cerné  des 
anciens,  si  l'on  ne  voyait  La  Martinière  lui-même  contri- 
buer par  inadvertance  à  la  perpétuer.  Il  annonce  dans 
le  même  ouvrage,  au  mot  Madagascar ^  que  ^  les 
anciens  ont  connu  cette  ile^  quoique  assez  imparfaitement  ; 
<»til  renvoie  à  l'article  où  il  contredit  formellement  celte 

(i^  Le  Grand  Dictionnaire  g^oyr.  nu  mot  Centé, 
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assertion.  Des  deux  articles,  les  compilateurs  routi- 
niers ont  reproduit  celui  qui  renfermait  Terreur,  et 
se  sont  bien  gardés  de  recourir  à  celuiqui  la  réfutait  ; 
car  il  semblerait  vraiment  que  le  sort  se  plaise  à 
préserver  dans  les  sciences  ces  sortes  d'absurdités  , 
dont  la  nature  vivace  résiste  aux  coups  qui  devaient  les 
détruire. 

Malte-Brun ,  qui  a  tant  contribué  à  nettoyer  la  géo- 
graphie des  fables  qui  la  déshonoraient,  avait  sage- 
ment repoussé  de  son  Précis  le  passage  que  tous  les 
géographes  consacraient  avant  lui  à  l'identification  de 
Cerné ,  de  Menuthias  et  de  Madagascar. 

Comme  son  livre  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
et  que  c'est  la  source  qui  donne  naissance  à  la  plu- 
part des  géographies  élémentaires,  il  était  permis  d'es- 
pérer qu'il  ne  serait  plus  désormais  question  de  cette 
absurde  synonymie.  Mais  l'erreur  n'a  fait  que  sommeil- 
ler ;  après  avoir  disparu  pendant  quelques  années  des 
livres  élémentaires,  elle  a  de  nouveau  pris  son  vol,  et, 
laissant  çà  et  là  des  traces  de  son  passage,  elle  s'est  enfin 
glissée  sans  bruit  au  cœur  même  de  l'ouvrage  dont  elle 
avait  été  justement  bannie  (1). 

Aujourd'hui,  le  nom  de  Malte-Brun  la  protège,  Ir 
vivifie  et  lui  sert  de  passeport. 

Vi'le  Atlantide.  —  Personne ,  nous  l'espérons ,  ne 
sera  surpris  que  nous  nous  abstenions  de  discuter  ici  les 
opinions  des  auteurs  qui  ont  cru  retrouver  eu  Mada- 
gascar nie  de  l'Atlantide.  Les  sentiments  des  modernes 

(i)  La  nouvelle  édilinn  du  Précis  Paris,  i837,  t.  X  ,  p.  1 16)  ren- 
ferm«*  ceu<*  malheureuse  adcliiion  au  p:ira0r<iphe  relalif  à  Mada{];as- 
rar  :  •  On  rroit  ....  que  c'est  cette  ile  qui  est  indiquée  sous  le  nom  de 
Me$tulhia$  fUn«  le  Pciiplcde  la  mer  Erythrée,  et  que  c'est  elle  anasi 
qui  dans  Pline  esi  appelée  Cerné (^hiv).  n 
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ramitlé  d'un  souverain.  Les  exagérations  des  envoyés 
de  Taprobane  prouvent ,  par  leur  nature  même  »  l'an- 
tiquité de  leur  civilisation.  La  dimension  assignée  par 
eux  à  leur  lie  (10^000  stades)  convient  aussi  bien  à  plu- 
sieurs des  grandes  lies  de  l'archipel  Indien  qu'à  celle 
de  Madagascar  (1).  —  Notons  aussi  en  passant  qu'il  y 
a  dans  la  citation  de  Malte-Brun  une  méprise  qu'il  faut 
imputer»  non  à  son  savoir,  mais  à  un  manque  d'atten- 
tion. Les  Taprobaniens  ne  disaient  pas  que  dans  leur 
patrie  le  soleil  paraissait  se  lever  à  gauche;  d'après 
Pline ,  ils  voyaient ,  au  contraire ,  avec  étonnement  à 
Rome,  «  le  soleil  se  lever  à  leur  gauche  et  se  coucher  à 
leur  droite ,  tandis  que  chez  eux  ils  observaient  tout 
Vopposé,  »  Ceci  n'a  pas  d'importance.  Ce  qui  en  a  plus, 
c'est  l'omission  de  certains  faits  rapportés  par  Pline , 
d'après  ces  ambassadeurs,  sur  la  situation  de  leur  Ile , 
qui ,  disaient-ils  9  t  n'est  qu'à  quatre  journées  du  con- 
tinent de  l'Inde,  »  sur  le  commerce  que  les  Taproba- 
niens allaient  faire  avec  les  Sères^  sur  le  nombre  de 

(i)  Gosselin,  au  moyen  de  calculs  dont  il  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre les  bases,  est  arrivé  à  montrer  qu'il  n*j  a  que  3'  33"  de  dtfle- 
rence  entre  la  grandeur  que  les  anciens  donnaient  à  Taprobane  et 
celle  que  les  travaux  modernes  assignent  à  Geyian.  (  Recherches  ^ 
t.  ni,  p.  3oi.)  Un  si  beau  résultat  suffirait  pour  éveiller  la  dë- 
fianci^.  Gomment  accorder,  en  efFet,  une  précision  pareille  à  des  peu- 
pl«;s  qui  ne  possédaient  aucun  moyen  de  calculer  les  distances ,  si  ee 
neét  par  la  durée  de  la  marche ,  moyen  imparfait  qili  devait  néces* 
sai rement  occasionner  des  erreurs  graves?  —  Si  Taprobane  est  la 
Oeyian  des  modernes,  comme  nous  le  pensons,  ce  n*est  pas  dans  l'i- 
dentit  )  parfaite  des  dimensions  de  ces  deux  îles  qu'il  faut  en  cher- 
cher la  preuve,  mais  bien  dans  la  ressemblance  générale  que  pré* 
sentent  les  récits  et  les  descriptions  des  anciens  avec  ceux  des  voya- 
(jcurs  modernes. 
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leurs  villes ,  sur  leur  luxe ,  sur  leurs  chasses  au  tigre  •  t 
à  réléphant 

Toutes  ces  particularités ,  qui  échappèrent  à  Malte- 
Brun,  parce  qu'il  cita  sans  doute  de  mémoire  »  ne  peu- 
vent s'appliquer  en  aucune  façon  à  Madagascar  »  et  elles 
sont  d'un  bien  autre  poids  que  l'unique  trait  relatif  à 
la  situation  australe  de  Taprobane. 

Observons  à  ce  sujet  que  les  détails  cosmographiques 
fournis  par  les  Taprobaniens  paraissent  avoir  été  mal 
compris  de  ceux  qui  les  interrogeaient.  Il  se  peut  aussi 
que  la  curiosité  et  la  crédulité  des  Romains  aient  en- 
couragé ces  étrangers  à  leur  faire  quelques  contes.  — 
Les  anciens  croyaient  que  Taprobane  était  la  terre 
antipode  (1).  Cette  opinion  s'était  établie  avant  que  Ton 
eût  vérifié  que  Taprobane  était  une  lie  (2)  ;  elle  sub- 
sista malgré  les  connaissances  plus  exactes  que  l'on 
acquit  sur  cette  lie  du  temps  de  l'empereur  Claude. 
Hine  lui-même ,  pour  se  conformer  à  cette  croyance , 
dit  que  <  Taprobane  est  placée  par  la  nature  hors  du 
monde  (3).  i>  11  est  donc  vraisemblable  que  certaines 
parties  du  récit  des  ambassadeurs  taprobaniens  furent 
altérées  dans  le  sens  du  système  cosmographique  gréco- 
romain,  et  que  l'on  interpréta  les  renseignements 
qu'ils  donnaient  sur  l'éloignement  de  leur  lie,  de  façon 
à  les  faire  cadrer  avec  des  traditions  antérieures.  Les 
temps  modernes  nous  offrent  de  nombreux  exemples 

(i)  •  Taprobanem  alierum  orliem  terrarum  esse,  diu  existimalum 
est,  Aniicbthonum  appellalione.  •  Plir.  ,  lib.  VI,  cap.  3a  (34)* 

(il)  m  Taprobane ,  aut  (grandis  admodum  insula  ,  auC  prima  pars 
Offris  a/£mus  Hipparcho  dicitar  :  sed  qiiîa  habttitur,  nec  quisquam 
circDmmeasse  tradilor,  prope  verurn  est.  n  Pomp.  Mbla  ,  lib.  III , 
cap.  7. 

(3)  ■  Extra  orbcm  a  natiira  iTlp{;a(n.  «  Pli».,  lih.  VI,  cap.  ii[2^\ 
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de  cette  persistance  que  mettent  les  géographes  systé- 
matiques à  conserver  les  hypothèses  anciennes  en  dépit 
des  observations  récentes  qui  les  infirment. 

Les  écrivains  contemporains  qui  ont  annoncé  que 
Madagascar  était  la  Taprobane  de  Ptolémée  n*aTaient 
assurément  jamais  ouvert  la  Géographie  de  Ptolémée. 
Se  contentant  de  parcourir  le  Précis  de  Malte-Brun , 
pour  y  puiser  un  semblant  d'érudition ,  ib  ont  complè- 
tement travesti  la  pensée  de  ce  géographe.  S'ils  s'étaient 
donné  la  peine  de  lire  avec  une  médiocre  attention 
l'ouvrage  de  Malte-Brun ,  ils  auraient  vu  que  ce  géo- 
graphe ne  parle  de  Ptolémée ,  à  propos  de  Taprobane , 
que  pour  annoncer  <  que  les  indications  fournies  par 
cet  ancien  ne  conviennent  pointa  Madagascar.  »  Mais 
n'eût- il  pas  été  plus  ^mple  de  compulser  Ptolémée 
lui-même?  On  se  fût  ainsi  convaincu  qu'une  lie  qui 
nourrissait  des  éléphants  (1)  ne  pouvait  être  Madagas- 
car, où  ces  animaux  n'ont  jamais  existé.  Il  eût  d'ail- 
leurs suffi  d'observer  sur  les  X*  et  XII*  cartes  du  géo- 
graphe grec  la  situation  de  Taprobane  par  rapport  au 
continent  asiatique  pour  décider  cette  question.  Quel- 
que erronée  que  soit  sur  ces  cartes  la  configuration  des 
c6tes  de  l'Inde ,  on  reconnaît  facilement  qu'une  lie 
placée  comme  l'est  Taprobane  entre  l'Indus  et  le 
Gange,  à  une  très  petite  distance  de  la  terre  ferme, 
ne  saurait  être  prise  pour  Madagascar. 

PhéboL  —  Malte-Brun  a  aussi  <x  cru  reconnaître  dans 
l'Ile  Phéboly  nommée  dans  un  écrit  attribué  à  Aristote, 
le  nom  arabe  de  Fhanbalou  donné  à  Madagascar  (2),  » 
Cette  dernière  assertion  sera  examinée  dans  le  Mémoire 

(i)  Ptol.  .  lib.  VU,  cip.  4* 

(i)  Précis  Je  la  ^éogr,  uniu. ,  l.  V,  1 8 1 7 ,  p.  1 16.  —  Celte  phrase  a 
ci(*  retranchée  dans  la  nouvelle  éilition. 
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que  nous  consacrerons  aux  connaissances  géographi- 
ques des  Arabes  sur  les  Iles  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  le  seul  passage 
ancien  où  il  s<»t  question  de  Phëbol. 

«  Phébol.  dit  le  paeudo-Aristote,  est  une  lie  aussi 
grande  que  cdles  d'Albion  et  d'Hieme  (l'Angleterre  et 
l'Irlande)  ;  elle  est  située  vers  le  golfe  Arabique  (i).  » 

C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  Phébol  ;  et  cette 
vague  notion  nous  parait  insuffisante  pour  en  conclure 
que  le  pseudo^Aristote  a  voulu  parler  de  Madagascar. 
Il  nous  semble  même  que  ces  mots  «  vers  le  golfe  Ara- 
bique 9  nous  éloignent  trop  de  Madagascar  pour  qu'une 
telle  hypothèse  soit  soutenable. 

IJileda  marchand  lambudus.  -^  Quant  à  File  du  mar- 
chand grec  lambttlus,  tout  concourt  à  prouver  que  la 
relation  qu'en  a  donnée  Diodore  de  Sicile  (2)  est  pu- 
rement imaginaire.  Telle  est  l'opinion  de  H.  le  baron 
de  Humboldt  (3),  a  M.  de  Sainte-Croix  (ft),  dit-il,  pen- 
sait cependaiot  que  la  Guftwénade  d'Iambulus  avait 
quelque  fond  de  vérité*. ,.  Ne  peut-on  pas  admettre 
que  dans  ces  voyages  imaginaires,  on  se  plaisait  à 

(i)  He  Mando.  -*  Lettre  (TA ristotre  h  Alexande  sur  le  système  du 
monde.  Trad.  par  l'abbë  fiaiteux,  p.  3i. — ^Voyezla  version  d'ÂFCLÉP. 
(  Opéra,  Paru,  1688.)  Son  cominentaceur  ne  se  dissimule  pas  le  peu 
de  précision  du  len&eigncment  fourni  par  lepseudo-Arisiole.  Userait 
trnté  d'y  voir  Tile  de  Socotora ,  «  Verum  bœc  minor  rst  9  quam  ut 
possit  caoi  Britannicis  (insulis)  conferri  (ajoute-t-il).  Libentius  cre- 
diderim  esse  Madagascar  :  sed  non  parum  affert  scrupnli  ejus  ab 
Arabico  sinu  distantia  major  «^tiani  ul  possil  diti  ad  enm  siia.  » 
P.  716.  (  Vaipys*  édition.  Pars  II,  p.  I2I7'  ) 
(3)  Lib.  Il,  cap.  53. 

(3)  Examen  cridifue^  «tlition  in-8*  ,  t.  I,  p.  177,  note  1. 

(4)  Examen  des  historiens  d' Alexandre ^  p.  737. 
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mêler  aux  nctions  dos  descriptions  locales  quelques 
traits  de  mœurs  et  d'usages  que  l'on  connaissait  vague- 
ment par  les  relations  incohérentes  d'anciens  naviga- 
teurs ?  » 

Le  roman  de  notre  marchand  ,  comme  celui  de 
Sindbad  le  marin,  contient  en  effet  des  détails  de 
mœurs  qui  se  retrouvent  encore  dans  les  lies  de  la 
Malaisie.  Jacquet,  dans  un  savant  mémoire  publié  en 
1831 ,  sur  un  passage  de  la  relation  d'Iambulus  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  Diodore ,  concluait  que  le 
voyage  de  ce  marchand  n'est  que  la  relation  des  récits 
de  quelques  voyageurs  grecs  sur  la  Polynésie  asiatique 
(y  compris  le  Ceylan) ,  résumés  en  une  seule  action  et 
réunis  sur  une  seule  contrée  (1). 

Si  quelques  coutumes  décrites  par  Diodore  s'ob- 
servent à  Madagascar,  c'est  que  les  peuples  madé- 
casses  les  ont  apportées  de  l'archipel  Indien ,  d'où  ils 
sont  évidemment  sortis.  Il  n'en  faut  pas  conclure  que 
lambulus  a  voulu  désigner  cette  lie  ;  car  une  foule  d'au- 
très  circonstances  rapportées  par  lui  sont  tout-à-fait 
étrangères  à  Madagascar,  tandis  qu'elles  conviennent 
aux  lies  de  la  Malaisie. 

Nous  bornerons  ici  nos  observations  sur  les  hypo- 
thèses peu  fondées  par  lesqueUes  les  modernes  ont  cru 
résoudre  les  questions  difficiles  ou  inexplicables  qui 
obscurcissent  la  géographie  ancienne  des  contrées  que 
baigne  la  mer  des  Indes  (2).  Nous  croyons  avoir  suffi- 

(i)  Considérations  sur  les  alphabets  des  Philippines^  Appendice 
dans  le  Nouv.  journal  asiatique  ^  t.  IX. 

(2)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  discuter  quelques  conjectures  ex- 
iiava{]r,iutc8,  enfaulées  par  l'ignorance,  l'amour  du  paradoxe  ou  une 
crudition  indigeste  Que  repondre  ?k  Dupitiet,  par  exemple,  qui  pré- 
tend que  cette  ile  dont,  selon  Gliiarque,  liricli'SsC  était  telle  qu'on  y 
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samment  élabli  que  le  nom  de  Madagascar  ne  doit  pas 
èlre  prononcé  dans  ces  discussions ,  parce  que  rien 
n'indique  que  les  anciens  aient  connu  cette  lie ,  et  que 
tous  les  passages  des  auteurs  que  Ton  a  invoqués  pour 
soutenir  la  thèse  contraire  s'appliquent  avec  bien  plus 
de  vraisemblance  à  d'autres  lies  de  l'océan  Indien. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pas  exposé 
avec  assez  de  développements  notre  sentiment  sur  les 
localités  qu'il  convient  d'assigner  aux  lies  de  la  géogra- 
phie ancientie  que  la  fantaisie  ou  les  systèmes  des 
modernes  ont  placées  à  Madagascar.  Sans  nier  l'impor- 
tance d'un  tel  travail  et  la  force  qu'y  auraient  puisée  nos 
arganaents  (s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  aux  sim- 
ples réflexions  qu'a  fait  naître  en  nous  la  lecture  des 
textes  et  des  gloses) ,  nous  dirons  que  le  cadre  déjà  si 
étendu  de  ce- Mémoire  ne  nous  permettait  pas  d'entre- 
prendre une  tftche  aussi  considérable  et  aussi  compli- 
quée. Pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  notre  sujet  et 
de  nos  études  toutes  spéciales,  nous  avons  donc  cru 
qu'après  avoir  éloigné  de  Madagascar  le  champ  de  la 
discussion  »  il  suffisait  d'indiquer  à  grands  traits  la  ré- 
gion du  globe  où  il  convenait  de  le  porter. 

Terminons  par  une  remarque  générale  sur  l'origine 
des  conjectures  que  nous  avons  combattues  dans  le 

tro<|Qait  fies  chevaux  contre  autant  de  talents  d'or  (Ptiit. ,  lib.  VI, 
chap.  3i  ),  est  Madagascar?  —  Ne  serait-ce  pas  aussi  perdre  son 
temps  que  de  vouloir  réfuter  Bruce ,  qui ,  en  coiumentant  un  passage 
d'Kipolemus ,  dit  que  «  cet  auteur  a  voulu  vralseniLInMement  dési- 
gner Madagasc.ir  sous  lu  nom  iïOphir^  î'e  de  la  mer  Rou{*e,  iiù  li; 
toi  David  envoya  drs  hommes  h  mc'fa/tf&ploiter  Ivs  mines?  «  {FoyagcSy 
tracl.  française,  in  4*9  (•  I)  P>  499*  )  ^^'^  '  montré  l'absurdité  de 
r«tte  hjpoflièse  dans  son  Voyage  en  Abyssinie^  traduction  fiança ise, 
L  I  ,  p.  i3o. 


(174) 

cours  de  ce  Mémoire ,  et  sur  la  cause  de  leur  transmis- 
sion non  interrompue  du  xyi"*  au  xix*  siècle.  Cette  re 
marque  rattachera  le  point  isolé  que  nous  avons  traité 
à  l'histoire  des  progrès  de  la  science  géographique. 

Les  annotations  que  les  érudits  du  xvi*  siècle  ont 
jointes  aux  textes  des  géographes  anciens  présentent, 
sous  la  forme  la  plus  afiirmatiye,  une  synonymie  mo- 
derne dont  l'absence  ou  Timperfection  des  connais- 
sances positives  de  ce  temps  fait  pardonner  en  partie 
les  erreurs.  On  s'explique  facilement  ces  erreurs  lors- 
que l'on  réfléchit  qu'il  n'existait  alors  aucun  moyen 
de  contrôler  les  traditions  de  l'antiquité ,  que  ces  tra« 
ditions  étaient  vénérées  presque  à  l'égal  des  doctrines 
religieuses»  et  que  l'esprit  d'école»  quoique  ébranlé 
par  le  premier  essor  delà  science  expérimentale,  pos- 
sédait encore  une  puissance  formidable*  On  peat  voir 
dans  les  cartes  dessinées  à  cette  époque  la  ténacité  dès 
géographes  à  conserver  les  données  des  anciens  »  mal- 
gré les  découvertes  récentes  ,  et  leur  adresse  à  tempé- 
rer ce  que  ces  découvertes  avaient  de  contraire  aux 
assertions  des  auteurs  grecs  et  romains  ;  ils  n'aban- 
donnent les  idées  de  l'antiquité  que  lorsqu'il  leur  est 
impossible  de  lutter  contre  l'évidence  des  observations 
contemporaines ,  et  alors  ih  affublent  les  contrées  nou- 
vellement explorées  de  dénominations  grecques  ou  la- 
tines. 

Dans  le  siècle  suivant ,  la  critique  commence  à  s'exer- 
cer sur  les  livres  de  géographie  ancienne.  Ortelius  » 
Saumaise»  Bochart  {magno  notnine  viri^  comme  les  ap- 
pelle Cellarius)  ,  viennent  patiemment  séparer  les 
vérités  des  fables  et  des  fausses  interprétations  ;  mais 
ils  ne  peuvent  porter  leurs  investigations  dans  toutes 
les  parties  du  vaste  domaine  qu'ils  se  proposaient  de 
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régir.  Privée  des  termes  de  comparaison,  c'est-à-dire 
de  cartes  modernes  exactes,  leur  infatigable  érudition 
passa  légèrement  sur  un  grand  nombre  de  questions 
qu'il  serait  très  facile  de  résoudre  de  nos  jours.  D'ail- 
leurs, bien  qu'à  la  hauteur  des  autres  sciences  de  leur 
époque ,  par  leurs  études  favorites ,  ces  grands  érndits 
s'assimilaient  aux  savants  d'Athènes  et  de  Rome  ;  jus- 
tement passionnés  pour  les  œuvres  de  la  littérature  clas- 
sique ,  ils  cédaient  sans  s'en  apercevoir  au  désir  de 
placer  les  connaissances  de  l'antiquité  au  niveau  de 
celles  que  les  découvertes  modernes  avaient  seules 
procurées,  et  tout  en  rendant  d'immenses  services  à 
l'étude  des  temps  antiques ,  ils  laissèrent  planer  le 
doate  sur  une  foule  de  faits  où  les  auteurs  anciens 
étaient  en  défaut.  Si  le  nom  de  Madagascar  est  sou- 
vent cité  dans  leurs  écrits  à  côté  de  ceux  de  .1/^- 
nviihias  et  de  Cerné ,  il  faut  en  chercher  la  raison  dans 
leur  tendance  à  agrandir  outre  mesure  le  cercle 
des  connaissances  de  l'antiquité.  Qui  de  nous  n'a  pas 
ressenti  un  penchant  analogue  ?  Qui  de  nous  ne  s'est 
pas  surpris ,  ramenant  dans  la  sphère  de  ses  médita- 
tions favorites  et  de  ses  préoccupations  habituelles  des 
objets  qui  semblent  devoir  en  être  bannis  ?  Madagascar 
occupait  les  esprits  les  plus  graves  du  xvii*  siècle; 
toutes  les  relations  de  ce  temps  vantaient  cette  grande 
lie,  dont  Colbert  voulut  faire  la  clef  des  Indes  et  l'entre- 
pôt d'un  commerce  immense.  C'étaient  là  des  motiH» 
pour  que  l'antiquité  ne  fût  pas  frustrée  d'une  connais- 
sance aussi  importante ,  et  la  plupart  des  érudits  la 
mentionnèrent  parmi  les  découvertes  anciennes. 

Cette  erreur,  enfantée  par  un  ignorant  cosmogrn- 
plie  du  xvi*  siècle  ,  fut  donc  accréditée  par  de  profonds 
savants  qui  n'avaient  pas  examiné  la  question ,  et  ac- 
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cueillie  par  les  écrivains  qui ,  les  premiers,  donnèrent 
dos  relations  de  Madagascar  (1) .  De  compilations  en 
compilations  ,  elle  a  passé  dans  des  ouvrages  estima- 
bles, d*où  il  sera  fort  difficile  de  la  déraciner  aujour- 
d'hui ,  bien  que  la  liste  des  autorités  sur  lesqueUes  elle 
s'appuie  ne  soit  formidable  qu'en  apparence,  et  se 
réduise  en  réalité  à  un  seul  auteur  dont  l'opinion  n'a  au- 
cun poids.  Ni  les  travaux  de  d'Anville,  ni  ceux  de  Man- 
nert  et  de  Gosselin,  qui  s'accordent  tous  à  refuser  aux 
anciens  la  connaissance  de  Madagascar,  n'ont  réussi  à 
faire  disparaître  des  livres  modernes  une  assertion 
aussi  complètement  dénuée  de  preuves. 

Le  résultat  que  n'ont  pu  obtenir  de  tels  savants , 
pouvons-nous  espérer  l'atteindre?  La  routine,  sourde 
à  leur  profonde  érudition,  écoutera- 1 -elle  notre 
faible  voix?  C'est  une  pensée  présomptueuse  que  l'hu- 
milité de  nos  efforts  ne  nous  permet  pas  de  con- 
cevoir. 

(i)  Flacodiit,  plus  qaaacun  autri*,  a  contribué  à  répandre  ceue 
erreur,  et  il  est  facile  île  reconnaître  cenx  qui  l'ont  copié  sans  le 
citer.  A  la  pa^^e  i  de  son  Histoire  de  Madagascar  (i658j,  il  dit  que 
cette  ile  est  nommée  «  par  Ptolémée  Memuthias.  »  Cette  faute  d'im- 
pression, qui  subsiste  dans  Tédition  de  1661 ,  a  été  reproduite  dans 
une  foule  de  notices  sur  Madagascar.  —  Un  voyageur,  dont  nous 
possédons  les  manuscrits ,  a  même  commis  à  ce  sujet  une  méprise 
plaisante;  il  a  cru  que  Menuthias  était  le  surnom  d'un  des  Ptolémée 
qui  ont  régné  en  Egypte  ,  et  il  amalgame  cette  incroyable  balourdise 
avec  1  épisode  du  roman  de  5e(Aos  (  par  l'abbé  Terbasso!*,  t.  Ilf, 
livre  VI  ),  qu*il  prend  au  séri«'ux  avec  une  bonhomie  sans  exemple. 
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)lv&i£  D'AN:riQUiTiâ  AifâaiCAiNBS  à  Copcnfuigue  ^  créé  i>ar 
la  Société  royale  des  Antiquaires  ila  Nord  sur  la  pix>pO' 
sitioa  de  M.  Charles  C.  Rafh,  secrétaire  de  la  SrpciéU^ 


Le  bMqoe  se  propose  la  Société  rtryale  des  jéntiquairés 
du  Notdy  de  mettre  au  joor  tout  ce  qui  peut  contriboér 
à  l'éolairery  devait  nécessairement  la  déterminer  à  don- 
ner des  smna  patticisUers  à  Texploration  du  Groeh-' 
LAK]>»  où  Ton  sak,  avec  toute  la  certitude  de  FfaÂstoire, 
que  d'anciens  ScandiiiaTes  se  sont  établis,  et  que  côs 
premiers  colons  ont  ensuite  disparu  pour  céder  la  placé 
auji  Esquimaux;  de  sorte  qu'oAn'en  retrouva  les  traces 
qu'en  creusant  la  terre  ou  dans  des  lieux  qui  ne  sont 
pld»  babîtéS;  La  Société  a  cra  «  pour  cette  raison,  de- 
voir enq[iloyer  à  celle  découverte  une  partie  des  moyevis» 
dont  elle  peut  disposer.  Les  voyages  et  les  fouilles  qo'eUe 
a  ainsi  faîl  entreprendre  n'ont  pas  manqué  d'amener 
des  résultais  intéressants,  propres  à  jeter  un  nouveau 
jour  sur  l'ancienne  colonisation  du  Groenland  par  des 
Scandinaves.  La  quantité  d'antiquités  Scandinaves  qu'on 
a   trouvées  n'y   a  pas  peu  contribué.  Cependant  ce 
n'est  qu'à  la  suite  de  longues  recherches  et  de  compa- 
raisons établies  qu'on  est  parvenu  à  déterminer  avec 
certitude  ce  qm  était  d'origine  Scandinave  et  ce  qui 
appartenait  aux  anciens  Esquimaux,  qui  avant  k  se- 
comte  arrivée  des  Européens  dan»  le  Groenland,  n'ont 
«uq^  des  instruments  et  des  ustensiles  fori  imparfaites. 
Aossi  esi41  ^aleflianlt  iatéoessant  et  instructif  de  voii^ 
eonuneilt  les^Scaondiiiaves  ont  été  forcés,  soit  par  le  oli^ 
mat,  soit  par  deo  rappoirts  Wcaufl»  d'employer  d' «ne 
nu  MARS.   3.  12 
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nouvelle  manière  les  instruments  qu'ils  avaient  appor- 
tés de  chez  eux,  ou  de  s*en  faire  de  nouveaux.  Les  anti» 
quités  d'Esquimaux  trouvées  dans  ces  mêmes  contrées 
sont  d'une  grande  utilité  pour  les  recherches.  Quoique 
depuis  longtemps  on  ait  cessé  de  s'en  servir  dans  le 
pays ,  il  est  pourtant  plus  facile  d'en  deviner  l'usage 
par  le»  instruments  mieux  faits,  mais  souvent  de  la 
même  forme ,  par  lesquels  les  premiers  ont  été  rem- 
placés. C'est  par  cette  raison  que  la  Société  s'est  atta- 
chée à  recueillir  autant  de  ces  antiquités  d'Esquimaux 
qu'il  lui  a  été  possible  d'en  acquérir»  et  c'est  avec  ces 
antiquités  et  avec  celles  d'origine  Scandinave  trouvées 
au  Groenland,  qu'on  a  fait  la  première.  coUection  d*an* 
tiquités  groenlandaUes* 

En  examinant  les  anciens  manuscrits  déposés  dans 
nos  bibliothèques ,  on  parvint  &  la  certitude  historique 
qu'une  colonie  de  Scandinaves ,  sorde  du  Groenland» 
était  allée  s'établir  sur  la  côte  orientale  de  I'Améeiqur 
DU  Nord.  Pour  retrouver  les  traces  de  cette  ancienne 
colonie,  la  Société  se  mit  en  rapport  avec  plosieors  sa- 
vants de  l'Amérique  septentrionale,  et  eUe  réussit  à  se 
procurer,  par  le  secours  bienveillant  de  ces  collabora- 
teurs ,  la  connaissance  d'un  édifice  et  d'autres  monu- 
ments existant  en  Amérique,  qui  prouvent  clairement 
le  séjour  des  Scandinaves  dans  ces  contrées,  conformé* 
ment  aux  relations  conservées  dans  les  manuscrits.  On. 
a  reçu  encore  d'Amérique  un  grand  nombre  d'anti- 
quités qui  »  par  leur  grande  conformité  avec  de  pareils 
objets  usités  dans  le  Nord,  excitai^it  le  plus  vif  intérêt. 
La  Société  doit  donc  à  l'assistance  active  de  ses  mem- 
bres plusieurs  envois  précieux  d'antiquités  en  pierre» 
et  d'urnes  qui,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  d'origine 
Scandinave ,  présentent  néanmoins  une  ressemblance 
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iSrappante  a?ec  celles  du  Nord  de  l'âge  de  pieri-e,  res- 
semblance qui  s'explique  comme  provenant  ou  du 
défaut  commun  de  métal,  ou  de  l'usage  qu'ont  les 
hommes  qui  vÏTenl  dans  un  climat  semblable  et  qui 
sont  au  même  degré  de  ciyUisation,  de  se  fabriquer 
des  armes  et  des  ustensiles  analogues,  et  de  s'en  servir 
de  la  même  manière.  Après  avoir  reçu  plusieurs  envois 
de  pareilles  antiquités,  la  Société  résolut  de  continuer 
de  profiter  de  ses  relations  avec  cette  partie  du  monde 
pour  se  former  une  collection,  aussi  complète  que  pos- 
sible, de  toatet  les  espèces  d'antiqtutês  américaines,  col- 
lection qui  sera  d'un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'on 
n'en  trouve  que  fort  rarement  dans  le  reste  de  i'Eu- 
Tope. 

La  Société  présenta  à  cet  effet  une  proposition  à  sa 
majesté  le  roi  de  Danemark,  qui  approuva  le  plan 
d'établir  ce  musée,  et  qui  lui  accorda  une  place  dans  le 
palais  de  Ghristiansbourg,  à  côté  du  musée  des  anti- 
quités du  Nord,  auquel  il  ne  sera  pourtant  jamais  réuni. 
Ce  musée,  qui  est  destiné  à  recevoir  des  antiquités  de 
tonte  l'Amérique,  en  possède  déjà  un  fonds  assez  con- 
sidérable pour  se  subdiviser  dans  les  sections  suivantes  : 
antiqtutés  européennes  trouvées  dans  t Amérique;  anti- 
quités d'Esquimansf  objets  d'I»diens  de  l* Amérique  dn 
Nord;  objets  mexicains;  objets  de  Ciraïbes  reçus  des 
Antaieê,  et  objets  d'Indiens  de  V  Amérique  du  Sud. 

La  collection  qui  doit  former  ce  musée  sera  arrangée 
selon  ce  plan,  et  sera  incessamment  ouverte  au  public. 
Noos  nommerons  ici  les  objets  les  plus  importants  dont 
elle  se  compose,  ainsi  que  les  envois  considérables  que 
fe  Société  a  reçus  pendant  l'année  écoulée. 
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Antiquités  européei^nes  dk  l'Amérique  des  temps  aniê- 

colombiens  de  cet  héinisphhre. 

Le  mua^e  possède  déjà  \me  partie  considérable  d'oib- 
jets  de  cette  classe.  Nous  citerons  d'abord  la  pierre 
runique,  trouvée  dans  l'Ile  de  Ringiktorsoak»  située  à 
la  latitude  septentrionale  de  72""  55\  drais  le  golfe  de 
Baffin«  Cette  pierre  remarquable  »  ainsj,  que  deux  au- 
tres pierres  à  inscriptions,  trouvées  à  Igalikko  et  à  Iki** 
geit,  et  représentées  en  estampes  dans  le^  Atitiqmhiièe9< 
americanœ  de  M.  Rafn»  prouveront  d'une  manière  iar* 
contestable  l'origine  des  objets,  trouvés  daiis»  le  voisi- 
nage. Des  fragments  d'autres  pierres  à  ioaciiptiona 
islandaises,  en  anciens  runes  et  en  lettres  latines,  of- 
frent de  pareilles  preuves.  Parmi  les  objets  dont  l'ori- 
gine est  ainsi  constatée,  nous  nonmierons  la  troi|.vaille 
importante  d'objets  déterrés  au  cimetière  qi^'00  dé- 
couvrit à  Ikigeit^  et  qui  fut  exaivûnée  sous  la  dîreçtijOA 
de  M-  Ksielsen.  Des  renseignements  plus  détaillés  sur 
cette  recherche  intéressante  et  sur  les  résultats  qu'elle 
a  amenés,  ont  été  publiés  dans  les  Annales  de  l*Archè<^ 
logie  du  Nord.  On  a  trouvé ,  non  seulement  des  pierres 
chargées  d'inscriptions  en  langue  islandaise  et  mar* 
quées  de  la  croix  chrétienne ,  mais  aussi  plusieurs  vê- 
tements d'unegrosse  étoffe  de  laine»  semblable  4  l'étoffe 
trouvée  dans  des  tombeaux  Scandinaves  :  un  des  vête- 
ments était  très  bien  conservé  et  presque  entier. 

On  trouva  çncore  des  fragments  de  cercueU»  Caits  de 
bois  flottant,  des  vases  de  galet  et  de  métalt  et  pltisieun 
objets  enfer.  Nous  avons  reçu  upe  autre  trouvaille  to«t-à* 
fait  semblable  d'IgaJiikko,  où.le  mîiisioniiairQ  Jôi^ensen  «. 
fait  faire  des  fouilles  dans  un  autre  cimetière  (voyez-en 
le  rapport  détaillé  dans  les  Annales  de  r Archéologie  du 
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Nord,  1838-18S9,  pag.  219,  et  18A2-18AS,  p.  S&O),  et 
deux  trouvailles  moins  <^onsidérables ,  provenant  des 
redierdies  faites  par  M.  Jôrgensen  dans  les  cimetières 
qu'il  a  examinés  à  Raksiàrsuk  et  à  Kakoïfiok  {Annales^ 
1.  c,  p.  3A9  Bq.)«  L'origine  Scandinave d<  ces  cimetières 
est  incontestable.  Les  coips  morts  qu'ils  t^enfermaient 
se  distinguent  facilement ,  par  leur  grandeur  et  par 
leurs  eheveux,  de  ceux  qu'on  à  déterrés  datis  les  cime* 
tièret  des  Esquimaux.  Les  antiquités  qu'oh  y  a  re- 
cueillies aideront  a  détenâiner  les  objets  trouvés  isolé- 
ment ,  sans  aucun  éclaircissement  historique. 

ANTIQUITES   DBS   BSQttMàtJX. 

Des  antiquités  de  cette  espèce  noiJs  sont  irritées  en 
esaea  gi^ude  quantité  pour  qu'bn  ait  pu  établir  eiltire 
elled  et  les  antiquités  Scandinaves  une  conlpaitiison 
étendue,  par  laquelle  on  est  parvenu  à  les  distinguer 
elaotement  les  unes  des  autres.  Elles  consistent  prin- 
cipalenlkeot  en  instruments  eti  os  et  en  pierre,  dont  les 
Esquimanx ,  à  défaut  de  métal ,  ont  été  for(}és  de  se 
servir»  au  lieu  d'iifstruments  en  fer  qui  appartiennent 
à  une  époque  plUs  récente.  Ces  aniquités  étant  d'un 
âge  moins  atiden  que  celles  d'origine  Scandinave ,  se 
trouvent  en  plus  grande  quantité.  Ainsi,  la  plupart  des 
rappoits  archéologiques  insérés  dans  les  Annales  de 
la  Société  et  dans  le  Jourtial  de  l'Archéologie  Scandi- 
nave font  mention  d'envois  d'antiquités  d'Esquimaux 
adressées  à  la  Société*  Ge  sont  des  pointes  de  harpons, 
des  pointes  de  flèches  et  de  lances,  des  javelots,  et  des 
dards  en  pierre  ou  en  os ,  des  vases  et  des  lampes  en 
pierre,  etc.  Parmi  ces  différents  envois,  nous  nomme- 
rons, comme  un  dos  plus  précieux,  celui  qui  nous  est 


nocnreUement  parvenu  de  la  part  de  M.  J.-N.  MôUer, 
directeur  de  la  colonie  de  Holsteinbourg.  Cet  envoi 
contenait  des  harpons  faits  entièrement  en  os»  et  d'une 
telle  grandeur  qu'ils  paraissent  avoir  été  employés»  noB 
seulement  contre  des  phoques  »  mais  plutôt  dans  la 
pêche  des  baleines  ;  il  y  avait  en  outre  un  fragment  de 
métal  de  cloche  de  Tancienne  colonie  Scandinave , 
dont  les  Esquimaux  ont  essayé  de  faii'e  une'  pointe  de 
flèche  ;  un  couteau  en  os  qui  a  été  aiguisé»  et  plusieurs 
insti*uments  en  os  »  différents  de  ceux  qu'on  emploie 
aujourd'hui* 

ARTlQVITjis  UmiBNHBS   DX    L'AlIlhlIQVX    OU    R9RD. 

Plusieurs  savants  el  honmies  de  lettres  américains 
qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'antiquité  ont  de  temps 
à  autre  fait  parvenir  à  la  S€K:iété  des  envois  d'objets 
appartenant  à  cette  classe.  Hli.  Woodside ,  le  docteur 
Webb»  le  docteur  Jérdme'Y.-G.  Smith»  le  docteur  Swift» 
Jacques-G.  Morris;»  le  docteur  Jacques  Porter»  Charles 
Ilammoqd  et  d'autres»  ont  enridii  le  musée  américain 
d'envois  assez  considérables»  qui  ont  tous  été  mention- 
nés dans  les  rapporta  annuels  depuis  18A0  jusqu'à  1842 
(voyez  les  Mémoires  de  la  Société ,  18iO*18iA  »  p.  27» 
29»  168, 178).  Presquetous  les  objets  reçus  proviennent 
de  découvertes  faites  dans  le  Massachusetts  »  la  Pen* 
sylvanie  ou  l'Olûo»  et  consistent  pour  la  plupart  en  in* 
struments  de  pierre»  qui  ressemblent  d'une  manière 
frappante  à  nos  antiquités  Scandinaves*  Une  collection 
considérable  de  200  pièces,  qui  nous  a  été  envoyée  par 
le  docteur  Swift,  d'Easton  en  Pensylvanie,  a  été  men-» 
tionnée  dans  le  rapport  annuel  de  18A2;  et  Tannée 
suivante,  le  même  savant  nous  a  fait  parvenir  une 
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autre  collection  contenant  216  pièces,  outre  des  doubles 
qui  ont  tous  été  trouvés  dans  un  très  petit  espace,  d'une 
étendue  d'environ  deux  arpents  de  terre,  sur  les  bords 
de  la  Delaware,  à  51ieues  anglaises  au-dessous  d'Easton. 
IL  Swift  présume  que  ce  lieu  a  été  habité  par  une 
tribu  organisée,  qui  s'est  occupée  de  la  confection 
d'instruments  en  pierre ,  destinés  à  servir  d'objets  d'é- 
change  avec  d'autres  Indiens,  pour  qui  l'acquisition 
des  matériaux  était  difficile  ou  qui  étaient  dépourvus 
de  la  même  aptitude  pour  la  confection  de  ces  objets. 
La  qpiantité  extraordinaire  de  jaspe  et  de  cailloux 
qu'on  trouve  dans  ce  petit  endroit   semble  venir  à 
l'appui  de  son  opinion.  H.  Charles  Hammond  nous  a 
envoyé  une  collection  très  précieuse  d'objets  dont  la 
plupart  étaient  en  p'.erre,  un  petit  nombre  en  os  et  en 
bronze;  il  y  avait  même    plusieurs   urnes   en    terre 
cuite.  Quelques  unes  de  ces  antiquités  avaient  été  trou* 
fées  près  de  Dresde  dans  l'État  du  Maine,  d'autres 
dans  des  tombeaux  indiens  près  de  Nahant,  de  Midd-f 
leborough  et  de  Rochester  dans  le  Massachusetts,  d'au- 
tres près  de  Middletown  dans  le  Gonnecticut.  Il  y  a 
une  grande  similitude  entre  plusieurs  de  ces  antiquités 
et  celles  de  Yàge  de  pierre  trouvées  dans  le  Nord,  Les 
soins  avec  lesquels  M.  Hammond  distingue  les  décour 
vertes  les  unes  des  autres  et  en  indique  exactement  la 
localité,  contribuent  beaucoup  à  en  déterminer  l'âge. 
La  collection  contient  300  pièces.  Les  urnes,  qui  sont 
en  argile  noire  ou  en  argile  rouge,  se  distinguent  autant 
par  leurs  formes  que  par  leur  confection  ;  il  y  en  a 
même  une  décorée  d'ornements  qui  sont  gravés  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur  le  long  du  bord.  Outre  les  urnes, 
il  y  a  plusieurs  haches  et  coins ,  des  ciseaux  aiguisés 
de  diverses  espèces  de  pierre  ,  et  un  grand  nombre  de 
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pointes  de  flèche ,  faites  eo  caillou ,  en  galet ,  ou  en 
pierre  de  taille  de  difiCérentes  formes ,  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  pays  du  Nord. 
Cette  collection  est  accompagnée  de  quelques  objets 
plus  grands,    comme   d'une    cuve    en   pierre   d'un 
diamètre  de  près  de  trois  pieds,  destinée  probable- 
ment à  pioudre  du  blé ,  et  de  deai  mortiers  en  pierre 
de  granit  et  de  serpentine ,  servant  ao  même  osage.  La 
cuve  a  été  trouvée  en  1709  près  d'Assawannit»  et  les 
mortiers  avec  leurs  pilons  ont  été  déterrés  près  de 
Mattapoisett  dansle  Massachusetts.  Plusieurs  objets  en 
pien'e  ont  encore  été  reçus  de  la  part  de  M.  Jac»  Por- 
ter et  de  H.  Jérome*V.-G.  Smith.  Sur  des  squelettes 
d'hommes  déterrés  à  Fall-River  dans  le  Massachusetts» 
on  a  trouvé  des  objets  en  bronse  remarquables ,  ùnsî 
que  des  vêtements  »  dont  plusieurs  ^éidiantillons  ont  été 
mis  sous  les  y  eus  de  la  Société  par  le  docteur  Tho- 
ma»*H.   Webb.  Les  rapports  annuels  de  ISSSet  de 
1 8A2  en  ont  fait  mention,  et  on  peut  lire  un  petit  traité 
sur  ces  objets  dans  les  Mémoires  de  la  Société  (18A0- 
ISkàf  p.  lOi-ildet  p.  177-178).  La  Société  a  encore 
reçu  ^n  18AS ,  de  la  part  de  M.  Smith ,  plusieurs  autres 
objets  trouvés  sur  des  squelettes  ;  savmr  :  le  fragment 
d'une  plaque  en  bronze  qui  avait  couvert  la  poitrine» 
UOQ  série  de  tubes  en  bronze  faisant  partie  d'une  cein* 
turu  très  remarquable ,  une  pointe  de  flèche  en  brome 
adaptée  à  un  manche  de  bob  »  des  fragments  de  cuir 
et  d'une  éloife  tissue  de  jonc. 

4RTIQVITftS    MBIlCâlKBS. 

Lv  Musée  reçut ,  en  18i2  (voir  le  Rapport  annuel  » 
p.   178-I79\  de  la  part  de  M.  Mcgewisch,  qtiolqncs 
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flècheà  d'obsidienne ,  appartenant  aux  antiquités  mexi- 
caines, et  tout-à-fait  semblables  à  celles  en  caillou 
trouvées  dans  les  pays  du  Nord.  Des  objets  d'antiquités 
roças  de  la  Californie  se  rattachent  à  ces  antiquités  du 
Mexique ,  de  même  que  celles  des  Esquimaux  se  rap- 
prochent des  objets  de  l'Amérique  russe ,  nommément 
de  ceux  des  lies  d'Aléoutes ,  et  ces  derniers  ressemblent 
d'une  manière  frappante  à  des  objets  asiatiques  de  la 
Sibérie  et  du  Japon ,  mentionnés  dans  le  rapport  an- 
nuel de  1838  (p.  15-17;. 

ANTIQUITiS   GABAÎBBS. 

^ous  ne  possédons  qu'un  petit  fonds  de  cette  classe 
d'antiquités;  mais  nos  rapports  avec  les  lies  de  l'Amé- 
rique nous  font  espérer  que  cette  section  ne  manquera 
pas  de  recevoir  des  accroissements  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  reçus  pour  les  autres  divisions  de  ce 
musée.  S,   M«   le  roi  de  Danemark  nous  a  offert  une 
massue  ou  hache  de  guerrier,  longue  de  neuf  pouces 
et  demi,  d'un  travail  admirable,  en  diorite»  et  d'une 
forme  jusqu'à  présent  inconnue ,  qui  rappelle  celle  que 
les  peintres  donnent  habituellement  à  l'arme  de  Sam- 
son,  Cette  belle  antiquité  a  été  déterrée  dans  l'Ile  de 
Porto-Rico.  Dans  une  lagune  près  de  Frédéricsfort,  à 
l'ile  de  Sainte-Croix,  on  a  trouvé  nouvellement  un  coin 
magnifique  en  diorite,  long  d'environ  lA  pouces,  dont 
le  commandant  du  fort,  le  capitaine  Jules  de  Casto- 
nier,  a  bien  voulu  faire  cadeau  à  la  Société.  Le  capi- 
taine T. -A.  Kiœr  lui  a  auparavant  offert  huit  coius  de 
la  même  espèce  de  pierre ,  différents  de  forme ,  mais 
lotit  à-fait  semblables  à  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  le 
Nord.  Ces  coins  avaient  été  délorn'S  dans  les  ilos  des 
\  i<'rges. 


\NTlQVITis    INDIBMNKS   DE   L*AllàRIQUB    DU    SUD. 

Le  docteur  Lund ,  qui  voyage  dans  le  Brésil ,  nous  a 
plusieurs   fois  fait  parvenir  des  objets  précieux  pour 
cette  classe  :  aussi  en  avons-nous  déjà  fait  mention  dans 
le  rapport  annuel  de  18il  et  dans  les  Annales  de  la 
Société  ;  un  Traité  de  M.  I^und ,  sur  ces  objets^  y  a  été 
inséré  (1838-1839»  p.  169  sq.).  M.  Virgile  de  Helm- 
reichen  ,  naturaliste  autrichien ,  qui  voyage  au  Brésil , 
a  fait  parvenir  à  la  Société  deux  pointes  de  flèches  en 
pierre ,  de  la  forme  d'un  dard  ;  elles  avaient  été  trou- 
vées, au  mois  de  décembre  de  l'an  18A1,  dans  la 
Cidade  Diamantina  ,  autrefois  nommée  Tejuco ,  située 
dans  le  district  de  Serro  do  Frio,  de  la  province  de 
Mtnas  Geraes,  Une  de  ces  pointes  de  flèche ,  qui  est  en 
pétrosilex,  fut  trouvée  dans  le  Corrego  da  Proifencao^ 
et  l'autre ,  qui  est  en  cristal  de  ro:he ,  dans  le  Riberao 
de  Pinheiro ,  à  deux  cents  toises  au  dessous  de  l'endroit 
où  la  première  rivière  venant  du  midi  se  jette  dans  la 
seconde.  Le  confluent  des  rivières  a  lieu  à  environ  deux 
milles  et  demi  au  nord  de  Cidade  Diamantina  sur  la 
pente  onentale  de  la  Serra  do  Espinhaço  »  qui  s'étend 
sous    difliérents  noms,  depuis  S-Paulo  jusqu'à  la  pro- 
vince de  Bahia,  dans  une  direction  septentrionale. 
M.  Ilclmreichen  ajouta  le  dessin  d'une  troisième  pointe 
de  flèche  en  cristal  de  roche  brun  ;  qui  a  été  trouvée 
au  mois  d'octobre  18il.  Quant  à  l'âge  de  ces  pointes 
de  flèches,  il  n'ose  émettre  aucune  opinion.  Cependant 
les  Indiens  qui  habitent  maintenant  le  Minas  Geraes 
n*emploient  plus  de   pierres  pour  la  fabrication  de 
leurs  flèches,  mais  ils  en  font  de  bois  ou  de  Jacoara, 
Le  docteur  Krôycr  nous  a  rapporté  du  Chili  une  pin- 
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cette  d'argent  et  le  pasteur  Pontoppidan  reçut  au  Pérou 
cinq  vases  antiques  qu'il  nous  offrit  à  son  retour.  Le 
rapport  annuel  pour  18A1  en  a  fait  mention,  et  un 
traité  spécial,  accompagné  de  gravures  représentant 
les  vases ,  a  été  admis  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
(18A0-18A3,  p.  131-138).  La  pincette  y  est  représentée 
(p.  160)  à  côté  d'une  autre  en  bronze,  qui  a  été  trou- 
vée en  Danemark*  M.  Suenson ,  capitaine  de  vaisseau, 
a  offert  à  la  collection  un  petit  corps  sphérique  en 
bronze ,  qui  d'un  côté,  est  décoré  d'une  face ,  et  qui  est 
garni  en  haut  de  deux  grands  anneaux  el  d'un  autre 
plus  petit.  Ce  globe ,  dont  le  diamètre  est  d'un  demi- 
pouce  ,  a  été  trouvé  dans  les  environs  de  Lima. 

Nous  devons  encore  ajouter  à  cet  aperçu  d'objets 
d'antiquités  que  possède  déjà  notre  musée  américain , 
qu'une  collection  d'antiquités  mexicaines  a  été  offerte 
à  la  Société  par  M.  Udhe,  qui  nous  a  écrit  à  ce  sujet 
du  Mexique,  sous  la  date  du  28  août,  et  que  le  direc- 
ieur  du  Musée  national  de  Lima  nous  a  fait  la  promesse 
de  céder  à  notre  musée  une  collection  d'antiquités 
péruviennes,  en  échange  de  minéraux  du  nord  de 
l'Europe  et  d'autres  objets  d'un  prix  scientifique. 


NoTiCB  sut'  r arbre  du  Soleil ,  ou  arbre  sec ,  décrit  dans 
la  relation  des  voyages  de  Marco  Polo  ; 

Par  m.  Rovx  db  Rochelle. 


De  vagues  descriptions  et  des  définitions  incomplè- 
te*» ou  inexactes  se  trouvent  souvent  dans  les  récits  des 
voyageurs  du   moyen  *  âge  ;    elles    tiennent    surtout 


(188) 

à  Tétat  d'imperfection    où  étaient   alors  toutes   les 
sciences. 

Marco  Polo,le  plus  remarquable  desvoyageurs  de  cette 
époque ,  n'a  pu  quelquefois  se  défendre  de  cette  con- 
fusion; elle  devait  être  particulièrement  sensible  dans 
la  description  des  objets  qu'il  n'avait  pas  observés  lui* 
même.  Il  n'avait  alors  à  faire  usage  que  des  notions 
répandues  autour  de  lui.  Ces  documents,  qui  pouvaient 
suUire  dans  le  pays  même ,  ne  donnaient  point  assez  de 
lumières  aux  étrangers ,  et  Téloignement  des  lieux  et  le 
cours  du  temps  devaient  encore  rendre  plus  obscures 
ces  indications. 

On  a  quelquefois  reconnu  qu'il  serait  utile  d'éclaicir 
par  des  notes  historiques  ou  géographiques  plusieurs 
passages  des  relations  de  ce  voyageur.  Ses  remarques 
sur  les  productions  naturelles  des  pays  dont  il  fait  men- 
tion méritent  aussi  d'être  expliquées,  et  pour  appuyer 
cette  observation  sur  un  exemple ,  je  me  suis  arrêté  à 
ce  qu'il  raconte  de  l'arbre  du  Soleil  ou  arbre  sec. 
On  trouve ,  ^dit-il ,  dans  la  province  de  Timocain  une 
grande  plaine  où  croit  l'arbre  du  Soleil ,  vulgairement 
nommé  arbre  sec  ;  il  est  grand  et  vigoureux  :  ses 
feuilles  sont  vertes  d'un  côté  et  blanches  de  l'autre  ;  il 
porte  des  glands  couverts  d'écorce  comme  ceux  du 
châtaignier  ;  mais  leur  enveloppe  ne  renferme  aucun 
fruit  qui  soit  mangeable. 

Cette  définition,  que  quelques  variantes  des  éditions 
de  Marco  Polo  rendent  encore  plus  incertaine  ,  a  con- 
duit les  commentateurs  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
vagues,  sur  la  plante  que  ce  voyageur  voulait  désigner. 
Marsden,  disposé  d'abord  à  ranger  cet  arbre  dans 
l*cspoce  de»  hêtres,  Ta  ensuite  regardé  comme  une  va- 
riété du  platane,  qui  était  le  plus  bel  arbre  de  U  Perse, 


(189) 

et  dont  la  stérilité  a  passé  en  proTerbc  chea  les  peuples 
d'Orient»  sans  doute  parce  qu'on  ne  peut  pas  se  noui^ 
rir  de  son  fruit. 

D'autres  conjectures ,  égalejnent  plausibles  »  pour-* 
raient  se  former,  si  l'on  ne  s'attachait  qu'à  la  défini* 
tion  précédent^e  ;  mab  un  nouveau  passage  qui  ne  se 
trouvait  pas  dans  les  premières  éditions  imprimées  , 
et  qui  fait  partie  des  chapitres  additionnels  de  de«:i 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  publiés  pav  b 
Société  de  géographie ,  m'a  nous  sur  la  voie  d'un  autre 
genre  de  recherches  dont  je  crois  devoir  rendre 
compte. 

CeaiAaiiuscrits  nous  appren^^nt  qu'un  roidesTar-' 
tares  du  |«evant  qui  occupaient^  alors  la  Perse»  ayant  à 
défendre  ses  frontières' du  nord  contre  les  incuraicHdS 
d'un  autre  khan  des  Tajrtares ,  envoya  son  iils  Argon  , 
avec  un  corps  de  troupes .  vers  la  terre  de  Varbre  dn 
Soleil  ou  arbre  sec  ,  cité  doj^s  U  Livre  d^ Alexandre.  On 
voit  dans  le  même  passage  que  cette  armée  devait  s'ah 
vancer  jusqu'aui^  rives  du  Gihon. 

La  situation  géographique  de  la  contrée  où  croU 
l'arbre  du  Soleil  se  trouve  ainsi  déterminée  :  il  doit 
naltire  au  midi  du  fleuve  Gihon  et  vers  le  nord  de  la 
Perse  ;  m^  on  avait  encore  à  chercher  des  notiuna 
plus  précises  dans  l'ouvrage  indiqué  sous  le  nom  du 
Liseré  d^ Alexandre* 

Ha  pensée  s'est  portée  sur  Quinte-Curce  »  qui  nou» 
a  laissé  l'histoire  la  plus  complète  de  ce  conqué- 
rant. J'étais  aussi  guidé  dans  mes  recherches  par  un  pre- 
mier passage  de  Marco  Polo,  qui  fait  naître  l'arbre  du 
Soleil  diens  un^  conti:ée  où  Alexandre  combattit  les 
troupes  de  Darius  ;  et  j'ai  consulté  le  0"  livre  de  Quinte^ 
Curce,  où  l'on  voit  que  levainquetir,  poursuivant  Darius 
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après  la  bataille  d'Arbelles  ,  apprit  que  Bessus  ,  gou* 
vemeur  de  la  Bactriane,  s'était  révolté  contre  ce 
prince ,  l'avait  trahi ,  au  lieu  de  lui  accorder  un  asile , 
et  l'avait  Fait  périr.  Quinte-Curce  peint  la  marche 
d'Alexandre  à  travers  l'Hyrcanie ,  lorsqu'il  s'avançait 
contre  les  rebelles,  encore  couverts  du  sang  de  leur 
maître  ;  et  après  avoir  décrit  cette  province ,  il  ajoute  : 
On  y  voit  des  arbres  nombreux  qui  ont  l'apparence 
du  chêne  :  leurs  feuilles  se  couvrent  de  miel  ;  mais  si 
on  ne  l'enlève  pas  au  point  du  jour ,  ou  si  la  tempéra^ 
ture  est  un  peu  tiède ,  il  se  dissout  (1) . 

Diodore  rapporte  également  qu'on  trouve  dans  cette 
contrée  un  arbre  dont  la  forme  ressemble  à  celle  du 
chêne  »  et  dont  les  feuilles  distillent  le  miel  :  les  ha« 
bitants  la  recueillent  et  en  font  fréquemment  usage  (2). 

Un  passage  de  l'histoire  naturelle  de  Pline  confirme 
cette  remarque  (3).  Pline  rapporte  »  d'après  l'autorité 
d'Hésiode  que  l'espèce  de  chêne /désignée  sous  le  nom 
de  Robur  se  charge  de  gui  et  de  miel  ;  et  il  regarde 
comme  positif  que  les  feuilles  d'aucun  autre  arbre 
ne  sont  aussi  couvertes  de  cette  rosée  de  miel ,  de  cette 
manne  qui  tombe  du  ciel. 

Ces  passages  de  Quinte-Curce,  de  Diodore  et  de 
Pline  permettent  d'envisager  la  question  sous  un  nou- 

(i)  Frequens  arbor  facieoi  quercus  habef,  cujus  folia  muttom 
meile  tinf^antur;  sed  nisi  mIîs  ortam  incolie  oecopaTerint,  Tel  mo- 
dico  tepore  ,  sttccus  extinguilur.  (Quint. -Oirt. ,  lib.  Tl,  c.  3.) 

(a)  Arbor  in  geate  illa  existit,  qnercui  formA  non  absinoilis,  que 
mel  foliis  distillât.  Hoc  incolae  coUectum  in  usus  suos  prolixe  con- 
vertunt.  (  Diorl. ,  lib.  VII ,  c.  75.  ) 

(3)  Robora  ferunt  et  saccnm  et  mella ,  ut  auctor  «it  ffesiodnfi  : 
coa«Catque  pores  melteos,  e  oœlo,  uc  diximnt,  cadentet,  immi  tâim 
roaips  intidere  frondibna.  (  PI  in.  Hist,  nat. ,  lib.  XVI  ^  t.  1 1.  ) 
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veau  jour.  Ce  n'est  plus  par  quelques  caractères  géné- 
riques sur  la  forme  de  la  plante  que  l'arbre  du  Soleil 
est  désigné  :  on  récolte  la  manne  sur  ses  feuilles.  Pour 
justifier  la  remarque  des  trois  écrivains ,  il  est  utile  de 
vérifier  si  elle  s'accorde  avec  les  observations  du  même 
genre  qui  ont  été  faites  de  nos  jours  par  les  botanis- 
tes les  plus  d^es  de  foi. 

Nous  voyons  dans  l'histoire  des  plantes  deBrisseau- 
Hirbel ,  que  la  manne  ne  se  trouve  pas  sur  les  mêmes 
arbres  dans  tous  les  pays  :  celle  de  Briançon  est  pro- 
duite par  le  mélèse»  ceUe  de  Calabre  par  une  espèce 
de  firène.  C'est  vers  l'époque  du  solstice  d'été ,  et  de- 
puis le  midi  jusqu'au  soir»  qu'elle  découle  du  tronc  et 
des  grosses  branches  de  cet  arbre.  Cette  liqueur,  d'a- 
bord très  claire ,  s'épaissit  en  grumeaux  blancs  pen- 
dant la  nuit  :  on  la  détache  le  lendemain  matin  » 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tombé  de  pluie  ;  un  léger 
brouillard  suffirait  pour  la  dissoudre.  Quelquefois  elle 
transsude  des  nervures  des  feuilles  en  petites  gouttes 
blanches ,  qui  ont  la  forme  de  grains  de  millet  :  cette 
dernière  qualité  de  manne  est  la  plus  estimée. 

Ces  remarques  sur  la  formation  de  la  manne  et  sur 
sa  récolte  ne  diO^rent  des  citations  de  Quinte-Curce  , 
de  Pline  et  de  Diodore  que  par  le  nom  de  l'arbre  qui 
la  produit  ;  mais  elles  ne  contredisent  point  ces  anciens 
auteurs,  puisque  la  manne  peut  se  recueillir  sur  plu- 
sieurs plantes  ;  et  leur  triple  témoignage  se  trouve 
confirmé  par  celui  de  plusieurs  voyageurs  modernes 
qui  ont  décrit  avec  soin  les  provinces  d'Orient  qu'ils 
ont  parcourues.Adrien  Dupré,  auteur  d'un  Yoyageen 
Perse  .publié  en  1819,  cite  au  nombre  des  produc- 
tions de  la  province  d'Hamadan  a  cette  manne  qui 
»  passe  pour  tomber  du  ciel,  et  qu'on  recueille  au  point 


(  192  ) 

»  du  jour  sur  les  feuilles  de  chêne  :  elle  se  forme  cha- 
»  que  nuit  pendant  quarante  ou  cinquante  jours  »  aux 
»  mois  d*août  et  de  septembre ,  et  fond  aux  premiers 
»  rayons  du  soleil.  » 

Le  célèbre  voyageur  Olivier  cite,  comme  un  des  prin- 
cipaux articles  du  commerce  de  Mossul  et  de  Bagdad , 
la  manne  que  Ton  recueille  dans  le  Rurdîstatt  et  au 
nord  de  la  Perse  :  il  Ta  vue  ,  mélangée  avec  des  femlles 
tellement  brisées ,  qu*il  ne  pouvait  pas  les  reconnaî- 
tre ;  mais  le  plus  grand  nombre  dés  personnes  qu'il  a 
interrogées  sur  la  nature  de  cette  plante  lui  a  désigné 
un  arbre  de  moyenne  grandeur,  ressemblant  unpen  an 
chêne.  Olivier  rappelle  ensuite  que  Strabon,  Diodore 
et  Quinte-Gurce  ont  parlé  de  cette  manne  »  qui  se  for- 
mait en  Hyrcanie  sur  les  feuilles  d^un  arbre ,  et  qu'il 
fallait  recueillir  avant  le  lever  du  soleil. 

Ce  voyageur,  en  rendant  compte  dans  un  autre 
chapitre  du  commerce  et  des  productions  de  la  Perse  , 
revient  encore  sur  les  différentes  espèces  de  matnne 
qu'on  y  trouve  ;  il  cite  ceUe  que  les  Persans  nomment 
cherker  ,  et  qulls  tirent  du  nord  du  Korassan  et  de  la 
Petite  Tartarie. 

Ces  différentes  citations  m*ont  conduit ,  par  une 
suite  de  preuves  enchaînées  les  unes  aux  autres ,  à  re- 
connaître dans  la  plante  où  Ton  recueille  la  manne 
l'arbre  du  Soleil ,  ou  arbre  srec ,  rappelé  par  Harco 
Polo.  Quinte-Curce  était  mon  autorité  première ,  et  le 
dernier  ouvrage  que  j'ai  consulté  me  ramène  encore  à 
lui. 

Le  nom  d^arbre  du  Soleil ,  sous  lequel  cette  plante 
est  désignée  parait  facile  à  expliquer»  si  l'on  songe' 
aux  causes  qui  produisent  la  manne  et  qui  la  font  ^- 
paraître.  Ce  suc  découle  d^  la  tige  et  des  feuilles  durant 
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les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  ;  il  commence  à  se 
dégager  chaque  jour,  au  moment  où  le  soleil  ayant  le 
plus  de  force  tient  ouverts  tous  les  pores  des  feuilles 
qui  sont  les  premiers  organes  de  la  transpiration  des 
plantes.  Cet  écoulement  cesse  quand  le  jour  est  sur 
son  déclin  ;  -et  quoique  la  liqueur  soit  ensuite  coagu- 
lée par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  le  soleil  du  lendemain 
pourrait  In  volatiliser ,  et  faire  ainsi  évanouir  les  bien- 
faits du  soleil  de  la  veille ,  m  l'on  n'avait  pas  la  pré- 
caution d'enlever  cette  manne  aux  premiei*s  rayons  du 
matin. 

Un  phénomène  dû  à  l'action  de  cet  astre  sur  les 
plantes  qui  produisaient  la  manne  était  sans  doute 
assez  remarquable  pour  que  la  contrée  où  l'on  trou- 
vait ces  plantes  fût  nommée  terre  de  l'arbre  du  So- 
leil. 

Les  traditions  de  la  Bible  nous  oflrcnt  aussi  la 
manne  comme  un  présent  du  ciel.  Elle  devint  au  mi- 
lieu du  désert  la  nourriture  du  peuple  de  Dieu  :  il  fal- 
lait également  la  recueillir  avant  le  lever  du  soleil  ;  les 
nouveaux  rayons  de  cet  astre  la  faisaient  disparaître  ;  et 
si  cet  événement  n'était  pas  rangé  dans  la  classe  dos 
prodiges  ,  on  pourrait  l'expliquer  par  des  causes  en- 
tièrement semblables ,  puisque  l'on  trouve ,  en  Arabie 
comme  en  Perse,  plusieurs  plantes,  et  particulière- 
ment le  sainfoin  alagi,  qui  produisent  la  nianno. 

En  faisant  ces  observations ,  j'ai  désiré  montrer  que 
plusieurs  passages  des  relations  de  Marco  Polo  avaient 
liesoin  d'être  éclaircis;  que  les  chapitres  de  cet  ouvrage, 
qui  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  parla  Société 
de  géographie ,  pouvaient  conduixc  h  quelques  dérou- 
\crt?s  nouvelles;  qu'enfin  il  serait  utile  d'examiner 
a*ec  attention  les  différents  points  de  ces  vojages, 
III.   Mans.  A.  13 
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sur  lesquels  il  resterait  à  répandre  de  plus  grandes 

lumières. 

La  géographie  et  l'histoire  naturelle  sont  si  intime- 
ment liées,  que  lune  et  l'autre  science  sfr prêtent  un 
secours  mutuel.  Souvent  la  situation  d  une  contrée,  in- 
diquée d  une  manière  vague  dans  les  relations  des  an- 
ciens voyageurs,  n'est  bien  déterminée  que  par  les 
plantes  et  les  animaux  dont  elle  est  peuplée  ,  par  les 
substances  qu'elle  produit ,  ou  par  d'autres  circon- 
stances  locales  et  accidentelles* 

Si  j'ai  pu  éclaircir  un  passage  de  Marco  Polo  en  me 
bornant  à  le  rapprocher  de  plusieurs  indications,  et  à 
déduire  quelques  conséquences  liées  l'une  à  l'autre , 
que  n'aurions-nous  pas  à  espérer  du  concours  des  sa- 
vants qui  s'attacheraient  aux  autres  questions  d'histoire 
naturelle ,  sur  lesquelles  cette  relation  laisse  encore 
quelque  obscurité  ? 

ExTUAiT  (fme  lettre  de  M.  Fuksnbl  à  M.  JomanL 


Diecla^te. 


♦  ••» 


Un  voyage  bien  intéressant  est  celui  que  M.  Amaorf 
de  Lut»,  département  des  Basses-Alpes,  fit  l'an  dernier 

à  Saba  ou  Mareb. 

J'ai  lu  avec  l'alphabet  de  Kœdiger,  coirigé  et  aug- 
menté, ou  plut  t  avec  l'alphabet  des  manuscrite  arabe» 
trouvés  à  Berlin ,  toutes  les  inscriptions  que  ce  voya- 
geur a  rapportées  de  San'h,  Kharibah  et  Mareb,  et  j'y  ai 
reconnu  un  grand  nombre  de  noms  propres  d'hommes 
et  de  pays,  et  même  le  nom  d'Astarlé.  laVénus  des  Sido- 
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niens  ;  mais  je  n'ai  pu  rnié/iii/v  jusqu'à  présent  que  l'in- 
scription Sopoensis  de  quatre  lignes ,  donnée  pour  la 
preaûère  fois  par  CrM&kden,  La  voici  :  «  Abd-Koulalim 
B  et  sa  bienheureuse  [  épouse  ]  ont  transmis  la  jouis- 
»  sance  de  leur  maison  à  ***  (1) ,  et  leurs  fils  ont  af- 
»  firme  avec  serment  et  présenté  &  la  Déesse  les  paroles 
»  du  contrat.  Pour  ceux  qui  violeraient  la  foie  jurée , 
»  que  leur  maison  tombe  dans  la  misère  par  le  secours 
»  [  des  Dieux  ]  miséricordieux  I  Le  [dit]  contrat  [passé] 
»  à  la  date  de  la  saison  des  pluies  (kharif]  de  S7S.  — 
»  Vivez  !»  —  Je  suppose  que  le  millésime  578  se  rap- 
porte &  rintrodction  du  judaïsme  dans  le  Yaman ,  et 
j'adopte  la  donnée  d'Aboulféda  pour  la  fixation  de 
cette  ère. 

Post'Scnptum,  Dans  ma  dernière  lettre ,  je  vous  pro* 
mettais  une  relation  ou  un  itinéraire  du  voyage  de 
M.  Arnaud  de  San 'à  à  Saba;  mais  je  n'aurai  point  aussi 
promptement  que  je  l'espérais  le  travail  de  ce  voyageur. 
Le  même  homme  qui  peut  s'exposer  aux  plus  grands 
périls  p  aux  plus  grandes  fatigues ,  au  soleil  le  plus  ar- 
dent, ne  peut  pas  tenir  la  plume  deux  heures  de 
suite. 

J'éprouve  moi-même  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  fatigant  que  le  travail  du  bureau  en  été ,  par 
21*  de  latitude.  M.  Arnaud  est  sans  ressources.  Il  n'a 
pour  lui  que  son  courage  de  voyageur  et  sa  connais- 
sance parfaite  du  Yaman  ;  il  supporte  comme  un  Bé- 
douin les  plus  grandes  privations  et  possède  une  mé- 
moire locale  étonnante  ;  il  sait  tenir  un  journal  exact , 
au  milieu  de  gens  inquiets  et  soupçonneux  au-delà  de 
toute  expression  ;  il  copie  exactement ,  quoiqu'il  ne 

(i)  I«c  iium  laitté  vn  \Annc  e«i  fru»f<»  et  illi«il»Je. 
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soit  pas  dessinateur.  Si  je  n'avais  eu  que  la  copie  de 
Grutteden  pour  l'inscription  de  San 'à,  sur  laquelle  Rœ- 
diger  et  Gesenius  se  sont  exercés,  je  n'aurais  su  qu'en 
faire.  C'est  à  la  copie  de  M.  Arnaud  que  je  dois  d'y 
avoir  trouvé  un  sens.  Reste  à  savoir  si  celui  que  j'ai 
proposé  est  le  véritable.  Maintenant ,  il  faudrait  pou- 
voir couvrir  les  frais  d'un  second  voyage  de  M.  Arnaud 
à  Saba ,  et  autres  points  non  encore  explorés ,  bien 
riches  en  ruines  et  en  inscriptions.  Je  ne  citerai  que 
Nedjran  ,  célèbre  par  ses  martyrs  ;  mais  il  y  en  a  bien 
d'autres  à  voir ,  sans  parler  de  Doàn  et  du  Hadramant 
et  de  Zhafar-sur-Mer. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  directes  de  M.  Sainte- 
Croix-Pajot,  paiti  pour  le  Yémen  il  y  a  plusieurs  mois, 
avec  toutes  les  instructions  et  toutes  les  lettres  de  re- 
commandation que  j'ai  pu  lui  procurer.  Mais  d'après 
deux  lettres  arabes,  l'une  de  Hodeydah,  l'autre  de 
Moka ,  il  parait  que  ce  voyageur  n'a  pas  encore  pu  pé- 
nétrer dans  l'intérieur. 


Extrait  d'une  lettre  du  général  de  La  Marmora  à 

M,  Jomnrd, 

Géneii,  20  fc*vri«r  184  5. 

....  Je  vous  remercie  au  nom  de  la  Commission  de 
Colombo^  dont  je  fais  partie  comme  collecteur,  do  l'ini- 
tiative que  vous  voulez  bien  prendre  a  l'élection  du 
monument.  Votre  offrande  a  été  fort  agréée. 

Quoique  l'appel  soit  réellement  adressé  aux  Génois 
en  particulier ,  et  aux  Italiens  en  général ,  toutes  les 
donations  sont  et  seront  bien  reçues,  puisqu'il  s'agit 
d'un  homme  qui ,  par  ses  découvertes  ,  appartient  non 
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seulement  à  toute  l'Europe  »  mais  au  monde  entier.  11 
est  juste  que  l'on  accepte  les  offrandes  de  toutes  les 
nations. 

Je  vous  dirai  qu'au  village  de  Quinto,  sur  la  rivière  de 
levante ^  à  une  heure  et  demie  de  Gènes,  il  existe  un 
puits  qu'on  nomme  encore  le  Pozzo  de  Colombie  Près 
delà,  toujours  même  commune»  est  une  maison  que 
les  habitants  du  pays  disent  avoir  appartenu  à  la  fa^ 
mille  de  celui  qui  a  découvert  l'Amérique.  Des  per- 
sonnes qui  ont  longtemps  habité  le  village  de  Quinto 
m'ont  assuré  que  le  vestibule  de  cette  maison  est  peint 
à  la  manière  de  1500  ,  et  que  le  sujet  roule  sur  la  dé- 
couverte  de  l'Amérique  ;  enfin  que  l'on  voit  dans  un 
champ  de  couleur  bleue  un  pigeon  (  columba  )  qui  vole 
vers  l'ouest  ;  non  loin  de  là  est  une  localité  dite  Terre'" 
Rosse  (terres  rouges)  ;  elle  devait  appartenir  à  la  fa- 
mille de  Colomb.  Son  frère ,  qui  présenta  le  fameux 
fffobe  à  l'empereur,  avait  (si  je  ne  me  trompe)   écrit 
son  nom  sur  ce  globe ,  en  s'intitulant  Coinmbus  a  terra 
rubra.  Que  notre  navigateur  soit  né  à  Coco/eifo ,  à  Gènes 
ou  à  Qitinto^  peu  importe;  mais  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  sa  famille  possédait  les  terres  rouges  île  Quinto , 
et  y  avait  une  maison  d'assez  belle  apparence,  qui,  se- 
lon toute  probabilité ,  avait  été  bâtie  plusieurs  années 
après  la  conquête. 
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MORT 


DU  CONTRE-AMIRAL  DTRVILLE , 


DE  SON  liPOUSB  ET  DE  SON  FILS, 


Oceaao  emersus  ,*g'acialis  victor  Abyssi, 
Vis  patriam  repeiit  pneclaros  îd  orbe  yiator, 
Cùm  tumulam  versus  rapide  hi}DC  via  ferrea  ducit. 
Curnmi  lethalem  superat  fumi  atra  columna  ; 
Intùs  içaia  adest  vasi  submissas  aheao  : 
^tuat  unda  fureos,  in  multam  eipansa  vaporem, 
Pr»cipitesque  rotas  impdlit ,  tarbinis  instar. 
Fervidus  en  axis  discedit  tramitQ  recto  ; 
Machina  tota  ruit  ;  flagrant  incendia  dira , 
ScintiUasqne  rogna  fiinebris  ad  «iber«  mittit. 
Natus  et  uxor  amans  Urvilli  passibas  haerent  : 
Ultima  tei^eminis  cervicibus  imminet  hora , 
Almaqiie  progenies  saevo  simul  igné  crematur. 

R. 
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DEUXIEME    SECTION 


Aeteft  de  la  Sooièté. 

KKTIIAIT  DES  PROCfeS-VEKKAUX    DKS  SÉANCES. 


PllisiDBMCB  D£  M.   GciGlIUIJT. 


Séance  du  7  mars  18 A 5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ci 
adopté. 

M.  Roux  de  Rochelle  annonce  à  la  Société  la  perte 
douloureuse  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
M.  de  Larenaudière ,  l'un  de  ses  membres  fondateurs. 
La  Commission  centrale  exprime  les  vifs  regrets  que 
cette  perte  lui  fait  éprouver»  regrets  que  H.  Roux  avait 
déjà  exprimés,  au  nom  de  la  Société  de  géographie,  en 
rendant  hommage,  dans  cette  cérémonie  funèbre,  à  ia 
mémoire  d'un  homme  si  recommandable  et  si  cher  à 
ses  collègues. 

M.  de  Castelneau  écrit  de  Goyaz,  le  21  octobre  1844, 
pour  annoncer  son  retour  d'un  voyage  de  800  lieues 
qu'il  vient  de  faire  dans  les  déserts  qui  séparent  cette 
ville  de  la  frontière  méridionale  du  Para.  L'expédition , 
qui  compte  trente-cinq  membres,  n'a  pas  eu  un  seul 
malade ,  malgré  les  privations  de  toute  espèce  qu'elle  a 
endurées  et  malgré  les  terribles  épidémies  qui  ont  dé- 
vasté tout  le  centre  du  continent.  Secondée  par  le  bien- 
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veillant  appui  du  gouvernement  brésilien,  l'expédition  a 
déterminé  un  grand  nombre  de  positions  géographi- 
ques et  a  recueilli  de  riches  collections  d'histoire  natu- 
relle, destinées  à  nos  établissements  publics.  M.  de  Cas- 
telneau  annonce  son  prochain  départ  pour  Cuyaba  , 
d'où  l'expédition  continuera  son  voyage  vers  Lima. 

M.  Guigniaut  fait  observer  que  cette  lettre  n'est  que 
la  substance  d'un  rapport  très  intéressant  adressé  par 
M.  de  Gastelneau  à  M.  le  minbtre  de  l'instruction  pu- 
blique ,  et  il  ajoute  que  ce  rapport  doit  paraître  dans 
le  prochain  numéro  du  journal  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

M.  de  Angelis  »  correspondant  étranger,  adresse  à  la 
Société  deux  Mémoires  qu'il  vient  de  publier  :  l'un  sur 
nie  Pépys,  déclarée  imaginaire  par  les  plus  grands 
navigateurs  du  dernier  siècle  ,  et  dont  il  a  tâché  de 
prouver  l'existence  par  des  arguments  et  des  faits  qui 
lui  paraissent  incontestables  ;  le  second  est  relatif  à  un 
voyage  exécuté  depuis  la  frontière  de  la  république 
bolivienne  jusqu'aux  bords  de  la  rivière  de  Paraguay  , 
au-dessus  de  la  ville  de  l'AssomptioD.  Ce  Mémoire 
jette  quelque  lumière  sur  une  des  parties  les  moins 
connues  du  continent  américain. 

M.  Jomard  communique  un  seconde  lettre  de  H.  An- 
toine d'Abbadie,  datée  de  Gondar,  août  18â&»  conte 
nant  le  récit  d'une  excursion  faite  à  la  soufce  du  Nil- 
Bleu,  ainsi  que  les  observations  de  ce  voyageur  sur 
les  localités  et  sur  la  hauteur  absolue  de  différents 
points. 

Le  môme  membre  offre ,  de  la  part  M.  le  D'  Beke  , 
une  brochure  intitulée  :  Abjssinia  ,  Statement  of  JaoU 
relative  to  thc  Transactions  ^  etc.  Ensuite  il  donne  lec- 
ture d'une  lettre  de  M.  le  général  de  La  Mannora  ,  au 
sujet  du  monument  projeté  en  l'honneur  de  Christophe 
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Colomb  ;  il  ajoute  qu'il  existe  une  maison  au  village 
de  Quinto  ,  non  loin  de  Gênes,  et,  dans  le  voisinage , 
une  localité  appelée  Tcne^Rosse^  ayant  appartenue 
la  famille  de  Colomb. 

EnGn,  M.  Jomard  annonce  que  le  cbeikh  Rcfali, 
ancien  élève  de  l'école  égyptienne  de  Paris ,  aujour- 
d'hui directeur  de  l'école  des  langues  et  du  bureau  de 
traduction  en  Egypte ,  vient  de  recevoir  du  vice-roi  une 
mission  littéraire ,  celle  de  rechercher  en  Europe  les 
manuscrits  orientaux ,  et  d'en  enrichir  la  bibliothèque 
du  Caire ,  déjà  riche  en  ce  genre.  Ce  cheikh  visitera 
les  bibliothèques  de  la  France  et  celles  de  l'Espagne. 

M.  Roux  de  Rochelle  dépose  sur  le  bureau  une  carte 
des  limites  Nord-Est  du  territoire  récemment  en  con- 
testation entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Bretagne  , 
avec  un  profil  de  la  ligne  méridienne  depuis  la  source 
du  fleuve  Sainte-Croix  jusqu'au  fleuve  Saint-John.  Cette 
carte»  offerte  à  la  Société  par  M.  le  major  Graham, 
o£Bcier  de  la  marine  américaine ,  est  transmise  par 
H.  le  ministre  de  la  marine. 

M.  Berthelot  offre ,  de  la  part  de  l'auteur»  M.  Gou- 
lier»  la  2*  livraison  de  son  atlas  général  des  Phares  » 
publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Join- 
ville. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  annonce  qu'il  vient  de  re- 
cevoir plusieurs  cahiers  de  la  Mineive  brésilienne , 
publiée  à  Rio-Janeiro  ,  et  il  appelle  l'attention  de  la 
Société  sur  la  relation  d'un  voyage  récent  de  Cusco  au 
Para  ,  dont  il  est  rendu  compte  dans  ce  recueil. 

SI.  de  La  Roquette  fait  un  rapport  sur  la  première 
feuille  de  la  carte  générale  de  la  Norvège»  publiée  à 
Paris  par  M.  de  Roosen ,  capitaine  du  génie  norvégien. 
M.  de  La  Roquette  annonce  qu'il  complétera  ce  rapport 
aussitôt  que  la  seconde  partie  de  la  carte  aura  paru.  Il 
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profite  de  cette  occasion  pour  rappeler  quelques  cir- 
constances de  son  voyage  en  Norvège ,  ainsi  que  les 
communications  qu'il  a  faites  à  cette  époque  aux  mem- 
bres de  la  Commission  scientifique  du  Nord. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  lit  la  l'*  partie  d*un  Mé- 
moire sur  les  navigations  portugaises  antérieures  aux 
grandes  découvertes^  Ce  travail  a  été  rédigé  pour  ser- 
vir de  réponse  à  celui  que  H.  d'Avezac  avait  précé- 
demment communiqué  à  la  Société,  sur  les  découvertes 
faites  par  les  Européens  dans  l'océan  Atlantique,  anté- 
rieurement aux  grandes  navigations  portugaises  du 
XV*  siècle. 

Séance  du  28  mars  18&5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  la 
Société  plusieurs  nouveaux  volumes  faisant  partie  de 
la  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France ,  publiés  par  ordre  du  Roi  et  par  les  soins  de 
son  ministère;  il  adresse  également  un  exemplaire 
du  grand  ouvrage  de  M.  Mérimée  sur  les  peintures  de 
Téglise  de  Saint-Savin,  publié  aussi  par  ordre  du  Roi, 
et  par  les  soins  du  même  ministère. 

Les  Sociétés  royales  de  Londres  et  d'Edimbourg 
adressent  la  suite  de  leurs  Transactions. 

M.  Poncin  Casaquy ,  admis  réceiïiment  dans  la  So- 
cité,  lui  adresse  ses  remerciements  et  lui  promet  sa 
coopération. 

M.  le  colonel  Jackson,  secrétaire  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres ,  écrit  à  la  Commission  cen- 


(  20S  ) 

traie  pour  la  remercier  de  l'envoi  de  la  Grammaire  et 
du  Dictionnaire  berbers  de  Venture ,  et  il  lui  envoie  le 
dernier  cahier  du  journal  de  cette  Société. 

L'ambassade  d'Autriche  transmet  à  la  Société ,  de  la 
part  de  l'auteur,  M.  Joseph  Bergmann  ,  employé  au 
Cabinet  impérial  des  monnaies  et  antiquités  à  Vienne, 
un  exemplaire  d'une  dissertation  en  langue  allemande, 
intitulée  :  Recherches  sur  les  Francs  vallaisans  dans  le 
canton  des  disons  et  le  Forarlberg, 
-  M.  Russegger ,  conseiller  des  mines  en  Tyrol,  adresse 
à  la  Société  un  Supplément  à  sa  dissertation  sur  le 
cours  du  Bahr-el-Abiad ,  ainsi  qu'une  Notice  sur  les 
résultats  des  observations  de  physique  qu'il  a  faites 
dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Afrique  et  en  Asie. 

M.  Pardo  Pimentel  »  membre  de  la  Société  à  la  Ha- 
vane, adresse  plusieurs  n°'  du  Diaro  de  la  Marina  qu'il 
publie  avec  l'autorisation  du  gouvernement  de  la  mé«- 
tropole;  il  désire  que  le  comité  du  Bulletin  pubse 
y  trouver  d'utiles  renseignements  sur  la  statistique  de 
cette  Ile. 

M.  Gaetano  Osculati  »  de  Milan  »  adresse  une  Notice 
sur  un  voyage  qu'il  a  fait  dans  l'Amérique  méridio- 
nale de  183i  à  1836  ;  il  annonce  son  prochain  départ 
pour  la  Chine,  par  la  voie  de  Suez ,  Geylan ,  Calcutta , 
Manille  et  Macao,  et  il  offre  ses  services  à  la  So- 
ciété. 

H.  de  Persigny  adresse  un  Mémoire  sur  les  Pyrami- 
des d'Egypte  et  de  Nubie ,  et  il  appelle  l'attention  de 
la  Société  sur  le  nouveau  système  qu'il  propose  de  la 
destination  de  ces  pyramides ,  système  honoré  déjà  de 
nombreuses  approbations,  et  auquel  sont  intéressées  à 
un  haut  degré  les  scitnces  historiques,  géographiques, 
physiques  et  mathématiques.  La  Commission  centrale 
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accueille  avec  intérêt  l'ouvrage  de  M.  de  Persigny  ,  cl 
prie  M.  Jomard  de  lui  en  rendre  compte. 

M.  Jomard  donne  lecture  de  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  Fresnel  au  sujet  du  voyage  de  M  Arnaud  à  Saba 
ou  Mareb. 

Le  même  membre  communique  une  nouvelle  lettre 
de  M.  d'Âbbadie ,  contenant  de  nombreux  et  intéres- 
sants détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Falacbas 
ou  juifs  d'Abyssinie. 

Le  Père  Sapeto  lit  la  suite  de  son  Mémoire  sur  l'in- 
troduction du  christianisme  en  Nubie,  et  sur  l'histoire 
et  la  géographie  de  ce  pays. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCléxé. 

Séance  du  7  mars  1845. 

Par  1\L  Du/lot  de  Mofras  :  Exploration  du  teiTÎtoîre 
de  rOrégon  ,  des  Californies  et  de  la  mer  Vermeille. 
Atlas ,  3* ,  4* ,  5*  et  6"  livraisons. 

Par  M.  de  Angelis :  Descripcion  de  la  Nueva  Provin- 
oia  de  Otequis  en  Bolivia.  —  Historical  sketch  of  Pepys' 
Island  in  the  soutli  Pacific  Océan.  Broch.  in-8. 

Par  M»  le  mitiislre  du  commerce  :  Documents  sur  le 
commerce  extérieur,  N»»  228  à  236. 

Par  M,  le  major  Graham  :  Map  of  the  Boundary 
iines  bctwecn  the  United  States  and  the  adjacent  Bri- 
tish  Provinces ,  from  the  roouth  of  the  river  Saint- 
(Iroix,  to  the  intersection  of  the  parallel  of  46  degrces 
i»f  north  latitude  with  the  river  S.  Lawrence  noar  Saint 
l\ogis,  shewingthc  Iines  as  re§pccti\cly  claimcd  by  the 
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Inited  States  and  Grcat  Britain  »  under  thc  treaty  of 
1783,  as  awarded  by  the  king  of  thc  Netherlands, 
and  as  settled  in  18A2  by  the  treaty  of  Washington,  etc. , 
in  18&3.  1  feuille.  —  ProGIe  witch  the  spirit  level  •  of 
the  due  north  line,  from  tlie  monument  at  the  source 
of  the  river  Saint  Croix,  to  the  river  Saint  John  ,  etc.  , 
1843.  i  feuille. 

Par  M,  CouUer:  Atlas  général  des  phares  et  fanaux 
à  l'usage  des  navigateurs  \  publié  sous  les  auspices  de 
S.  A.  R.  M*''le  prince  de  Joinville  ,  2*  liv.  Afrique. 

Par  M.  Beke  :  kh^ssmi^  a  Statement  offacts  relative 
to  the  Transactions  between  the  writer  and  the  late  bri- 
tish  political  Mission  of  the  court  of  Shoa.  Broch.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des 
\oyages,  décembre.  —  Revue  de  l'Orient.  —  Bulletin 
de  la  Société  pour  Tinstruc lion  élémentaire.  —  Annales 
de  la  propagation  de  la  foi.  —  L'hcho  du  monde  sa- 
vant. 

Séance  ftu  28  mars  1845. 

Par  JM,  (le  ministre  de  F  instruction  publique  :  (lolicr- 
tion  de  documents  inédits  sur  rinstoire  de  Franco  , 
publiés  par  ordre  du  Roi  et  par  les  soins  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  I'"  Sérik.  Histoire  po- 
litique. Les  Olim  ou  registre  des  arrêts  rendus  par  la 
cour  du  Roi ,  etc. ,  publiés  par  M.  le  comte  Beugnot, 
tome  III ,  !'•  partie.  1299-1311.  —  Chronique  des  ducs 
de  Normandie ,  par  Benoit  Trouvère ,  Anglo -Normand 
du  XII*  siècle ,  publiée  par  M.  Francisque  Michel , 
tome  III.  —  Chronique  des  religieux  de  Saint-l)en\s  , 
contenant  le  règne  de  Charles  VI  de  1380  à  1422,  pu- 


(  206  ) 

bliée  par  M.Bellaguet,  tome  IV  et  V.  —  Procès-ver- 
baux des  États-Généraux  de  4608 ,  paUiés  par  H.  A. 
Bernard,  1  vd«   —  Recueil  de  lettres   missÎTes  de 
Benri  TV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey ,  tomes  I  et  II. 
—  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle  ,  publiés 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Weiss,  tomes  IV  et  V.  — 
Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV  ,  par  M.  Mignet ,  tomes  III  et  IV.  —  Mé- 
moires militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV  »  par  le  lieutenant-général  de  Vault ,  revus 
et  publiés  par  le  lieutenant-général  Pelet ,  tome  V  et 
une  livraison  de  l'atlas.  —  Archives  administratives  de 
la  ville  de  Reims ,  par  M.  P.  Varin ,  tome  II ,  1**  et  2* 
parties.  —  Archives  législatives  de  la  ville  de  Reims. 
Statuts.  l*'vol. .  par  H.  P.  Varin.  III*  Série.  Arehéo^ 
logie.  Iconographie  chrétienne.  —  Histoire  de  Dieu , 
par  M.  Didron ,  1  vol.  —  Mélanges  historiques.  Docu- 
ments historiques  inédits ,  tirés  des  collections  manu- 
scrites de  la  Bibliotlièque  royale  et  des  archives  ou  des 
bibliothèques  des  départements,  publiés  par  M.  Cham- 
poUion-Figeac,  tome  II. — Peintures  de  l'église  de  Saint- 
Savin»  département  de  la  Vienne.  Texte  par  H.  Mérimée; 
dessins  par  M.  Gérard  Séguin;  publiés  par  ordre  du  Roi 
et  par  les  soins  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
plique.  Atlas,  l""  liv. 

Par  il/,  te  ministre  du  Commeixe  :  Documents  sur  le 
commerce  extérieur,  N**  236  à  2i0. 

Par  la  Société  royale  de  Londi-es  :  Philosophical  Tran- 
sactions Tor  the  year  18&2.  Part.  1.  —  Catalogue  of 
Misccllaneous  littérature  in  the  Library  of  the  royal 
Society.  —  Proceedings ,  N"  51 ,  52 ,  5A  et  69. 

Par  la  Société  royale  d^ Edimbourg  :  Transactions , 
vol.  XI ,  part  II.  —  Proceedings  ,  N"  19  et  20. 
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Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  :  Jour- 
nal ,  vol.  XIII 9  ps^«  II* 

Par  r Association  britannique  pour  [avancement  des 
sciences  :  Report  of  the  eleventh  meeting  of  the  British 
association.  1  vol.  in*8. 

Par  M,  Bergwann  :  Untersuchungen  ûber  die  freypn 
Walliser  oder  Walser  in  Graubûnden  und  Vorarlberg. 
1  vol.  in-8. 

Par  M.  Gaetano  Osculati  :  Note  d'un  Viaggio  nella 
America  méridionale ,  Uruguay ,  Rio  délia  Plata ,  Re- 
publica  argentina  »  Chili  »  Bolivia  et  Peru»  negli  anni 
18Si,  36,36,  broch.  in-8*. 

Par  M,  Lafond  :  Voyages  autour  du  monde  et  Nau- 
frages célèbres  (naufrages  célèbres,  tome  II),  t.  VII 
de  la  collection. 

Par  M.  Adrien  Baibi  :  Appendice  aux  éléments  de 
géographie  générale ,  broch.  in-12. 

Par  M,  de  Persigny  :  De  la  destination  et  de  l'utilité 
permanente  des  Pyramides  d'Egypte  et  de  Nubie  contre 
les  irruptions  sablonneuses  du  désert.  —  Développe  * 
raents  du  Mémoire  adressé  à  l'Académie  royale  des 
sciences,  le  1&  juillet  i8&&,  suivis  d  une  nouvelle  in- 
terprétation de  la  fable  d'Osiris  et  d'Isis,  1  vol.  in-8. 

Par  M,  Lebrun  :  Observations  sur  les  monuments 
honorifiques ,  broch.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des 
voyages ,  janvier.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique; 
2*  série ,  tome  II ,  feuille  6-9.  —  Revue  de  l'Orient. 
Bulletin  de  la  Société  orientale ,  mars.  —  L'Investiga* 
teur,  journal  de  l'Institut  historique ,  mars.  — Joui*naI 
d'éducation   populaire,  janvier.  —  Journal  des  Mis- 
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sions  évangéliqucs,  mars.  —  Extrait  des  séances  de  la 
Société  royale  d'agriculture  de  Caen  de  1836  à  18&3. 
—  Extrait  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture  de 
Rouen  ,  M  ,  92  et  93*  livraisons.  —  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  l'Aube  ,  N"  87  à  90.  —  Travaux 
de  la  Société,  d'émulation  du  Jura  pour  18&3.  —  An- 
nales de  la  Société  d'agriculture  de  la  Charente ,  no- 
vembre et  décembre  1843 ,  janvier  à  juin  18AA.  — 
L'Écho  du  monde  savant. 
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MÉMOIRCS.  EXTRAITS,  ANALYSES  BT  RAPPORTS. 


SOUVENIRS 

J*ttn  voyage  de  Mexico  à  New-  Yorck  » 
Pab  m.  Cochelbt. 


Ma  missîoa  au  Mexique  avait  été  teiminée  par  la  re*- 
connaissance  de  Tindépendance  de  cette  république. 
Elle  avait  été  déclarée  dans  une  audience  solennelle 
qui  me  fut  donnée  le  22  décembre  1831 ,  par  le  gêné* 
r«l  Bustamente ,  vice-président  de  la  république  »  qui 
était  chaîné  du  pouvoir  exécutif  »  depuis  que  l'infor- 
tuné président  Gu^rrero  »  honteusement  livré  par  un 
étranger,  avait  été  fusillé.  Je  fus  obligé  de  quitter 
Mexico,  pour  aller  dans  l'Amérique  centrale ,  où  j'é- 
tais nommé  consul-général ,  et  chaîné  d'affaires.  Mon 
intention  était  de  m'y  rendre  par  terre  ;  mais  il  y  a, 
lu.  avbil.  1.  lA 
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par  cette  voie ,  près  de  400  lieues  de  Mexico  à  Guate- 
mala.   Ceux  qui  connaissent  les  difficultés  d'un  tel 
voyage  ne  seront  pas  surpris  que  j'aie  hésité  à  l'en- 
treprendre a^ec  une  femm^^,  et  surtout  un  faible  en- 
fant en  bas  âge.  Il  était  plus  facile  de  le  faire  par  l'o- 
céan Pacifique  ,  en  allant  s'embarquer  à  Acapulco.  On 
se  rend  dans  ce  port  en  dix  jours  avec  des  litières  et 
des  mulets,  par  Cuernavaca,  Tixtla  et  Chilpantcingo  ; 
mais  indépendamment  des  frais  énormes  qu'occasionne 
un  ;el  voyage,  U  e3t  rare  qu'on  trouve  è  Acapulco  des 
occasions  régulières  pour  se  rendre  à  Sonsonate ,  qui 
est  le  port  où  l'on  débarque  pour  entrer  dans  rAmé-> 
rique  centrale,  et  qui  est  éloigné  seulement  de  Aô  lieues 
de  Guatemala.  J'étais  dans  l'indécision  sur  la  manière 
dont  je  me  rendrais  au  nouveau  poste  qui  m'avait  été 
assigné ,  lorsque  je  reçus  une  lettre  du  commandant 
de  notre  station  à  la  Havane ,  qui  mettait  à  ma  dispo- 
sition le  hx'içk  de  guerre  te  Fatme^  pour  me  transporter 
de  la  Vera-Gruz  à  Omoa  dans  le  golfe  de  Honduras. 
De  là  je  pouvais  me  rendre  sur  un  petit  canot  dans  le 
golfe  Dulce^  au  port  d'Izabal,  qui  n'est  plus  qu'à  80 
lieues  de  Guatemala ,  tandis  qu'on  en  compte  180  de- 
puis Omoa.  J'acceptai  cette  préposition  avec  eapres- 
sèment* 

Je  partis  donc  de  Meaieo ,  Tanciefine  Teikochtitlan  , 
capitale  da  royaume  é%9  Aztaqiies,  le  i7  mars  1832. 
Cette  Ttlle,  éleivée  de  4106  totscq  aiMlesotis  dbui  Bàveai» 
de  la  mer,  est  â  8A  lieues  i/S  de  VcnnCriiz.  Oa  eo  fikit 
50  sur  le  grand  j^ateao.,  H  y  a?aît  alors  un  a^nî^e 
parfaitement  organisé  et  dirigé  par  MM.  Rynf^alt  eit 
Escandon  d'une  dîKfgefica  aménoaine,  qui  transfior- 
tait  les  voyagears  de  Mexica^à  Jalapa  ea  troîa  ^oura, 
tancKs  q«ie  les  lourdes  voitures  qu'on  nomade  €Ofke>9 
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tnexicaiiis-,  mettaient  oi'dinairemcnt  sept  Jourâ  pour 
f  aire  ee  trajet.  Je  louai  la  diligence ,  pour  Mot ,  fna  fâ- 
mîDe  et  nia  suite.  Hk  tint  mé  prertiHre  à  la  jdicr  mai- 
Bon  qaé  jocùx^^aSA  etiE&tcé  dé  là  grillé  de  Yjilùfnéda  ou 
promenade  publique»  N(Hl9  |>àftlmes  de  grand  maitn. 
Les  fties  de  Meïico ,  si  atiixté"^  et  si  bniyaritëâ  pé- 
dant le  jour,  étaient  alors  ttèstianquilleS.On  n'y  Voyait 
que  des  Lepèms ,  g^ns  de  la  plus  basse  cldsi^e  dil  |)ëU« 
pie ,  dont  la  plupart  sont  sans  asile  et  (Touchent  stir 
les  trtyttôirs  des  rues  ou  Sous  les  portiques  dés  tnaisoùs* 
Us  forment  la  partie  pillarde  de  cette  nombreuse  popu- 
lation de  Hexi(r6 ,  ton)otirs  prêté  à  se  livret  au  tôI  au 
milieu  des  révolutions  successives  du  pays.  Ifs  regar- 
daient passer  avec  asséx  d'indifférence  notfe  cocher  des 
États-Unis ,  conduisant  ses  quatre  chevaux  à  longues 
guides  f  que  peu  de  temps  auparavant  ils  injuriaient» 
comme  tous  les  étrangers,  des  mots  à*Inglêses^  Judios^ 
Herejes;  et  qui  ^ait  alors  aussi  tranquille  Sur  son 
sfége ,  que  s'il  conduisait  sa  "voituté  sur  la  toute  de 
Washington. 

Les  portes  de  Meiico ,  qui  sont  fennëés  pendant  la 
nuit ,  s'ouvfîfent  à  notre  approche.  Les  erivîtofts  de 
la  ville  dé  ce  côté  étaient  induites ,  arides  et  matécâ^ 
genit ,  sans  matsotis  ni  atbrés  «  sans  rien  enfin  de  de 
qui  w^xitïtï€e  Une  grande  capitale  »  ticbe  ef  pôpulébsé. 
On  n'apercevait  sur  ce  plateau  de  la  Tiert'a^Frf*  (teffc 
froide) ,  Ainsi  ({\iùn  noUmie  dette  partie  du  Metîqtlé, 
que  des  bouquets  d'agave  ou  tnaguéy,  planté  bien  pré-^ 
cieuse  pour  le  Meldcain ,  qui  là  consacré  à  divers  Usa- 
ges, ef  en  tire  surtout  une  boisson  ferarentéë  qui  le  tt* 
fraîchit.  La  montagne  du  l^eîfoti,  qui  renfetmîe  une 
scMiree  d*eaux  chaudes  fetrtfgineuies ,  bonnes .  dit-on , 
{Kmp  les^  feiliTtles  stériles  »  est  la  ieule  curiosité  de  ces 


(  212  ) 

environs ,  où  l'on  clieLxhe  en  vain  ces  lacs  d'autrefois 
si  vantés.  Ils  ont  été  desséchés ,  et  n'ont  laissé  qu'un 
terrain  stérile  et  un  vaste  étang  bourbeux  au-dessus 
duquel  s'élèvent  des  roseaux»  et  que  des  milliers  de  ca- 
nards sauvages  sillonnent  dans  tous  les  sens. 

Notre  voyage  fut  très  accéléré  jusqu'à  Aiotla»  éloi- 
gné de  6  lieues  de  Mexico  et  Rio-Frio  »  où  l'on  mit  un 
cheval  de  renfort  pour  gravir  une  très  haute  montagne 
où  l'on  éprouve  un  froid  des  plus  vifs  à  toutes  les  épo*- 
ques  de  l'année.  Les  montagnes  »  toujours  couvertes  de 
neiges  étemelles,  duPopocatept  et  l'Istaceihualt,  élevées 
de  5400  et  &79Ô  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  celle  de  Rio-Frio  »  que  l'on  aperçoit  à  proximité  , 
donnent  l'explication  de  cette  température  constante. 

Rio-Frio  se  compose  de  deux  maisons  et  d'une  église. 
Nous  traversâmes  un  bob  de  sapin  qui  me  rappela  la 
Bavière  à  la  fin  de  l'automne  et  la  Russie.  Nous  passâ- 
mes à  Tesmeluca ,  éloigné  seulement  de  S  lieues  de 
Rio-Frio  qui  se  composait  d'une  seule  maison  et  d'un 
hangar  pour  abriter  les  montures.  Nous  arrivâmes  à 
une  belle  plaine  bien  cultivée»  et  entourée  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  lui  sert  de  ceinture.  Des  prai- 
ries magnifiques  »  de  beaux  pâturages ,  des  troupeaux 
nombreux  oCTraient  un  spectacle  pittoresque  en  face  du 
pic  d'Orùava,  élevé  de  5»295  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  qui  se  dessinait  à  notre  droite. 
Nous,  touchions  à  Puebla.  Il  était  sept  heures  du  soir 
quand  nous  entrâmes  dans  cette  capitale  ,  qui  est 
la  seconde  du  Mexique»  et  dont  la  population  s'é- 
lève à  90,000  âmes.  Cette  ville  est  r^ardèe  comme 
celle  où  l'animadversion  du  peuple  contre  les  étran- 
gers est  portée  au  plus  haut  d^ré  d'exaspération, 
lin  chapeau  que  portail  ma  femme  en  voyage  »  et 
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qu'elle  n'avait  pas  osé  mettre  pendant  son  séjour  à 
Mexico  f  occasionna  une  émeute  ,  et  aurait  pu  com- 
promettre notre  sûreté ,  si  nous  n'avions  pas  trouvé  un 
refuge  dans  une  boutique.  II  fallut  que  ma  femme  re* 
prit  la  mantille  pour  se  promener  dans  les  rues  de  Pue- 
bla ,  où  nous  restâmes  la  journée  du  lendemain  qui 
était  un  dimanche ,  parce  que  notre  conducteur,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  usages  de  son  pays ,  avait  jugé 
plus  convenable  de  s'arrêter,  et  aussi  pour  ménager 
l'opinion  religieuse,  à  laquelle,  au  Mexique  surtout ,  il 
est  prudent  de  se  soumettre. 

Puebla  est  une  ville  magnifique  comme  Mexico ,  très 
régulière ,  et  à  laquelle  il  ne  manquait  qu'une  popu- 
lation industrieuse  pour  la  faire  prospérer.  Il  n'y  avait 
malheureusement  qu'un  très  petit  nombre  d'étrangers. 
Ceux-<;i  n'aiment  pas  s'y  fixer,  à  cause  de  la  haine  que 
leur  porte  le  peuple. 

La  puissance  du  clergé,  qui  se  montre  partout  au  Mexi- 
que, est  surtout  visible  à  Puebla.  L'évèque,  M'"  Vasquez, 
avait  un  revenu  que  l'on  évaluait  à  600,000  francs,  indé- 
pendamment de  sa  fortune  personnelle ,  qu'on  disait 
considérable.  Il  en  faisait  dit  reste  un  très  bon  emploi, 
et ,  chose  rare  au  Mexique ,  il  protégeait  les  arts  et  les 
encourageait  par  ses  bienfaits.  Nous  vîmes  la  cathé- 
drale ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  magnificence  et  de 
luxe.  De  toutes  parts  l'or  et  l'argent  étincellent.  Le 
lustre  et  les  candélabres  sont  en  argent  massif.  On  s'é- 
tonne de  voir  tant  de  richesses  à  côté  de  tant  de  mi- 
sères. Le  parvis  dû  temple  était  couvert  d'une  foule 
de  malheureux  déguenillés  et  dans  le  dernier  état 
d'abjection. 

Nous  partîmes  de  Puebla  le  19  à  cinq  heures  du  ma- 
tin. Nous  traversâmes  le  petit  bourg  d'Amozoqué,  le 
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buis  du  Pina-,  et  arrivâmes  à  midi  et  demi  k  la  station 
de  ISçpaluça ,  où  il  y  a  une  belle  hacienda  çt  une  jolie 
église.  On  DQus  y  servit  du  pain  frai^  et  un  asaez  bon 
déjeuner*  Un  an  auparavant ,  on  n'avait  que  des  tor- 
tillas op  espèee  de  crêpes  faites  avec  du  mais  broyé  » 
et  des  frijoles  ou  haricots  rouges»  qui  font  la  princi*^ 
pale  nourriture  des  Mexicains»  avec  Wputque  ou  jus  de 
Vag^ive  pour  boisson» 

A  9ix  heures  du  soiir»  nous  étions  à  Tepeya-^Hualco». 
où  la  diligence  passa  la  nuit.  Nous  avions  traversé  Iq 
petit  bourg  de  Guapiaxtla»  et  vu  les  haciendas  ou 
fenpe^  d^  8an«Franci^o  et  de  Bikagas.  Là  aussi  •  la 
civilisation  avait  fait  des  progrès.  Au  lieu  des  bancs  en 
l^oi^  sur  lesquels  on  se  couchait  auparavant»  à  Tau- 
berge  de  Tepeya4Iui4co  »  l'entreprise  des  diligences 
avait  réuni  un  certain  nombre  de  matelas  qu'elle  louait 
aux  voyageurs  à  des  prix  fixes. 

DeTepeya-Hualco,  nous  allâmes  relayer  à  Las^Bigas, 
o(i  nou3  étions  vers  une  heure.  Nous  avions  passé  à  Per* 
rote  où  nous  arrivâmes  quatre  heures  ajNrèa  Tepeya- 
Qualço.  ik  travers  une  immense  plaine  aride  et  sablon-^ 
neuse  où  l'on  voit  seulement  quelques  plantes  d'agave, 
et  qui  e^t  entourée  de  montagnes  volcaniques  à  pic»  en 
forme  de  cônes.  I^a  monotonie  de  la  vue  n'était  inter- 
rompue que  par  des  colonnes  de  poussière»  formées 
presque  toujours»  dit-on,  par  les  coiurants  d*air  qui  vien- 
nent d^s  montagnes»  et  dont  l'effet  est  très  singulier.  La 
ville»  ou  plutôt  le  bourg  de  Perote  est  triste  et  insigni* 
fiant.  L'énorme  montagne  qui  le  domine  »  et  que  l'on 
nomme  Nauhcampatepelt»  élevée  au^essusdela  merde 
h  »089  mètres»  lui  a  fait  donner  par  les  Espagnols  le  nom 
de  Coffre  de  Perote,  par  allusion  à  la  forme  de  la  petite 
roche  trach}  tique  qui  se  trouve  à  la  cime  de  cette  mon* 
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tagne»  et  qui  m'a  paru  plutôt  ressembler  à  un  tombeau» 
Nous  grai^tmes  à  pied  la  montagne  de  La8**Bîgas  »  où 
commence  une  Chaussée  en  pierre  »  et  où  le  paysage 
change  d'aspect.  Il  devient  enchanteur  en  s'approchant 
de  Jalapa.  Nous  étions  entrés  sur  la  Tiêrra  temp/uda  « 
terre  tempérée.  Des  sites  délicieux,  une  belle  fégéta-* 
tion ,  des  bananiers,  des  cactus  de  toutes  les  dimen- 
sions et  de  toutes  les  espèces,  des  plantes  aromatiques 
et  des  fleurs  des  tropiques  qui  embaument  l'air,  ra-^ 
commodent  le  voyageur  avec  ce  côté  du  Mexique,  dont 
la  monotonie  et  presque  tou)oors  l'aridité  le  fatigtiah 
et  lui  enlevait  toutes  les  illusions  qu'il  s'était  créées  sur 
larichevégétationdecepays.  Divisé  sous  la  zone  tonide# 
à  cause  de  l'élévation  des  lieuz^  en  trois  températures 
distinctes  donnant  des  produits  différents ,  le  ciel  est 
pourtant  presque  toujours  et  partout  bleu,  dair  et  litii* 
pide. 

Nous  enttftmes  à  Jalàpà  à  trois  heures  de  l'après  » 
midi;  nous  descendîmes  à  l'auberge  d'un  Français 
nommé  Henriet.  Elle  était  tenue  à  l'européenne ,  et 
parfaitement  placée.  C'était  l'ancienne  maison  d'Itur* 
bide,  flitttée  en  face  do  content  de  Saint-^François.  Il  eal 
impossible  de  voir  un  plus  beau  coup  d'œil  que  celui 
de  cette  belle  vallée  de  Jalapa ,  au-dessus  de  laquelle 
se  dessinaient  les  énonnes  pics  d'Ûrittva  et  de  Perote. 
La  ville  de  Jalapa  qui  se  présente  en  amphithéâtre  est 
dans  une  beUe  position  ;  mais  elle  était  triste,  mal  en**- 
tretenue  et  mal  habitée.  Je  me  décidai  cependwat  à  y 
rester  qudques  jours  pouf  organiser  mes  moyens  de 
transport  jusqu'à  Vera-Groz. 

J*appris  à  Jalapa  que  le  général  Santa-Anna  était 
sorti  de  son  domaine  de  Manga  de  Clavo ,  où  il  épiait 
toufoursT  le  moment  de  se  saisir  du  pouvoir  exécutif ,  et 
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qa'il  avait  soulevé  à  la  Vera-Cruz  ses  nombQux  parti- 
sans contre  le  gouvernement  fédéral ,  en  demiuidant 
impérieusement  un  changement  de  ministère. 

Quelques  jours  auparavant,  il  y  avait  eu  une  bataille 
sanglante  à  Totomè»  où  Tavantage  était  resté  aux 
troupes  du  gouvernement.  Toutes  les  communications 
étaient  interrompues.  Des  ordres  sévères  avaient  été 
donnés  pour  empêcher  les  voyageurs  de  se  rendre  sur 
la  côte  et  de  se  mettre  en  relation  avec  les.  insurgés. 
Je  les  fis  lever  en  ce  qui  me  coneemait  par  le  nûnistre 
de  la  guerre  Facio ,  qui  se  trouvait  à  Jalapa.  Il  écrivit 
au  général  en  chef  Calderon  pour  que  mon  voyage  fût 
protégé.  J  admb  dans  ma  suite  quelques  Anglais  aux- 
quels on  avait  interdit  le  passage  »  et  entre  autres  un 
voyageur  c^bre»  quelque  très  jeune  encore,  H.  Da- 
vidson ,  qui  avait  déjà  parcouru  VInde  p  la  Perse  et 
rÉgypte.  J'avais  obtenu  de  les  comprendre  dans  mon 
cortège ,  sous  la  condition  que ,  sous  aucun  prétexte  , 
ils  ne  comnumiqueraient  avec  les  dissidents. 

Nous  partîmes  de  Jalapa»  le26marSy.  avec  des  moles 
et  des  litières.  Nous  nous  arrêtâmes  à  midi  à  l'auberge 
de  Plan  del  Rio  *  dominée  par  une  ruine  »  et  au  bas 
de  laquelle  coule  une  petite  rivière.  Ce  ne  fut  pas  sans 
une  vive  émotion  que  je  revis  entre  Jalapa  et  Plan,  del 
Rio,  un  mauvais  village  indien  nonmié  Raul-Fossé» 
où  j'eus  la  crainte  d'être  dévalisé  et  peut-être  assasûné 
avec  tous  ^es  miens  en  arrivant  au  Mexique ,  par  de& 
bandits  qui  poursuivaient  les  Espagnols  chassés  par 
an  décret  du  eongrès.  Nous  approchions  de  la  terra 
Caliente  (terre  chaude).  Nous  traversâmes  des  bois», 
où  l'on  admire  en  pleine  terre  et  en  grande  quantité , 
toutes  les  plantes  du  Nouveau-Monde ,  que  l'on  cultive 
dans  les  belles  serres  du  Jardin -des-Plantes  à  Paris.  Je 


217  ) 

vis  aussi  les  plantes  d'Europe  ;  mais  je  remarquai  que 
leur  végétation  était  moins  vigoureuse.  Nous  étions  à 
cinq  heures  du  soir  à  Puente  nacional ,  où  nous  arri- 
vâmes en  descendant  une  montagne  rocailleuse*  Le 
chef  politique  de  l'État  de  Vera-Cruz ,  M.  Ramond 
Garay»  se  trouvait  à  Puente  nacional  avec  ses  employés. 
Il  m'of&nt ,  avec  cette  urbanité  qui  distingue  particu- 
fièrement  les  Mexicains ,  la  seule  chambre  un  peu  pas- 
sable où  il  se  trouvait  »  en  me  disant  les  paroles  sacra- 
menteUes  de  tout  Espagnol  bien  élevé»  à  la  disposicion 
de  Ustèd  (  à  votre  disposition  ).  Je  la  refusai  et  m'in- 
stallai avec  ma  famille  dans  le  fournil  du  Posadero  où 
on  fit  du  pain  toute  la  nuit  pour  la  troupe ,  et  où  nous 
ne  pûmes  dormir,  à  cause  du  bruit,  de  l'odeur  du  le- 
vain  et  de  la  chaleur  excessive  du  four,  sous  une  tem- 
pérature déjà  très  élevée. 

Nous  fûmes  en  route  à  quatre  heures  du  matin. 
Nous  trouvâmes  sur  le  pont  de  Puente  nacional  le  capi- 
taine liora  qui  était  descendu  d'un  petit  fort  qu'il 
occupait  au-dessus  du  pont  avec  quelques  troupes  pour 
donner  les  ordres  nécessaires ,  afin  que  notre  passage 
n'éprouvât  aucunes  difficultés. 

Nous  avançâmes  lentement  à  travers  les  quartiers  de 
rochers  et  les  pierres  amoncelées ,  qui  rendaient  cette 
route  »  quoique  la  plus  fréquentée  du  Mexique  ,  en 
quelque  sorte  impraticable.  Une  compagnie  anglaise 
avait  proposé  au  gouvernement  fédéral  de  se  charger 
jusqu'à  Mexico  de  l'entreprise  d'un  chemin  qui  facili- 
terait le  transport  en  voiture  des  voyageurs ,  et  surtout 
des  marchandises  qu'on  conduit  à  grands  frais  à  dos  de 
mulets.  Elle  ne  demandait  que  d'être  autorisée  à  per- 
cevoir un  simple  droit  de  péage  ;  mais  ces  offres  avaient 
été  rejetées.  On  ne  connaissait  pas  encore  au  Mexique 
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Tutilité  de  ces  grandes  voies  de  communication ,  qui 
ouvrent  de  larges  et  prompts  déboudiés  au  com- 
merce ,  ou  plutôt  on  était  encore  sous  l'empire  de  ces 
vieilles  traditions  espagnoles  qui  rejetaient  tontes  ks 
innovations  utiles  et  semblaient  vouloir  fermer  en  qael* 
que  sorte  l'entrée  du  pays  aux  étrangers. 

A  neuf  heures ,  nous  étions  à  Manantial,  après  avoir 
traversé  le  champ  de  bataille  de  Tolomé,  où  nous  ap- 
prîmes que  Santa-Anna  aurait  pu  être  pria  si  le  gêné* 
rai  en  chef  Calderon  avait  su  profiter  de  sa  victoire. 
En  poursuivant  les  fuyards  jusqu'à  Vera-Cnia ,  il  y  se- 
rait entré  en  même  temps  qu'eux.  Santa-Anna  était 
revenu  à  pied  dans  cette  ville  au  milieu  de  la  nuit  avec 
deux  hommes  pour  toute  escorte. 

Nous  arrivâmes  à  une  heure  à  Santa-Fé  »  mauvais 
village  à  3  lieues  de  Vera-Cruz,  oà  l'on  respire  plus  li- 
brement, en  entrant  au  Mexique,  parce  qu'on  n'y  a  plus 
rien  à  craindre  de  la  fièvre  jaune.  Je  n>e  rappelai  que 
j'y  avais  bivouaqué  quelques  années  auparavant ,  au 
milieu  d^une  foule  de  familles  espagnoles  qa'on 
chassait  impitoyablement  du  Mexique ,  et  qui  allaient 
s'embarquer  sur  le  bâtiment  qui  m'avait  amené.  Je 
me  rappelai  cette  soirée  de  désolation ,  où ,  au  miKeu 
des  cris  des  singes ,  des  perroquets  et  des  hurlements 
insupportables  des  chiens ,  j'entendais  les  lamenta- 
tions des  femmes  espagnoles  et  de  leurs  enfants ,  qui 
quittaient  le  Mexique  en  pleurant  et  en  mavdisBant 
leurs  oppresseurs. 

Nous  apprîmes  i  Santa-Fé  que  le  camp  du  général 
Calderon  était  établi  ru  milieu  d'un  bois,  à  environ 
2  lieues,  dans  un  endroit  nommé  losPosillos.  Quelques 
Jarrochos  ou  espèce  de  mifice,  qu'on  paurrait  appeler 
les  Cosaques  du  pays ,  vinrent  au-devant  de  nous , 
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peur  savoir  qui  nous  éûops ,  et  ce  que  nous  venions 
faire.  Ce»  Bravi  avaient  un  coslunie  de»  plus  pîctores- 
que»  qui  leur  donnait  Taspect  de  véritables  bandits. 
lU  portaient  pour  tout  vêtement  une  chemise  et  un 
caleçon  trèa  court  •  qui  laissait  à  nu  leurs  braa  •  leur 
poitrine  et  leuvs  jambes  cuivrés.  Ils  avaient  autour  du 
Gorpa  un  ceinturon  en  cuir»  auquel  était  suspendue 
une  énorme  rapière  sans  fourreau ,  qui  rappelait 
asse^  celle  de  Don  Quichotte.  Un  mouchoir  de  cou* 
leur  entoursût  leur  tète ,  et ,  par^dessus ,  ils  avaient  un 
énorme  chapeau  à  larges  bords  rabattus  sur  leurs 
yeux ,  qui  leur  donnait  un  air  farouche  et  très  peu 
rassurant*  Ils  furent  cependant  d'assez  bonne  compo- 
sition lorsque  j'eus  décliné  ma  qualité.  Je  leur  deman* 
dai  de  nae  conduire  au  général  en  chef.  Quatre  d'entre 
eux  se  détachèrent  de  la  bande ,  et  nous  menèrent  aux 
avant-  postes  du  camp  »  après  avoir  été  reconnus  par 
ses  vedettes  avancées. 

Là  ,  on  nous  fit  faire  une  halte ,  et  on  me  conduisit 
ensuite  avec  ma  femme  et  mon  enfant ,  que  je  ne  vou^ 
bôa  pas  laisser  sous  la  garde  des  Jarrochos  »  au  com^ 
maiidant  des  avant -postes»  Albino  Pères,  colonel  du 
8"  régimcAt  do  cavalerie^  Il  nous  reçut  avec  une  ex* 
trèvo  politesse ,  sous  une  cabane  asses  spacieuse  »  faito 
avec  des  branohes  d'arbres.  Je  remis  à  ce  colonel  la  lettre 
que  le  ministre  de  la  guerre  avait  écrite  au  général 
Calderon.  Un  cavalier  la  porta  au  quaitier-gènéral  »  et 
l'eus  tout  le  loisir  d'examiner  un  bivouac  mexicain  au 
milieu  de  ce  bois  de  los  Posillos ,  d'une  végétation  si 
nouvelle  pour  moi  ;  où  les  arbres  étaient  fortement 
eoirelacés  les  uns  avec  les  autres,  où  des  fleurs  d'une 
beauté  remarquable  se  mariaient  avec  des  arbustes 
chargés  de  fruits  dos  tropiques ,  et  dans  lequel  peut« 
être  des  Européens  n'étaient  jamais  onlrés» 
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Il  y  avait  autour  de  la  cabane  un  grand  nombre 
d'oflBciers  qui  étaient  accroupis  et  jouaient  aux  cartes, 
habitude  ordinaire  des  Mexicains  dans  tous  leurs  mo- 
ments de  loisir.  Il  était  assez  difficile  de  les  prendre 
pour  des  officiers  en  voyant  leur  costume  bizarre  qui 
est  négligé  en  temps  de  guerre,  à  ce  point  qu'ils  portent 
des  vestes  de  toutes  les  couleurs ,  tandis  que  leur  tenue 
est  des  plus  soignées  et  leurs  uniformes  très  brillants 
en  temps  de  paix.  Plus  loin  ,  au  milieu  du  bois  où  Ton 
entendait  les  concerts  de  milliers  d'oiseaux,  on  voyait 
des  groupes  de  soldats  couchés  à  terre  et  qui  jouaient 
aussi. 

Près  de  la  cabane ,  il  y  avait  une  belle  Indienne  au 
teint  cuivré ,  aux  traits  réguliers ,  dont  les  longs  cheveux 
flottaient  sur  ses  épaules  nues,  et  qui  préparait  le  repas 
obligé  de  tout  Mexicain,  les  tortilles  et  les  firijoles. 
Chaque  officier  emmène  ainsi  à  sa  suite ,  en  temps  de 
guerre ,  une  femme  qu^  fait  son  ménage  de  cam- 
pagne. 

La  belle  figure  martiale  du  colonel  Perez  dominait 
toute  cette  scène  de  bivouac.  Je  ne  pouvais  pas  m'em- 
pècher  de  sourire,  en  entendant  cette  vieille  moustache 
se  plaindre  de  son  logement  et  des  privations  qull 
éprouvait,  lorsque  je  me  rappelais  nos  bivouacs  de 
1812  et  1813  où  nous  n'avions  qu'une  terre  froide  et 
humide  pour  tout  lit  et  un  ciel  sombre  et  chargé  de 
nuages  pour  abri ,  tandis  qu'à  ce  bivouac  mexicain  la 
terre  était  brûlante ,  la  nature  magnifique ,  et  le  ciel 
admirable. 

Le  cavalier  qui  avait  été  envoyé  au  général  en  chef 
revint  avec  l'ordre  de  nous  laisser  passer,  sans  traverser 
le  camp,  et  de  nous  faire  tourner  le  bois  de  manière  à 
être  hors  de  la  portée  du  canon  de  la  place  de  la  Vera- 
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Cruz,  d'où  on  envoyait  quelques  bombes»  de  moments 
en  moments. 

Nos  Arrieros  ou  conducteurs  de  litières»  qui  se  rap- 
pelaient que  dans  la  guerre  de  l'indépendance ,  un  de 
leurs  mulets  avait  été  tué  par  un  boulet  de  canon  »  sur 
le  cheaûn  de  la  Yera-Cruz ,  trouvèrent  très  prudent  le 
conseil  du  général  en  chef,  mais  ils  prirent  le  chemin 
des  peureux  et  se  dirigèrent  d'abord  en  suivant  les 
bords  de  la  mer»  sur  le  village  de  Medelin,  situé  à  3 
lieues  de  la  Yera-Cruz;  puis»  après  s'en  être  approchés 
d'assez  près»  ils  revinrent  à  travers  des  bois  tellement 
touffus  que  nos  litières  ne  pouvaient  avancer  qu'avec  la 
plus  grande  peine. 

Enfin»  après  une  journée  des  plus  fatigantes,  où 
nous  avions  eu  constamment  à  combattre  les  mous- 
tiques» nous  arrivâmes  à  la  chute  du  jour  en  face 
de  la  Vera-Gruz,  dans  un  lieu  nommé  Malibran, 
grande  auberge  près  d'une  vieille  ruine  où  les  ha- 
bitants de  Vera-Cruz  viennent  quelquefois  se  ré- 
créer. Nous  étions  là  sous  le  feu .  des  batteries  des 
deux  camps  ennemis.  Cependant  nous  y  passâmes  la 
naît.  A  quatre  heures  du  matin  nous  fûmes  réveillés  par 
des  coups  de  canon  qui  partaient  delà  Yera-Cruz.  Nous 
fûmes  immédiatement  sur  pied»  et  un  moment  après 
nous  nous  acheminâmes  sur  la  plage  de  Mocambo»  qui 
était  à  très  peu  de  distance  de  Malibran  et  en  face  de 
rtle  des  Sacrifices.  C'était  près  de  cette  même  côte  que» 
SIS  ans  auparavant»  Fernand-Cortèz  et  ses  audacieux 
compagnons  étaient  venus  débarquer  au  nombre  de 
moins  de  700  hommes ,  pour  soumettre  à  Charles- 
Quint  un  empire  dont  la  richesse  et  la  puissance  étaient 
immenses.  Yingt-neuf  années  étaient  à  peine  écoulées 
depuis  qu'un  acte  d'indépendance  de  l'Espagne  avait 
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été  proclamé  à  HliilpanUiiigo.  Depuis  lors,  cette  iinié'- 
pendance  n'avait  été  qu'une  lutte  longue  et  aciiâmé^ 
entre  des  ambitions  rivales  qui  se  disputaient  le  pou- 
voir sans  rien  fonder  de  stable  et  sans  fat r«  jouir  ce  beau 
pays ,  favorisé  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  qui  ren-» 
feime  tant  de  richesses  dans  son  sein,  de  la  trao^aillité 
et  du  bonheur  qui  en  feraient  une  terre  promise* 

Arrivé  sur  la  plage  de  Mocambo,  j'éptt>uvai  une  joie 
bien  vive,  en  me  trouvant  en  face  d*un  bâtiment  de 
jçuerre  français  portant  le  pavillon  tricolore.  Je  croyais 
que  c'était  ie  tanne  qui  devait  venir  me  chercher  Je 
fis  des  signaux  pour  qu'on  nous  recueillit  à  bord» 
mais  ils  ne  furent  pas  aperçus.  La  barque  d'un  navire 
de  commerce  danois,  en  rade  à  l'Ile  des  Sacrifices, 
faisait  de  l'eau  à  Mocambo.  Elle  nous  conduiût  à  la 
Cérès ,  commandée  par  le  capitaine  de  corvette  Cosnaao- 
PumatiOTT,  car  c'était  ce  bâtiment  et  non  le  Faune 
qui  était  en  rade.  C'est  ainsi  que  je  sortis  du  Mexiqoe 
où  j'avais  exercé  des  fonctimis  importantes  et  dont  je 
venais  de  reconnaître  l'indépendance  au  nom  de  la 
France.  Il  faut  avoir  passé  plusieurs  années  dans  an 
pays  toujours  livré  k  l'anarchie ,  k  la  guerre  civile  et  où 
on  n'est  jamais  sûr  do  lendemain ,  paur  se  faire  une 
idée  du  plaisir  que  j'éprouvai  en  me  voyant,  moi  et  les 
miens,  au  milieu  de  nos  braves  marins  sur  un  sol 
français,  en  face  de  ce  drapeau  que  favais  conservé 
un  des  derniers,  lorsque  j'étais  préfet  de  la  Meuse,  et 
tiue  je  revoyais  sur  les  cAtes  du  Nouveau^^Monde  apré^ 
plus  de  drx-sept  années  passées  loin  de  la  France* 

Il  me  restait  â  remplir  tm  dernier  devoir  d'bospita* 
Kté  envers  les  Anglais  que  j'avais  associés  à  mon 
voyage  aventureux  depuis  Jatapa.  Je  les  fis  prendra 
sur  la  plage  de  Mocambo  par  la  grande  chaloupé  de  la 
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Cérès ,  et  conduire  à  bord  du  paquebot  américaui  de 
New-Yorcky  le  Congrès  ^  qui  se  trouvait  en  rade  de 
Vera-Craz,  en  leur  faisant  promettre  qu'ils  ne  cher- 
obéraient  pas  &  yoir  Santa-Anna.  Us  tinrent  leur  parole. 

Je  n'avais  pas  pris,  comme  eux»  cet  engagement»  et 
dans  ma  position  je  n'étais  pas  tenu  aux  mêmes  mé- 
nagements. Je  vis  donc  Santa-Anna»  qui  était  gouver- 
neur de  l'état  de  la  Vera-Cruz  lorsque  j'étais  arrivé 
BU  Mexique  et  qui  m'avait  fait  alors  des  protestations 
de  dévouement  pour  la  France  et  les  Français;  il  les 
renouvela  encore.  Il  compara  son  mouvement  de  la 
Vera*€ras  à  la  Révolution  de  juillet»  de  m^me  qu'on 
avait  comparé  sa  victoire  de  Tampico  contre  les  Es- 
pagnols aux  grandes  bataiUes  de  Napoléon*  Il  voulut 
aborder  la  question  politique  du  moment,  mais  je  dé- 
tournai la  conversation.  Une  me  convenait  pas,  malgré 
tout  ce  que  je  pouvais  en  penser»  d'être  le  détracteur 
do  gouvernement  auprès  duquel  j'avais  été  accrédité. 
Je  m'étais  bit  une  loi ,  et  au  Mexique  où  le  pouvoir 
changie  constamment  de  mains  elle  devrait  être  la 
régie  générale  des  ag^fits  de  tous  les  pays,  d'observer 
ime  exacte  neutralité  entre  les  partis  qui  se  disputent 
l'autorité. 

Je  commis  l'imprudence  de  rester  deux  jours  à  la 
Vera^Crux,  où  le  vomito  negro  exerce  chaque  année  ses 
ravagea,  et  où  on  ne  peut  demeurer  quelque  temps 
qn*à  la  condition  de  lui  payer  son  tribut.  J'avais  at- 
tendu à  bord  de  &m  Cérès  l'arrivée  du  Faune  qui  était  allé 
tegfeODveler  ses  vivres  finûs  à  Pensacola;  lorsqu'un  jour 
le  conmandaxU  Gosmao  m'avait  dit  que.  d'après  les  or-* 
dres  qu'il  venait  de  recevoir  et  la  tournure  que  les  évé* 
aementa  prcnatlsut  au  Mexique,  il  garderait  avec  lui  ce 
brick  de  guerre»  qui  se  perdit  malheureusement  peu  de 
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temps  après  sur  la  côte  du  Mexique*  Je  fus  vivement 
contrarié  de  cette  décision ,  et  je  me  décidai  à  aller 
chercher  aux  États-Unis  des  mpyens  de  transport  pour 
me  rendre  dans  le  golfe  de  Honduras.  J'arrêtai  mon 
passage  et  celui  de  tous  les  miens  à  bord  du  paquebot 
américain  le  Congrès ,  qui  était  mouillé  près  de  l*ilot 
de  Saint-Jean  d'LUoa ,  et  en  partance  pour  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Le  Congrès  mit  à  la  voile  le  7  avril.  C'était  un  superbe 
paquebot  de  380  tonneaux,  commandé  par  le  capi- 
taine Mainer,  un  de  ces  Américains  froids  et  impas- 
sibles, toujours  occupés  de  leurs  affaires  Le  bâti- 
ment ,  neuf  et  décoré  avec  beaucoup  de  luxe ,  faisait 
seulement  son  second  voyage.  Il  était  fin  voilier,  excel- 
lent marcheur,  et  son  capitaine  un  habile  marin.  Malgré 
des  vents  contraires,  notre  traversée  fut  heureuse.  Le 
lA  au  soir,  nous  commençâmes  à  entrer  dans  les  eaux 
du  Hississipi,  que  l'on  distingue  de  celles  de  la  mer,  à 
cause  de  leur  couleur  jaunâtre.  Le  15 ,  à  la  pointe  du 
jour,  nous  distinguâmes  à  l'horizon  deux  petites  embar- 
cations qui  faisaient  force  de  voiles  sur  nous ,  et  qui 
semblaient  s'abJmer  dans  la  mer.  C'étaient  de  hardis 
pilotes  américains,  toujours  à  l'affût  des  bâtiments  qui 
arrivent ,  et  qui  luttaient  de  vitesse ,  au  risque  de  se 
perdre,  afin  d'atteindre  notre  navire.  Aussitôt  quel'uu 
d'eux  eut  touché  le  Congrès^  il  se  cramponna  aux  corda* 
ges,  s'élança  sur  le  bord ,  et  prit  aussitôt  le  comman- 
dement des  manœuvres  dont  notre  capitaine  se  démit 
immédiatement.  Nous  arrivâmes  bientôt  en  face  du 
phare  auprès  duquel  était  un  bateau  à  vapeur  nommé 
le  Crampruse^  qui  fit  allumer  ses  feux,  bouillir  ses 
chaudières,  et  arriva  avec  vitesse  auprès  de  notre  bâti- 
ment ,  auquel  il  s'amarra  avec  des  cables  et  qu'il  re- 
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morqua  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans,  près  du  quai  en 
face  du  marché.  Nous  avions  admiré  le  spectacle  ra- 
vissant des  bords  duMississipi  couverts  de  bois ,  et  plu- 
sieurs habitations  où  Ton  cultive  la  canne  à  sucre , 
parmi  lesquelles  celles  du  capitaine  Johnstone ,  ancien 
pilote ,  et  surtout  d'un  riche  planteur  espagnol  nommé 
Olozabal  »  chassé  du  Mexique  par  les  événements  poli- 
tiques/se  font  particulièrement  remarquer.  Nous  dé- 
barquâmes aussitôt  sans  aucune  formalité  de  douanes, 
sans  montrer  nos  passeports»  qu'on  n'exige  pas  aux 
États-Unis.  Un  nègre  ,  cocher  de  place ,  parlant  fran- 
çais conome  nos  cochers  de  Jiacres,  nous  prit  avec  nos 
effets ,  et  nous  conduisit  à  l'hôtel  Planters  and  mar- 
chants  Canal  Street ,  qu'on  nous  avait  indiqué  comme 
le  meilleur. 

J'appris  aussitôt  que  les  relations  commerciales 
entre  la  Nouvelle-Orléans  et  la  république  de  l'Améri- 
que centrale  étaient  ordinairement  des^plus  insignifian- 
tes »  et  qu'elles  étaient  devenues  nulles ,  depuis  qu'un 
colonel  Dominguez  avait  soulevé  les  côtes  contre  le 
gouTei*nement»  et  qu'un  décret  du  pouvoir  exécutif 
avait  interdit  l'entrée  des  ports  au  commerce.  Les  états 
de  navigation  du  1"  trimestre  de  1832  du  port  de  la 
Noovelle-Oriéans  ne  mentionnaient  qu'un  seul  petit  bâ- 
timent de  60  tonneaux  qui  avait  été  à  Omoa.  Je  devais 
renoncer  à  l'idée  de  me  rendre  à  mon  poste  par  cette 
voie ,  et  )e  dus  prendre  la  résolution  d'aller  à  New- 
Yorck  »  chercher  le  paquebot  réguUer  qui  va  à  la  Ja- 
maïque ,  où  j'aurais  pu  m' embarquer  sur  le  paquebot 
an^ais  qui  se  rend  de  Falmouth  à  la  Vera-Cruz  et  vient 
toucher  â  Belize ,  petite  colonie  anglaise  rapprochée 
da  port  d'Izabal ,  à  une  distance  de  80  lieues  de  Gua-;- 
temala. 

m.  AvniL.   2.  15 
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Je  me  décidai  à  rester  qaelqaes  jours  à  la  Nouvelle* 
Oriéans,  afin  d^observer  cette  Tille  anoiennement  fran- 
çaise »  dont  le  commerce  était  devenu  prodigieux  et 
prenait  chaque  année  un  nouvel  accroissement. 

Il  était  impossible  de  voir  un  contraste  plus  frap- 
pant que  celui  qui  existait  entre  le  pays  limitrophe 
que  je  venais  de  quitter  et  celui  où  j'entrais.  Là  tout  était 
encore  livré  à  l'anarchie;  ici  tout  était  calme  et  avait 
une  marche  régulière.  Un  mouvement  général  et  ra- 
pide était  alors  imprimé  à  la  Nouvelle-Orléans  aux 
affaires  industrieUes.  Une  ville  nouvelle  venait  d'être 
fondée  dans  le  quartier  de  l'Estrapade;  les  rues  Royale» 
de  Chartres»  de  Saint-Louis^  de  Toulouse,  etc.  Les 
capitaux  9  après  avoir  circulé  fructueusement  dans  le 
commerce  »  étaient  venus  se  fondre  dans  l'accpiisîtion 
des  terrains,  et  on  citait  de  grandes  fortunes  qui  avsdent 
été  faites  en  peu  de  jours. 

Ce  qui  serre  le  ceeur  à  la  Nouv^e^Orléans,  et  ce  qui 
n'existe  heureusement  plus  au  Mexique  »  depuis  qu'un 
décret  du  congrès  rendu  sous  la  présidence  dumulAtre 
Guerrero  avait  rencki  la  liberté  aux  eaelaves»  c'est 
rénorme  quantité  de  ceux-ci  qui  remplissent  les  rues 
et  les  maisons.  Je  n'avais  vu  jusqu'alors  des  esclaves 
qu*en  Russie ,  où  ils  ne  sont  plus  vendus  qu'en  masse 
avec  la  propriété  dont  ils  dépendent  et  où  ik  son!  nés  : 
mais  à  la  NouveHe-Oriéans ,  ce  pays  de  l'indépendaGoee 
et  de  la  vraie  liberté ,  je  les  ai  vu  vendre  comme  des 
chevaux  et  des  chiens.  Je  me  rappellerai  toujours 
l'impression  pénible  que  j'ai  éprouvée,  lorsqu'on  en- 
trant un  matin  pour  la  première  fois  i  la  Bourse  de  la 
Nouvelle-Orléans  »  je  vis  une  pauvre  négresse ,  qu'on 
vendait  à  l'enchère  avec  ses  deux  fds.  Elle  avait  ses 
mains  appuyées  sur  la  tète  de  sesenrants.  Ils  pleuraient 
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tous  les  trois ,  parce  que  leur  seule  crainte  était  d^ètrc 
▼endas  séparément^  tandis  que  l'encanteur^  qui  était 
élevé  sur  une  estrade  »  faisait  des  lazzis  de  fort  mauvais 
goût ,  |e  dirai  même  ignobles,  pour  faire  apprécier  sa 
m«nchandise%  La  pauvre  Isanille  se  trouva  heureuse  » 
parce  qu*elle  avait  été  achetée  par  le  xâéme  individu  » 
qui  la  paya  17&0  piastres  fortes.  Dès  ce  jour,  je  conçus 
une  triste  idée  des  propriétaires  d'esclaves  aux  Etats- 
Unis  ,  et  )e  sus  bientôt  que  là ,  plus  qu'ailleurs  i  Tinté* 
rftt  est  le  mobile  de  tontes  les  actions  »  sous  l'appa- 
rence d'une  certaine  philantropie. 

Je  trouvai  partout  à  la  Nouvelle-Orléans  des  traces 
de  ces  funestes  progrès  que  la  différence  des  races 
établit  entre  les  individus ,  même  lorsqu'ils  sont  égale- 
ment fibres.  €e  fut  surtout  auThéAtre-Français»  où  l'on 
donnait  la  Maette  de  PorUei^  que  j'eus  l'occasion  de 
faire  cette  remarque.  Il  y  a  trois  rangs  de  loges.  Les 
premières  étaient  occupées  par  la  race  blanche  ;  les 
secondes  par  celle  des  mulâtres ,  et  les  troisièmes  par 
celle  des  nègres.  On  ne  se  m^e  pas.  On  m'a  dit,-  et  j'ai 
pu  m'en  convaincre,  qu'une  nralâtresse  n'allMt  pas  aux 
premières ,  et  qu'elle  empêcherait  une  blamfte  de  ve- 
nir aux  secondes.  En  ma  qualité  d'étranger  et  d'homme 
au-dessus  des  préjugés ,  je  voulus  tenter  l'épreuve  et 
aller  m'asseoir  au  second  rang;  mais  on  m'en  détourna , 
parce  que  les  mulâtres  m'auraient  chassé.  Cependant 
ces  mulâtres  sont  des  hommes  de  bonne  compagnie , 
et  souvent  de  riches  négociants.  Leurs  femmes  sont 
mises  comme  celles  des  premières ,  et  sont  souvent 
aussi  blanches;  mais  leur  sang  a  été  mêlé.  Elles  sont  en- 
tachées du  préjugé.  Celui-ci  est  si  fort ,  que  les  jeunes 
gens ,  et  le  nombre  en  est  très  considérable  ,  qui  ont 
des  liaisons  ostensibles  avec  les  mulâtresses  ,  trouvent 
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difficilement  à  se  marier  avec  les  blanches.  Ils  regar- 
dent alors  leur  attachement  comme  une  espèce  de  ma- 
riage »  et  leurs  enfants  portent  leurs  noms. 

Il  faut  dire  que  les  dames  de  la  race  blanche  à  la 
Nouvelle-Orléans,  ont  bien  quelques  droits  d'exiger 
que  les  hommages  des  homuies  leur  soient  adressés 
sans  partage.  Il  est  rare  de  vdir  une  ville  de  la  mâme 
étendue  où  elles  soient  généralement  aussi  jolies  »  et 
surtout  aussi  gracieuses.  Il  y  a  en  elles  un  mtiange  de 
pudeur  et  de  coquetterie  de  bon  goût  qui  leur  sied 
bien;  et,  ce  qui  complète  leur  charme»  c'est  qu'on  dit 
qu'elles  sont  de  très  bonnes  épouses  et  les  meilleures 
mères. 

La  Nouvelle-Orléans  donnait  alors  une  idée  com- 
plète d'une  ville  importante  de  conomerce.  Les  tnois  de 
février  »  mars  et  avril  sont  oeux  de  la  plus  grande  acti- 
vité des  affaires.  Des  masses  de  marchandises  venant 
de  l'intérieur  sont  débarquées  sur  les  quais.  Une  foule 
de  bateaux  à  vapeur  sillonnent  le  Mississipi,  en  mon- 
tant et  en  descendant.  Une  aiBuence  d'individus  qui  y 
entrent  ou  en  sortent»  témoigne  en  faveur  de  cette  ac- 
tivité ,  qui  est  le  type  du  caractère  américain.  On  voit 
qu'on  est  au  milieu  d'un  peuple  spéculateur,  qui  ne 
perd  pas  son  temps. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  la  Nouvelle-Orléans» 
qui  est  suffisamment  connue  par  les  relations  qui  ont 
été  publiées. 

Je  résolus  d'aller  à  New-Yorck  en  remontant  le  Mis- 
âsÀpi.  J'arrêtai  mon  passage  à  bord  du  bateau  à  va- 
peur VOhiOt  qui  faisait  son  second  voyage,  et  avait 
été  signalé  dans  le  premier  par  sa  marche  supérieure. 

Je  pards  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  24  avril,  à  six 
heures  du  soir.  Nous  dépassâmes  successivement  tous 
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les  bateaux  à  vapeur  qui  étaient  partis  trois  ,  cinq  et 
même  huit  heures  ayant  nous.  Notre  capitaine,  nommé 
Paul,  était  un  de  ces  Américains  comme  il  y  en  a  tant , 
dont  l'activité  était  infatigable.  A  bord  il  z»e  dormait 
que  deux  heures  sur  vingt-quatre.  Il  avait  l'œil  à  tout. 
Il  utilisait  tous  les  bras ,  et  c'était  surtout  lorsqu'il  re- 
nouvelait sa  provision  de  bois  pour  le  chauffage  de  ses 
chaudières,  qu'il  était  remarquable.  Cette  opération 
mérite  qu'on  en  dise  quelques  mots. 

Le  Hîssissipi,  dans  son  cours  rapide  et  majestueux,  est 
bordé  de  chaque  côté  par  des  bois  épais,  qui  viennent 
se  baigner  dans  ses  eaux.  Ce  spectacle  continuel ,  et 
souvent  monotone ,  n*est  interrompu  que  par  l'aspect 
de  quelques  petits  bourgs  ou  villes  que  l'on  rencontre 
de  loin  en  loin ,  et  une  multitude  de  petites  baraques 
en  planches ,  dont  les  propriétaires  s'occupent  de  la 
coupe  des  bois  nécessaires  au  chauffage  des  bateaux  à 
vapeur.  Ces  bois ,  qui  sont  coupés  et  rangés  par  cordes 
à  la  proximité  du  rivage ,  font  l'effet  d'autant  de  chan- 
tiers. En  passant  rapidement,  les  capitaines  disent  leurs 
prix,  qui  sont  aussitôt  acceptés  ou  refusés.  Ils  sont 
ordinairement  de  2  ou  3  piastres  la  corde.  Quand  les  . 
parties  sont  d'accord  ,  le  bateau  à  vapeur  s'arrête.  Un 
coup  de  sifflet  est  donné  par  le  capitaine,  et  aussitôt  les 
passagers  d'en  bas  se  précipitent  à  terre  pour  transpor- 
ter le  bois  sur  leurs  épaules  et  le  jeter  dans  le  bateau. 
Ces  passagers  sont  pour  la  plupart  les  patrons  et  les 
mariniers  des  lourdes  barques  qui  descendent  l'Obio  et 
le  Mississipi ,  chargées  des  produits  du  nord  de  l'Amé- 
rique ,  et  qu'on  est  obligé  de  briser  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, parce  qu'elles  ne  peuvent  plus  remonter  le  cou- 
rant si  rapide  du  fleuve.  Les  patrons  et  leurs  aides 
retournent  chez  eux  par  les  bateaux  à  vapeur  moyeu- 
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nant  unefaible  rétribution  de  quelques  piastres  »  et  en 
s'approvisionnant  de  leurs  vivres  »  mais  sous  la  condi- 
tion défaire  toutes  les  corvées  de  la  traversée.  U  faut  voir 
comment  les  capitaines  gourmandent  les  retardataires, 
et  les  stimulent  de  la  voix  et  du  geste»  lorsquHls  ne  s'em- 
pressent pas  de  faire  leur  service.  Aussi  les  quinze 
à  vingt  cordes  de  bois  que  l'on  embarque  deux  fois  par 
jour»  soir  et  matin ,  sont-eUes  mises  à  bord  avec  une 
promptitude  inconcevsJsle. 

Le  lendemain  de  notre  départ  de  la  Nouvelle-Or- 
léans »  après  avoir  côtoyé  Donaldsonville ,  siège  poli-» 
tique  de  l'État  de  la  Louisiane ,  nous  passâmes  devant 
un  lieu  nommé  Bâton  rouge  »  qui  était  remarquable  en 
ce  que  le  terrain  ordinairement  si  plat  et  si  bas  des 
bords  du  Mississipi  s'élevait  à  environ  30  ou  âO  pieds 
au-^lessus  du  fleuve.  Les  maisons  nous  parurent  bien 
bâties.  La  population  était,  dit-on ,  de  1,200 habitans. 
Pans  lanuit,  nous  eûmes  un  orage  des  plus  terribles. 
Vieux  voyageur  des  deux  mondes ,  je  n'avais  jamais 
rien  vu  de  pareil.  On  avait  fortement  amarré  le  ba- 
teau &  vapeur  aux  troncs  de  quelques  arbres  situés 
près  du  fleuve ,  et  nous  restâmes  ainsi  toute  la  mût. 
Le  tonnerre  grondait  et  tombait  de  moment  en  mo- 
ment auprès    de    nous»   avec  des  éclats  épouvan- 
tables^ Chacun  était  dans  l'effroi.  Quel  aurait  été  notre 
sort  en  effet  »  si  ce  vaste  brasier  sur  lequel  nous  noA 
rouvions  avait  été  en  conmaunication  avec  la  foudre? 
Le  capitaine,  qui  avait  été  vivement  contrarié  d'être 
obligé  de  s'arrêter,  chercha  à  regagner  le  tenqps  perdu, 
en  faisant  force  vapeur.  Le  lendemain,  nous  étions  en 
face  des  terres  hautes.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  un  lieu 
où  il  y  avait  autrefois,  sous  la  domination  française  à  la 
Nouvelle-Orléans ,   un  fort  nommé  Adam  qui  a  été 


{2Î1) 

abattu  depuis  que  les  Américains  sont  paisibles  pos- 
sesseurs du  pays* 

Le  soir,  à  onze  heures ,  nous  touchâmes  à  Natchez  » 
qui  est  la  ville  la  plus  importante  de  TÉtat  de  MBsris* 
sipi;  elle  est  agréablement  située  dans  une  position 
assez  élevée.  Il  y  a  quelques  bonnes  maisons  de  corn* 
merce  pour  la  vente  des  cotons  et  de  riches  proprié 
taires.  Cependant  on  nous  dit  que  ce  lieu  était  habité 
par  les  plus  mauvais  sujets.  On  nous  conseUla  même 
de  ne  pas  descendre ,  parce  que  nous  aurions  pu  la 
nuit  y  être  dévalisés.  La  ville  renferme  de  8  à  A^OOO 
habitants.  Elle  prendrait  plus  d'accroissement  si  la 
fièvre  jaune  n'y  faisait  pas  quelquefois  des  appari- 
tions. 

Le  27,  à  neuf  heures»  nous  étions  aux  deux  étangs. 
A  trois  heures  nous  touchâmes  à  Warrenton  »  et  une 
heure  après  nous  descendîmes  àWicksburgh ,  situé  au- 
dessous  des  montagnes  de  Walnut  et  qui  a  pris  en  peu 
d^années  un  grand  accroissement ,  parce  qull  sert 
d'entrepôt  aux  cotons  et  marchandises  de  l'Ouest. 

La  journée  du  lendemain  se  passa  entre  les  rives  du 
pays  des  Arkansas  et  des  Choklaw  indiens ,  qui  ne 
sont  peuplées  que  par  quelques  cabanes  »  où  l'on  ap- 
porte sur  les  bords  du  fleuve  les  approvisionnements 
de  bois  destinés  aux  bateaux  à  vapeur. 

Le  39  nous  saluâmes  le  village  de  Sainte-Hélène , 
dont  le  nom  nous  rappela  une  grande  infortune.  En  cet 
endroit  le  Hississ^pi  s'était  élevé  pendant  l'hiver  à  6 
pieds  aiFdessus  du  sol.  Dans  la  nuit  nous  passâmes 
devant  Hemphis  »  et  le  1*'  mai  nous  arrivâmes  à  cinq 
heures  du  matin  à  New -Madrid.  Nous  primes  des 
passagers  dans  un  lieu  nouvellement  fondé  et  bien 
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situé,  nommé  Mils-Point,  et  à  trois  heures  nous  pas- 
sâmes devant  une  lie  éloignée  de  7  milles  du  confluent 
de  rOhio  et  du  BSississipi.  Une  heure  et  demie  après , 
ces  deux  grands  fleuves  confondirent  leurs  eaux  sans 
les  mêler  parfaitement.  Celles  du  Mississipi  conservent 
une  teinte  jaunâtre  et  terreuse  »  celles  de  l'Ohio  sont 
plus  claires.  Nous  laissâmes  à  notre  gauche  le  Mississipi 
fier  de  son  origine  sauvage  »  et  nous  entrâmes  dans 
rOhio  9  après  avoir  remarqué  l'heureuse  situation  de 
deux  maisons  qui  se  trouvent  sur  la  presqu'île  formée 
par  les  deux  grands  fleuves  et  sur  Tune  desquelles  on 
lit  Umomun, 

En  entrant  dans  l'Ohio,  nous  fûmes  étonnés  de  la 
belle  végétation  et  de  l'air  de  fraîcheur  répandus  sur 
ses  rives.  On  voyait  de  chaque  côté  une  foule  d'arbres 
variés  9  qui  se  distinguent  par  les  diverses  nuances  de 
leurs  feuillages.  Us  viennent  se  grouper  naturellement 
et  se  baigner  sur  les  bords  du  fleuve ,  comme  s'ils 
avaient  été  placés  là  par  quelque  habile  dessinateur  de 
jardins  anglais.  Ce  n'est  plus  la  froide  et  sauvage  mo- 
notonie des  rives  du  Mississipi.  C'est  une  nature  agreste* 
quoique  encore  un  peu  sombre,  parée  au  mois  de  mai 
de  ses  plus  beaux  atours.  On  aperçoit  â  travers  les  bois 
quelques  champs  cultivés.  Il  y  a  des  ondulations  de 
terrain  et  on  voit  quelques  jolies  maisons  bâties  sur  le 
penchant  de  petits  coteaux.  Les  barraques  en  bois 
avec  leurs  approvisionnements  sont  toujours  là  aussi 
ur  les  bords  du  fleuve ,  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
bateaux  à  vapeur. 

Nous  passâmes  devant  Trinity,  Sbawneetown,  située 
à  12  milles  des  grandes  salines  des  États-Unis ,  Hen- 
dersonville,  Evansville,  Owensburgh,  Rockport,  Troye, 
et  nous  étions  à  Rome ,  à  midi  le  3  mai.  L'ancienne 
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capitale  du  inonde  serait  bien  étonnée  de  voir  son  nom 
donné  à  quelques  maisons  dont  deux  seulement  étaient 
en  briques.  Cette  manie  que  l'on  a  d'appeler  par  de 
grands  noms  de  petites  bourgades  est  assez  générale 
aux  États-Unis.  J'aimerais  mieux  que  chaque  village 
nouvellement  fondé  reçût  le  nom  d'un  des  hommes 
qui  se  sont  immortalisés  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance ,  ou  bien  qu'ils  rappelassent  les  noms  des  rives 
autrefois  sauvages»  sur  lesquelles  ils  sont  établis,  ainsi 
que  quelques  colons  l'ont  fait.  Cela  sortirait  l'histoire 
des  tribus  indiennes  du  chaos  où  elle  est  plongée.  Au 
heu  de  transporter  Memphis ,  Herculanum  ,?.Troye  et 
Rome  sur  les  bords  du  Hississipi  et  de  l'Ohio»  on 
aimerait  à  savoir  comme  ceux  des  Natchez  et  des 
Arkansas,  et  de  Schawneetown,  qui  tire  son  origine 
d'une  tribu  indienne»  les  vieux  noms  des  anciens 
maîtres  du  pa}  s  ;  cela  lierait  le  passé  au  présent. 

Le  premier  endroit  un  peu  important  que  nous 
vîmes  après  Rome  »  fut  Leavenworth»  près  la  rivière 
Bleue.  Nous  longeâmes  successivement  New-Albany, 
qui  n'a  qu'une  rue  d'un  demi-mille  de  longueur  » 
parallèle  au  fleuve»  Portland  et  Schipping»  port  qui  est 
au  pied  des  Cataractes  et  où  il  y  a  une  espèce  de  havre 
qui  sert  de  refuge  aux  bateaux  qui  viennent  de  la  Nou- 
velle-Orléans  et  de  Saint-Louis»  pour  y  décharger  une 
partie  de  leur  chargement  lorsque  les  eaux  sont  trop 
basses.  Un  orage  affreux  »  quoique  moins  terrible  que 
celui  que  nous  avions  eu  dans  les  eaux  du  Hississipi  » 
retarda  notre  arrivée  à  Louisville»  où  nous  abordâmes 
le  i  mai  à  cinq  heures  du  matin. 

Nous  restâmes  un  jour  dans  cette  ville»  qui  était  la 
plus  considérable  que  nous  eussions  vue  depuis  notre 
départ  de  la  Nouvelle<Orléans  ;  cUc  est  située  près  des 
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Cataractes  qu'on  ne  peut  passer  que  lorsque  les  eaux 
sont  hautes.  Elle  renfermait  alors  environ  7,000  habi- 
tants. En  pénétrant  dans  l'intérieur,  nous  vfmes  la  rue 
principale  Main  Street ,  qui  a  un  mille  d'étendue  et  qui 
la  partage  dans  toute  sa  longueur;  elle  est  régulière* 
ment  bâtie.  Il  y  a  de  chaque  côté  des  magasins  appro-» 
visionnés  de  toute  espèce  de  choses,  où  il  règne  un 
grand  mouvement  commercial.  Les  affaires  paraissaient 
avoir  beaucoup  d'activité  à  Louisville,  qui  est  la  plus 
importante  du  Kentucky,  et  elles  semblaient  devoir 
en  acquérir  une  plus  grande,  à  en  juger  par  le  nombre 
considérable  de  bâtisses  qui  se  faisaient  de  tovtes 
parts.  On  voyait  surtout  aux  extrémités  de  la  ville ,  de 
charmantes  maisons  bâties  dans  le  genre  moderne 
anglais,  qui  attestaient  l'opulence  des  propriétaires. 
On  finissait  une  église  catholique  dans  un  style  très 
simple  ;  on  terminait  quelques  établissements  publics* 
Tout  annonçait  enfin  un  mouvement  de  progression 
dans  le  commerce  et  l'industrie.  On  avait  dessédié  les 
marais  des  environs,  ce  qui  avait  assaini  la  ville. 
Lorsque  les  eauï  sont  basses,  on  dit  que  la  vue  des 
Cataractes  est  très  pittoresque. 

Nous  partîmes  de  Louisville  pour  Cincinnati  le  5  mai 
à  neuf  heures  du  matin.  Nous  avions  pour  compagnon 
de  voyage  le  premier  acteur  tragique  des  États-Unis . 
Cooper.  Il  était  accompagné  de  madame  Maclure,  jeune 
et  jolie  actrice»  modeste  autant  que  sage,  qui  n'était 
occupée  à  bord  du  bateau  que  de  ses  enfants,    . 

Le  lit  du  fleuve  était  plus  encaissé  depuis  Lonisville* 
Des  coteaux  couverts  de  bois  s'élevaient  en  amphi- 
théâtre sur  les  deux  rives;  nous  laissâmes  à  notre 
gauche  Jeffersonville ,  Bethlehem,  New-London;  i 
fioti^  droite  Westpoint.  Nous  primes  des  passagers  ft 
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Madîson ,  petite  ville  de  2,000  âmes  »  fondée  ea  1811 
dans  une  jolie  situation  »  et  qui  devait  prendre  uo  grand 
aecroiaseinent»  si  on  en  juge  par  le  tracé  de  ses  sues  et 
«on  vaste  emplacement.  Noua  vîmes  Vevay  à  gauche  ^ 
après  avoir  laissé  à  droite  la  rivière  Kentucky  déchar- 
geant ses  eaox  dans  TOhio.  Mous  passâmes  entre  Fre-- 
derickburg^  et  un  petit  endroit  nommé  New-Yorck» 
Nous  débarquâmes  à  Lawrenceburgfa  une  partie  de 
notre  chai^;ement  qui  appartenait  à  un  passager  qm 
avait  fait  cinquante  fois  le  voyage  de  la  Nouvelle^r» 
léans,  pour  ses  affaires  de  commerce.  Il  nous  assura 
que  c'était  son  dernier  et  qu'il  allait  se  reposer  de 
toutes  ses  fatigues  au  milieu  de  ses  nombreux  eo&nts 
et  petits  enfants.  Lawrencebui^h  avait  d'abord  été  bâti 
sur  les  bords  du  fleuve  ;  mais  »  à  cause  des  inondations 
fréquentes ,  on  l'a  transporté  sur  on  point  plus  élevé. 

Les  jettes  maisons  bien  situées  qu'on  apercevait  sur 
les  bords  de  FŒiio  »  les  terres  mieux  cultivées  qui  les 
entouraient»  les  établissements  manufacturiers  qui  se 
présentent»  annonçaient  l'approche  d'une  ville  plus 
importantCr  Nous  étions  en  effet  près  de  Cincinnati 
dont  nous  touchâmes  le  quai  â  neuf  heures  du  matin; 
C'était  un  dimanche.  Une  nombreuse  population  était 
f  ftssentJblée  sur  le  rivage  »  pour  jouir  du  conp-d'œil  de 
l'arrivée  ^  du  départ  des  bateaux  â  vapeur  »  mais  elle 
était  entièrement  oisive.  On  nous  dit  que  nous  serions 
peut-être  obligés  de  porter  nous-mêmes  nos  bagages  â 
l'hôtel ,  parce  que  les  portefaix  ne  travaillaient  pas  le 
dimandie  ;  heureusement  on  nous  envoya  de  l'auberge 
Pearl-Street-^House  une  petite  charretle  »  conduite  par 
des  gens  de  l'hôtel ,  et  où  nous  mimes  nos  effets. 

Nous  restâmes  quelques  jours  à  Cincinnati  »  pendant 
lcs<|uels  j'eus  tout  le  loisir  de  me  rendre  compte  du 
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prodigieux  accroissement  de  cette  ville  dont  la  popula- 
tion n'était  en  1795  que  de  600  habitants  et  s'élevait 
en  1831  »  d'après  le  dénombrement  »  à  28»01A ,  sans 
compter  une  population  flottante  d'environ  1,500  in* 
dividus,  ouvriers»  gens  de  rivières,  etc. ,  etc. 

L'accroissement  de  cette  ville  n'était  pas  arrivé  à  son 
apogée ,  si  on  en  juge  par  le  haut  prix  des  terrains.  J'ai 
vu  devant  moi  affermer  pour  cent  ans  une  partie  de 
terrain  dans  l'intérieur  de  la  ville,  à  raison  de  12 
piastres  le  pied  par  an.  Le  propriétaire  d'un  jardin  » 
dit  d'Apollon,  devait  le  mettre  en  vente,  et  on  n'esd- 
mait  pas  à  moins  d'un  million  de  francs  le  prix  qu'il 
en  retirerait. 

Cincinnati  est  située  dans  une  vallée  qui  a  12  milles 
d'étendue  et  qui  est  dominée  par  des  montagnes  cou- 
vertes de  bois  jusqu'à  leur  sonmiet ,  d'un  aspect  très 

« 

imposant.  Elle  est  bâtie  sur  un  plan  incliné  et  elle  est 
d'unepropreté extrême, ce  qu'on  attribue  à  l'écoulement 
facile  des  eaux.  EUe  s'est  augmentée  en  peu  d'années 
à  un  tel  point  qu'on  nous  a  assuré  que  500  nouvelles 
maisons  y  avaient  été  construites  dans  l'année  1828. 
U  y  a  dix-sept  éj^Cses,  un  collège  et  un  diéàtre. 

J'ai  vu  à  Cincinnati  quelques  établissements  indus- 
triels assex  remarquables,  tels  qu'une  papeterie,  une 
scierie  et  une  fonderie.  Le  nombre  en  est  conûdérable, 
on  en  compte  de  AO  à  50  qui  sont  mus  par  la  vapeur. 
Il  y  avait  alors  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de 
colons  allemands  qui  y  prospéraient.  Ils  étaient  établis 
là  avec  leurs  fanùlles,  sans  esprit  de  retour  dans  leur 
pays  et  paraissaient  heureux ,  bien  différents  en  cela 
de  quelques  Français  qui  étaient  ausâ  fixés  à  Cincin- 
nati et  qui  ne  songeaient  qu'au  moment  où  ils  pour- 
raient en  partir. 
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Nous  quittâmes  Cincinnati  le  9  mai ,  pour  monter 
sur  un  magnifique  bateau  à  vapeur,  espèce  de  ville 
flottante  qu'on  appelait  Chtef-Justice^MarschaL  II  devait 
se  rendre  à  IHttsburgh,  où  notre  intention  était  d*aller, 
parce  que  cette  ville  était  le  Birmingham  des  États- 
Unis*  Après  avoir  embarqué  une  société  très  choisie  » 
nous  partîmes  à  six  heures  du  soir,  et  le  lendemain,  à 
sept  heures  du  matin,*  nous  étions  à  Maysville,  après 
avoir  côtoyé  à  gauche  New-Richmond ,  Moscow ,  Ne- 
ville,  Mechanicksburgh ,  Lavana,  Ripley,  à  droite  Au- 
gusta,    Dower,   Charleston.    Maysville  est  dans  une 
position  élevée  ;  elle  contenait  al(Nrs  environ  6,000  ha- 
bitants. Vingt-quatre  heures  après,  nous  étions  à  Gallio- 
polis,  après  avoir  passé  devant  Manchester,  Ports- 
mouth  et  Burlington  que  nous  laissâmes  à  notre  gauche. 
Galliopolis  est  une  ancienne  colonie  française  où  notre 
langue  s'était  perpétuée  dans  quelques  familles ,  au 
point  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  en  apprendre  une 
autre  et  qu'elles  avaient  conservé  tous  les' usages  de 
leur  pays.  J'ai  même  remarqué  une  maison  construite 
avec  une  mansarde  lambrissée  sur  le  toit,  ce  qu'on  ne 
voit  pas  aux  États-Unis.  Cette  colonie  française  avait 
fait  de  fausses  spéculations  et  fut  décimée  par  les  ma- 
ladies. La  ville  ne  se  composait  plus  que  d'environ  80. 
maisons  dont  quelques  unes  servaient  d'entrepôts  aux 
marchandises.  Nous  arrivâmes  le  12  au  soir  à  Whee- 
ling,  où  nous  fûmes  obligés  de  mettre  pied  à  terre 
parce  que  notre  bateau  à  vapeur  avait  un  trop  fort 
tirant  d'eau  pour  continuer  sa   route,  à  cause  des 
basses  eaux  de  l'Ohio.  Nous  avions  vu ,  en  passant , 
Point -Pleasant  et  Marietta  qui  a    2,000   habitants. 
Wheeling  est  une  petite  ville  de  SOO  maisons  environ 
qui  renferme  2,500  âmes.  Nous  montAmcs  sur  le  bateau 
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à  Tapeur  le  Trenton.  Nous  vtanes  quelques  lieux  nom- 
més Warrenton  ,  SteubenvUle  qui  parait  important,  et 
nous  fûmes  le  lendemain  à  Pittsburgjh  a?ec  de  grandes 
difficultés  »  car  nous  touchâmes  plusieurs  fois  sur  des 
bancs  de  sable  »  et  nous  eûmes  surtout  la  plus  grande 
peine  pour  frandiir  un  éeueil  nommé  White-Sripple. 

La  situation  de  Pittaburçh»  sur  une  presqu'île  avan- 
cée entre  deux  bras  de  rivières»  nommées  l'AUegliaiij 
et  la  llonongahela  »  est  très  agréable.  Lea  environs 
sont  jolis»  les  terres  bien  cultivées  et  les  maisons  de 
campagne  parfaitement  situées  :  Pittsburgfch»  qui  a  la 
forme  d'un  triangle  »  est  entoiurée  de  montagneab  La 
France  eut  autrefois  près  de  cette  ville  un  fort  nommé 
Duquesne ,  que  les  Anglais  nommèrent  ensuite  le  fort 
Pitt ,  et  où  Wasinghton  cueillit  ses  premiers  lauriers* 

Noos  descendîmes  à  l'hôtel  nommé  Exchange,  qui 
a  la  réputation  d'être  le  premier  de  la  ville ,  et  nous 
visitâmes  les  établissements  les  plus  intéressants  :  nous 
allâmes  d'abord  à  la  prison ,  bâtinomit  spacieux  et  très 
régulier  «construit  comme  un  château-fort,  crénelé  et 
surmonté  de  tourelles.  Nous  vîmes  la  filature  de  coloo 
de  Shcenberger,  Wrensball  et  compagoie;  la  fon« 
derie  ,  où  je  vis  pour  la  première  fois  en  activité  une 
machine  à  faire  les  clous  ;  deux  verreries ,  l'une  pour 
les  verres  de  table ,  l'autre  pour  les  carreaux  de  vitres. 
Ces  établissements  employaient  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Nous  passâmes  sous  mi  pont  couvert,  dis* 
posé  pour  les  piétons  et  les  voitures,  qui  a  âOO  pas  de 
longueur.  Il  est  remarquable  par  son  travail  et  sa  con* 
struction  hardie,  au-dessus  de  fondements  en  pierre 
très  élevés. 

Ce  qui  a  rendu  Pittsbui^gh  une  ville  manufaetorière 
de  premier  ordre ,  c'est  la  proximité  des  nombreuses 
mines  de  charbon  de  terre  et  de  fer  qui  l'entourent. 
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Elle  contenait  alors  plus  de  16,000  habitants»  Améri- 
cains, Irlandais,  Allemands,  Suisses  et  même  Fran- 
çais. 

Nous  anons  parcouru  sur  le  Mississipi  etTOhio,  de<- 
puis  la  Balise  avant  la  Nouvelle-Orléans ,  jusqu'à  Pittsp* 
bur^ ,  20S&  milles  ou  environ  678  lieues  de  France. 
Ce  voyage,  comme  on  l'a  vu ,  avait  été  facile ,  prompt 
et  heureux.  Il  nous  avait  initiés  aux  usages  et  aux  mœurs 
des  États-Unis,  car  rien  ne  prépare  mieux  à  cette 
étude  que  d'être  enfermé  pendant  un  mois  entier  avec 
des  personnes  du  pays ,  d'âge ,  de  sexe  et  d'états  diffé- 
rents, qu'on  voit  dans  leurs  habitudes  de  toute  la 
journée.  Il  est  hors  de  mon  sujet  de  faire  connaître 
l'impression  que  je  reçus  et  le  jugement  peut-être  un 
peu  précipité  que  je  formai  de  ce  contact» 

Je  ne  voulus  pas  quitter  Pittsburgh  sans  faire  une 
excursion  à  la  colonie  allemande  à* Economie  ^  située 
sur  rOlûo ,  à  18  milles  de  la  viUe. 

Nous  avions  pour  compagnons  de  voyage  les  deux 
frères  siamois  Ghang  et  Eng,  qui  logèrent  dans  le  même 
hôtel  que  nous  et  qu'on  a  connus  à  Paris.  Ils  ne  for- 
maient qu'une  seule  personne  ayant  deux  têtes,  deux 
corps ,  quatre  bras  et  quatre  jambes.  Us  étaient  réunis 
par  une  forte  membrane  partant  de  la  poitrine ,  qui 
les  tenait  étroitement  unis  et  qui  ne  les  empêchait  pas 
d'être  très  agiles  dans  tous  leurs  mouvements.  Us  se 
rendaient  au  lac  Erié ,  pour  aller  ensuite  à  New-Yorck« 

Partis  de  Pittsburgh  le  17  à  cinq  heures  du  matin , 
nous  arrivâmes  à  Économie  à  dix  heures ,  après  avoir 
déjeuné  à  12  milles,  à  l'hôtel  de  l'Union,  en  face  de 
recueil  White^Sripple  ^  où  notre  bateau  à  vapeur  avait 
couru  un  si  grand  danger. 

En  arrivant  à  Économie ,  nous  allâmes  visiter  Rapp, 
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son  fondateur ,  qui  en  était  le  directeur  et  en  quelque 
sorte  le  souverain  absolu.  Nous  dirons  quelques  mots 
de  cet  homme  extraordinaire ,  né  en  Wurtemberg  à 
6  lieues  de  Stuttgard ,  qui  était  venu  aux  États-Unis  » 
il  y  avait  27  ans ,  comme  un  simple  tisserand.  Il  avait 
d'abord  fondé  une  colonie  nonunée  Harmonie ,  et  »  en 
1825,  il  avait  )eté  les  fondements  de  celle  où  nous 
étions.  Elle  se  composait  alors  de  700  personnes  toutes 
de  l'Allemagne  et  la  plupart  du  Wurtemberg.  Elles 
formaient  une  société  qui  travaillait  en  commun  dans 
l'intérêt  de  tous.  Rapp  nous  dit  que  ses  colons  se 
nouirissaient ,  s'habillaient  et  suffisaient  à.  tous  leurs 
besoins  par  un  travail  assidu  réparti  entre  tous ,  selon 
les  facultés  et  les  forces  de  chacun.  Les  uns  labouraient 
la  terre,  les  autres  fabriquaient  des  draps  et  d'auti'cs 
étoffes.  Les  femmes  s'occupaient  de  la  préparation  du 
tissage  de  la  soie  et  des  ouvrages  particuliers  à  leur 
sexe.  On  ne  tirait  guères  du  dehors  que  du  café ,  du 
fer,  etc.  On  vendait  ce  qu'on  ne  consommait  pas^  et  le 
produit  des  ventes  entrait  dans  le  fonds  commun. 

Cette  société  ainsi  organisée  paraissait  fort  heureuse. 
Un  air  de  satisfaction  et  de  bonheur  se  peignait  sur 
toutes  les  figures.  Les  hommes  et  les  femmes  portaient 
un  costume  uniforme ,  fait  avec  les  étoffes  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  fabriquées.  Rapp  était  un  homme  de  haute 
stature ,  âgé  de  75  ans.  Ses  yeux  étaient  gris ,  vifs  et 
spirituels.  Une  longue  barbe  blanche  lui  descendait  sur 
la  poitrine ,  ce  qui  lui  donnait  l'air  d'un  patriarche  au 
milieu  de  sa  famille.  A  cause  de  son  grand  âge  il  avait 
adopté  un  membre  de  sa  société  pour  lui  succéder  et 
diriger  jusqu'à  sa  mort  les  intérêts  matériels  de  la  co- 
lonie. Il  en  était  resté  le  chef  spirituel.  II  exerçait  un 
tel  ascendant  sur  les  colons  que  sa  volonté  était  leur 
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suprême  loi.  Il  leur  avait  même  interdit  le  mariage,  et 
ceux  qui  étaient  arrivés  avec  leurs  femmes  n'avaient  da 
commerce  avec  elles  que  quand  il  le  permettait.  Je 
demandai  les  motifs  de  cette  association  contre  nature; 
on  nous  dit  que  l'intérêt  de  la  société  exigeait  que  les 
femmes  ne  fussent  pas  détournées  de  leurs  occupations, 
et  qu'il  n'y  eût  pas  de  bouches  inutiles.  Je  doutai  fort 
que  l'organisation  d'une  telle  société  pût  être  de  longue 
durée.  Le  fait  est  que  nous  ne  vîmes  pas  d'enfants  en 
bas  âge. 

Rapp  ne  nous  reçut  pas  dans  sa  maison.  Il  paraissait 
que  les  règlements  de  la  société  s'opposaient  à  ce  que 
le  foyer  domestique  des  colons  fût  ouvert.  Il  nous  con- 
duisit sous  un  petit  temple  où  se  trouvait  une  statue 
représentant  la  déesse  de  l'Harmonie,  et  où  il  y  avait 
quelques  inscriptions  qui  rappelaient  la  fondation 
d'Harmonie  et  d'Économie.  La  conversation  de  Rapp 
eut  lieu  en  allemand  et  fut  fort  gaie.  Il  nous  présenta 
sa  sceur ,  vieille  fille  d'une  cincpiantaine  d'années  qui 
avait  l'air  d'une  bonne  paysanne  et  était  cependant  la 
reine  de  ces  lieux.  Nous  vîmes  son  fils  adoptif ,  qui 
était  un  grand  et  gros  homme  avec  une  tête  carrée,  sans 
aucune  expression ,  et  qui  ne  paraissait  pas  être  appelé 
à  continuer  l'œuvre  de  son  père. 

Rapp  vint  nous  faire  une  visite  à  l'hôtel  où  nous 
étions  descendus ,  et  dont  tous  les  individus ,  même  le 
garçon  qui  nous  servait,  étaient  membres  au  même 
titre  de  la  société.  Cette  visite  était  une  faveur  qu'il  ac- 
cordait à  peu  d'étrangers ,  et  que  nous  dûmes  proba- 
blement à  la  facilité  qu'il  avait  eue  de  s'entretenir  avec 
nous  dans  sa  langue  maternelle.  Il  voulut  même  nous 
donner  le  soir  un  concert,  en  réunissant  une  trentaine 
de  colons,  qui  étaient  musiciens,  comme  le  sont  en 
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général  les  Allemands  ;  mais  nous  retournâmes  à  PiUs- 
burgh,  afin  de  tout  disposer  pour  notre  voyage  )usqu*à 
New-York. 


Nous  quittâmes  Pittsburgh  le  19  mai  à  huit  heures  du 
matin ,  dans  une  diligence  qu'on  appelle  accommoda* 
tien ,  qui  s'arrête  toutes  les  puits ,  et  qui  devait  être 
rendue  le  cinquième  jour  à  Baltimore.  Nous  étions  & 
quatre  heures  à  New- Alexandrie,  où  nous  dînâmes,  et 
le  soir^nouscouchàmes  à  Blaysville.  Nous  avions  traversé 
un  pays  constamment  montagneux»  dont  quelques  par- 
ties sont  bien  cultivées* 

Nous  étions  en  route  le  20 ,  à  cinq  heures  du  matin, 
et  à  neuf ,  nous  déjeunions  à  Armagh.  Depuis  Blays- 
ville la  chaîne  des  monts  Alleghanys  s'élevait  à  une- 
grande  hauteur.  Nous  arrivâmes  à  sept  heures  du  soir 
à  Blayr'sgep ,  où  nous  restâmes  la  nuit. 

Le  21,  nous  fûmes  sur  pied  à  quatre  heures,  et  nous 
déjeunâmes  à  Yellow-Springs  (les  sources  jaunes). 
Nous  traversâmes  Alexandrie  etHutingdon.  Nous  étions 
à  neuf  heures  du  soir  à  une  jolie  petite  ville  nonmnée 
Lowis*Stown  où  nous  nous  reposâmes.  La  route  que 
nous  venions  de  parcourir  dans  la  journée  avait  pres- 
que toujours  été  bordée  à  droite  par  un  canal  et  un 
chemin  de  fer ,  et  à  gauche  par  des  roches  élevées  • 
qui,  dans  de  certains  endroits,  étaient  accumulées  les 
unes  sur  les  autres  à  une  grande  hauteur. 

Le  lendemain ,  à  neuf  heures ,  nous  traversâmes 
Hiflin,  situé  â  12  milles  de  Lowis-Stown,  et  un  petit, 
bourg  nommé  Mexico;  Nous  étions  &  midi  à  llillers- 
town ,  qui  est  éloigné  de  15  milles  de  Mexico.  A  quatre 
heures ,  nous  passâmes  sur  un  magnifique  pont  de 
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3/A  de  inilie  de  longueur ,  construit  sur  la  Sasqueltcna , 
rinèfre  très  lai^ ,  très  rapide  et  couverte  de  récifs.  Dès 
ce  moment  le  pays  devient  magnifique  et  parfaitement 
cultivé.  Il  est  habité  par  un  grand  nombre  d'Alle- 
mands »  qm  y  ont  apporté  leur  industrie  agricole  .  et 
qui  possédaient  d'immenses  fermes ,  où  tout  annon- 
çait une  grande  aisance.  Nous  eûmes  le  spectacle  de 
cette  prospérité  jusqu'à  Harrisburgh ,  capitale  de  l'État 
si  riche  de  la  Pensylvanie ,  située  à  34  milles  du  der- 
nier relai  de  Millerstovm ,  et  où  nous  entrâmes  à  sept 
heures  du  soir.  Nous  profitâmes  des  dernières  clartés 
do  jour  pour  visiter  la  ville  qui  nous  parut  petite  , 
jdlie  el  tiès  peuplée.  Le  bâtiment  servant  aux  séances 
do  congieèn  àt  I*Élst  »  dont  l'architecture  nous  avait 
frappés  en  entrant  dans  la  vifie,  est  dans  une  belle  po- 
sition. 

Noos  quittâmes  Harrisburgh  le  23 ,  à  quatre  heures 
du  matin.  Deux  heures  après,  nous  étions  à  Ifiddleton, 
et  â  quelque  distance  de  là ,  nous  passâmes  sur  un 
bac  ntke  rivière  parsemée  d'écueils ,  au  milieu  des- 
quels la  diligence  fut  sur  le  point  de  chavirer.  Nous 
arrivâmes  cependant  sains  et  saufe  sur  l'autre  bord  à 
Yorck'Rnoen,  où  nous  trouvâmes  quatre  bons  chevaux 
qoi  attendaient  la  diligence  et  l'entraînèrent  rapide- 
ment jusqu'à  York.  A  11  milles  de  là ,  nous  traversâ- 
mes on  Ken  nommé  Strasburgh ,  et  à  sept  heures  du 
soir,  nous  étions  à  Baltimore. 

Il  y  avait  dors  dans  cette  ville  une  telle  affluence 
d'individus  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions 
qui  se  réonissaient  pour  assister  aux  assemblées  pré- 
paratoires ,  chargées  d'assurer  la  nouvelle  élection  du 
général  Jackson  à  la  présidence ,  que  nous  ne  pûmes 
loger  à  l'hôtel  de  la  Cité,  qui  est  le  premict  de  la 
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ville.  Nous  obtînmes ,  avec  beaucoup  de  peine  »  une 
petite  chambre  dans  un  nouvel  hôtel  établi  à  South 
Street. 

La  difficulté  de  notre  installation  et  le  manque  de  coi^ 
fort  nous  décidèrent  à  ne  faire  qu'un  très  court  séjour 
à  Baltimore.  Nous  retînmes  aussitôt  nos  places  dans  la 
diligence  qui  partait  le  lendemain  i  deux  heures  pour 
Washington*  et  nous  nous  mimes  à  parcourir  la  ville 
qui  est  bâtie  sur  trois  collines.  Nous  en  admir  mes 
les  rues  si  propres ,  dont  quelques  unes  sont  garnies 
d'arbres»  les  maisons  en  briques  peintes»  si  agréa- 
bles &  l'œil  avec  leurs  persiennes  d'un  vert  tendre^ 
l'excessive  propreté  de  leurs  portes,  garnies  d'orne- 
ments en  cuivre  et  d'un  marteau  si  luisant»  auxquelles 
on  monte  sur  des  marches  tie  marbre  blanc.  Nous  en- 
trâmes dans  l'église  catholique  du  Maryland  »  qui  est 
bâtie  dans  un  style  simple  et  élégant.  Nous  vîmes  les 
deux  tableaux  donnés  par  Louis  XVIII  et  Charles  X. 
Nous  allâmes  aussi  voir  la  colonne  élevée  à  Washing- 
ton. Ce  monument  de  la  reconnaissance  lui  était  bien 
dû  dans  cette  ville  ;  car  c'est  à  l'indépendance  des 
États-Unis  que  Baltimore  dœt  son  immense  accroisse- 
ment et  sa  prospérité  ;  elle  n'était  auparavant  qu'une 
misérable  bourgade  composée  de  quelques  maisons  en 
charpente  et  de  huttes  en  bois. 

Le  25  »  è  deux  heures  de  l'après-midi  »  nous  étions 
dans  la  diligence  de  Washington  »  et  le  soir»  à  huit 
heures  »  nous  faisions  notre  entrée  dans  cette  capitale 
des  États-Unis»  après  avoir  parcouru  depuis  Balti- 
more 36  milles  au  milieu  d'un  pays  aride  et  couvert 
de  bruyères. 

La  conférence  de  Baltimore  avait  fait  une  excursion 
à  Washington  »  ce  qui  nous  empêcha  de  trouver  de  la 
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place  aux  hôtels  de  Galbay's  et  Bernard *s»  qui  étaient 
les  premiers  de  la  ville.  Nous  descendîmes  à  Indiana- 
Queen. 

Washington ,  à  l'époque  où  nous  y  fûmes  ,  ne  res- 
semblait à  aucune  capitale  du  monde.  Disposé  sur  un 
plan  gigantesque»  coupé  par  des  rues  très  larges, 
bordées  d'arbres,  où,  dans  quelques  unes,  les  maisons 
étaient  séparées  par  de  vastes  terrains  couverts  de  ga- 
zons, servant  au  pâturage  des  vaches,  Washington 
ressemblait  plutôt  à  un  immense  et  magnifique  village, 
qu'à  la  capitale  de  l'Union  américaine.  Les  édifices 
publics  y  sont  cependant  très  remarquables.  Le  capi- 
tole ,  où  les  séances  du  congrès  se  tiennent ,  est  un  mo- 
nument imposant  qui  domine  Washington,  et  d'où 
l'on  découvre  de  tous  côtés  dans  les  environs  une  assez 
belle  vue.  Son  péristyle  est  orné  de  plusieurs  tableaux 
qui  rappellent  les  belles  époques  de  la  guerre  de  l'In- 
dépendance et  la  part  que  les  Français  y  ont  prise. 
On  y  trouve  aussi  quelques  bas-reliefs  remarquables. 

La  Chambre  des  représentants  et  le  Sénat  étaient 
assemblés  quand  nous  allâmes  au  capitole.  Nous  en 
trames  sans  aucune  difficulté  dans  l'enceinte  de  leurs 
séances.  Les  députés  étaient  en  frac.  Ils  avaient  leur 
chapeau  sur  la  tète,  ainsi  que  le  public.  Ils  parlaient  de 
leur  place,  sans  gesticuler  et  chercher  à  faire  dereflet. 
Il  y  avait  cependant  dans  cette  assemblée  un  certain 
manque  de  tenue.  Le  Sénat  avait  plus  de  dignité. 
Mais  nous  avions  été  frappés  et  même  scandalisés  de 
cette  inscription  qui  se  trouvait  alors  à  la  porte  de  ce 
sanctuaire  des  lois  :  «  Le  public  est  prié  de  ne  pas  met- 
)i>  tre  ses  pieds  sur  les  balustrades,  afin  que  les  ordures 
»  des  souliers  ne  tombent  pas  sur  la  tète  des  séna- 
»  leurs.  »  C'est  que  les  Américains  du  nord  ont  en 
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général  une  manie  toute  particulière  de  s'étendre , 
et  d'élever  leurs  jambes  sur  tout  ce  qu'ils  trouvent  de- 
vant eux. 

Nous  allâmes  par  la  rue  principale  qui  est  belle , 
quoiqu'un  peu  uniforme,  à  la  résidence  du  président 
Son  9spect  est  digne  du  chef  d'une  grande  république^ 
Elle  est  d'une  noble  simplicité,  et  l'ameublement  en 
est  convenable ,  quoique  très  modeste. 

Les  divers  ministères  sont  situés  près  de  cette  rési- 
dence. Il  n'y  a  point  là  de  luxe  de  bureaucratie» 
Un  petit  nombre  d'employés  peu  payés  suffit  à  la  be- 
sogne. Il  est  vrai  qu'on  n'y  centralise  pas  tout  le  ser- 
vice de  la  république.  Je  vis  le  secrétaire  d'État, 
M.  Liwingston,  homme  aimable  et  instruit,  auteur 
d'un  Code  criminel  très  estimé,  qui  porte  son  nom.  Je 
fus  présenté  le  29  mai  au  général  Jackson  •  président 
de  la  république.  Il  me  reçut  avec  bonté  et  simplicité. 
Il  me  donna  la  main  à  la  manière  des  Anglais»  et  nous 
parlâmes  longuement  du  Mexique,  dont  je  lui  fis 
connaître  avec  quelques  détails  les  derniers  événe- 
ments. 

Washington  offrait  peu  de  ressources  aux  étrangers. 
Il  n'y  avait  alors  ni  salons  de  société  ou  diplomatiques» 
ni  salons  littéraires»  ni  théâtres,  ni  plaisirs  publics. 
Les  membres  du  congrès  logeaient  pour  la  plupart 
dans  des  Boardings  house ,  et  vivaient  entre  eux  a?ec 
leurs  familles. 

Nous  partîmes  le  30  mai ,  et  vînmes  prendre  à  Bal- 
timore un  bateau  à  vapeur  avec  lequel  nous  naviguànaes 
dans  la  baie  de  CbesasepaeL  jusqu'à  l'endroit  où  com- 
mence le  Rail-Road  ou  chemin  de  fer.  Le  service  des 
voyageurs  et  des  bagages  qu'on  plaça  dans  des  diligences 
se  f\i\i\  avec  une  extrême  célérité  et  beaucoup  de  régula- 
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rite.  Nous  aHàmes  parle  moyen  du  Rail-Road  jusqu'à  la 
Delaware»  où  nous  trouTâmes  un  bateau  &  vapeur  qui 
nous  attendait  ;  en  un  instant  tout  fut  embarqué.  Un 
souper  fut  aussitôt  servi  à  bord ,  et  à  dix  heures  du 
soir,  nous  touchions  le  quai  de  Philadelphie.  Nous 
avions  mis  seixe  heures  pour  nous  y  rendre  depuis 
Washington. 

Notre  intention  étant  de  rester  quelque  temps  à  Phi- 
ladelphie, nous  descendîmes  dans  unBoardinghouse, 
qui  nous  avait  été  indiqué ,  et  j'eus  tout  le  loisir  de 
parcourir  cette  cité  importante,  située  entre  laDelaware 
et  le  Schuylkill.  D'après  un  recensement  qui  avait  été  fait 
en  1890 ,  Philadelphie  renfermait  alors  une  popula- 
tion de  i01y&12habitants.  Cette  ville  était  coupée  paral- 
lèlement par  quatorze  rues ,  elles-mêmes  traversées 
par  d'autres  grandes  rues  également  parallèles  qui 
aboutissaient  aux  deux  rivières.  La  rue  de  Chesnut  est 
la  principale.  C'est  le  quartier  marchand  du  beau 
monde:  c'est  1&  que  sont  les  plus  magnifiques  magasins. 
La  Valnut  est  la  rue  à  la  mode.  C'est  le  faubourg 
Saint-Germain  de  Philadelphie. 

n  y  a  peu  de  rues  où  on  ne  trouve  pas  une  église  ou  un 
temple  appartenant  à  des  sectes  différentes.Les  quakers, 
lesfree  quakers,les  épiscopaux,les  anabaptistes,les  pres- 
bytériens, les  catholiques,  les  luthériens  allemands, 
les  calvinistes  allemands,  les  frères  moraves,  les  pres- 
bytériens réformés,  les  méthodistes,  les  universalistes, 
les  unitériens,  les  luthériens  suédois,  les  juifs,  etc. , 
ont  chacun  des  bâtiments  pour  leur  culte  et  ses  minis- 
tres, qu'ils  entretiennent  à  leurs  frais;  car  le  gouveme- 
mentne  semèle  en  aucune  manière  de  ce  qui  concerne 
l'exercice  de  la  religion.  Il  n'y  a  rien  d'édifiant  comme 
de  voir  toutes  ces  sectes  vivant  dans  un  parfait  accord, 
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et  remplissant»  avec  une  ponctualité  exemplaire,  tous 
les  devoirs  de  leur  culte.  J'ai  vu  dans  leur  temple  de- 
puis le  grave  et  silencieux  quaker  jusqu'au  métho- 
diste inspiré  et  fanatique.  Le  dimanche ,  à  l'heure  du 
service»  la  ville  semble  inhabitée,  et  lorsque  ce  service 
est  fini ,  chacun  rentre  tranquillement  dans  sa  maison 
et  s'y  enferme  ,  en  ne  laissant  pas  même  ouvertes  les 
persiennes  qui  donnent  sur  la  rue. 

Il  y  a  à  Philadelphie  une  foule  d'établissements  pu- 
blics  et  particuliers.  Les  banques,   les  compagnies 
d'assurances  et  les  sociétés  patriotiques  ;  les  associa- 
tions de  charité,  des  hôpitaux,  des  écoles,  etc.»  utiles 
même  aux  étrangers ,  sont  nombreuses.  Il  y  a  dans 
toutes  les  classes  un  sentiment  général  de  philanthro- 
pie et  d'humanité  qui  les  porte  à  s'associer  à  toutes 
les  œuvres  utiles  et  généreuses.  Il  m'a  paru  même  que 
la  différence  et  le   rapprochement  des  nombreuses 
sectes  religieuses  créaient  parmi  elles  une  certaine 
émulation  qui  les  portait  à  ne  pas  rester  en  arrière 
les  unes  des  autres ,  dans  la  pratique  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  leurs  coreligionnaires.  J'ai  été  dans  la 
Valnut  à  un  petit  hôpital  pour  les  quakers  vieux ,  pau- 
vres et  infirmes ,  où  ils  étaient  parfaitement  soignés  et 
très  heureux. 

Je  vis  dans  de  grands  détails  les  maisons  dites  du  re^ 
fuge  et  pénitentiaires.  Il  est  hors  de  mon  sujet  tout 
géographique  d'en  parler.  Je  me  bornerai  seulement  à 
rendre  hommage  à  M.  Vood ,  directeur  de  la  maison 
de  pénitence,  qui  nous  reçut.  C'était  un  quaker  qui 
s'était  dévoué  par  humanité ,  et  sans  toucher  aucun 
traitement,  à  la  mission  de  passer  sa  vie  au  milieu  des 
criminels ,  afin  de  les  observer  et  de  tâcher  de  les 
rendre  meilleurs.  Sa  physionomie  ouverte  et  bonne 
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exprimait  tout  ce  qu'il  était;  c'^st-à-dire  telle  d'un 
vrai  philanthrope ,  que  l'amour  du  bien  et  de  son 
semblable  portait  à  se  sacrifier,  sans  autre  récom- 
pense  que  celle  qu'il  trouTait  dans  sa  conscience. 

Parmi  les  établissements  publics  qui  m'ont  particu-* 
lièrement  frappé  à  Philadelphie ,  je  citerai  le  Waier* 
IForks ,  qui  distribue  les  eaux  du  Schuylkill  à  toute  la 
ville.  On  calcule  que  le  système  des  machines  qui  font 
monter  l'eau  dans  quatre  grands  réservoirs  peut  don- 
ner en  une  heure  517  gallons ,  en  un  jour  I29A2O ,  en 
une  année  &»535»300. 

Le  chantier  de  construction  des  bâtiments  de  la  ma- 
rine de  l'État  offirait  alors  une  Téritable  curiosité  :  c'é- 
tait un  vaisseau  de  la  plus  grande  proportion  »  nommé 
Pensylifanie  ^  qui  devait  être  de  ihh  canons.  Sa  masse 
était  imposante. 

Je  restai  quelques  mois  à  Philadelphie  ,  ce  qui  me 
permit  d'observer  les  mœurs  et  les  usages  du  pays.  Je 
fis  la  connaissance  de  plusieurs  familles  distinguées  « 
et  je  n'eus  qu'à  me  louer  de  mes  rapports  avec  elles. 
U  y  avait  alors  une  aimable  société  française  formée 
des  débris  des  anciens  colons  chassés  de  Saint- 
Domingue  ,  autour  de  laquelle  se  groupaient  les  nou- 
veaux arrivants  français ,  et  où  on  était  reçu  avec  une 
grande  bonté. 

Nous  partîmes  de  Philadelphie  le  6  septembre  sur 
un  bateau  à  vapeur  qui  nous  conduisit  à  Burlington , 
d'où  nous  flimes  un  trajet  de  cinq  heures  sur  un  terrain 
pierreux.  Nous  montâmes  ensuite  sur  un  autre  bateau 
â  vapeur»  qui  nous  conduisit  en  trois  heures  à  New- 
York.  Nous  avions  été  douze  heures  en  voyage  depuis 
Philadelphie. 

Je  trouvai  à  mon  arrivée  à  New-York  Tordre  de  re- 
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venk  en  France.  Je  m'embarquai  le  21  septembre  sur 
le  beau  {paquebot  américain  le  Mancftester,  Dil-neuf 
jours  après  notre  départ ,  nous  édons  à  Tentrée  de  la 
Manche,  allant  reconnaitire  le  cap  Lézard,  à  la  pointe 
de  l'Angleterre ,  et  le  1 S  octobre  au  matin,  nous 
fûmes  au  Havre  par  la  marée  de  onze  heures  cin- 
qualité  minutes. 


Lettre  du  D'  Lund  ,  datée  de  la  LagoaSanta  [MùêaS" 
Geraes)  du  21  auril  ISiA.  —  Lue  dans  la  séance 
de  rinstitut  historique  du  Brésil  le  20  Juin  de  la  même 
année» 


A  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  suite  de  mes  mé- 
moires sur  les  races  éteintes  des  animaux  qui  peu- 
plaient anciennement  le  Brésil;  et,  profitant  de  l'occa- 
sion» |e  prendrai  la  liberté  de  vous  entretenir  d'un  autre 
sujet  qui  a  été  déjà  l'objet  d'une  correspondance  anté- 
rieure, c'est-à-dire  de  la  partie  de  cette  correspondance 
qui  se  rapporte  à  l'espèce  humaine. 

Encouragé  parla  bienveillance  avec  laquelle  l'Institut 
daigna  accueillir  mes  communications  antérieures ,  \e 
compte  sur  son  indulgence  pour  les  défauts  de  cette 
courte  exposition ,  eu  égard  à  l'intérêt  qu'offre  le  sujet 
et  aux  rapports  qu'il  a  avec  un  des  principaux  butar  de 
l'Institut,  celui  d'édaircr  l'histoire  du  Brésil. 

Lorsque  l'existence  des  ossementsde  grands  animaux, 
enfouis  dans  les  différentes  couches  superficielles  du 
globe,  commença  à  éveiller  l'attention  des  observateurs; 
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ces  dél>rô  fossiles  furent  regardas  cùamke.  des  jeux  àe 
la  nature ,  ou  »  tout  au  plus ,  coamie  des  osMiBents 
d'hommes  d'une  stature  gigantesque.  Les  progrès  de 
l'anatoinie  comparée  dissipèrent  peu  à  peu  ces  erreurs, 
et  firent  voir  que  des  ossements  supposés  de  géants 
n'étaient  que  des  débris  d'espèces  éteintes  de  grands 
animaux*  pour  la  plupart  étrangers  i|u  climat  actuel 
de  l'Europe ,  comme  des  éléphants ,  des  rhinocéros., 
des  hippopotames  et  d'autres.  La  question  étant  sou^ 
mise  ensuite  à  l'examen  des  autorités  compétentes, 
l'exbtence  de  Téritables  anthropolites  no  se  vérifia  en 
aucun  cas,  et  l'opinion  contraire»  s'accréditant  de  plus 
en  plus ,  finit  par  être  considérée  comme  on  ?éritDble 
axiome.  Il  fut  donc  établi  qu'au  milieu  de  tant  de  dér 
bris  qui  accusent  l'existence  d'un  ordre  de  choses  dif-* 
férent  de  l'état  de  choses  actuel ,  il  n'y  a  point  de  ves.- 
tige  qui  dénonce  l'existence  de  l'homme  sur  le  globe  « 
dans  le  cours  de  l'époque  où  ces  grands  animaux  exis- 
taient. Hais  dans  la  marche  incertaine  de  l'esprit  hi^ 
main ,  toujours  sujet  à  erreur ,  toujours  enclin  à  passer 
d'une  extrémité  à  l'autre ,  il  semble  que  la  prophédo 
du  poète  est  sur  le  point  d'être  vérifiée  :  tMuIta  rewu* 
centur^  quœ  jam  cecidere ,  cadentque^  qum  nunc  sumi  in 
honore.^  En  effet»  la  masse  de  documents  qui  semblent 
conduire  à  une  conclusion  contraire  à  celle  qui  vienl 
d'être  exposée,  s'augmente  de  jour  en  jour,  et  déjà  do 
nombreuses  autorités  scientifiques  se  sont  rendues  à  la 
force  irrésbtible  des  faits. 

Dans  cet  état  de  transition  des  idées  d'un  dogme  à  un 
autre  dogme  il  arriva ,  comme  il  arrive  ordinairement, 
que  quelques  esprits  ]Jus  entreprenants  s'empressèrent 
de  porter  les  nouvelles  idées  au-delà  des  limites  raison- 
nables tracées  par  les  faits  réformateurs.  Non  contenta 
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de  faire  rétrograder  Torigine  du  genre  humain  jusqu*à 
l'époque  où  vivaient  ces  races  monstrueuses  d*animaux, 
ils  prétendent  étendre  la  durée  de  cette  époque  jusqu'à 
des  temps  comparativement  trop  modernes.  Selon  eux, 
les  figures  fantastiques,  quelquefois  grossières  et  mal 
exécutées,  qu'on  trouve  abondamment  sur  les  anciens 
monuments  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  spé- 
cialement la  fameuse  mosaïque  de  Palœstrine,les  noms 
étranges  des  animaux  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
célèbre  poème  allemand — iVr&Aff/un^n-fieef— et  beau- 
coup d'autres  documents,  témoignent  suffisamment  de 
la  disparition  de  diverses  espèces  d'animaux  pendant 
les  temps  historiques.  L'examen  critique  que  Cuvier 
fit  subir  à  cette  question  avec  sa  pénétration  habituelle 
et  son  admirable  érudition ,  fit  voir  aux  yeux  de  tout 
homme  sans  prévention  le  peu  de  fondement  de  ces 
opinions  extravagantes,  de  sorte  que,  ne  donnant  à 
l'imagination  que  ce  qui  doit  lui  revenir  dans  une  in- 
vestigation qui  est  entièrement  du  domaine  des  sciences 
positives,  on  peut  dire  avec  certitude  qu'il  n'existe 
réellement  aucun  fait  qui  constate  évidemment  la  dis- 
parition d'aucune  espèce  d'animal  pendant  la  période 
des  temps  historiques. 

Ce  résultat  étant  fondé  sur  des  données  fournies 
principalement  par  l'Europe,  on  peut  demander  s'il 
est  permis  de  l'appliquer  sans  aucune  distinction  à 
toute  autre  partie  du  monde.  La  solution  de  cette 
question  doit  être  précédée  d*un  examen  comparatif 
des  conditions  géologiques  du  gisement  des  ossements 
fossiles  du  pays  en  question ,  ainsi  que  de  l'état  de  dé- 
composition où  ils  se  trouvent.  Considérés  donc  sous 
ce  point  de  vue,  les  ossements  fossiles  de  ce  pays  so 
trouvent  en  parfaite  analogie  avec  ceux  de  l'Europe ,  et 
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conduisent  ainsi  à  la  supposition  d'un  parallélisme  ana- 
logue dans  Tordre  chronologique  de  leur  déposition. 
Par  cette  exposition  succincte  on  ¥oit  de  quelle  im- 
portance  il  doit  être  de  trouver  les  débris  humains 
dont  on  veut  déterminer  l'âge  au  miheu  d'ossements 
d'autres  animaux.  Malheureusement,  cette  coïncidence 
se  rencontre  rarement  dans  les  cavernes  du  Brésil»  de 
manière  que  ce  ne  fut  que  dans  le  courant  de  l'année 
passée  que  s'est  offert  à  mes  yeux  le  premier  exemple 
d'une  telle  association,  les  ossements  humains  s'étant 
trouvés»  dans  la  localité  dont  il  est  question,  mêlés  à  de 
nombreux  débris  de  divers  animaux ,  tous  exactement 
dazks  le  même  état  de  conservation,  et  paraissant  y  avoir 
été  déposés  environ  à  la  même  époque. 

Le  degré  de  décomposition  où  se  trouvaient  les  osse- 
ments de  ce  dépôt»  témoignait  de  leur  ancienneté.  Placés 
sur  descharbons  allumés,  ils  n'exhalèrent  point  d'odeur 
empyreumatique,  ils  adhéraient  fortement  à  la  langue,  et 
plongés  dans  une  solution  affaiblie  d'acide  nitrique,  ils 
se  sont  entièrement  dissous  en  peu  de  temps  avec  une 
forte  effervescence.  Us  étaient  donc  tout-à-fait  calcinés 
et  en  partie  pétrifiés,  et  offraient  par  conséquent  tous 
les  caractères  des  ossements  véritablement  fossiles. 

Cette  partie  de  la  question  ayant  été  vérifiée,  j'ai  eu 
à  examiner  ces  ossements  sous  le  point  de  vue  zoolo- 
gique, d'où  il  est  résulté  qu'ils  appartenaient,  les  uns  à 
des  espèces  encore  existantes,  et  les  autres  à  des  ani- 
maux qui  avaient  cessé  de  faire  partie  de  la  création 
qui  e:riste  actuellement.  Dans  ce  nombre  se  trouvent 
les  espèces  suivantes  :  —  1**  une  espèce  de  panthère 
de  grandeur  double  de  la  plus  grande  espèce  qu'on 
trouve  actuellement  dans  ce  pays,  c'est-à-dire  de  la 
panthère  tigrée  ;  2"  une  espèce  de  cabiai  (  Capibara  ) 
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de  la  graûdeur  du  tapir  ou  Anta.  Ces  deui  espèces 
différent  des  espèces  voisines  actueHement  eiistantes, 
non  seulemeiÀ  par  la  grandeur ,  mais  encore  par  les 
])artîcttlariiéa  de  leur  conformation,  et  elles  doivent  être 
considérées  eosome  des  espèces  distinctes-,  ainsi  que 
je  Tai  déjà  (ait,  sous  les  noms  de  Fâlis^  proH^panther  et 
à' Hydrockœrus  êulcidau;  S*  «ne  espèce  de  Lama,  genre 
d 'animaux  qni ,  comme  on  le  sait,  ne  se  trouve  ac- 
tuellement que  dans  les  régions  levées  des  Andes,  au 
Pérou  et  au  Chili  ;  &*  et  finalement  lé  cheval.  L'appa- 
rition de  cet  animal,  si  récemment  introduit  dans  TA- 
mérique,  au  milieu  d'un  dépôt  qui  semble  rédamer 
une  antiquité  beaucoup  plus  reculée ,  me  fêta  daiu 
l'étonnement ,  queiqoe  par  les  résultats  oè  j'étais  par- 
venu par  mes  investigations  antérieures,  je  savais 
déjà  que  le  genre  cheval  faisait  partie  de  l'ancienne 
faunœ  de  ce  pays,  dont  on  comptait  deux  espèces;  mais 
ces  deux  espèces ,  outre  qu'elles  ne  se  trouvaient  que 
dans  les  dépôts  les  plus  anciens,  offraient  des  C6»ractères 
essentiellement  différents  de  toutes  celles  de  ce  genre 
qui  existent  actuellement ,  tandis  que  les  fragments 
fossiles  dont  il  est  ici  question,  annonçaient  une  espèce 
différente  de  celles  dont  nous  avons  parlé ,  et  de  telle 
manière  semblable  au  cheval  domestique ,  qu'il  m'a 
été  impossible  de  l'attribuer  à  un  autre  animal ,  quoi- 
que ces  fragments  eussent  appartenu  évidemment  à 
des  races  supérieures  à  celles  qui  furent  introduites 
par  les  conquérants  dans  l'Amérique  méridionale. 

En  présence  des  fûts  que  nou»  venons  de  rapporter, 
il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  que  l'existence  de 
l'homme  sur  ce  continent  date  de  temps  antérieurs  à 
Tépoquc  où  cessèrent  d'exister  les  dernières  races  des 
animaux  gîgnntcsques  dont  les  restes  se  trouvent  abon- 
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dammentdan3  les  cavernes  de  ce  pays,  ou»  en  d'autre» 
termes,  antérieurs  aux  temps  historiques. 

Quant  aux  caractères  ethnographiques  des  crftnes 
de  ce  dépôt,  )'eu&  occasion  de  confirmer  les  cpaclu- 
aions  antérieurement  émises ,  car  ils  offiraient  toué  les 
traits  caractéristiques  de  la  race  américaine ,  et  je  me 
suis  pleinement  convaincu  qae  la  dépression  extraordi- 
naire du  front  qu'on  remarque  dans  quelques  individus, 
n'est  aucunement  due  à  des  moyens  artificiels. 

Nous  voyons  donc  que  l'Amérique  était  habitée  dans 
des  temps  où  les  premiers  rayons  de  Thistoire  ne  s'é- 
taient pas  encore  montrés  surrhorison  de  Tancien 
monde,  et  que  les  peuples  qui  l'habitaient  à  cesépoques 
reculées  étaient  de  la  même  race  que  ceux  qu'on  y  trouva 
lors  de  la  découverte.  Ces  deux  résultais  ne  se  trouvent 
point  en  harmonie ,  il  est  vrai ,  avec  les  idées  généra- 
lement reçues  sur  l'origine  des  habitants  de  cette  partie 
du  monde  ;  et  à  mesure  que  l'époque  où.  elle  a  été 
pour  la  première  fois  habitée  devient  reculée,  les  babir 
tants  conservant  toutefois  le  même  caractère  national, 
l'idée  d'une  origine  secondaire  ou  dérivée  s'évanouit. 

Et  cependant  lesfaits^qui  semblent  indiquer  un  cer- 
tain point  de  contact  entre  les  plus  anciens  habitants 
des  deux  parties  du  monde  sont  ineontestablefi.  Les 
crânes  anciens  qu'on  a  trouvés  dans  diverses  parties  de 
l'Europe  oQrent  la  même  dépression  du  frcmt  qui  ca- 
ractérise les  crânes  fossiles  de  ce  pays  ;  les  coins  ou 
haches  de  pierre,  v^lgairement  appelées  au  Brésil 
coriscos,  offrent  la  plus  pai:iaite  ressemblance  par  la 
forme  et  la  matière  avec  celles  qui  ont  été  falxiqiièes 
en  Europe ,  au  point  que,  placées  les  unes  à  côjté  des 
autres,  il  serait  impossible  de  les  distinguer.  On  con- 
naît les  nombreuses  analogies  qui  existent  entre  les 
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anciens  monuments  du  Mexique ,  de  l'Indoustan  et  de 
TEgypte;  mais  jamais  on  ne  se  serait  attendu  à  ce  que 
le  Brésil  offrirait  aussi  un  point  de  contact  avec  ce 
dernier  pays,  dans  les  temps  anciens,  et  cependant 
les  débris  fossiles  dont  il  est  ici  question  nous  donnent 
la  preuve  de  cette  coïncidence. 

En  effet ,  ces  crânes ,  d'une  conformité  propre  au 
type  américain  en  général ,  comme  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  faire  observer,  offrent  un  caractère  par- 
ticulier par  lequel  ils  se  distinguent  de  ceux  de  toutes  les 
races  existantes.  Ce  caractère  consiste  dans  la  confor- 
mation des  dents  incisives.  Celles-ci,  au  lieu  de  se  ter- 
miner par  une  coupure  transversale,  comnle  il  arrive 
ordinairement  dans  cette  espèce  de  dents ,  offrent  une 
surface  plane  broyante,  analogue  à  celle  des  dents  mo- 
laires. Quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  cette  confor- 
mation anormale  soit  un  résultat  de  l'usure,  elle 
n'est  pas  moins  digne  d'attention,  tant  à. cause  de  sa 
constance,  puisqu'elle  se  retrouve  également  sur 
les  crânes  provenant  d'individus  encore  jeunes ,  que 
parce  que  l'on  ne  trouve  rien  de  semblable  sur  ceux 
d'aucune  nation  moderne ,  et  seulement  sur  ceux  des 
momies  égyptiennes. 

Plusieurs  auteurs  crurent  avoir  deviné  la  cause  de  ce 
phénomène  singulier;  parmi  eux  je  citerai  celui 
dont  l'autorité  est  plus  imposante ,  le  célèbre  Blumen- 
bach ,  lequel  l'attribue  à  la  coutume  supposée  de 
cet  ancien  peuple ,  de  mâdier  habituellement  des 
racines  fibreuses.  Mais ,  avec  tout  le  respect  dA  à  un 
nom  aussi  illustre ,  nous  ne  pouvcms  dissimuler  nos 
doutes»  et,  en  tons  cas ,  celte hypodièse  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  l'espèce  en  question.  En  effet,  il  n'y  a  point 
de  probabilité  que  ces   anciens  habitants  du  Brésil 
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aient  suivi  une  manière  de  vie  différente  de  celle  suivie 
actuellement  par  les  sauvages,  puisque  les  conditions 
de  leur  existence  étaient  les  mêmes.  Ceux-ci»  outre  le 
produit  de  la  chasse ,  source  principale  de  leur  alimenr 
tation  ,  mettent  également  à  profit  les  racines  que  le 
hasard  leur  fait  découvrir ,  et»  malgré  cela»  ils  sont 
loin  d'offrir  dans  la  conformation  de  leurs  dents  Tano^ 
malie  dont  nous  parlons.  En  outre  les  racines  alimen- 
taires que  le  pays  produit  appartiennent  principale- 
ment aux  familles  des  Smilacées  et  des  Aroidées,  les- 
quelles sont  en  général  succulentes  et  molles  »  et  in- 
capables de  produire  de  quelque  manière  que  ce  soit 
une  pareiUe  usure  des  dents. 

Il  serait  plus  plausible»  au  premier  abord»  d'ex- 
pliquer ce  phénomène  par  l'usage  connu  parmi 
quelques  tribus  d'Indiens  de  se  nourrir  de  certaine 
espèce  de  terre.  Hais  cette  hypothèse  se  trouve  égale- 
ment en  défaut  dès  qu'on  la  soumet  à  une  première 
épreuve.  Entre  toutes  les  nations  modei^nes  »  celle  qui 
se  distingue  le  plus  dans  cette  espèce  de  gourmandise» 
c'est  celle  des  Ottomaques  »  chez  lesquels  l'emploi  de 
la  terre  entre  en  telle  proportion  dans  l'alimentation 
qu'il  en  devient  la  partie  la  plus  essentielle  ;  et  cepen- 
dant on  observe  sur  leurs  dents  la  difformité  dont  il 
est  question;  du  moins  l'iUustre  voyageur  qui  les  visita, 
le  baron  de  Humboldt»  n'en  fait  pas  mention»  et  il  n'est 
pas  à  présumer  que  cela  eût  échappé  à  l'attention  d'un 
observateur  de  tant  de  perspicacité  ;  surtout  ce  phé- 
nomène étant  aussi  visible. 

On  pourrait  peut-être  recourir  à  un  autre  usage, 

établi  chez  plusieurs  tribus  indiennes»  celui  de  manger 

des  bols  composés  de  certaines  substances  végétales 

aromaiico-narcotiqucs.  Mais  »  outre  qu'aucun  voyageur 
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n*a  obserré  une  pareille  anomalie  sur  les  dents  des 
nations  adonnées  à  cette  habitude ,  cette  hypothèse 
devient  improbable  par  la  connaissance  générale  qu'on 
a ,  que  des  habitudes  analogues,  telles  que  Tiisage  du 
bétel,  ne  sauraient  produire  une  telle  usure,  laquelle» 
en  pareil  cas,  devrait  être  bornée  principalement  aux 
dents  molaires. 

Nous  pensons  conséquemment  que  le  phénomène 
intéressant  qu'offrent  en  commun  les  anciens  habitants 
de  l'Egypte  et  ceux  du  Brésil  n'a  pas  encore  été  expli- 
qué d'une  manière  satisfaisante,  et  que  pour  cela  même 
il  est  digne  de  toute  l'attention  des  savants. 

Le  principal  fondement  sur  lequel  est  établie  1  opi- 
nion généralement  reçue  de  l'origine  gerontogée  des 
peuples  de  l'Amérique ,  consiste  dans  la  ressemblance 
frappante  qu'on  obi&erve  entre  la  race  américaine  et  la 
mongol  ique.  Considérées  sous  le  point  de  vue  crâno- 
logiquô  qui  doit  toujours  mériter  le  premier  rang,  les 
races  humaines  offrent  trois  formes  de  crânes,  les- 
quelles ont  été  rangées  par  le  premier  anthropologue 
de  nos  jours,  le  célèbre  Prichard ,  en  trois  principales 
classes,  savoir,  la  forme  ovale,  la  forme  prognathe  et 
la  forme  pyramidale.  La  première  appartient  à  la  race 
Caucasienne,  la  seconde  à  l'Ethiopienne,  et  la  troi- 
sième aux  races  Mongole  et  Américaine.  Les  carac- 
tères les  plus  essentiels  par  lesquels  cette  dernière  se 
distingue  de  la  première  consistent  dans  un  front  bas 
et  étroit,  et  dans  la  proéminence  des  pommettes.  Ces 
caractères  étant  des  approximations  du  type  animal , 
la  race  Américaine  doit  occuper  le  dernier  degré  de 
l 'échelle  comparativement  à  la  race  Mongole.  Si  Ton 
admet  l'hypothèse  d'une  origine  commune  pour  ces 
deux  races ,  on  doit  nécessairement  regarder  la  race 
Américaine  comme  une  dégénération  de  la  Mongole» 
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D'après  cette  hypothèse,  on  devrait  supposer  que  plus 
on  remonterait  vers  les  temps  anciens,  plus  ces  deux 
races  se  rapprocheraient  Tune  de  l'autre  par  leurs  ca- 
ractères physiques  ;  mais  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  montrent  au  contraire  que  la  race  Améri** 
caine ,  dans  un  espace  d'environ  trois  mille  ans ,  n'a 
éprouvé  aucun  changement  dans  son  type  général  «  et 
si  l'on  y  en  observe  un ,  c'est  en  s'éloi^ant  de  plus  en 
plus  de  la  race  Mongole ,  dans  les  temps  {primitifs  de 
son  existence.  Ainsi ,  powr  ceux  qui  veulent  insister 
sur  la  commune  origine,  il  ne  reste  d'autre  expédient 
que  cekii  de  renverser  l'ordre  chronologique  jusqu'à 
présent  reçu,  ce  qui  seraitcertainement  plus  conforme 
à  la  marche  ordinaire  de  la  nature,  qui  procède  de 
l'imparfait  au  parfait.  Une  telle  8up})oaition  répugne- 
rait sans  aucun  doute  au  plus  grand  nombre  d'anthro^ 
pologistes,  habitués  à  attacher  à  tout  ce  qui  concerne 
ce  continent  une  certaine  idée  de  nouveauté,  ou  mieux, 
de  peu  d'ancienneté  ;  mais  cette  idée,  née  de  considé^ 
rations  historiques,  a  été  mal  à  propos  étendue  jus^ 
qu'aux  sciences  physiques;  les  faits  ci-dessus  rappor- 
tés le  démontrent  par  rapport  aux  productions  de  ce 
continent,  et  nous  terminerons  en  faisant  voir  que  la 
même  conclusion  est  applicable  au  continent,  consi- 
déré en  lui-même. 

Le  grand  plateau  qui  embrasse  la  partie  élevée  du 
Brési)  depuis  les  montagnes  qui  longent  la  mer  jus- 
qu'aux Cordihères  des  Andes,  et  où  se  trouvent  les 
sources  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  est  un 
vaste  territoire  dont  le  sol  est  formé  de  roches  qui  ap- 
partiennent à  la  période  appelée,  en  géologie,  de  transi- 
tion^ placées  horizontalement  en  couches  régulières, 
lesquelles  ne  sont  point  couvertes  par  d'autres  couches 
d'une  formation  plus  récente.  Il  est  constant   qu'il 
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n'existe  dans  aucune  partie  du  monde  une  semblable 
étendue  de  territoire  qui  offre  de  telles  conditions  géo- 
logiques ;  les  roches  primitives  et  de  transition  se  ti^u« 
▼ant  disposées  en  couches  régulières  »  conûdérable- 
ment  inclinées ,  ce  qui  prouve  que  les  roches  ont  été 
soulevées ,   après  y  avoir  été  déposées  »  par  l'action 
d  une  force  expulsive ,  agissant  de  dedans  en  dehors. 
L'époque  où  ces  soulèvements  ont  été   effectués  est 
indiquée  par  les  rapports  qui  existent  entre  les  couches 
éoulevées  et  celles  qui  les  environnent  ;  suivant  les  ob- 
servations de  M.  de  Beaumont,  auteur  ingénieux  de  ces 
vérifications  chronologiques ,  les  dates  de  ces  soulève- 
ments ne  remontent  jamais  jusqu'à  l'époque  de  tran- 
sition »  excepté  dans  quelques  cas  bien  rares  et  de  peu 
d'importance.  Partout  où  les  couches  des  roches  pri- 
mitives et  de  transition  conservent  encore  leur  direction 
originaire  horizontale»  elles  se  trouvent  en  général 
couvertes  par  des  couches  récentes  de  formation  se- 
condaire et  tertiaire;  et  la  seule  exception  qui  mérite 
une  considération  particulière  est  celle  que  nous  offre 
le  grand  plateau  du  centre  du  Brésil.  L'explication  de 
ce  phénomène  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  attiré  l'atten- 
tion des  géologues,  ne  saurait  être  difficile.  L'absence 
de  dépôts  secondaires  dans  ce  plateau»  prouve  qu'il  s'est 
trouvé  élevé  au-dessus  de  la  mer  à  une  époque  anté- 
rieure à  celle  où  commença  la  formation  de  ces  dépo- 
sitions sous-marines»  ou,  en  d'autres  termes»  qu'il  exis- 
tait déjà»  au  centre  du  Brésil»  un  vaste  continent» 
lorsque  toutes  les  autres  parties  du  monde  étaient  encore 
plongées  dans  l'océan  universel  »  ou  commençaient  à 
paraître  à  sa  surface  conune  autant  de  petites  lies.  Le 
Brésil  a  donc  la  gloire  d'être  le  plus  ancien  continent 
de  notre  planète. 
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Analtse  du  premier  iHylume  de  V cuivrage  île  M.  Ad.  Fr. 
Bergsôe  ,  intitulé  :  Den  danskc  stats  statistik,  Statisti- 
que de  la  monarchie  danoise, 

Cominuniqaëe  i  la  Société  de  géographie  par  M.  G.-G«  Rafn. 


L*ouvrage  de  H.  Bergsôe  est  conçu  sur  un  plan  si 
étendu  »  qu'aucun  pays  ne  possède  encore  une  des- 
cription statistique  aussi  détaillée.  Dans  le  premier 
volume  l'auteur  fait  connaître  la  constitution  naturelle 
du  pays  et  sa  population.  Il  mentionne  d'abord  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  position  géographique»aux  limites, 
à  l'étendue  des  états  soumis  au  roi  de  Danemark  et  des 
différentes  contrées  dont  ils  se  composent;  il  observe 
ensuite  que  les  données,  d'après  lesquelles  on  avait 
évalué  l'étendue  de  ces  états  et  de  leurs  différentes 
parties ,  n'ont  pas  été  exactes ,  et  il  fait  connaître  le 
résultat  des  recherches  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  en  par- 
courant avec  le  soin  le  plus  minutieux  les  1 800  volumes 
et  les  1500  cartes,  qui  ont  servi  de  base  au  nouveau 
cadastre  ordonné  en  18A4»  Je  n'entrerai  pas  dans  le 
détail  de  ces  recherches,  puisque  les  erreurs  commises 
anciennement  dans  la  mesure  des  différents  districts , 
dont  les  uns  ont  été  supposés  être  plus  étendus ,  et  les 
autres  moins  qu'ils  ne  le  sont  en  effet,  se  compensent 
en  grande  partie ,  et  qu'ainsi  les  rectifications  de  l'au- 
teur, quant  à  l'ensemble  des  provinces,  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  qu'il  faille  s*y  arrêter.  Je  me 
bornerai  donc  à  faire  observer  que  l'auteur  suppose 
que  rétendue  du  royaume  de  Danemark  est  de  001  3/ A 
milles  géographiques  carrés  (en  comptant  quinze  milles 
par  degré  ) ,  que  celle  du  duché  de  Slesvig  est  do 
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165  1/2 ,  celle  du  duché  de  Holstein  de  15A  et  celle  du 
duché  de  Lauenbourg  de  19  milles.  En  admettant  que 
la  petite  partie  jusqu'ici  connue  du  Groenland  com- 
prenne 300  milles  carrés ,  et  celle  de  llslande  1800 
milles,  nous  trouTons  que  l'étendue  des  états  du  roi  de 
Danemark,  y  compris  les  colonies,  est  de  3260  milles 
géographiques  carrés. 

L'exposition  détaillée  des  relations  géognostiques 
nous  fait  connaître  que  les  terrains  les  plus  anciens 
que  jusqu'ici  les  géologues  aient  été  à  même  d'indi- 
quer dans  la  formation  du  sol  du  Danemark ,  sont  des 
couches  étendues  et  puissantes  de  calcaire  intimement 
lié  à  la  craie  blanche  et  reposant,  à  ce  qu'on  suppose, 
immédiatement  sur  le  sable  vert.  Ces  couches  portent 
en  elles  la  preuve  de  leur  origine  ;  il  est  évident  qu'elles 
ont  été  déposées  au  fond  d'tme  vaste  mer ,  puisque 
presque  toute  la  masse  calcaire  quis'y  trouve  est  formée 
de  débris  d'animaux  marins,  d'écrevis^es,  de  coquilles 
et  de  coraux  plus  au  moins  grands  ;  et  leur  caractère 
varie  selon  que  ces  restes  sont  entiers,  plus  ou  moins 
brisés ,  ou  même  pulvérisés.  Le  calcaire  s'étend  sans 
doute  sous  tout  le  Danemark  ;  mais  il  est  en  général 
recouvert  de  formations  plus  récentes ,  et  ce  n'est  que 
rarement  qu'il  s'élève  jusqu'à  la  surface  du  sol.  L'es- 
pèce de  craie  blanche  qui  se  trouve  en  Danemark 
vient  aussi  d'être  découverte  dans  les  environs  de  Paris, 
et  la  solution  des  problèmes  auxquels  ont  donné  lieu 
les  redierches  de  H.  Rusegger  sur  le  terrain  ctétacé 
de  l'Bgjrpte  et  de  la  péninsule  du  Sinai,  doit  sans  doute 
être  cherchée  dans  le  calcaire  du  Danemark.  Des  dé- 
pôts diluviens ,  très  variés  dans  leur  compositoon , 
recouvrent  presque  partout  les  couches  de  calcaire  » 
et  ils  sont  à  leur  tour  recouverts,  dans  la  partie  nord- 
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ouest  du  Jutlandy  de  sable  mouvant,  et,  dans  la  partie 
sud-ouesl  de  cette  contrée ,  d'un  terrain  d'alluvion  qui 
est  ai^euz. 

L'auteur  montre  que  c'est  uniquement  dans  la  dif- 
férence de  la  nature  des  côtes  qu'il  faut  chercher 
pourquoi  la  mer  du  nord  rejette  sur  la  partie  sep- 
tentrimiale  de  la  péninsule  cimbrique  des  masses  de 
sable  fin«  que  le  vent  fait, ensuite  avancer  dans  les 
terres»  où  elles  forment  des  dunes.  Celles-ci  envahissent 
des  contrées  étendues»  et  changent  quelquefois  subi- 
tement de  forme,  par  suite  d'une  tempête,  qui  souvent 
accélère  leur  marche  d'une  manière  effrayante  pour 
les  habitations  placées  sur  leur  passage  ;  tandis  qu'elle 
dépose  près  de  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
une  argile  fertile,  qui  ensuite  est  convertie  en  p&turages 
d'une  rare  Beauté  et  en  champs  d'un  rapport  extraordi- 
naire. 

Les  vagues  de  la  mer  entraînent  vers  toute  la  côte  de 
la  péninsule  du  sable  et  des  parcelles  d'argile  ;  mais  les 
bas-fonds  qu'elles  rencontrent  près  des  rivages  de  sa 
partie  méridionale  arrêtent  la  rapidité  de  leur  marche, 
et  les  forcent,  avant  d'arriver  jusqu'à  la  côte,  de  dé- 
poser le  sable,  qui  est  plus  lourd,  et  de  n'y  transporter 
que  les  parcelles  d'argile.  Hais  la  mer  est  profonde  jus- 
que près  du  littoral  septentrional  de  la  péninsule ,  et 
les  vagues  forment,  en  avançant  avec  impétuosité  contre 
les  bancs  de  sable  qui  protègent  ses  côtes,  des  brisants» 
qui  ne  permettent  pas  aux  parcelles  d'argile  de  se  dé- 
poser sur  le  rivage  dont  une  partie  est  entièrement 
plate,  tandis  que  le  sable  y  reste,  et  y  forme  des  monti- 
cules qui  sont  ensuite  dispersés  par  les  vents  violents 
et  transportés  dans  l'intérieur  du  pays. 

Lorsque  la  côte  septentrionale  oOre  un  endroit  où 
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la  mer  peut  dérouler  paisiblement  ses  vagues  sur  la 
plage ,  il  se  forme  des  alluvions  à  côté  des  dunes  ;  de 
même  ce  sont  des  dunes  et  non  des  alluvions  que 
la  mer  forme  sur  les  côtes  des  lies  placées  dans  la 
partie  méridionale  de  la  péninsule. 

De  la  description  géologique  des  états  du  roi  de  Da- 
nemark ,  l'auteur  passe  à  l'orographie  du  pays.  Il  nous 
apprend  que  le  point  le  plus  élevé  du  royaume  de  Da- 
nemark ,  et  des  duchés  de  Slesvig ,  Holstein  et  Lauen- 
bourg ,  savoir ,  le  Himmelbirg  en  Jutland ,  n'a  que  550 
pieds  de  hauteur,  mais  que  d'un  autre  côté  les  plaines 
entièrement  unies  sont  fort  rares.  Dans  la  description 
hydrographique  du  pays,  l'auteur  entre  surtout  dans  de 
grands  détails  quant  aux  tourbières ,  qui  sont  la  source 
unique  d'où  les  habitants  de  la  partieo ccidentale  de 
la  péninsule  cimbrique  tirent  leur  chauffage ,  et  qui 
fournissent  la  moitié  du  combustible  consumé  dans  les 
différentes  villes  de  la  péninsule.  Il  y  en  a  de  trois  es- 
pèces, celles  qui  sont  formées  des  débris  des  forêts» 
celles  qu'on  trouve  au  fond  des  lacs,  et  enfin  celles  qu'on 
exploite  dans  les  landes.  La  première  espèce  de  tour- 
bières renferme  nombre  d'arbres  des  quatre  flores 
anciennes  qui ,  dans  les  temps  anté-diluviens  et  à  des 
époques  distantes  les  unes  des  autres  de  plusieurs  mil- 
liers d'années,  ont  couvert  le  pays,  savoir,  l*le  populus 
tremula  ;  2*  le  sapin ,  qui  maintenant  ne  se  trouve 
en  Danemark  que  là  où  il  a  été  planté  ;  S*  le  chêne  d'une 
autre  espèce  que  celle  qu'on  rencontre  actuellement  ; 
&*  une  espèce  d'aune  à  dimensions  colossales.  La  for- 
mation de  ces  tourbières  doit  avoir  été  terminée  avant 
l'apparition  de  la  flore  actuelle  du  pays,  puisqu'on  n*y 
trouve  jamais  le  moindre  débris  du  hêtre ,  qui  aujour- 
d'hui est  l'arbre  le  plus  commun. 
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Après  avoir  parcouru  les  différentes  contrées  qui 
forment  les  états  du  roi  du  Danemark  sous  le  rapport 
de  la  fertilité  du  sol,  avoir  donné  des  renseignements 
intéressants  et  instructifs  quant  aux  landes ,  aux  tour- 
bières» aux  atterrissements  et  aux  dunes  »  et  avoir  peint 
les  phénomènes  que  présentent  les  côtes  de  la  mer, 
l'auteur  fait  une  description  très  détaillée  de  la  consti- 
tution cliniatérique  du  pays.  Nous  apprenons  que  la 
chaleur  moyenne  à  Altona  est  de  7, 20  degrés  de  Réau- 
mur,  et  qu'à  Copenhague  elle  est  de  6,68.  La  tem- 
pérature moyenne ,  à  Copenhague  ,  d'après  le  ther- 
momètre de  Réaumur,  est  en  : 

Janvier  —  1,  2  ;  avril  6,  0;  juillet  lA,  5;  octobre  7,  7; 
Février  —  0,  7  ;  mai  9, 6  ;  août  lA,  1  ;  novembre  3,  6; 
Mars      l,2;juinl2,9;  septembrell, A; décembre 0,8. 

La  chaleur  la  plus  forte  qu'on  ait  éprouvée  à  Copen- 
hague a  été  de  27,6  d'après  Réaumur;  le  froid  le  plus 
rigoureux  a  été  de  +  18,2.  La  température  moyenne 
du  Danemark  est  plus  chaude  que  celle  du  nord  de 
l'Allemagne. 

La  quantité  moyenne  de  pluie  tombée  est,  d'après 
une  suite  d'observations  continuées  pendant  quarante- 
cinq  ans,  de  20"  3"%  mesure  de  Paris;  la  moyenne  des 
observations  annuelles  pendant  ces  quarante  -  cinq 
années  a  varié  de  12'^  6''^  6  à  27'  11"''  1.  La  moindre 
quantité  de  pluie  tombe  au  mois  de  mars,  où  la 
moyenne  est  de  9''  Z(y'\  Depuis  ce  mois  la  pluie  va  tou- 
jours en  augmentant  jusqu'au  mois  d'août,  où  il  en 
tombe  30^  26*^  ;  elle  diminue  ensuite  graduellement 
jusqu'au  mois  de  mai. 

Toutce  qui  a  rapport  à  la  population  est  traité  dans  la 
seconde  partie  du  premier  volume ,  laquelle  est  divisée 
en  7  chapitres,  dont  le  1*'  fait  connaître  la  distribution 
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de  la  population  ;  le  2*  les  diverses  peuplades  dont 
elle  est  composée  ;  le  8*  les  différents  langages  qu'elles 
parlent  ;  le  A*  la  religion  ;  le  6*  la  manière  de  bâtir  et 
de  vivre 9  ainsi  que  le  costume;  le  6*  le  caractère 
national,  et  le  7*  les  différentes  classes  delà  population. 
Les  limites  étroites  d'une  annonce  littéraire  ne  nous  per- 
mettent  pas  de  nous  arrêter  au  grand  nombre  de  ren- 
seignements intéressants  que  cette  partie  de  l'ouvrage 
renferme  »  et  nous  (H:*oyons  devoir  nous  borner  à  ex- 
traire quelquest  ableaux  qui  ont  rapport  à  la  popula- 
tion. 

Lors  du  dernier  dénombrement  qui  a  été  fait»  le 
1«  février  18A0,  la  population  de  tous  les  États  appar- 
tenant au  roi  de  Danemark,  était  de  2,S21,&1S  âmes  , 
savoir  : 

dans  le  royaume  de  Danemark    1,283,027 

—  le  duché  deSlesvig  3A8,526 

—  —         deHolstein  A55,0vlS 

—  —         deLauenbourg  i6,3i2 
dans  les  colonies                              1 89,  A25 

La  population  des  États  soumis  au  roi  de  Danemark 
est  supposée  augmenter  de  21,000  par  an.  Sur  chaque 
mille  carré  géographique  on  compte ,  terme  moyen , 
2,070  âmes ,  ou ,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  population 
de  la  campagne ,  1 ,675  âmes. 

L'ile  d'Amager,  tout  près  de  Copenhague  ,  est  la 
contrée  la  mieux  peuplée  ;  elle  a  5,651  ftmes  sur 
1  mille  carré.  La  population  des  villes  dans  le  royaume 
de  Danemark  et  les  trois  duchés  est  de  A6A,025,  et  la 
population  de  la  campagne  de  1,667,063  âmes.  Laça-* 
pitale ,  Copenhague  ,  a  120,819  habitants  ;  la  seconde 
ville  en  grandeur,  Altona,  en  a  28,095.  La  moyenne 
du  nombre  d'individus  qui  composent  une  famille  est 
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de  5.  Dans  le  royaume  de  Danemark  et  les  trois  duchés 
aaîseeiit  6  à  6  pour  cent  plo^  de  garçons  que  de  filles. 
Chex  le  bas  peuple,  parmi  les  indifidus  au-dessus  de 
l'âge  de  vingt  ans ,  le  nombre  de$  hommes  est  plus 
considérable  que  celui  des  feonnes  ;  plus  lard  le 
nombre  des  fenunes  Test  davantage,  et  il  va  surtout  en 
croissant  depuis  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Dans  le 
royaume  de  Danemark  et  les  trois  duchés,  la  propor- 
tion entre  les  hommes  et  les  femmes  'est  de  1000  u 
1016,  dans  la  classe  du  bas  peuple. 

de  6o  ■M  josqa*&  65,  elle  est  de  looo  i  ii49 
de  70  &       7S    '         —  itS7 

de  80  â       S5  —  1409 

de  90  i       95  —  i5i5 

Sur  100  âmes  il  y  a  dans  le  royaume  de  Danemark 
3,21  naissances ,  et  dans  les  8  duchés  de  Slesvig ,  de 
Holstein  et  de  Lauenbourg  3,32  ;  sur  h  femmes  entre 
seize  et  cinquante  ans  une  met  annuellement  un  enfant 
au  monde.  La  proportion  entre  les  enfants  morts-nés 
et  ceux  qui  viennent  vivants  au  monde  est  dans  le 
royaume  de  Danems^rk  : 

quant  aux  garçons  de  1  à  9,  68 

filles  de  1  à  25,  76 
Le  nombre  des  naissances  illégitimes  est  à  Copen- 
hague de  1  sur  3 ,  dans  les  autres  villes  de  1  sur  7 ,  et  à 
la  campagne  de  1  sur  11.  Sur  100  individus,  il  y  a  par 
an  2,32  morts  ;  à  Copenhague,  il  y  en  a  2,75. 
La  durée  moyenne  de  la  vie 
d'un  homme  d'une  femme 

est  à  Copenhague  de       35  ans  39  ans 

dans  les  autres  villes  de  Aô  —  51  — 

à  la  campagne  de  47  —  50  — 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à  Tou* 
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vrage  de  M.  Bergsoe ,  dont  le  premier  volume  »  qui  a 
fourni  la  matière  de  cet  extrait»  est  de  56S  grandes 
pages»  et  dont  le  second  volume»  qui  est  sous  presse» 
traitera  de  l'agriculture»  de  l'industrie  et  du  conmierce; 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  cette  an- 
nonce sans  exprimer  le  vœu»  que  les  directeurs  de 
quelques  unes  des  bibliothèques  les  plus  considérables 
de  France  fassent  l'acquisition  de  cet  ouvrage»  afin 
que  les  hommes  de  lettres»  pour  qui  la  langue  danoise 
est  familière»  puissent  avoir  occasion  d'enrichir  la  lit- 
térature française  des  recherches  nombreuses  conte- 
nues dans  cet  ouvrage»  et  afin  de  fournir  aux  savants 
de  ce  pays  une  riche  source  de  rapprochements  in- 
téressants. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société. 

PATRAIT  DES  PROCÈS-YERBAUX  DES  S^.ANCES. 


PBJisiBBRCB  DE  M.  GuiGRIAVT. 


Séance  du  h  avril  18A5. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  James  Forrester ,  admis  récemment  dans  la  So- 
ciété, lui  adresse  ses  remerciements  et  promet  de 
coopérer  à  ses  travaux. 

H.  Michaelis  communique  une  Note  sur  l'Essai  d'une 
méthode  mixte  pour  l'expression  topograpbique  du 
relief  du  terrain ,  et  il  met  sous  les  yeux  de  l'Assem- 
blée un  Spécimen  graté,  ainsi  que  le  dessin  d'une  carte 
du  canton  d'Ai^ovie  au  60»000*  où  les  montagnes  sont 
exprimées  d'après  sa  méthode. 

M.  le  baron  Roger  annonce  que»  par  une  lettre 
écrite  du  Sénégal ,  H.  l'abbé  Boilat  l'informe  que  le 
Marabout  mandingue»  Fandi-Sât»  dont  il  a  déjà  trans- 
mis à  la  Société  des  Notes  intéressantes ,  est  parti  pour 
Tombouktou,  avec  le  projet  de  descendre  le  fleuve  jus- 
qu'à son   embouchure.  M.   l'abbé  Boilat  a   remis  à 
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Fandi-Sât  une  série  de  questions  relatives  aux  contrées 
qu'il  va  parcourir ,  et  il  espère  transmettre  par  la  suite 
à  la  Société  les  réponses  et  l'itinéraire  du  voyageur 
africain  qui»  du  reste,  a  déjà  visité  précédenmient 
les  bords  du  Djoliba. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offire,  de  la  part  de 
Tauteur,  M.  José-Joaquim  Lopes  de  Lima»  un  Essai 
sur  la  statistique  des  possessions  portugaises  dans  l'A- 
frique occidentale  et  orientale ,  dans  l'Asie  occiden- 
tale ,  en  Chine  et  dans  TOcéanie  ;  il  est  prié  de  rendre 
compte  de  cet  ouvrage  »  dont  la  publication  a  été  faite 
par  ordre  du  gouvernement  portugais.  - 

M.  Noël  Desvergers  fait  hommage  de  sa  Description 
de  l'Arabie»  publiée  dans  V Univers  pittoresque. 

M.  d'Avezac  offre  un  exemplaire  de  la  Géographie 
des  Grecs  analysée  »  par  M.  Gosselin  »  qu'il  possède  en 
double  dans  sa  bibliothèque. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  communique  la  traduc- 
tion qu'il  a  faite  d  une  lettre  de  M.  leD'Lund»  datée  de 
Lagoa-iSanta  (  Minas-Geraes)  le  21  avril  18Aâ  »  et 
adressée  à  l'Institut  historique  du  Brésil.  Cette  lettre 
contient  le  résultat  des  recherches  du  IV  Lund  sur  les 
races  éteintes  d'animaux»  et  en  particuKer  sur  la 
race  humaine  dont  il  a  retrouvé  des  ossements  fossiles 
dans  les  cavernes  du  Brésil.  Il  semblerait  résulter  de 
ses  redierches  que  cette  contrée  serait  le  pins  ancien 
continent  du  globe. 

M.  le  Père  Ss^to  lit  la  suite  de  son  Mémoire  sur 
l'introduction  du  christianisme  en  Nubie  »  et  sur  l'his- 
toire et  la  géographie  de  ce  pays. 
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Séance  du  19  m*rit  18A5. 

Le  proeès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Edward  John  Eyre ,  par  sa  lettre  datée  d'Adé- 
laïde,  Australie  méridionale ,  le  5  novembre  184A,  re- 
mercie la  Société  de  la  mention  honorable  qu'elle  a 
bien  voulu  lui  accorder  pour  ses  premières  explora- 
tions dans  l'Australie. 

L'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences,  et  la  Société  royale  d'agriculture  de  l'Angle- 
terre, adressent  la  suite  de  leurs  publications. 

H.  Albert-Montémon  t  écrit  à  la  Société  pour  lui  annon- 
cer la  publication  d'un  ouvrage  dont  il  s'occupe  depuis 
plus  de  vingt  ans,  et  qui  a  pour  titre  :  Grammaire  générale 
ou  Philosophie  des  languesy  présentant  l'analyse  de  l'art 
de  parler,  considéré  dans  l'esprit  et  dans  le  discours  , 
au  moyen  des  usages  comparés  des  langues  hébraïque, 
grecque ,  latine,  allemande ,  anglaise ,  italienne,  espa- 
gnole^ française  et  autres. 

M.  Jomard  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  Mi- 
chaelis ,  une  nouvelle  carte  de  sa  composition ,  qui  a 
pour  objet  de  faire  connaître  l'état  du  crétinisme  dans 
le  eanton  d'Argovie.  Cette  carte  est  assujettie ,  comme 
celles  qui  ont  été  présentées  à  la  dernière  séance  «  à  sa 
méthode  d'expression  du  terrain.  Il  demande  que  la 
Notice  de  H.  Michaelis  soit  renvoyée  au  comité  du 
Bulletin ,  et  ce  renvoi  est  ordonné. 

M.  le  professeur  Rafn  adresse  à  la  Société  une  Ana- 
lyse qu'il  a  faite  du  1*'  volume  de  la  Statistique  de  la 
monarchie  danoise ,  publiée  par  M.  Bergsôc.  Renvoi 
de  cette  analyse  au  comité  du  Bulletin. 
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M.  d*Avczac ,  en  rappelant  les  communications  qu'il 
a  déjà  faites  à  la  Société  sur  la  question  de  priorité  des 
découvertes  dans  l'océan  Atlantique  au  moyen-âge , 
croit  nécessaire  d'expliquer  à  ce  sujet  que  son  travail 
n'a  aucunement  pour  objet  de  porter  atteinte  à  la 
juste  renommée  des  navigateurs  portugais  du  xv*  siè- 
cle 9  dont  la  gloire  est  impérissable  ;  mais  qu'il  a  dû 
exposer  la  vérité  »  teUe  qu'une  étude  approfondie  des 
documents  historiques  l'a  établie  à  ses  yeux.  M.  d'A- 
vezac  montre  à  cette  occasion  le  peu  de  fondement  de 
quelques  objections  élevées  contre  les  témoignages 
relatifs  aux  navigations  dieppoises  en  Guinée»  à  l'égard 
desquelles  il  ne  cesse  point  de  reconnaître  «  d'ailleurs, 
que  les  preuves  contemporaines  en  ont  péri. 

H.  Roux  de  Rochelle  présente ,  au  nom  d'une  Com- 
mission spéciale  »  un  résumé  verbal  de  son  rapport  sur 
le  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie.  D'après  les  conclusions  de  ce 
rapport  »  le  prix  annuel  est  partagé  entre  M.  Gay  pour 
son  voyage  au  Chili ,  et  HH.  Ferret  et  Galinier»  capi- 
taines d'état-major  pour  leur  voyage  en  Abyssinie. 

La  Société  décerne  en  outre  deux  mentions  très 
honorables  à  M.  de  Rhanikoff  pour  son  voyage  dans 
l'Oural  méridional  y  et  à  M.  de  Tchihatcheff  pour  son 
voyage  aux  monts  Altai  et  Sayanes.  Deux  mentions  ho- 
norables sont  également  accordées  à  M.  Duflot  de 
Mofras  pour  son  voyage  dans  TOrégon  et  la  Californie, 
et  au  révérend  Père  Sapeto  pour  son  voyage  en  Abys- 
sinie. 

La  séance  générale  est  fixée  au  vendredi ,  2  mai. 

[La  liste  des  ouvrages  ofjerts  au  prochain  numéro.) 
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M.  LE  VICE-ABHRAL  BARON  DE  MACKAU . 

Ministre  de  la  marine  et  des  colonies , 
Prëitident  de  U  Société. 


Messieurs  , 

Soit  que  mes  regards  s'étendent  sur  cette  honorable 
Assemblée ,  ou  que  ma  pensée  se  représente  les  hauts 
personnages  qui  m'ont  précédé  à  ce  fauteuil,  je  sens 
▼îremént  tout  le  prix  de  llionneur  que  vous  m'avez  fait 
en  m'appelant  à  présider  la  Société  de  géographie. 

J'aime  à  reporter  sur  le  corps  entier  de  la  marine  > 
auquel  j  e  m'honore  tant  d'appartenir,   le  choix  flat- 
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teur  que   vos   bienveillants  suffrages   ont  dirigé  sur 
moi. 

La  géographie  et  la  navigation  se  partagent  l'explo- 
ration des  vastes  régions  du  globe. 

L'une  et  l'autre,  en  parcourant  les  continents  et  les 
mers ,  se  proposent  de  rapprocher  les  divers  membres 
de  la  grande  famille  humaine ,  et  d'achever  de  mettre 
l'homme  en  possession  du  magnifique  patrimoine  que 
lui  a  dévolu  le  créateur. 

En  bravant  tous  les  genres  de  périls ,  en  s'aidant  de 
tous  les  procédés,  de  toutes  les  combinaisons  des 
sciences ,  la  géographie  et  la  navigation  marchent  au 
même  but  :  le  triomphe  de  la  civilisation. 

Pour  mieux  assurer  l'efficacité  de  leurs  courageux  et 
patients  efforts,  la  géographie  et  la  navigation  doivent 
se  prêter  un  mutuel  et  constant  appui. 

Ce  concours  si  désirable  est  dans  vos  vœux ,  Mes- 
sieurs, attestés  par  les  nobles  encouragements  que  vous 
accordez  avec  une  égale  sollicitude  aux  navigateurs , 
nationaux  ou  étrangers,  qui  aspirent  à  étendre  ou  à 
perfectionner  le  domaine  déjà  si  vaste  de  la  science. 

L'union ,  de  plus  en  plus  intime  de  la  géographie  et 
de  la  navigation ,  est  aussi,  je  me  plais  à  vous  en  don- 
ner l'assurance,  dans  les  vœux  du  Roi  et  dans  les 
vœux  du  corps  entier  de  la  marine. 

Vous  me  trouverez  toujours  attentif  à  resserrer 
oette  union.  Messieurs,  en  m'éclairant  de  vos  lu- 
mières. 

La  France  s'honore  d'avoir  vu  fonder  dans  cette  ca* 
pitale ,  métropole  des  lettres ,  des  arts  et  des  sciences , 
la  Société  de  géographie ,  dont  la  louable  initiative  est 
aujourd'hui  puissamment  secondée  par  d'autres  So- 
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ciétés  analogues ,  établies  depuis ,  dans  les  États  les 
plus  éclairés  des  deux  mondes. 

Grâce  à  Theureuse  confraternité  qui  préside  aux 
travaux  et  aux  rapports  de  yotre  Société  avec  ses 
émules ,  une  activité  chaque  jour  plus  grande  est  im- 
primée aux  rechwches  et  aux  études  qui  passionnent 
également»  et  des  voyageurs  intrépides  et  des  savants  il- 
lustres ,  dont  la  présence  au  milieu  de  vous  est  une  fa- 
veur que  la  Société  de  géographie  de  Paris  apprécie 
vivement. 

C'est  ainsi ,  Messieurs,  que  par  la  diffusion  des  no- 
tions géographiques,  vous  avez  grandement  contribué 
à  faciliter  rechange  des  idées  et  des  produits  ;  à  dis- 
siper les  fonestes  préventions  qui  trop  souvent  op- 
posent Ilionmaae  à  l'homme;  enfin,  à  développer  le 
bien  «être  indiriduel  et  social ,  en  favorisant  l'heureux 
essor  de  la  richesse  des  nations. 

Vous  avex  donc  secondé  noblement  les  progrès  de 
la  civilisation  dans  Tordre  moral  et  matériel.  L'huma- 
nité applaudit  à  ces  progrès. 

Vous,  Messieurs,  vous  y  trouvez  la  digne  récom- 
pense de  vos  généreux  sacrifices,  comme  de  vos  sa- 
vants eC  utiles  travaux,  auxquels  je  vous  remercie 
d'avoir  bien  voulu  m'associer. 
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Rapport  sur  le  Concours  au  Prix  annuel  ^  fait  au  nom 
d'une  Commission  spéciale ,  composée  de  MM.  Daussy  , 
GuiGMAUTy  JoMABD,  Walckbhaeb  e/Roux  DE  Rochelle, 
rapporteur. 

Lu  dans  rAssemblée  générale  du  3  mai  184S. 


Messieurs  , 

Les  nombreux  voyages  qui  se  succèdent  dans  les  ré- 
gions du  globe,  encore  ignorées  ou  imparfaitement  con- 
nues, montrent  quelle  heureuse  émulation  s'est  établie 
entre  les  hommes  occupésde  recherches  géographiques. 
Ils  aiment  à  se  présenter  à  vos  concours ,  ils  attachent  un 
juste  prix  à  vos  suffrages  ;  et  si  les  mers ,  déjà  Pilon- 
nées dans  tous  les  sens  par  de  grands  navigateurs ,  ne 
laissent  plus  l'espérance  de  découvrir  des  continents 
nouveaux  dans  les  parages  habituellement  accessibles, 
du  moins  il  reste  encore  de  nombreuses  explorations 
à  faire  dans  l'intérieur  de  ces  vastes  régions.  Les 
contours  et  les  rivages  en  sont  déterminés  :  voilà  les 
éléments  et  le  cadre  d'un  grand  tracé  géographique  ;  et 
le  soin  de  l'achever  et  d'en  remplir  les  lacunes  appar- 
tient aux  voyageurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  in- 
struits. Le  monde  qu'ils  se  partagent  entre  eux  est  étu- 
dié sur  différents  points  ;  ils  l'agrandissent  en  effet  en 
nous  le  faisant  mieux  connaître  ;  et  à  mesure  que  d'au- 
tres peuples  entrent  en  relation  avec  nous ,  de  nouvelles 
routes  s'ouvrent  au  commerce ,  son  marché  s'étend , 
et  la  civilisation  fait  des  progrès. 

Pour  juger  du  mérite  des  différents  voyages  qui  ont 
été  entrepris  dans  ce  grand  intérêt  de  la  science  et  de 
l'ordre  social,  vous  avez  désiré.  Messieurs,  vous  ré- 
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server  le  temps  de  bien  connaître    les  explorations 
faites  dans  les  régions  les  plus  éloignées ,  et  celles  dont 
la  publication  entraînait  des  délais  inévitables  ;  vous 
vous  reportez  de  trois  ans  en  arrière ,  et  les  découver- 
tes ou  les  autres  travaux  géographiques  dont  vous  vous 
occupez  aujourd'hui  remontent  à   18A2.    Vous  avez 
même  cru  devoir  ne  vous  attacher  en  ce  moment  qu'à 
ceux  qui  s'étaient  accomplis  dans  le  cours  de  cette 
même  année.  Ce  n'est  donc  point  par  omission  que 
nous  ne  vous  entretenons  pas  encore  des  voyages  de 
H.  d'Abbadie  dans  le  pays  d'Enaréa ,  de  M.  Arnaud  en 
Arabie ,  de  M.  Beke  en  Abyssinie ,  de  MM.  de  Rayser- 
ling  et  Krusenstem  dans  l'Oural  septentrional ,  de 
HM.  Krapf  et  Ghristopher  dans  l'Afrique  orientale,  de 
H.  Lefebre  en  Abyssinie,  de  M.  Rocher  d'Héricourt 
dans  les  mêmes  régions,  de  M.  Schomburg  dans  Fa  haute 
Guiane  et  de  M.  de  Wrède  en  Arabie.  Nous  n'avons  à 
porter  aujourd'hui  aucun  jugement  sur  leurs  voyages , 
dont  l'examen  est  remis  au  concours  d'une  autre  an- 
née ;  et  les  travaux  sur  lesquels  nous  appelons  en  ce 
moment  votre  attention  sont  ceux  de  M.  Claude  Gay 
au  Chili ,  de  MM.  Galinier  et  Ferret  en  Abyssinie  ,  de 
H.  de  Ranikoff  dans  l'Oural  méridional ,  de  M.  de 
TchihatchefF  dans  les  monts  Altaï ,  de  M.  Duflot  de 
Hofras  dans  l'Orégon  et  la   Californie ,  du  révérend 
Père  Sapeto  en  Abyssinie.  D'autres  voyages  se  sont 
achevés  dans  la  même  année  ;  mais  nous  nous  arrête- 
rons à  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes  d'une 
distinction  spéciale. 

M.  Gay  partit  pour  le  Chili  en  1831,  comme  natura- 
liste pensionnaire  du  gouvernement  français ,  et  il  fut 
chargé  de  faire  un  voyage  scientifique  dans  toute  l'é^ 
tendue  de  cette  contrée.   Ses  premières  observations 
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inspirèrent  au  gouvernement  chilien  un  assez  yif  inté- 
rêt ,  pour  le  déterminer  à  favoriser  ses  recherches ,  et 
cette  protection  »  cette  promesse  de  secours  permirent 
au  voyageur  d'agrandir  le  plan  qu'il  s^était  tracé.  Il  ré- 
solut d'embrasser  dans  ses  études  toutes  les  questions 
propres  à  faire  bien  connaître  cette  contrée ,  qui  n'a* 
vait  été  encore  explorée  que  d'une  manière  incom- 
plète 9  et  il  vit  que ,  pour  donner  plus  de  précision  à 
ses  remarques,  à  ses  calculs,  à  ses  expériences»  et 
pour  accomplu*  l'œuvre  importante  que  Ton  attendait 
de  lui»  il  avait  besoin  dlnstruments  plus  parfaits. 
M.  Gay  revint  en  France  en  1832  »  choisir  en  ce  genre 
tout  ce  que  pouvaient  lui  offrir  les  meilleurs  artistes  » 
et  il  ne  retourna  au  Chili  l'année  suivante  qu'après 
s'être  muni  de  sextants  »  de  télescopes  »  d'on  théodo» 
lithe  »  de  plusieurs  boussoles  de  Gambey  »  de  baro- 
mètres» d'hygromètres»  de  thermomètres  de  Bunten. 
Il  reçut  les  instructions  de  nos  savants  les  plus  distin- 
gués ,  dont  il  avait  déjà  suivi  les  cours  pendant  huit 
ans ,  et  il  se  pourvut  de  tous  les  livres  »  de  tous  les  do- 
cuments» propres  à  l'éclairer  dans  le  coui*s  de  ses  re- 
cherches* 

Aidé  de  ces  puissants  secours  »  et  soutenu  avant  tout 
par  son  ardent  amour  pour  l'étude»  et  par  une  activité 
de  zèle  que  rien  ne  pouvait  ralentir»  M.  Gay  reprit  et 
continua»  pendant  dix  ans  de  voyages»  ses  travaux  sur 
le  Chili*  Nous  pouvons  juger  de  la  variété  et  de  l'im- 
portance des  objets  qu'il  a  observés»  par  les  nom- 
breux articles  énoncés  dans  le  programme  qu'il  a  fait 
paraître»  et  qui  indiquent  les  principales  divisions  d'un 
si  grand  travail.  Les  différentes  parties  de  son  ouvrage 
s'appliquent  à  la  flore  et  à  la  faune  de  ce  pays  »  &  la 
minéralogie  et  à  la  géologie  »  à  la  physique  terrestre  » 
à  la  météorologie ,  à  la  statistique  »  à  la  géographie  »  à 


^  . 
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l'histoire  du  Chili ,  aux  coutumes  et  aux  usages  des 
Araucaniens.  Un  grand  nombre  de  cartes,  de  plans  et 
de  dessins  doivent  accompagner  Touvrage  :  tous  ont 
été  exécutés  par  ce  voyageur  ;  tous  les  objets  de  bota- 
nique et  de  Eoologie  ont  été  coloriés  d'après  les  espèces 
vivantes  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  et  sa  flore  et  sa 
faune  sont  regardées  comme  le  recueil  le  plus  complet 
des  plantes  et  des  animaux  du  Chili.  Douze  caisses  de 
minéraux  de  la  même  contrée  ont  été  envoyées  par 
M.  Gay  au  Muséum  du  Jardin  du  Roi ,  et  ils  font  partie 
de  cette  inomense  et  précieuse  collection. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  des  différen- 
tes richesses  que  M.  Gay  a  empruntées  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature ,  et  qui  relèvent  encore  le  prix  de  ses 
autres  travaux.  Hais  en  nous  attachant  »  comme  notre 
Société  doit  le  faire ,  à  ses  recherches  géographiques 
et  à  différentes  notions  qui  s'y  trouvent  étroitement 
liées ,  nous  devons  y  reconnaître  un  mérite  très  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  avait  été  précédemment  publié  sur 
le  Chili.  Ce  pays  a  été  parcouru  dans  tous  les  sens  par 
M.  Gay ,  depuis  le  littoral  jusqu'au  sommet  de  la  chaîne 
des  hautes  Gordilières ,  et  depuis  les  frontières  du  Pé- 
rou jusqu'au  midi  des  lies  Chiloë ,  espace  qui  occupe 
plus  de  vingt  degrés  de  latitude  »  équivalant  à  une  lon- 
gueur de  cinq  cents  lieues ,  sur  une  largeur  qui  varie 
de  vingt  à  quarante  lieues. 

L'ordre  méthodique  que  M.  Gay  avait  adopté  pour 
ses  explorations  lui  permettait  de  les  appliquer  succes- 
sivement aux  différentes  régions  du  Chili.  Chacune  des 
principales  villes  devint  tour  à  tour  pendant  plusieurs 
mois  un  centre  d'observations  »  auquel  il  pouvait  rap- 
porter une  partie  des  recherches  qu'il  avait  a  faire 
sur  la  topographie  des  contrées  voisines  ;  et  comme  il 
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s'était  fait  avant  lui  plusieurs  expéditions  hydrographi- 
ques ,  sur  la  mesure  et  la  détermination  des  côtes , 
dont  le  relèvement  avait  particulièrement  occupé  Ma- 
laspina,  Fitzroy,  les  capitaines  King,  Beecheyet  M.  le 
vice-amiral  de  Mackau,  ce  voyageur  put  s*appuyer  de 
leurs  savantes  observations,  pour  étendre  ses  connais- 
sances sur  le  sol  qu'il  avait  à  décrire.  Il  s*est  attaché 
particulièrement  au  tracé  des  fleuves  qui  se  rendent 
des  Cordilières  dans  le  Grand  Océan,  et  il  en  a  orienté 
habituellement  le  cours  et  les  sinuosités  à  l'aide  de  la 
boussole,  et  en  tenant  compte  des  variations  magné- 
tiques. De  temps  à  autre ,  il  prenait  des  hauteurs  mé- 
ridiennes ou  circum-méridiennes  pour*  déterminer  ses 
latitudes;  il  observa,  pour  fixer  quelques  longitudes, 
les  distances  de  la  lune  au  soleil;  mais  il  fit  plus  sou* 
vent  usage  du  chronomètre.  Dans  tontes  ses  mesures 
géométriques  ,  il  pouvait  prendre  les  points  du  littoral 
qui  avaient  été  reconnus  et  fixés  avant  lui  comme 
base  d'un  réseau  de  triangulations  d'autant  plus  fa- 
cile à  tracer ,  que  le  Chili  a  peu  de  largeur  et  qu'on 
peut  apercevoir  de  la  côte  toute»  les  sommités  des  Cor- 
dilières. 

En  s'attachant  à  relever  avec  exactitude  la  surface  dit 
sol,  M.  6ay  a  voulu  aussi  en  connaître  le  relief:  quatre 
mille  mesures  d'altitude  ont  été  prises  avec  le  baromètre, 
dans  toute  la  chaîne  des  montagnes  du  Chili,  et  dans 
les  vallées  et  les  plaines  qui  s'étendent  et  s'abaissent  à 
leur  pied  jusqu'au  littoral.  Les  observations  thermo- 
métriques et  hygrométriques  ont  été  faites  avec  le 
même  soin ,  à  différentes  heures  du  jour ,  et  sur  tous 
les  points  visités  par  ce  voyageur,  ce  qui  permettait 
de  tenir  compte  des  variations  horaires.  Tous  les  phé- 
nomènes atmosphériques  dignes  d'attention  ont  élé 
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observés  ;  la  déclinaison  de  la  boussole  et  ses  varia- 
tions périodiques  Tont  été  également.  La  position  des 
^ volcans  éteints  et  de  ceux  qui  sont  en  ignition  ,  et  qui 
lancent  habituellement  de  la  fumée,  a  été  détermi- 
née ;  et  les  laves ,  les  scories  »  toutes  les  substances 
qu'ils  ont  rejetées  de  leurs  cratères  ont  été  analysées. 
L'auteur  a  pu  juger  des  différentes  couches  du  sol  par 
les  parois  des  cratères  éteitits  où  il  a  pu  pénétrer ,  et  il 
a  suivi ,  dans  tout  le  cours  de  ses  voyages ,  ses  recher* 
ches  géologiques  et  mjnéralogiques  sur  la  formation  et 
la  superposition  des  terrains  de  diverse  nature  ,  qui 
attestent  les  différentes  époques  de  nos  révolutions  ter- 
restres. 

Le  Chili  parait  être  une  des  contrées  de  notre  globe 
où  les  tremblements  de  terre  sont  le  plus  fréquents. 
M.  Gay  a  recueilli  des  documents  sur  ceux  qui  se  sont 
succédé  »  sur  leur  violence ,  et  sur  leurs  plus  puissants 
effets. 

L'atlas  géographique  dont  il  a  préparé  les  matériaux 
doit  comprendre  la  carte  du  Chili ,  celles  de  chacune 
de  ses  provinces  ,  les  plans  des  villes  principales ,  In 
forme  et  le  sondage  des  ports.  Une  carte  géologique  a 
été  dressée  par  ce  savant  observateur;  il  l'a  coloriée, 
selon  la  nature  des  gisements  qu'il  avait  à  indiquer , 
et  il  y  a  joint  des  signes  de  renvoi ,  à  l'aide  desquels 
on  peut  en  remarquer  toutes  les  variétés.  La  situation 
et  la  nature  des  mines  de  métaux  ont  été  signalées 
dans  d'autres  plans  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  mipes 
d'argent,  quelques  unes  d'or»  quelques  unes  de  mer- 
cure ;  elles  sont  généralement  situées  vers  le  nord ,  et 
les  contrées  plus  méridionales  sont  moins  monta- 
fçneuses  et  plus  agiîçoles. 

Le  voyageur  est  entré  dans  un  gi*and  nombre  de 
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détails  sur  les  productions  variées  de  ce  pays.  Elles 
sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'elles  appartiennent 
à  plusieurs  climats  ;  car  la  longueur  du  Chili  s'étend 
du  nord  au  sud,  et  la  hauteur  des  Andes  conserve 
aussi  k  une  partie  de  leurs  sommets  la  température 
de  la  zone  glaciale  et  une  ceinture  de  neiges  perpé- 
tuelles. 

Les  cartes  que  M.  Gay  a  dressées  nous  font  connaî- 
tre que ,  vers  le  33*  degré  de  latitude ,  les  Cordilières 
se  partagent  en  deux  branches  :  la  moins  élevée  suit 
le  littoral  maritime  ;  la  plus  haute  continue  de  se  pro- 
longer à  travers  les  contrées  intérieures,  et  la  ligne  de 
ses  sommets  devient  la  frontière  orientale  du  Chili. 
On  voit,  entre  l'une  et  l'autre  branche  de  montagnes , 
s'étendre  du  nord  au  sud  une  longue  plaine  qui  s'a- 
baisse graduellement ,  et  par  une  pente  insensible  , 
jusque  dans  les  parages  de  l'Ile  Chiloê. 

Cette  configuration  a  rappelé  à  l'auteur  celle  de  la 
Californie ,  qu'une  chaîne  de  montagnes  parcourt  dans 
sa  longueur,  tandis  que  la  branche  la  plus  élevée  con- 
tinue, depuis  son  point  de  bifurcation,  à  parcourir  du 
nord  au  midi  les  territoires  du  Nouveau  -  Mexique  et 
des  contrées  adjacentes.  Ces  deux  chaînes  de  monta- 
gnes sont  séparées  par  le  golfe  de  Cortès,  comme 
celles  du  Chili  le  sont  par  une  longue  plaine ,  qui 
peut-être  était  un  golfe,  avant  d'être  soulevée  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  comme  on  est  induit  à  le 
croire  par  la  nature  du  terrain,  et  par  les  coucher 
de  sable  et  de  cailloux  roulés  que  Ton  y  rencontre. 

Vous  pourrez  ,  Messieurs  ,  reconnaître  par  cet 
aperçu  que  tous  les  points  de  la  géographie  physi- 
qtie  et  de  l'histoire  naturelle  du  Chili  ont  été  observés 
et  décrits  par  M.  Gay.  Il  s'est  particulièrement  occupé 
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de  tous  les  genres  de  recherches  qui  pouvaient  être 
utiles  aux  intérêts  de  Toidre  social  et  à  ceux  de  Thu- 
manité  ;  il  a  même  placé  au  premier  rang  de  ses  pu^ 
blications  l'histoire  du  ChiH,  depuis  l'époque  de  sa  dé- 
couTerte  et  de  sa  conquête  jusqu'au  moment  actuel.  Le 
premier  volume  de  cette  histoire  a  déjà  paru  ;  et  l'on 
en  publiera  successivement  les  autres  livraisons ,  d'à* 
bord  en  langue  espagnole  et  ensuite  en  français  :  la 
publication  de  la  flore  et  celle  des  autres  parties  scien- 
tifiques sont  également  commencées. 

Un  grand  nombre  de  documents  statistiques  ont  été 
puisés  par  l'auteur  dans  les  sources  les  plus  authenti- 
ques. Le  gouvernement  chilien  lui  avait  ouvert  ses 
archives  et  celles  de  ses  administrations.  Il  regardait 
l'ouvrage  de  H.  6ay  comme  un  monument  national, 
destiné  non  seulement  à  honorer  l'auteur ,  mais  à  faire 
connaître  sous  tous  les  rapports  les  ressources  de  cette 
contrée ,  et  tous  ses  moyens  de  prospérité  et  de  gran^ 
deur.  Il  a  été  heureux  pour  le  Chili ,  au  moment  où  il 
venait  de  recouvrer  son  indépendance ,  qu'un  homme 
se  rencontrât  qui  pût  avoir ,  par  la  nature  et  l'étendue 
de  ses  connaissances  et  de  ses  travaux ,  autant  de  ti- 
tres à  sa  confiance.  L'appui  et  les  encouragements  qu'il 
n'a  cessé  de  recevoir  du  gouvernement  chilien  nous  mon- 
trent aussi  que  l'illustre  chef  de  cette  république  ho-^ 
nore  les  sciences,  aime  son  pays»  et  s'attache  à  s'en- 
tourer de  toutes  les  lumières  qui  sont  la  véritable 
cause  des  progrès  et  de  la  félicité  publique. 

Parmi  les  résultats  les  plus  importants  des  travaux 
de  M.  Gay ,  nous  plaçons  les  nombreuses  observations 
qu'il  a  faites  chez  les  Araucaniens ,  nation  qui  occupe 
un  vaste  territoire  dans  les  régions  sud -est  du  Chili.  A 
Tépoque  de  la  conquête  ,  ils  avaient  été  passagèrement 
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soumis  ;  mais  en  1590  la  nation  entière  s'était  révol- 
tée ,  avait  détruit  les  villages  espagnols  bâtis  sur  son 
territoire»  avait  pleinement  recouvré  son  indépen- 
dance ,  et  ne  l'avait  jamais  perdue  depuis.  En  effet , 
les  indigènes  continuent  d'habiter  seuls  »  et  sans  mé- 
lange avec  la  race  européenne ,  le  pays  qui  leur  ap- 
partient :  on  ne  les  trouble  pas  dans  leurs  possessions  ; 
ils  respectent  celles  des  Chiliens  ;  et  pour  maintenir 
des  relations  de  bon  voisinage  avec  eux  »  le  gouverne- 
ment du  Chili  a  placé  sur  leurs  frontières  un  certain 
nombre  de  juges ,  personnages  neutres  et  paisibles  , 
chargés  de  recevoir  de  part  et  d'autre  les  plaintes  oc- 
casionnées par  quelques  infractions  à  la  paix;  ils  por- 
tent ces  plaintes  aux  caciques ,  si  elles  sont  faites  par 
un  Chilien ,  et  ils  portent  aux  autorités  civiles  du  Chili 
celles  des  Araucaniens.  C'est  par  ces  arbitres  intermé- 
diaires que  l'on  cherche  à  terminer  amiablement  toutes 
les  discussions. 

Lorsque  M.  Gay  visita  cette  contrée ,  devenue  célè- 
bre dès  l'origine  par  les  chants  épiques  de  Alonzo 
d'Ercilla»  un  des  héros  de  la  conquête,  il  avait  pour 
guide  un  homme  qui  avait  résidé  dans  ce  pays  pen- 
dant vingt-cinq  ans  ,  et  qui  connassait  d'une  manière 
parfaite  la  langue  et  les  usages  des  Araucaniens.  Ce 
personnage  étant  revenu  dans  sa  patrie  »  le  gouverne- 
ment chilien  le  chargea  d'un  commandement  sur  cette 
frontière  :  il  l'attacha  ensuite  comme  interprète  au 
voyage  de  M.  Gay,  et  lui  offrit  ainsi  la  facilité  de  re- 
cueillir, sur  cette  contrée  et  sur  ses  habitants ,  toutes 
les  notions  qu'il  désirait,  notions  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  rassembler  que  la  population  est  très  disper- 
sée :  les  uns  sont  nomades  et  changent  de  lieux  avec 
leurs  Iroupcaux  ;  les  autres  occupent  des  huttes  isolées 
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ti  se  livrent  à  l'agriculture;  mais  ils  ont  de»  lieux 
d  assemblée ,  où  de  communs  intérêts ,  des  solennités 
publiques  et  religieuses»  des  périls  imminents,  des 
levées  et  des  exerdces  militaires  les  rapprochent  et 
resserrent  leurs  liens.  Souvent  ils  travaillent  ensemble 
&  la  récolte  des  fruits,  et  ils  terminent  leurs  travaux  par 
des  banquets  et  des  orgies ,  que  l'abus  des  boissons 
enivrantes  fait  quelquefois  dégénérer  en  sanglantes 
querelles. 

De  grossières  absurdités  se  mêlent  à  leurs  idées  re- 
ligieuses :  quelques  rochers  sont  leurs  fétiches  ;  ils  ont 
des  devins  qu'ils  vont  consulter,  et  souvent  ils  attri- 
buent les  maladies  à  des  esprits  malfaisants  et  à  des 
sorciers  :  les  devins  leur  indiquent  ceux  qui  sont  cou- 
pables de  la  mort  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  et 
les  hommes  accusés  de  ces  maléfices  sont  poursuivis 
et  mis  à  mort. 

En  parcourant  cette  partie  du  Chili ,  M.  Gay  firanchit 
plusieurs  fois  les  plateaux  échelonnés  et  les  contre- 
forts des  Gordilières;  il  en  reconnut  et  en  mesura  la 
chahie ,  escalada  le  grand  volcan  de  Talcarègue ,  suivit 

« 

tous  les  versants  occidentaux  de  cette  longue  barrière  , 
visita  les  difi^èrents  lacs  qui  baignent  le  pied  des  vallées , 
reconnut  le  lac  de  Taguatagua ,  où  l'on  voit  des  lies 
flottantes,  primitivement  formées  par  plusieurs  espèces 
de  roseaux  qui  croissent  sur  le  rivage ,  et  dont  les  tiges 
venant  à  s* entrelacer  deviennent  des  tissus  compactes, 
propres  à  recevoir  successivement  des  plantes  aquati- 
ques ,  des  plantes  terrestres  et  des  arbustes  plus  ou 
moins  élevés.  Ces  sortes  de  radeaux  naturels  tenaient 
au  rivage  ;  ils  en  ont  été  détachés  par  la  force  des 
vagues  et  des  vents ,  et  ils  sont  devenus  errants  sur 
les  eaux. 
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Cette  partie  des  voyages  de  M.  Gay  eat  sans  doute 
une  des  plus  remarquables  ;  elle  est  d'ailleurs  une  des 
plus  nouvelles.  Aucun  savant  n'avait  librement  pénétré 
avant  lui  chez  les  Araucaniens  :  on  s'arrêtait  à  leurs 
limites»  et  les  mystères  de  leur  pays  n'avaient  pas  été 
dévoilés.  Tout  devient  donc  ici  un  sujet  de  découverte  » 
et  les  acquisitions  de  la  science  se  sont  faites  dans  une 
terre  inconnue. 

On  peut  juger,  par  le  tracé  défectueux  des  cartes  an- 
térieures et  par  leur  comparaison  avec  celles  de  M.  Gay, 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  dans  la  géogcajdiie  du 
Chili  ;  que  celle  du  pays  des  Araucaniens  était  la  plus 
erronée  de  toutes  ;  qu'aucun  autre  voyageur  n'avait 
été  à  portée  de  la  perfectionner,  et  qu'enfin  aucun 
autre  n'a  étayé  cette  géographie  chilienne  et  arauca- 
nienne  de  toutes  les  connaissances  physiques  et  histo* 
riques  qui  s'y  trouvent  naturellement  liées,  et  qui  ten- 
dent à  nous  offrir  sous  tous  les  aq^ects  le  speetacle  de 
la  terre. 

Gardons-nous  de  priver  la  géo{;raphie  de  toutes  ces 
descriptions  auxiliaires»  et  ne  la  bornons  point  à  une 
aride  configuration  des  diverses  centrées  du  globe. 
Pourrions^nous  séparer  la  terre  des  végétaux  dont  elle 
est  ornée ,  des  animaux  qui  en  parcourent  la  surCaoe , 
de  tous  les  êtres  vivants  qui  peuplent  les  eaux,  ou  qui 
s'élèvent  dans  notre  atmosphère  ?  Animonsl  es  scènes 
de  la  nature ,  pour  la  représenter  dans  tout  son  édat , 
et  pour  donner  à  l'habitation  de  l'homme  la  maîesté 
qui  lui  est  due. 

Ce  voyi^eur  a  trouvé  chez  les  Araucaniens  quelques 
débris  d'autres  tribus  indiennes,  des  Puelches,  des 
Picuntos  et  des  Huilliches  ;  mais  les  Araucaniens  sont 
les  plus  nombreux  ;  ils  ont  donné  leur  nom  au.pays ,  et 
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ils  y  ont  fait  prévaloir  leurs  mœurs,  leurs  coutumes, 
leur  langage. 

Après  aTCHT  exploré  la  terre  des  aborigènes ,  M.  Gay 
vint  continuer  ses  recherches  dans  les  autres  provinces 
qu'il  lui  restait  à  parcourir*  Il  n*est  aucun  arrondisse- 
ment du  Chili  qu'il  n'ait  étudié  avec  soin.  Ses  obser- 
vations de  physique  terrestre  et  de  météorologie  ont 
duré  huit  ans ,  et  ont  été  faites  au  moins  sept  fora  par 
jour,  sans  interruption.  L'auteur  a  fait  dans  toutes  se» 
stations  d'autres  expériences  sur  le  magnétisme  terres^ 
tre  9  et  il  a  dressé  des  tables  de  tous  ses  calculs. 

Une  longue  résidence  à  Santiago  fut  ensuite  em- 
ployée à  de  profondes  études  de  géographie  politique 
et  d'histoire.  M.  Gay  consulta,  sur  l'un  et  l'autre  point, 
un  grand  nombre  de  manuscrits  qu'il  put  comparer  à 
ses  propres  observations.  Les  documents  les  plus  au- 
thentiques lui  furent  communiqués;  et  pour  rendre 
ses  recherches  plus  complètes,  il  alla  passer  plusieurs 
mois  à  Lima,  où  le  dépôt  général  de  la  correspondance 
du  Chili  avait  toujours  été  placé ,  avant  que  ce  pays  fût 
indépendant.  L'armée  chilienne  se  trouvait  alors  au 
Pérou  ;  et  son  général ,  Don  Manuel  Bulnès ,  seconda 
les  travaux  scientifiques ,  qui  avaient  été  entrepris  et 
continués  sous  ses  bienveillants  auspices. 

Un  voyage  dans  le  haut  Pérou  devait  compléter  ces 
laborieuses  recherches.  H.  Gay  franchit  la  première 
Cordillère  par  le  col  du  Tingo,  élevé  de  i,815  mètres  : 
il  visita  successivement  Tanna ,  Guanca-Velicd ,  Aya- 
cucho  ,  où  les  Péruriens  avaient  conquis  leur  indépen- 
dance ,  et  il  gagna  ensuite  Andahuayla ,  Abançai  et 
CuKCO.  De  nombreuses  recherches  furent  faites  par  ce 
voyageur  sur  l'ancienne  capitale  des  Incas.  Il  leva  le 
plan  de  cette  ville,  en  dessina  les  monuments,  visita 
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pendant  deux  mois  les  tribus  nomades  qui  occupent 
les  pays  environnants ,  regagna  les  bords  de  la  mer  à 
Arequipa ,  d'où  il  se  rendit  au  Callao  »  et  s'embarqua 
ensuite  pour  Santiago ,  où  il  alla  terminer  ses  travaux 
historiques  et  statistiques ,  avant  d'effectuer  »  en  18A2  , 
son  retour  en  France. 

Si  nous  vous  avons  entretenus  avec  quelque  étendue 
des  longues  et  savantes  explorations  de  H.  Gay,  leur 
importance  et  la  grandeur  des  résultats  pourront  » 
Messieurs,  nous  servir  d'excuse. 


Un  voyage  en  Egypte ,  en  Arabie  et  en  Abyssinie  » 
commencé  vers  la  fin  dé  1839,  et  terminé  trois  ans 
après ,  par  MM.  Ferret  et  Galinier,  officiers  d'état-nia- 
jor  y  a  procuré  à  la  science  de  précieux  documents  sur 
les  contrées  qu'ils  ont  visitées  »  et  qu'ils  ont  relevées 
avec  toute  l'exactitude  et  toute  l'habileté  que  l'on  devait 
attendre  d'eux.  L'un  et  l'autre  avaient  été  envoyés  en 
Abyssinie  par  M.  le  Président  du  conseil ,  pour  étudier 
les  mours ,  les  usages  ,  les  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses des  habitants ,  et  pour  ouvrir  quelques  rela- 
tions au  commerce.  Ils  se  rendirent  d'abord  au  Caire , 
pour  y  apprendre  Tarabe  ,  qu'ils  étudièrent  pendant 
huit  mois ,  et  ils  allèrent  ensuite  s'embarquer  à  Suez 
pour  Djeddah. 

MM.  Chédufau  et  Mary  se  trouvaient  alors  dans 
cette  dernière  ville ,  et  ils  avaient  résidé  pendant  sept 
ans  dans  l'Hedjaz  et  les  contrées  voisines.  M.  Chédu- 
fau avait  été  médecin  en  chef  de  l'armée  égyptienne 
en  Arabie ,  et  M.  Mary  était  premier  instructeur  de 
de  cette  armée ,  et  aide-de-camp  du  général  en  chef 
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Achmel^Pacha.  Tous  deux  avalent  fait  »  au  milieu  des 
manches  et  des  contre-marches  mililaires  »  un  grand 
nombre  de  reconnaissances  et  d'observations  locales  : 
ils  avaient  tracé  leurs  itinéraires  aussi  bien  que  les 
rapides  mouvements  de  la  guerre  le  permettaient;  ils 
avaient  recueilli  à  Djeddah  des  rens^gnements  pré- 
cieux 9  de  la  part  des  Arabes  qui  connaissaient  THed- 
jaz ,  et  près  des  che&  de  l'Acyr»  que  le  sort  des  armes 
y  avait  conduits. 

Lorsque  IQL  Ferret  et  Galinier  furent  arrivés  à 
Djeddah ,  ils  examinèrent  les  matériaux  et  les  docu* 
ments  recueillis  par  MM.  Marry  et  Chédufau ,  et  ils 
dressèrent ,  de  concert  avec  eux  »  et  à  l'aide  de  leurs 
itinéraires ,  une  carte  de  l'Hedjaz  et  de  l'Acyr^  sur  la 
même  échelle  que  celle  qui  avait  été  tracée  en  1838 , 
d'après  les  reconnaissances  des  officiers  de  l'armée 
égyptienne ,  et  d'après  la  parte  de  la  mer  Rouge  pu- 
bliée par  Iforesby.  Celle  que  nous  mentionnons  ici  ren 
ferme  de  plus  nond)reuses  indications  de  lieux  sur  la 
chaîne  de  THyémen  et  de  l'Hedjaz,  et  fait  connaître 
avec  plus  de  précision  toute  cette  contrée  de  l'A- 
rabie. 

Le  21  octobre  18iO»  les  deux  voyageurs  s'embarquè- 
rent pour  Massowa  »  se  dirigèrent  ensuite  sur  Dixah  « 
sur  Adouah ,  capitale  du  Tigré ,  et  explorèrent  une 
girande  partie  de  cette  répon  •  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1841  jusqu'au  mois  d'octobre  suivant.  La  guerre 
survint  alors  entre  le  roi  du  Tigré  et  le  chef  de  Gondar  ; 
mais  quoique  toute  l'Abyssinie  s'y  trouvât  engagée» 
IIM.  Ferret  et  Galinier,  surmontant  les  difficultés  et  le 
pérU  descommunicatiims,  poursuivirent  leurs  recher- 
ches et  leurs  travaux  géographiques  dans  plusieurs 
districts  du  Tigré  et  du  Sémen ,  inconnus  aux  Euro- 
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péens ,  dans  les  provinces  de  Waguéra  et  de  Goodar, 
sur  la  côte  orientale  du  lac  de  Dembéa»  et  jusqu'au 
12'  degré  de  latitude.  L'un  et  Tautre  étaient  de  retéor 
à  Gondar  le  2  mai  18i2;  ilacontinuèrent  leurs  traTHnx 
de  géographie  ,  de  physique  >  d'histoire  naturelle ,  en 
se  dirigeant  sur  Massowa  par  deux  voies  différentes , 
afin  de  ne  pas  être  exposés  à  perdre  à  la  fois  et  par  un 
seul  accident  le  firuit  de  leurs  observations ,  et  s'emhar^ 
quant  ensuite  sur  la  mer  Rouge  jusqu'à  Gosseir»  ils  se 
rendirent  à  Thëbes  »  au  Caire ,  à  Alexandrie ,  et  ren- 
trèrent en  France  le  2S  janvier  18A8. 

Un  rapport  très  favorable  sur  les  travaux  de  ces  of- 
ficiers a  été  fait»  le  28  octobre  18&A  »  à  l'Académie ^es 
sciences,  par  une  Commission  composée  dellH.  de 
Mirbel ,  Beautemps-Beaupré»  Duméril,  Geoffroy  Sainte 
Hilaire,  Élie  de  Beaumont  et  Arago,  rapporteur. 
Nous  croyons  pouvoir  extraire  du  compte  rendu  par 
des  juges  si  compétents  quelques  unes  des  remar* 
ques  suivantes  sur  les  voyages  de  MM.  Perret  et  Gali- 
nier. 

En  examinant  les  éléments  de  leur  carte  géographe 
que ,  on  trouve  dans  les  manuscrits  de  leur  expédition 
neuf  points  dont  ils  ont  déterminé  la  latitude  astrono- 
miquement.  Ces  lieux  sont  Adouah  »  Axoum»  Adde* 
Gasti,  Intetchaou,  Adde-Bahro  »- Faras^SriiM»  Add'- 
Ingrat  »  Tchelicot»  Gondar.  La  longitude  dlntetehaou 
a  été  évaluée  en  ramenant  à  un  terme  moyen  de 
nombreuses  séries  de  distance»  de  la  lune  au  centre  de 
Jupiter ,  observées  entre  le  8  mai  et  le  S  juiBet  iSâl. 
L'occultation  d'une  étoile  du  Taureau  »  observée  ie 
7  février  de  la  même  année ,  a  servi  à  détoiminer  la 
longitude  de  Adde-Casti  ;  celle  d'Axofum  repose  sur 
l'observation  de  trois  phases  d'une  éclipse  de  hine,  le 
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6  fèmer  18A1  »  et  rar  des  oakub  d'immeffaîon  et  d!é* 
memoo  do  premier  eatettite  île  Juinlec 

Ces  voyageurs  ont  rectifié  le  tracé  de  plosteura  ri* 
fîèrea  d'Abyssioîe^  cdni  do  Marsb»  qo'ils  ont  remonté 
joafo'à  sa  aooroe ,  œlin  du  Taeasé ,  qu'ils  ent  slmi 
juaya'A  sea  eoabomfaiire  dans  le.  Nil.  Us  ont  dresÂé.  one 
earte'tsoaq^lète  et  détaîUée  da.  Tigré  et'  du  Sémen  « 
soilifafvès  knra  ptoppoS'  obserrations,  soit  d'après 
celles  qoi  anaieiit  été* £ttlm  avant  eux;  ils  ont  déter- 
miné barométriqnemeas  la  baoteor  de  dhrertes  mon* 
tagoes  d'Abyssinie  »  celle  de  plôaîaasa  TiUts  ouTÎUages 
du  Tigré  »  celle  de  la  montagne  du  BetfeÉadisssvle  Sé- 
men ,  montagne  dont  '  la  cime  est  inférieoie:  de  9M 
mètree-  à  celle  do  Mont«Blanc«  On  leor  doit  beaucoup 
d^amtres  ebeeffations  barométriques  et  thermométri- 
ques ,  faites  à  Adooah  »  Aiovm ,  Intetéfaaou  ;  ils  en 
omfait  sur  les  variations^diiirnes  du  baromètre,  et  sur 
les  différents  phénomènes  de  la  météorologie. 

La  question  du  magnétisme  terrestre  n'avait  pas  été 
comprise  dans  le  programme  de  leur  voyage ,  et 
MM.  Ferret  et  Galinier  n'ont  eu  à  faire  sur  oet  ob^et 
aucune  dbservation»  Leur  carte  du  Tigré  et  du  Sémen 
est  coloriée  géokgiquement.  Ils  y  ont  joint  neuf  coupes 
de  terrain  ,  également  coloriées  t  et  ils  ont  rapporté 
une  nombreuse  série  d'échantîlloOs  minéralogiques 
qm  appartiennent  aux  terrains  primaires ,  à  ceux  dé 
transition  »  et  aux  périodes  secondaires  et  tertiaires. 
La  même  contrée  o  offert  i  leurs  observations  des*  mi- 
née dé-  £sr;  des  couches  de  sel  gemme,  des  sources 
thermales^  dee  vdcana  éteints.  préoÎMx  sujets  d'é- 
tude pour  leaMvanll,  occupés  de  la  structure  de  la 
terre  et  des  changements  survenus  à  sa  surface* 

Quoique  ces  vnyagèurs  aiem  recueilli  un  grand 
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nombre  d'oiseaux  dans  leurs  explorations ,  M.  Ruppell 
ne  leur  avait  pas  laissé  de  découvertes  à  faire  en  orm«- 
tfaologie  ;  mais  ils  ont  rapporté  une  collection  d'insec- 
tes ,  remarquable ,  et  qui  a  fait  reconnaître  cent  qua- 
rante espèces  nouvelles.  L'herbier  qu'ils  avaiemt  formé 
s'élevait  à  six  cents  plantes  :  un  pillage  »  suite  accoutu- 
mée des  désordres  de  la  guerre ,  leur  en  a  fait  perdre 
une  partie ,  et  l'a  réduit  à  deux  cent  cinquante  espèces  » 
dont  soixante  nous  étaient  encore  inconnues. 

On  doit  savoir  gré  à  ces  voyageurs  d'aroir  donné 
une  attention  particulière  aux  plantes»  dont  les  habi* 
tants  du  Tigré  et  du  Sémen  tirent  un  parti  avantageux 
pour  la  nourriture ,  la  médecine ,  la  teinture ,  ou  d'au- 
très  rsages  importants.  Ce  genre  d'observations  reçoit 
un  nouveau  degré  d'intérêt»  de  l'application  que  nous 
pouvons  en  faire  à  nos  propres  besoins. 

Les  graines  que  ces  officiers  rapportaient  en  France 
ont  été  perdues  dans  un  naufirage  ;  et  vous  avez  pu  re* 
marquer,  Messieurs»  qu'ils  avaient  été  habituellement 
placés  dans  des  positions  critiques  et  souvent  péril- 
leuses. Les  commissaires  chargés  d'examiner  leur  tra- 
vail ont  pensé  qu'au  milieu  de  circonstances  si  péni- 
bles »  ils  avaient  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
leut  zèle  et  de  leur  capacité. 

Pendant  leur  séjour  en  Abyssinie  »  MM.  Ferret  et 
Galinier  vous  avaient  envoyé  une  Notice  sur  l'obélisque 
et  sur  quelques  ruines  d'Axoum  »  et  ils  y  avaient  joint 
plusieurs  inscriptions  qu'ils  ayaient  découvertes  dans 
un  district  voisin,  et  qui  leur  paraissaient  éériles  en 
caractères  hyémanittfs.  Ils  se  sont  occupés  des  antiqui- 
tés du  Tigré  et  du  Sémen  »  comme  de  la  situation  actudle 
de  cette  contrée;  et  quoique  leur  voyageait  été  fait 
dans  un  pays  déjà   isité  en  partie  par  plusieurs  savants 
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explorateurs»  Usent  eu  le  mérite  d'augmenter  la  masse 
de  nos  connaissances,  de  rectifier  sur  différents  points 
les  positions  mal  indiquées»  de  donner  enfin  une  carte 
meilleure  de  la  région  qu'ils  ont  parcourue. 


L^esprit  d'observation  trouve  sans  cesse  à  s'exercer 
dans  les  parties  du  monde  qui  sont  imparfaitement  con  • 
nues;  et  cette  remarque  peut  aussi  s'appliquer  à  plu- 
sieurs voyages,  entrepris  dans  les  contrées  asiatiques  » 
que  Pallas avait  explorées,  que  M.  de  Humboldt  a  fait 
mieux  connaître ,  et  où  d'autres  savants  continuent , 
après  cet  illustre  guide ,  d'apporter  leur  tribut  à  la 
science ,  et  de  nous  enrichir  du  fruit  de  leurs  recherc- 
hes. 

Une  carte  topographique  de  la  chaîne  de  l'Oural 
méridional  a  été  mise  sous  les  yeux  de  la  Société  de 
géographie»  au  mois  d'août  18A2»  par  M.  de  Khanikoff» 
aide-de-camp  de  H.  le  gouverneur-général  Pérofski.  11 
avait  utilement  consulté»  sur  la  géographie  de  cette 
partie  de  .l'Asie  »  les  voyages  de  HH.  de  Humboldt , 
Gebel,  Nessédieff»  et  des  autres  savants  qui  s'en  étaient 
occupés  ;  il  fit  servir  de  base  à  ses  levés  et  à  ses  plans 
tous  les  points  a&tronomiques  déjà  déterminés  par 
eux»  et  tous  ceux  qu'il  fixa  lui-même  ;  et  ses  travaux 
embrassèrent  spécialement  tout  l'espace  compris  entre 
le  Volga»  laBélaya»  l'Oufa»  les  lacs  Balkach»  l'em- 
bouchure du  Sir  »  le  plateau  de  l'Oust-Ourt  et  la  mer 
Caspienne  :  il  publia  syr  cette  contrée  un  mémoire 
géologique.  Des  opérations  de  nivellement  avaient  été 
exécutées  par  lui»  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Aral , 
ainsi  que  dans  les  Steppes  khirghises  et  dans  l'Oural 
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méridional.  Ce  voyageur  y  fit  un  grand  nombre  d'ob* 
servatîons  barométriques  qui  se  contmiièrenl  jusqu'à 
Orembourg;  il  en  fit  d'autres  avec  le  thermomè- 
tre et  Thygromètre;  et  il  put  ainsi  apprécier  la  diffé- 
rence des  climats  »  les  variations  de  la  température  et 
de  rhumidité. 

H.  de  RhanikofT  a  voyagé  pendant  cinq  ans  dans  les 
différentes  parties  de  cette  contrée  ;  il  y  ii  recuetËi  un 
grand  nombre  de  notions  sur  la  topographie  du  pays, 
sur  les  mceurs  des  habitants  ;  et  après  avoir  terminé  la 
publication  d'un  premier  ouvrage  sur  l'Oural  méridio- 
nal ,  dont  il  fait  connaître  les  formes  et  la  direction 
véritable ,  il  se  propose  d'en  faire  paraître  on  second 
sur  les  régions  centrales  de  l'Asie. 


Une  exploration  faite  en  18A2  par  M.  de  Tchihat- 
cheff  »  vers  les  sources  du  Yénissei  et  de  ses  princi-^ 
paux  affluents ,  nous  a  valu  d'exceUents  travaux  géodé^- 
siques  et  orographiques  sar  une  partie  des  monts 
Altaï  et  des  Sayanes ,  qui  s'élèvent  et  se  prolongent , 
soitpar  groupes  isolés,  soit  par  chaînes  continues  entre 
la  Sibérie  et  le  pays  des  Kalmouks.  Les  sources  de  la 
Tchoiura ,  de  la  Tchoulicfamane ,  de  l'Abrithane  ont 
été  reconnues  ;  le  cours  de  ces  grandes  rivières  a  été 
entièrement  tracé»  et  celui  du  Yénissei  l'a  été  égale- 
ment jusqu'à  Krasnoyarsk.  Les  sommets,  les  rangs  de 
montagnes  et  les  vallées  qui  les  séparent  ont  été  obser- 
vés avec  soin  par  ce  savant  voyageur,  qui  est  aussi 
botaniste  et  géologue  ;  et  ces  reconnaissances ,  termi- 
nées à  la  fin  de  18ft2,  doivent  être  publiées  en  français, 
et  à  Paris,  où  l'impression  de  l'ouvrage  est  commencée. 
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D'autres  parties  du  monde  ont  attiré  les  voyageurs 
dont  les  travaux  vous  occupent  aujourd'hui.  L'Améri- 
que septentrionale  a  eu  ses  explorateurs  ;  et  si  les  voya* 
ges  que  H.  Stçpbens  a  tenninés  en  18A2  dans  le 
Yue^lAa  aviâeni  eu  un  but  plus  géographique»  et  n'a- 
vaient pas  été  spécialement  consacrés  à  la  recherche 
des  antiquités  de  cette  région»  nous  nous  empresse- 
rions» Messieurs,  de  les  signaler  à  votre  attention, 
comme  propres  à  répandre  quelques  lueurs  sur  les 
premiers  âges  du  Nouveau-Monde ,  à  nous  expliquer 
des  faits  dont  l'intelligence  s'est  perdue  ,  et  des  tradi- 
tions dont  l'origine  est  immémoriale  et  enveloppée  de 
la  nuit  des  temps. 

Hais  un  autre  voyage ,  qui  nous  rappelle  au  siècle 
présent  et  à  la  vie  actuelle  des  peuples ,  nous  offre  des 
notions  positives  sur  les  descendants  ou  les  succes- 
seurs de  quriques  unes  de  ces  anciennes  races  améri- 
caines, qui  avaient  été  autrefois  plus  civilisées ,  et  qui 
noQS  laissent  encore  quelques  muets  débris  de  leur 
puissance.  Nous  devons  signaler  aux  amateurs  de  bons 
ouvrages  celui  que  M.  Duflot  de  Mofras  a  publié  sous 
le  titre  d'Exploration  de  VOrégon ,  des  Caltfomies  et  de 
la  mer  FermeiUe^  de  18A0  à  18A2.  L'auteur  était  secré* 
taire  de  la  légation  de  France  au  Mexique,  lorsqu'il  vi- 
sita les  contrées  qui  s'étendent  vers  le  nord  jusqu'à  la 
rivière  de  Columbia ,  vastes  territoires  occupés  en  par- 
tie par  des  peuplades  indiennes ,  dont  M.  de  Mofras 
décrit  avec  beaucoup  de  talent  et  de  soin  la  situation 
actoeUe.  Il  entre  dans  un  grand  nombre  de  détails  sur 
les  productions  variées  du  pays ,  sur  celles  qui  lui  ap- 
partenaient, ou  qu'il  a  eiiq[>runtées  des  Européens  ;  et 
ses  richesses  dans  les  trois  règnes  sont  fidèlement  in- 
diquées. L'auteur  remonte  aux  premiers  étabhssements 
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que  les  Espagnols  auraient  formés  en  GaKfomie ,  et  U 
fait  éonnaitre  le  régime  et  le  système  administratif  de 
leurs  missions ,  qui  avaient  fondé  dans  ce  pays  des 
pueblos  ou  villages  dlndiens  convertis,  et  qui  leur 
avaient  enseigné  l'agriculture ,  l'exploitation  des  mines 
et  les  arts  mécaniques. 

Votre  Commission  n'a  point  à  s'occuper  des  ques- 
tions politiques  qui  sont  traitées  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  elle  a  dû  remarquer  Tintérèt  et  llmportance  des 
notions  géographiques ,  historiques  et  statistiques  qui 
y  sont  répandues,  et  toutes  ces  peintures  de  mœurs 
et  d'usages  qui  en  rendent  la  lecture  aussi  attachante 
qu'instructive. 

Après  avoir  examiné  les  nombreux  services  rendus 
à  la  science,  par  les , voyageurs  précédents,  arrêtons- 
nous  un  instant  aux  explorations  de  ces  pieux  mission- 
naires ,  qui ,  à  travers  des  fatigues  et  des  périls  sans 
nombre  »  portent  aux  peuplades  sauvages,  soit  au  nom 
du  Saint-Siège,  soit  au  nom  de»  églises  évangéliques , 
la  bonne  nouvelle  du  christianisme.  Leurs  paroles , 
leurs  sages  exhortations  adoucissent  les  mœurs  des  bar- 
bares, fixent  leurs  tribus  errantes,  et  les  civilisent  en 
les  rapprochant.  Recevez,  hommes  simples,  dévoués 
et  généreux ,  les  hommages  dus  à  vos  travaux.  Le  but 
que  vous  vous  proposez  est  bien  supérieur  au  mérite 
de  la  science  :  vous  laissez  recueillir  aux  autres  voya- 
geurs les  distinctions  qu'accorde  le  monde ,  et  vous  at- 
tendez du  ciel  une  jdus  haute  récompense. 

Cependant ,  quelle  que  smt  la  modestie  dont  vous 
aimez  à  couvrir  vos  pieuses  entreprises ,  pourrions- 
nous  ne  pas  citer  honorablement,  et  comme  dignes  de 
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la  reconnaissance  des  hommes,  les  savantes  recherches 
du  Père  Thébaud»  missionnabe  catholique  dans  le  Ren- 
tucky  ?  Ce  digne  apAtre  a  fait  un  voyage  de  sept  cents 
lieues  »  dans  les  vastes  r^ons  baignées  par  le  Missis- 
sipi  et  ses  affluents ,  pour  porter  aux  tribus  indiennes 
la  parole  de  Dieu  et  pour  les  humaniser.  Oublierions* 
nous  les  services  rendus  à  la  science  et  à  la  raison  par 
le  Père  Smet ,  mi&ûonnaire  du  même  rite  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Louis  du  Missouri  ?  Son  voyage  dans  les 
Montagnes  Rocheuses  vous  a  déjà  été  signalé  dans  un 
précédent  rapport»  et  ce  religieux  a  continué  d'in- 
sfaruire  les  peuplades  indiennes  »  répandues  dans  leurs 
vallées  »  et  habitant  leis  deux  côtés  de  leurs  ver- 
sants^ 

Nous  devons  également  signaler  le  zèle  des  missions 
wesleyenesy  établies  à  l'ouest  du  Canada,  sous  les  aus- 
pices de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  L'esprit 
d'instruction  et  de  charité  qui  les  anime  adoucit  les 
mcBurs  des  Indiens;  et  la  religion  et  la  morale pro- 
fitent  également  de  tons  ces  triomphes  sur  l'état 
sauvage. 

Les  travaux  des  missionnaires  évangéliques  dans  les 
r^ons  australes  et  orientales  de  l'Afrique  vous  ont  été 
plusieurs  fois  rappelés;  mais  ne  devons-nous  pas  les 
remarquer  encore ,  quand  le  zèle  de  ces  pieux  voya- 
geurs est  inépuisable ,  quand  la  science  s'agrandit  pai* 
leurs  recherches  »  et  qu'ils  étendent  dans  des  contrées 
barbares  le  domaine  de  la  civilbation?  C'est  en  a^^s- 
sant  sur  le  cœur  des  hommes  qu'ils  parviennent  é  les 
éclairer;  ils  ^'identifient  à  leurs  mœurs;  ils  marchent 
avec  eux»  mais  ils  les  guident  et  les  entraînent  vers 
la  vie  civile;  ils  semblent  se  proportionner  à  leur 
faiblesse  »  pour  leur  offrir  des  tuteurs  qui  soient  ù 
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leur  .portée,  et  qui  oèctoit  et  se  pbent  à  leur»  be- 
soins. 

Grâce  à  de  si  courageuses  ezpédîtioQs,  les  centrées 
voisines  des  HoCteatots  et  du  peye4e&  Caffree  sonl  au- 
jourd'hui mieujL  x»nnuefi  :  on  s'est  avancé  du  sud  au 
nord  che£  les  Bodiemans  el  les  BetdmaiMMi ,  bien  au- 
delà  de  la  rivière  d'Orange  ;  on  a  prolongé  ses  reoon* 
naissances  vers  le  nord-est;  etlIM»  Krapf  et.beniberg, 
missionnaires  de  l'église  réformée ,  ont  >  remonté  les 
premiers  quelques  uns  des  cours  d'eau  qui  baignent 
cette  partie  de  l'Afirique  orientale. 

Nous  devons  particulièrement  remarquer,  au  mUîeu 
de  cette  longue  série  de  louables  tentatives  »  les,tMfaux 
entrepris  en  Abyssinie  et  en  Ethiopie»  dans  le  but  d'y 
rappeler  et  d'y  étendre  les  principes  d'une  reli^um  qui 
florissait  autrefois  dans  cette  contrée  /  et  •  que  d'autres 
cultes  barbares  y  ont  remplacée  dans  la  suite. 

Le  révérend  Père  Sapeto  »  qui  a  voyagé  et  résidé 
pendant  cinq  ans  en  Ethiopie ,  où  il  remjdissaU  ke 
fonctions  de  missionnadre  catholique,  a  profité  de» ce 
long  séjour,  pour  recueilUr  de  précieux  documenta 
sur  ce  pays  :  il  se  propose  d'en*  publier  l'histoire  »  et 
il  a  lu  dans  les  séances  de  votre  Société  plusieurs  frag- 
ments de  ses  manuscrits ,  spécialement  relatife  à  l'é- 
poque où  le  christianisme  fut  introduit  en  Abys- 
sinie. 

L'auteur  a  discuté  les  opinions  des  divers  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  l'Ethiopie  :  il  a  cherché,  en 
comparant  leurs  témoignages ,  à  reconnaître  la  situa^ 
tion  de  quelques  unes  des  andennes  villes  decetle  ré- 
gion ;  et  quoiqu'il  ait  eu  plus  souvent  k  choîiîr  entre 
des  hypothèses  qu'à  s'arrêter  à  des  asseitions positives 
sur  ces  questions  de  localités ,  son  travail  est  très  esti- 
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mable  et  aanonoe  beaucoup  d'émdilion.  Les  Pères 
Jacobb  elBianeheri,  appelés  à-saccéder  è  sa  mission, 
se  propoaent  également  de  donner  dé  nouvelles  lu- 
mières sur  les  mêmes  centrées  ;  et  leur  voyage  aura 
d'autant  plus  d'intérêt  pour  votre  Société  que  la  plu- 
part des  géographes  ont  aujourd'hui  les  yeux  filés  sur 
l'Ethiopie.  Ce  pays  donne  Keu  à  de  nombreuses  et  pé- 
nibles recherches  :  tous  les  efforts  se  réunissent  pour 
le  imeux  connaître ,  et  cette  région  est  circonvenue  par 
de  savants  explorateurs.  On  remonte  ses  fleuves»  on 
rencontre  ses  oasis  au  milieu  des  sables ,  on  pénètre  à 
travers  ses  déserts  ;  et  les  ardeurs  de  la  zone  torride , 
TÎBsalvdirité  du  soi»  le  caractère  farouche  de  diffé- 
rentes tribus  ne  ralentissent  pas  le  sèle  des  voyageurs 
qui  se  sont  engagés  dans  cette  difficile  carrière.  L'ha- 
bitude et  l'expérience  semblent  affaiblir  une  partie  des 
obstacles  qui  avaient  arrêté  leurs  prédécesseurs  :  les 
pays  que  l'on  cherche  à  atteindre  de  proche  en  proche, 
deviennent  plus  accessibles  à  mesure  que  l'on  étudie  la 
IttEigae  des  habitants ,  qu'on  se  prête  à  leurs  mœurs 
pour  les  adoucir,  et  qu'on  leur  porte  quelques  notions 
d'iUtSy  d'industrie,  de  commerce,  utiles  à  leurs  be- 
soins. 

Quels  que  puissent  être  les  écueils  que  l'on  ren- 
contre dans  ces  essais  de  civilisation ,  on  peut  néan- 
moins remarquer  que  l'esprit  humain  est  partout  dans 
un  état  progresôf  :  partout  doit  se  manifester  la  préémi- 
nence de  la  raison  sur  l'instinct;  et  tandis  que  chaque 
antre  espèce  animée  transmet  ses  in  variables  habitudes 
à  la  génération  quilasuit ,  l'homme,  roi  de  la  création, 
est  entraîné  à  se  perfectionner  sans  cesse  :  il  trouve 
dans  le  céleste  esprit  qui  l'anifrae  d'inépuisables  facul- 
tés, qui  rélèvent  vers  son  auteur,  accroissent  ses  lu- 
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mières  et  sa  puissance ,  et  affermissent  sa  supériorité 
sur  tout  ce  qui  respire. 

C'est  à  cet  ascendant  de  l'intelligence  que  los  plus 
illustres  voyageurs  nous  paraissent  devoir  leurs  princi- 
paux succès ,  lorsque  »  visitant  les  nations  les  moins 
avancées  dans  Tordre  social»  ils  cherchent  «  non  seule- 
ment à  les  connaître  »  mais  à  les  instruire,  et  à  les 
faire  entrer  dans  la  famille  des  peuples  civilisés. 

S'il  est  encore  des  pays  où  ce. progrès  devienne  plus 
difficile,  où  les^naturels  soient  retenus  dans  les  préjugés» 
les  erreurs ,  les  usages  les  plus  contraires  aux  droits  de 
l'humanité  »  où  se  maintiennent  la  vente  des  hommes 
et  l'esclavage,  où  une  sanguinaire  superstition  ordonne 
quelquefois  des  sacrifices  humains,  honneur  aux  voya- 
geurs intrépides  qui,  pour  guérir  des  plaies  û  pro- 
fondes ,  cherchent  à  établir  des  relations  avec  les  tri- 
bus qui  en  sont  affligées  !  Cette  observation  explique 
le  mouvement  qui  s'est  imprimé  aux  voyages  dirigés 
vers  l'intérieur  de  l'Afrique,,  ainsi  que  la  faveur  d'opi- 
nion qui  doit  y  être  attachée.  En  ayançant  sur  ce  point 
le  domaine  de  la  science ,  on  croit  aussi  accomplir  un 
grand  acte  d'humanité ,  :  et  l'on  «ncourage  d'une  ma- 
nière spéciale  tous  les  voyages  qui  peuvent  tendre  à  œ 
résultat.  Agrandir  la  science  est  un  noble  but  ;  la  faire 
servir  à  l'amélioration  de  la  race  humaine  est  lin  triom- 
I^e  encore  phis  désirable. 

Le  compte  que  nous  venons  de  vous  rendre ,  mes- 
sieurs, des  différents  voyages  examinés  par  votre  com- 
mission, et.  terminés  en  18A2,  a  dé)Â  pu  vous  faire 
pressentir  le  degré  d'importance  que  nous  attachions 
à  chacun  d'eux.  Votre  commission  a  cru  pouvoir  ré- 
compenser les  deux  ouvrages  qui  lui  ont  paru  les  plus 
remarquables^  et  elle  a  fait  entre  eux  le  partage  du  prix 
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^ont  elle  avait  à  disposer.  Elle  a  pensé  que  la 

nédaille  de  la  société  de  géographie  devait 

•^  U.  Claude  Gay  »  et  que  cette  priorité  était 

.     ^  de  ses  recherches ,   au  grand  nombre 

<^  s ,  au  mérite  et  à  la  longue  durée  de 

}r/^fk  ^^  occupé  pendant  dix  ans  ,  et  qui 


^^ 


55k 


^  '\is  tous  les  rapports  les  difTé* 

*%L.   «^  >t dupaysdes Araucaniens. 

'^  ^^  i^alement  pensé  que  la  seconde 

^     ^  .  remise  à  MM.  Ferret  et  GaUniér , 

aVec  un  soin  p  une  habileté  et  un  talent 
uiion  très  remarquable»  les  vastes  provinces 
iigré  et  du  Sémen  dans  l'Abyssinie ,  et  qui  les  ont 
examinées  sous  tous  les  points  de  vue  propres  à  inté- 
resser la  géographie  »  la  géologie  et  les  sciences  natu- 
reDes. 

Nous  vous  propc^sons,  messieurs,  d'accorder  une 
mention  très  honorable  à  M.  de  Rhanikoff,  pour  son 
voyage  dans  FOural  méridional,  et  à  M.  de  Tchihat- 
chcff,  pour  la  reconnaissance  d'une  partie  des  monts 
Altai  et  des  Sayanes,  ainsi  que  des  rivières  et  des  fleuves 
qui  prennent  leur  source  dans  ces  montagnes.  Les  tra- 
vaux de  Tun  et  de  l'autre  voyageur  ont  un  mérite  géo- 
graphique et  scientifique  qui  les  rend  très  dignes 
d'être  remarqués.  Nous  pensons  enfin  qu'une  mention 
honorable  est  également  due  à  M.  Duflot  de  Mefras, 
poar  son  voyage  dans  l'Orégon  et  la  Californie,  et 
qu'elle  doit  ètreaussi  accordée  au  révérend  père  Sapeto, 
pour  •ses  nonabreuses  et  importantes  recherches  en 
Abyssinie  et  en  Ethiopie. 

Signé  :  Davsst  ,  Gvigniavt  ,  Jomard  ,  Walckenaer  , 
Roux  DB  Rochelle,  rapporteur. 
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FKAGHENT 

de  Géographie  hotafdque  étms  h  CMi, 

PAR  M.  CLAUDE  6AT. 


Lorsque  le  voyageur  visite  les  vastes  et  ridies  con- 
trées de  l'Europe»  l'idée  qu'il  veut  sivoBr  de  la^viégétatioii 
pnmitàve  est  sujette  à  une  foule  d'etreors;  éaêH  les  ptm^ 
eipales-provienneiit  de  l'émigratioa  des  peuples»  de  k 
aiaoche  de  la  civilisation  et  des  progrès  plus  ou  moins 
rapides  du  ctumnerce ,  de  l'industrie  et  de  Tagricul- 
tùre^  Toutes  ces  causes  superposées  ont  d4  en  effet  sin- 
gulièrement influer  sur  l'ensemble  de  cette  végétatioo, 
modifier ,  changer  et  même  dénaturer  jusqu'à  un  cer* 
taîa  point  l'aspect  du  pays^  adoucir  ou  varier  son  cli- 
mat et  donner  &  son  paysage  une  physioncHnie  d'autant 
plus  étrange  et  empruntée  que  le  nombre  des  végétaui 
introduits  devenait  de  plus  en  plus  considérable  ;  d'un 
autre  côté»  les  plantes  indigènes  devaient ,  tout  &a  se 
mêlant  avec  les  plantes  exotiques ,  se  ressentir  smrtaut 
des  progrès  de  l'agriculture.  Sans  cesse  remuées  ^  re- 
nouvelées et  nourries  sur  une  terre  {^s  meuble»  {dus 
grasse  et  de  m^lleure  qualité»  tantôt  plushumifllè» 
tantôt  plus  sèche ,  selon  l'exîstente  ou  la  dispariilîoA 
des  forêts  »  leur  port  et  leur  aspect  devaient  néceasai*- 
rement  prendre  des  formes  plus  vigoureuses,  |>lus  dé^ 
yeloppées»  et  le  nombre  des  individus  diminuer  ou  aug- 
menter suivant  l'état  de  la  culture.  Aux  plantes  des 
marais  durent  succéder  les  grandes  forêts  dont  l'Europe 
fut  jadis  couverte»  et  ces  forêts»  abattues  plus  tard  par 
l'industrieux  agriculteur»  furent  remplacées  à  leur  tour 
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par  le  grand  nombre  d'arbres  »  d'aibuflteaoude  plantes 
que  rinteffigencé  faumanie  à  sa  conquérir  au  profit  de 
notre  noorritore,  de  notre  hidiiftrie  et  de  nos  plaisirs. 
Ainsi  donc  la  végétation  de  l'Europe  a  été  mille  fois 
changée,  bouteTersée,  et  ce  aérait  en  vain  que  1&  bota- 
niste charcherait  à  en  connaître  la  forme  primitiTe. 

n  n'en  est  pas  de  même  dans  certaines  régions  du 
Nouveau-Monde;  quoique  la  civilisatioin  y  fasse  des 
progrès  tous  les  jours  plus  notables ,  et  que  la  bienfai- 
sante agricaltore  commence  à  y  produire  tous  ses 
effets  innovateurs ,  l'influence  de  cea  deux  grandes 
causes  n'est  pas  arrivée  cependant  à  un  tel  point  que 
le  botasnste  intelligent  se  trouve  dans  l'impossibiËtéde 
tirer  qoeiqnea  inductions  i  l'égard  de  cette  flore  pri^ 
mitîve.  De  vastes  contrées  couvertes  encore  de  leurs 
forêts  vielles»  d'immenses  plaines  avec  leurs  prairies 
naturefles  offrent  au  voyageur  un  tableau  assez  exact 
des  temps  primitifs,  et  signalent  des  phénomènes  ex* 
trèmement  curieux  et  dignes  à  tous  égards  d'atUrer 
l'attention  du  naturaliste  et  du  physicien. 

Entraîné  par  goût  à  l'étude  de  la  géographie 
que,  et  dkercfaant  dans  mes  nombreux  voyages 
la  plus  grande  masse  de  faits ,  pour  pouvoir  un  jour 
donner  un  tableau  général  de  la  végétation  de  cette 
belle  contrte,  j'ai  été  souvent  frappé,  dans  mes  herbo* 
risatifOns ,  de  certaines  particularités  qu'offire  la  dis- 
position des  plantes  ondines,  et  de  l'e^ce  de  lutte  qui 
existe  entre  les  forêts  vierges  et  les  grandes  plaines  de 
graminées  ;  )e  vais  avoir  l'honneur  de  donner  une  idée 
de  ces  deux  phénomènes,  en  prévenant  toutefois  que 
ce  ne  sera  que  d'une  manière  très  succincte  et  tout-à- 
fait  générale. 

D'abord  je  dois  faire  observer  que  la  végétation  dans 
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le  Chili  est  principalement  jsubordonnée  à  l'état  plus 
ou  moins  hygrométrique  de  son  climat,  et  par  suite  à  la 
latitude  du  pays;  extrêmement  sec  et  sablonneux  dans  le 
nord  »  ce  pays  ne  présente  qu'un  petit  nombre  d'ar- 
bustes grisâtres  i  rabougris  »  et  assez  rares  pour  laisser 
voir  les  rochers  dans  toute  leur  nudité  ;  mais  à  mesure 
que  l'on  avance  vers  le  sud,  la  végétation  devient  de 
plus  en  plus  abondante»  et  àla  latitude  de  S6  degrés»  on 
trouve  déjà  ces  belles  forêts  vierges  que  Ton  peut  com- 
parer avec  raison  à  celles  des  tropiques,  sans  cependant 
qu'elles  offrent  la  même  variété  d'espèces.  On  n'y 
voit  pas  non  plus  ces  singulières  lianes  qui  unissent 
ces  arbres  les  uns  aux  autres  »  ainsi  que  ces  magnifia 
ques  orchidées  parasites  quif  ont  l'ornement  de  ces  im- 
menses forêts  ;  mais  tous  y  sont  représentés  »  les  pre- 
miers par  des  lardisabales  et  des  cissus,  et  les  au- 
tres par  des  loranthus  »  des  sarmientes ,  et  par  d'autres 
plantes  plus  ou  moins  parasites. 

Cette  différence  daios  la  végétation  de  ces  deux  limites 
a  dû  nécessairement  en  occasionner  une  autre  non 
moins  grande  dans  le  paysage  ;  ainsi  dans  le  nord  le 
tableau  est  rude  »  sec»  mab  accidenté  et  quelquefois 
original  par  le  grand  nombre  de  ces  superbes  cactus  » 
si  singulièrement  suspendus  sur  le  penchant  des  ro< 
chërs;  dans  le  sud»  au  contraire^  ce  tableau  esttout-à* 
fait  uniforme»  sans  contrastes»  etparconséquentmou  et 
monotone.  Dans  la  première  région»  on  trouve  le  pay- 
sage de  la  Calabre  avec  un  mélange  rigoureux  de  celui 
des  tropiques ,  et  dans  le  second  c'est  le  tableau  des 
tropiques  »  avec  un  mélange  de  celui  de  nos  basses  fo- 
rêts de  hêtres  et  de  châtaigniers. 

Mais  si  de  ces  deux  régions  bien  signalées  nous  nous 
écartons  un  peu  de  la  ligne  médiane  »  et  si  nous  nous 
dirigeons  vers  les  vallées  de  ces  hautes  Cordilières  en 
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gravissant  même  les  pics  les  plus  élevés ,  nous  trouvons» 
à  part  cette  succession  d'espèces  que  la  condition  d'exis- 
tence fait  croître  aux  différentes  hauteurs ,  un  type  de 
végétation  extrêmement  remarquable  et  dont  aucun 
pays  du  monde  ne  pourrait  présenter  de  plus  beaux 
exemples.  Ce  type  est  relatif  à  ces  plantes  que  la  nature 
a  reléguées  du  sommet  de  ces  hautes  montagnes,  en  les 
couvrant  une  grande  partie  de  l'année  d'une  forte  couche 
de  neige  et  en  les  obligeant  durant  cette  période  à  tester 
t)a<i$  un  état  d'engourdissement  complet.  A  la  fonte  de 
ces  neiges  et  lorsque  les  chaleurs  de  l'été  viennent  ti* 

# 

vifier  ces  hautes  solitudes ,  la  force  vitale  se  développe 
avec  une  activité  surprenante ,  sans  ûependaùt  donner 
fiea  à  ce  superflu  de  végétation  dont  les  plantes  des  ré- 
gions inférieures  sont  parées  :  on  n'y  toit,  en  effet,  que 
les  principaux  organes,  ceux  de  conservation  et  ceux  de 
propagation ,  et  encore  ils  sont  réduits  à  une  simplicité 
telle ,  que  les  fleurs  et  les  feuilles,  seuls  organes  appa- 
rents,  sont  constamment  dépourvus  de  leurs  pédoncules 
ou  pétioles,  et  que  les  tiges,  lorsqu'elles  existent,  ram- 
pent sous  une  couche  de  terre ,  se  mettant  ainsi  à  l'abri 
des  fortes  intempéries  de  l'atmosphère. 

Ce  mode  de  végétation  n'a  rien  qui  doive  nous  éton- 
ner ;  il  se  présente ,  sur  une  très  petite  échelle  il  est 
vrai»  et  d'une  manière  très  peu  marquée,  au  sommet  de 
nos  Alpes  et  delcos  Pyrénées  ;  mais  ce  que  l'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs,  c'est  cette  forme  plate,  basse  et 
épaisse  que  prennent  une  foule  de  ces  plantes  ondines, 
de  celles  mêmes  dont  la  délicatesse  de  leurs  congénères 
semblerait  devoûr  les  exclure  de  toute  roideur  et  con- 
strictiofi.  On  les  voit,  en  effet,  s'approcher  les  unes  des 
autres,  se  serrer  de  la  manière  la  plus  étroite,  et  former 
par  cette  réunion  des  masses  extraordinaircment  dures 
111.  MAI.  3.  20 
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et  compactes ,  que  la  hache  seule  peut  entamer  ;  elles 
s'étendent  ainsi  rez  terre  sur  les  pelouses,  ou  en- 
croûtant les  rochers  les  plus  lisses,  à  la  manière  de 
certains  polypiers.  Dans  cette  disposition,  ces  plantes 
ne  présentent  que  quelques  feuilles  très  dures  et  très 
roides ,  au  milieu  desquelles  s*épanouissent  des  fleurs 
qui  semblent  comme  enfoncées  dans  une  faible  couche 
de  matière  informe.  Ce  sont  les  ombellifères  qui  offrent 
le  plus  d'exemples  de  cette  singulière  végétation;  puis 
Tiennent  les  légumineuses,  les  composées;  enfin  pres- 
que toutes  les  feuilles  chiliennes  présentent  leur  contin- 
gent, sans  en  excepter  les  oxalidées violariées,  etc. ,  etc.» 
malgré  leur  organisation  en  général  lâche  et  délicate. 
Un  mode  de  végétation  qui  sous  un  certain  point  de 
vue  ressemble  un  peu  à  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  mais  qui  en  diffère  sous  beaucoup  d'autres  par 
des  caractères  très  variés ,  c'est  celui  que  nous  avons 
observé  dans  les  grandes  plaines  de  la  partie  sud  du 
Chili,  que  les  gens  du  pays  appelent  Uanos;  ce  sont 
de  vastes  prairies  naturelles  composées  de  graminées , 
mais  tellement  agrégées ,  tellement  serrées ,  que  pres- 
que toutes  les  autres  plantes  en  sont  exclues.  Leurs  ra- 
cines, plus  ou  moins  allongées  et  chevelues,  s'enchevê- 
trent les  unes  avec  les  autres,  s'agglomèrent,  et  forment 
des  réseaux  très  durs,  très  compactes,  en  laissant  au* 
dessous  des  vides  qui,  quoique  très  peu  considérables, 
sont  néanmoins  assez  multipliés  pour  que  le  trot  du 
cheval  ou  des  autres  animaux  y  produise  un  son  sourd, 
mais  bien  distinct.  Dans  les  endroits  un  peu  élevés , 
ces  vides,  laissant  échapper  l'eau  qui  lespénèlre,  restent 
constamment  dans  leur  état  naturel,  et  les  graminées 
s'y  maintiennent  avec  toute  la  force  de  leur  pouvoir  et 
de  leur  égoisme  ;  mais  dans  les  plaines,  et  surtout  dans 
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les  bas-fonds,  ils  ont  été  remplis ,  depuis  des  époques 
très  reculées,  par  des  cours  d'eau,  et  il  en  est  résulté 
des  marais  souterrains  plus  ou  moins  profonds  et  re- 
couTerts  par  une  végétation  moins  compacte  et  par 
soîte  plus  yariée.  Je  me  rappellerai  toujours  ces  sortes 
de  planchers  de  verdure  que  nous  étions  obligés  de 
traverser  lors  de  notre  visite  au  lac  et  au  volcan  de 
Yanquigue.  Nos  chevaux,  quoique  déjà  habitués  à  ces 
sortes  de  terrains,  n'y  marchaient  cependant  qu'avec 
la  plus  grande  timidité,  évitant  avec  un  admirable  in- 
stinct les  endroits  assez  faibles  pour  céder  sous  leurs 
pas,  ou  bien  se  relevant  avec  adresse  et  facilité  des  en- 
droits où  ils  s'étaient  enfoncés. 

C'est  sans  doute  à  une  cause  semblable  qu'il  faut 
attribuer  l'origine  de  ces  lies  flott»ites  que  l'on  voit 
dans  quelques  lacs  du  Chili,  et  notamment  dans  celui 
de  Taguatagua.  A  mesure  que,  ces  marais  devenaient 
plus  profonds  et  plus  étendus,  la  couche  de  verdure 
qui  les  tapissait  perdait  de  sa  force,  de  sa  résistance,  et 
devait  nécessairement  céder  aux  plus  petits  mouve- 
ments des  eaux.  De  simples  fentes  durent  d'abord  se 
manifester  sur  cette  plaine  suspendue  ;  ces  fentes  de- 
vaient aussi  être  plus  ou  moins  sinueuses,  quelquefois 
obliques  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  alors,  en 
s'unissant  sur  plusieurs  points,  elles  laissaient  à  flot  à^ 
grands  fragments  isolés  qui  devenaient  de  véritables 
Iles.  Dans  le  lac  précité ,  ces  lies,  que  les  naturels  appel- 
lent Chivines ,  sont  assez  nombreuses ,  quelques  unes 
même  assez  grandes  pour  que,  rapprochées  de  la  terre 
par  la  force  des  vents ,  elles  puissent  recevoir  de  petits 
troupeaux  de  moutons,  qui  y  vont  paître  &  l'ombre 
de  quelques  arbustes  et  au  miliey  d'une  foule  d'oiseaux 
aussi  variés  par  leur  forme  que  par  leurs  couleurs. 
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Rien  de  plus  poétique  i]ue  ces  belles  solitudes,  animées 
non  seulement  par  cette  multitude  d'oiseaux,  mais 
encore  par  le  mouvement  de  ces  fies,  qui,  suivant  les 
caprices  d'une  brise  toujours  fraîche  et  modérée  ^  por- 
tent leurs  passagers  dans  de  lointains  parages»  à  l'abri 
de  tout  ennui  et  de  tout  danger. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  l'eau  joue 
un  très  grand  rôle  dans  la  destruction  de  ces  belles 
prairies  naturelles  parsemées  sur  une  grande  étendue  de 
noire  globe.  Mais  la  nature  ne  se  contente  pas  de  ce 
seul  agent  pour  donner  de  la  variété  à  ses  ceuvres  ; 
sans  cesse  occupée  à  les  changer  et  à  les  renouveler, 
elle  emploie  encore  d'autres  moyens  beaocoup  plus 
sûrs,  quoique  plus  rares  et  plus  lents  pour  y  parvenir, 
et  ce  sont  les  forêts  qui,  dans  les  provinces  sud  du  Chili, 
remplissent  cette  importante  mission. 

Déjà  nous  avons  vu  que  le»  jdantes  croissaient  avec 
difficulté  sur  l'humus  3uperftciel  de  ces  vaste»  plaines 
de  graoânées;  cette  dilGculté  est  bien  plus  grande  en* 
core  pour  les  arbres  ou  arbustes,  dont  le»  racines  fortes 
et  plus  nombreuses  ont  besoin  d'une  plus  grande  éten- 
due de  terrain  :  aussi  les  arbres  ne  s'y  trouvent  que 
rarement  et  dans  des  circonstances  tout-à-fait  ex-r 
ceptionnelles  ;  ou  bien  ils  ne  s'élèvent  que  très  peu  ; 
et  jeunes  encore ,  et  par  conséquent  fiaibles  et  dé- 
licats, ils  sont  bientôt  étouffés  par  leurs  ennemis 
ou  abattus  par  la  force  des  vente.  Cet  avantage  des 
graminées  sur  les  arbres  est  on  ne  peut  plus  éri- 
dent;  mais,  par  contre,  ceux-ci  en  ont  de  bien  plus 
grands  encore  par  l'ensemble  de  leur  végétation  et  par 
la  force  de  leurs  racines  traçantes  et  pivotantes.  On  a 
remarqué ,  en  effet ,  que  les  forêts  gagnaient  sensible- 
mont  du  terrain  aux  dépens  de  ces  graminées;  des  hua- 
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pb  jadis  susceptibles  de  recevoir  un  grand  nombre  de 
troupeaux ,  ne  peuvent  aujourd'hui  en  nourrir  qu'une 
quantité  beaucoup  moindre,  et  tous  les  huit  à  dix  ans» 
on  croit  y  trouver  une  différence  bien  sensible  dans 
la  diminution  de  leur  superficie.  Mais  pour  arriver  à 
ce  but,  les  arbres  ne  doivent  point  attaquer  partielle- 
ment leurs  ennemis ,  car  tout  individu  isolé  dans  ces 
plaines  ne  peut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pré- 
tendre à  une  existence  un  peu  longue.  Il  faut  que,  tous 
réunis ,  ils  se  présentent  en  masse ,  s'avancent  en  ligne 
serrée  •  de  la  circonférence  au  centre ,  sans  que  l'un 
d'eux  dépasse  le  moins  du  monde  les  autres ,  ce  qui  lui 
occasiomierait  la  mort.  Ce  plan  d'attaque  est  tellement 
bien  combiné  et  si  bien  exécuté ,  que  le  voyageur  est 

0 

vraiment  étonné  de  l'espèce  de  régularité  qu'il  ren- 
contre dans  ces  petites  plaines  ou  huapis  situées  au 
milieu  des  forêts;  on  croirait  qu'un  architecte  en  a 
tracé  la  figure  et  que  le  jardinier  l'a  perfectionnée  ; 
tous  les  arbres  conservent  leurs  rangs  respectifs,  ne  dé- 
passant ou  ne  franchissant  la  ligne  signalée  que  peu  à 
peu ,  c'est-à*dire  lorsque  leurs  racines  ont  pu  attaquer 
latéralement  cette  couche  réticulaire ,  et  que  leur  om- 
brage  a  diminué  un  peu  la  force  végétative  des  grami- 
nées. 11  est  probable  que  c'est  de  cette  manière  que 
ces  grandes  forêts  ont  gagné  du  terrain,  et  qu'elles  par- 
viendraient à  envahir  ainsi  tout  le  pays ,  si  la  main  de 
l'homme  ne  venait  arrêter  cette  véritable  usurpation. 
Une  foule  de  plaines  partielles  existent  encore  au- 
jourd'hui; dans  le  principe,  elles  n'en  formaient  sans 
doute  qu'une  seule ,  et  les  forêts,  en  occupant  d'abord 
les  endroits  où  la  végétation  des  graminées  était  le 
moins  active,  ont  dû  finir  par  les  couper  tout-à-fait , 
les  séparer,  les  morceler,  et  donner  lieu  à  ces  nom- 
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breuses  plaines  nues  que  l'on  voit  dans  ces  forêts,  et  que 
celles-ci  leur  disputent  et  doivent  tôt  ou  tard  occuper. 
Un  bel  exemple  de  ce  fait»  vraiment  singulier,  se  trouve 
dans  l'endroit  appelé  Porte  Suelo  de  Liffen  :  c'est  une 
grande  vallée  qui  s'étend  depuis  le  lac  de  Ranco  jus- 
qu'aux pieds  des  Gordilières ,   et  bordée   des  autres 
côtés  par  des  montagnes  assez  élevées.    En   traver- 
sant cette  plaine  pour  aller  visiter  le  fleuve  de  Pillan- 
Leui^u,  j'ai  été  singulièrement  frappé  de  cette  espèce 
d'alternance  souvent  répétée  de  forêts  et  de  huapis , 
qui  se  succédaient  d'une  manière  assez  régulière  jus- 
qu'aux pieds  des  Gordilières.  Au  bord  de  ces  plaines, 
les  arbres   conservaient  comme  ailleurs   leurs  lignes 
bien  marquées,  s'avançant  ainsi  en  masse  et  de  front, 
et  remportant  sur  leurs  ennemis  une  victoire ,  il  est 
vrai  lente  et  difficile ,  mais  toujours  assurée.   De  tels 
exemples ,  je  pourrais  en  citer  un  grand  nombre  ;  ils 
sont  si  communs  et  tellement  remarquables ,  qu'ils  ont 
même  attiré  l'attention  de  ces  stupides  Indiens ,  qui 
ont  donné  à  ces  formations  un  nom  particulier ,  celui 
de  huapi,  qui  veut  dire  lie.  Les  Espagnols  leur  donnent 
celui  de  pampas  pour  les  distinguer  des  Uanos.  Gomme 
ce  sont  les  terrains  les  plus  faciles  à  cultiver,  ils  cherchent 
à  s'en  emparer  et  à  les  agrandir  aux  dépens  des  arbres 
qui  les  entourent.  G'est  ainsi  que  l'homme ,  poussé  par 
les  progrès  de  la  civilisation ,  cherche  constamment  à 
contrarier  la  marche  de  la  nature  ,  et  à  faire  varier  à 
l'infini  la  physionomie  primitive  du  paysage.  Guidé  par 
la  puissance  de  son  génie ,  il  parvient  à  peupler  les 
déserts,  ik  dessécher  les  marais  et  à  incendier  les  forêts, 
pour  les  remplacer  par  une  culture  beaucoup  plus 
conforme  à  nos  goûts  et  à  nos  besoins.  Par  ces  tra- 
vaux devenus  nécessaires ,  il  parvient  à  tout  détruire 
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€t  à  tout  reaooveler;  et  tout  en  mettant  un  terme  à 
cette  grande  lutte  entre  les  bois  et  les  prairies ,  il 
prépare  aux  observateurs  futurs  une  végétation  bien 
différente  de  celle  qu'a  dû  prendre  la  contrée  quelque 
temps  après  la  dernière  période  géologique. 


FBAGMJtNT  d^une  lettre  de  M.  d'Abbadib  sur  le  Nil'Blanc , 
et  sur  les  principales  riifières  qui  concourent  à  le  former. 

(CommuDÏqaé  par  M.  Jomard.) 

Gojam ,  aTril  i844* 

La  question  des  sources  du  Nil  est  la  plus  importante 
que  le  géographe  ait  jamais  soulevée.  On  aurait  pu  la 
résoudre  dans  la  ville  de  Meroé  »  cette  capitale  antique 
si  florissante  et  si  célèbre ,  dont  on  ne  connaît  aujour 
dliui  ni  l'origine  »  ni  la  langue ,  ni  l'histoire  ;  mais 
Hérodote  ne  nous  dit  rien  sur  ce  grand  mystère ,  quoi- 
qu'il ait  recueilli  la  précieuse  tradition  que  le  berceau 
des  Cophtes  est  sur  le  plateau  lointain  de  la  Haute- 
Ethiopie.  Bien  des  siècles  plus  tard ,  le  roi  de  Macé- 
doine, entré  par  droit  de  conquête  dans  le  temple  de 
Jupiter- Ammon ,  questionna  en  vain  ses  prêtres  su 
l'origine  du  Oeuve  célèbre  depuis  les  premiers  âges  du 
monde. 

La  plus  ancienne  approximation  à  la  solution  de  la 
grande  énigme  se  trouve  dans  Eratosthène  ,  qui  nous 
apprend  que  le  Nil  se  compose  de  deux  principaux 
affluents  ayant  leur  source  dans  deux  lacs  ;  et  Ptolé- 
mée  appelle  ces  lacs  des  marais  y  ce  qui  s'accorde  , 
comme  on  le  verra  plus  loin  ,  avec  nos  dernières  dé- 
couvertes. Ces  deux  affluents  furent  plus  tard  dénom- 
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niés  par  les  Arabes,  qui  mirent  la  source  du  fleuve 
Blapc  dans  les  Djebel-el-Kamer  (montagnes  des  Gam- 
rou  )  ;  et  comme  l'écriture  du  Koran  manque  de  ces 
lettres  capitales  qui  désignent  si  précisément  chez  nous 
un  nom  propre ,  les  Européens  ont  traduit  ces  mots  par 
Montagnes  de  la  Lune, 

Au  premier  coup  d'œil ,  la  recherche  des  sources  du 
Nil  peut  paraître  oiseuse  en  pratique,  quelque  impor- 
tance  qu'on  lui  assigne  en  théorie,  pour  bien  com- 
prendre la  géographie  de  l'Afrique  centrale*  Hais  si 
l'on  réfléchit  qu'il  est  impossible  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  d'iin  vaste  continent  sans  étudier  et  con* 
naître  ses  peuples ,  leurs  lois  et  leurs  cultes ,  aussi 
bien  (pie  les  chaînes  de  montagnes  et  la  configuration 
des  bassins,  on  cessera  de  s'étonner  de  rachamemeni 
des  savants,  qui  proposaient  encore,  il  y  a  quelques 
années ,  le  problème  de  la  source  du  Nil  comme  un 
des  plus  importants  de  l'histoire  physique  du  globe  : 
visiter  les  sources,  c'est  résumer  des  réponses  à  toutes 
ces  grandes  questions.  D'ailleurs,  la  Haute-Ethiopie  , 
étant  dépourvue  des  éléments  qui  font  naître  et  fleurir 
un  grand  commerce ,  n'a  jamais  attiré  l'attention  des 
négociants  qui  font  connaître  un  pays  avec  tant  de  dé* 
tails ,  ni  celle  de  ces  conquérants  qui  brisent  les  plus 
fortes  barrières ,  et  racontent  l'histoire  et  la  géogra^ 
phie  du  pays  vaincu  pour  élever  un  monument  à  leur 
gloire.  A  vrai  dire ,  la  Haute  -  Ethiopie  n'a  pas  laissé 
d'avoir,  comme  l'Europe ,  ses  hordes  envahissantes  ; 
mais  ces  conquêtes  eurent  lieu  dans  les  premiers  âges 
du  monde ,  alors  que  l'homme  était  trop  novice  pour 
comprendre  l'importance  des  annales  écrites  qui  ensei- 
gnent aux  siècles  à  venir  les  folies  et  la  sagesse  de  leurs 
pères. 
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Envûagée  dans  toute  sa  généralité  ,  la  question  qui 
nous  occupe  est  des  plus  complexes.  Commençons  par 
nous  demander  quels  sont  les  caractères  qui  font  re- 
connaître »  parmi  les  divers  tributaires  du  haut  cours 
d'un  fleuve,  celui  qu'on  doit  regarder  comme  l'affluent 
principal ,  dont  la  source  peut  être  prise  pour  celle  du 
fleuve  lui-même.  En  général ,  on  se  laisse  guider  par 
l'opinion  reçue  dans  le  pays ,  car  l'homme  est  toujours 
esclave  des  préjugés.  Mais  la  voix  des  indigènes  ne  sau- 
rait être  invoquée  sur  la  vraie  origine  du  Nil;  car  au- 
dessous  de  Kartoum ,  tous  les  riverains  ignorent  cette 
origine ,  et  au-dessus  de  ce  point  ils  ne  connaissent 
même  pas  le  mot  Nil.  Privé  du  secours  si  commode  du 
consentement  universel,  le  géographe  a  recours  &  l'une 
des  considérations  suivantes  :  la  source  du  fleuve  est 
celle  de  la  rivière  affluente  qui  a  la  même  direction 
que  celle  de  la  partie  inférieure  du  fleuve  lui-même  ; 
ou  bien  on  doit  regarder  comme  tributaire  principal, 
celui  qui  apporte  le  plus  grand  volume  d'eau  au  point 
de  la  jonction  avec  les  autres  aflluents.  Ce  dernier  ca- 
ractère, qui  est  généralement  le  résultat  d'un  plus  long 
parcours ,  et  par  conséquent  d'un  bassin  plus  étendu , 
a  motivé  l'opinion  de  la  grande  majorité  des  géogra- 
phes, qui  metten  t  le  Abbay  au-dessus  du  Didesa,  et  qui 
regardent  le  fleuve  Blanc  comme  le  vrai  Nil ,  à  la  pré-> 
férence  du  fleuve  Bleu 

Le  Godjeb  ou  Godeb ,  dit  Godefo  par  les  Sidama , 
doit  être  regardé  comme  la  rivière  principale  parmi 
toutes  celles  qui  concourent  à  former  le  fleuve  Blanc. 
La  source  du  Godjeb  est  par  environ  7  degrés  20  mi- 
nutes de  latitude  nord  et  1  degré  20  minutes  de  lon- 
gitude ouest  de  Saka.  Les  données  de  cette  position 
sont  :  l""  le  lieu  du  pont  suspendu  sur  lequel  nous 
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avons  traversé  le  Godjeb ,  entre  Yigga  et  le  désert  de 
Kankatti  ;  2"*  la  direction  de  la  source  indiquée  auprès 
du  pont  ;  3**  la  distance  de  la  source  à  Bonga  ,  dont 
nous  avons  déterminé  les  coordonnées  par  des  obser- 
vations astronomiques,  non  encore  calculées,  il  est  vrai. 
Le  Godjeb  forme  «  en  tournant  autour  de  Kafa ,  une 
spirale  parfaitement  analogue  à  celle  que  fait  le  Abbay 
autour  du  Gojam  ;  et  comme  le  Gandji ,  qui  se  jette 
dans  le  Baro  ,  tributaire  de  la  rive  droite  du  Godjeb  , 
a  sa  source  près  de  la  fontaine  d'où  jaillit  ce  dernier, 
Kafa  forme  une  véritable  lie  terrestre  avec  les  pays 
qui  Tavoisinent.  Ne  serait-ce  pas  là  cette  lie  des  Exilés 
dont  Hérodote  nous  parle  ?  Un  Gamrou  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  ,  qui  nous  fut  donné  par  le  roi  de  Kafa» 
décrit  ainsi  la  source  du  Godjeb  ou  fleuve  Blanc  : 
«  Mon  roi  m'envoya  chercher  du  miel  à  l'œil  (  la 
source  )  du  Godefo  :  c'est  une  maigre  fontaine  sortant 
du  pied  d'un  gros  arbre  de  l'espèce  qui  sert  en  Ethio- 
pie à  laver  la  toile  de  coton.  A  droite  et  à  gauche 
sont  deux  hautes  collines ,  boisées  jusqu'à  [la  cime  et 
appelées  Bochi  et  Dochi.  Le  terrain  est  un  plateau 
froidy  inhabité  et  plein  de  krihaha  (sorte  de  bambou). 
Les  Sidama  ont  une  elle  vénération  pour  cette  source 
qu'ils  y  font  tous  les  ans  un  sacrifice  solennel.  Le  lieu 
se  nomme  Gandjès,  et  forme  un  désert  qui  sépare  les 
pays  Sidama  de  Kafa  et  Seka  des  contrées  G  alla  de 
Géra  Obo  et  Walagga.  Sur  les  tribus  les  plus  voisines 
sont  les  Icheno  ,  Bello  ,  Mao  ,  etc.  ,  qui  parlent  à  peu 
près  la  même  langue  que  nous,  et  que  pour  cette  rai- 
son les  étrangers  confondent  sous  le  nom  collectif  de 
Gimira  Gamaro  ou  Gamrou  ;  sur  le  même  plateau ,  et 
à  environ  trois  journées  (50  milles)  de  distance  ,  est  la 
source  du  Baro  dans  Bouta ,  terre  de  Gamaro.  » 
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Là  s'arrêtent  les  renseignements  de  notre  Gamrou» 
Nous  ferons  remarquer  à  cet  égard  que  les  gens  du 
Dawaro  disent  que  la  source  du  Godjeb  est  dans  le 
paysGamrou.  Or,  c'est  un  fait  historique ,  qu'avant  le 
x?i*  siècle  les  Arabes  avaient  de  nombreuses  relations 
avec  le  Harai^e  et  le  Dawaro.  C'est  probablement  de 
ce  côté  qu'ils  ont  pris  leurs  renseignements  sur  les 
sources  du  fleuve  Blanc  ;  et  vu  les  deux  montagnes  de 
Gandjès,  ils  ont  pu  dire  montagnes  des  Gamrou 
(Djabal-el-Qamr).  Or,  le  mot  arabe  gamr  ou  qamr  si- 
gnifie lune ,  et  de  là  vient  la  bizarre  erreur  des  Monîa^ 
gnes  de  la  Lune.  Conune  la  végétation  de  Gandjès  res* 
semble  beaucoup  à  celle  qui  couvre  les  environs  de  la 
source  du  Abbay,  on  peut  fixer  approximativement,  et 
faute  de  mieux ,  la  hauteur  de  la  source  du  fleuve 
Blanc  à  tout  au  plus  2,800  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan. 

Les  pays  situés  dans  l'Ile  de  Rafa  sont  :  l""  à  l'est , 
le  royaume  de  KouUo  ,  habité  par  les  Omate  ,  terre 
haute,  montueuse,  et  dont  nous  avons  levé  au  théo- 
dolithe  les  principales  sommités;  2*  Gobo,  au  sud  de 
Roullo  ,  et  vis-à-vis  les  Dokko ,  dont  le  fleuve  les  sé- 
pare ;  3"*  Kafa ,  à  l'ouest  de  Roullo  ,  ayant  Bonga  pour 
capitale ,  et  pouvant  mettre  sur  pied  dix  mille  cava- 
liers ,  ce  qui  est  une  force  imposante  en  Ethiopie  ; 
A*  la  région  des  Gimira ,  qui  se  donnent  le  nom  de 
Ché  ;  5*  celle  de  Souro  ou  Danm,  nègres  pasteurs  dans 
le  sud-ouest  de  cette  lie  méditerranée  ;  6"*  celle  des  nè- 
gres Hachango ,  au  nord  des  Souro. 

Les  régions  qui  enserrent  l'Ile  de  Rafa  ,  en  formant 
la  rive  gauche  du  fleuve  Blanc ,  sont ,  en  partant  de  la 
source  du  Godjeb  ou  fleuve  Blanc  :  Gatchera  (  inha- 
bitée ) ,  Géra  et  Djimma  ,  pays  Galla  ,  Bocha  ou  Garo  , 
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pays  Sidama ,  Tambaro  et  Toufte ,  qui  parleat  des  lan- 
gues à  part  ;  Masmasa ,  Djii^o  dit  aussi  Walemo  ou 
Walahayta,  Koutclia,  Gofa,  et  Malo  sous-divisé  en  qua- 
tre Étals.  Enfin ,  vis-à-vis  Gobo ,  là  où  le  fleuve  tourne 
vers  Touest ,  sont  Wachkanta ,  Markallio  et  les  autres 
États  nègres  parlant  la  langue  dokko.  Ces  nègres ,  tra- 
pus et  très  musclés,  vivent  dans  la  terre  comme  de 
vrais  troglodytes. 

Gomme  la  sécheresse  est  le  caractère  général  de 
l'Afrique  centrale ,  on  doit  s'attendre  à  trouver  de 
nombreux  affluents  pour  expliquer  le  grand  volume 
des  eaux  du  fleuve  Blanc.  Ceux  de  la  rive  gauche 
sont  le  Naro  en  Géra ,  le  Borou  en  Djimma  »  le  Kou- 
saro  f  dit  Gibé  par  les  Gallas ,  et  qui  sépare  Garo  de 
Djimma-Kakka  ;  le  deuxième,  Gibé  qui  part  de  Sibou  > 
longe  *la  frontière  orientale  des  Yamma  et  se  réunit 
au  Borara  ;  le  Walga  et  le  Borara ,  qui  portent  le 
tribut  des  pluies  et  des  sources  du  pays  Courages  le 
Sanna  qui  forme  la  frontière  méridionale  de  Toufte , 
et  le  Wocho  ,  dont  la  source  est  en  Walamo  •  au  point 
de  partage  entre  le  bassin  du  fleuve  Blanc  et  celui  du 
lac  Abbale.  Ce  lac,  a  dit -on,  80  milles  de  long, 
et  contient  plusieurs  lies  habitées  par  les  nègres 
Arouro.  Le  pays  Dokko  doit  aussi  fournir  ses  affluents, 
et  l'on  peut  ainsi  présumer  que  leurs  sources  vont  au 
troisième  et  peut-être  jusqu'au  deuxième  parallèle 
nord;  mais  les  Dokko  que  nous  avons  questionnés 
nous  assuraient  qu'aucune  de  leurs  rivières  n'était 
comparable  au  Godjeb.  Quant  aux  affluents  de  la  rive 
gauche ,  qui  se  joindraient  au  fleuve  en  aval  du  point 
où  sa  course  se  dirige  vers  le  nord  ^  des  raisons  théo- 
riques nous  permettent  d'affirmer  qu'ils  sont  très  peu 
nombreux. 
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Revenons  aux  affluents  de  la  rive  droite.  Nous  con-« 
naissons  le  Bitino  en  KouUo ,  le  Gora ,  le  Bandja  »  le 
Cbatcho  et  le  Hirgimo  dans  Gobp  ;  le  Gouma  qui  ef-< 
fectue  sa  jonction  &  Mesi  dans  le  même  royaume, 
FAbawa  aussi  dans  Gobo ,  le  Kecho  chez  les  Souro  , 
rOcbko  ou  Baqo  qui  va  par  Seka  cbez  les  Macbango , 
le  Kotada  cbez  les  Yàmbo ,  le  Birbîr  ,  enfin  le  Bàro. 
Ce  dernier  mèrif  e  une  mention  particulière  ;  car  déjà 
en  Walagga  il  est  aussi  grand  que  le  Abbay  àa  gué 
d'Amourou ,  et  lès  timides  Etbiopiens  n'osetfl  le  tra- 
verser sans  faire  un  sacrifice  au  dieu  du  fleuve.  Le 
Baro  »  que  les  Sidama  appellent  Bota ,  a  sa  source  ptèÈ 
de  celle  du  Godjeb ,  et  selon  des  témoignages  dignes  de 
foi ,  est  presque  aussi  grand  que  ce  dernier ,  lorsqu'il 
effectue  sa  jonction  dans  le  pays  Yambo.  Les  affluents 
de  la  rive  droite  du  Baro  sont  les  suivants  r  Botof ,  Sor^ 
Wilchi ,  Goumaro ,  Ronnof ,  Youbbi ,  Boerr c?  et  Gabbâ* 
La  tire  gaucbc  reçoit  le  Gandji ,  le  Siria  et  le  Bonga. 
Cette  fiste  se  grossirait  encore  si  nous  comptions  les 
sons-tributaires  du  Baro. 

Il  a  fallu  plusieurs  mois  de  travail  sur  \H  lieux 
mêmes  pour  démêler  les  éléments  de  ce  vaste  bassin. 
Outre  fa  dtfficuhé  de  questionner  en  de»  langues  diffé- 
rentes des  gens  souvent  peu  instruits  et  toujours  peu 
civilisés,  nous  avons  eu  à  lutter  contre  la  difficulté 
d'identifier  la  synonymie  de  rivières  et  de  pays.  Ainsi 
la  rivière  Ocbko  nous  a  paru  être  la  même  que  )e 
Wocb  des  Gimira ,  le  Wasa  des  Sidama ,  et  le  Bago 
des  Gallas,  rivière  dent  la  source  est  dans  Fin  té- 
rieur  de  la  grande  spirale  ,  à  une  journée  de*  Ëoifiga. 
De  même  les  nègres  appelés  Souro  ou  Chouro  par 
leurs  voisins  de  Kafa  se  désignent  eoi-'mèmes  sous 
le  nom  de  Matche ,  et  sont  des  Golda  pour  les  Dawaro 
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de  Gobo ,  tandis  que  leurs  voisins  Gimira  les  appellent 
Danm.  Le  fleuve  lui-même  qui  nous  occupe  est  le 
Godefo  ou  Godepo  des  Sidama,  le  Godjeb  ou  Godeb 
des  Gallas ,  le  Omo  des  Yamma  et  Yangara ,  le  Ouma 
des  Dawaro  »  le  fiago  des  gens  du  Walag^a ,  le  Bahr- 
el-Abiad  des  Arabes  et  le  Nil  des  Européens. 

Il  est  curieux  de  remarquer  comment  s'entrelacent , 
dans  le  grand  Damot ,  les  bassins  du  fleuve  Blanc  et 
du  fleuve  Bleu  ;  car  la  source  du  Gibe  dans  Sibou  est 
au  moins  un  degré  de  latitude  plus  au  nord  que  la 
forêt  vierge  qui  donne  naissance  au  Didesa.  Mais  l'ob- 
servation la  plus  importante  porte  sur  la  nature  même 
des  fleuves  rivaux*  Un  vaste  soulèvement  ayant  amené 
la  surface  du  Gojam  à  une  grande  bauteur ,  le  Abbay 
a  trouvé  son  lit  non  pas  dans  le  terrain  rouge  et  su- 
perficiel ni  dans  le  grès  blanc  sous-jacent,  mais  dans 
le  granit»  qui  »  en  purifiant  ses  eaux  »  lui  a  procuré  le 
beau  nom  de  fleuve  d'Azur  (  Bahr-el-Azraq) .  Au  con- 
traire, le  grand  Damot  a  été  peu  bouleversé  par  ces 
convulsions  dont  M.  Élie  de  Beaumont  suit  pas  à  pas 
les  périodes.  Les  pentes  ont  été  moins  fortes  ,  les  lies 
et  les  marécages  plus  fréquents,  et  le  grès  blanc,  en 
restant  au  niveau  du  lit ,  a  fourni  sa  couleur  au  fleuve 
malsain  et  sinueux.  Ces  caractères  sont  déjà  saillants 
au  désert  de  Rankatti ,  à  deux  journées  (  30  milles)  de 
la  source  du  Godjeb.  L'eau  d'une  source  voisine,  bouil- 
lant sous  un  admirable  thermomètre  de  M.  Walferdin , 
adonné  95,61  grades  pour  la  température  de  la  vapeur, 
ce  qui ,  selon  la  formule  du  savant  M.  Biot ,  corres- 
pond à  une  colonne  de  mercure  de  6i8  millimètres. 
Prenant ,  faute  de  mieux  et  selon  la  formule  empiri- 
que de  Ramond  ,  762  millimètres  et  86  g;rades  pour 
observations  correspondantes  au  niveau  de  la  mer. 
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on  obtient  environ  1,A^  mètres  pour  hauteur  de  ce 
point  de  Kankatti  au-dessus  de  l'Océan.  Si  Ton  sup* 
pose  au  Nil  un  cours  de  2,000  milles  géographi- 
ques •  ou  en  tenant  compte  des  sinuosités ,  environ 
quatre  fois  la  longueur  de  la  Loire ,  on  lui  trouvera  une 
pente  de  à  déci-millimètres  par  mètre ,  ou  environ 
1/2600 ,  ce  qui  exclut  toute  idée  d'un  cours  rapide  ou 
d'un  lit  bien  encaissé. 

Antoine  d'Abbadib. 


Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M,  Jomard  par  M,  le 
général  Visconti  ,  directeur  du  corps  royal  du  génie 
napolitain. 


Naples,  8  avril  i845. 

Voici  des  notices  qui  peuvent  servir  à  vous 

faire  connaître  en  général  l'état  actuel  de  nos  triangu- 
lations. 

L'ingénieur  géographe  autiûchien ,  M.  Marieni ,  a 
terminé,  en  \&kh ,  la  triangulation  de  TÉtat  de  TÉglise 
et  de  la  Toscane ,  et  l'a  liée  à  celle  de  la  Haute-Italie , 
faite  par  les  ingénieurs  français ,  italiens  et  autri- 
chiens ,  et  aussi  à  la  nôtre  des  Deux-Siciles.  La  trian- 
gulation de  la  Toscane ,  jadis  faite  sous  la  direction 
du  Père  Inghirami ,  aussi  bien  que  l'ancienne  du  Père 
Boscowich  dans  l'État  romain ,  ont  été  également  liées 
à  celle  de  M.  Marieni.  Nos  points  trigonométriques 
de  la  frontière ,  tels  que  les  monts  Petrella ,  Viglio  » 
Serracomune»  Dimidia»  Terminillo»  etc. ,  appartien- 
nent aussi  à  la  triangulation  de  M.  Marieni.  D'après  les 
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calculs  faits  jusqu'à  présent  dans  Unslitut  géographi-- 
que  militaire  de  Vienne  ^  en  venant  de  la  Haute-Italie 
par  la  Toscane  »  on  a  trouvé  le  côté  mont  Petrella  — 
mont  Sen*acomune,  de  51A96,72  mètres,  et  le  côté 
mont  Petrella  — mont  Viglio,  de  670A7,1S  mètfesî 
tandis  que ,  d'après  nos  calculs ,  en  partant  de  notre 
base  géodésique  entre  Gastel  Voltumo  et  Patria,  le 
premier  côté  est  résulté  de  ôl&96,52  mètres  et  le  ne* 
cond  de  670i6,85  mètres.  La  différence  donc  entre  les 
deux  calculs  n'est  que  de  0,2  mètres  sur  le  côté  mont 
Petrella  —  mont  Serracomune ,  et  de  0,28  sur  le 
côté  mont  Petrella  —  mont  Viglio.  Un  accord  aussi 
grand  est  bien  étonnant  en  vérité,  et  il  faut  en  grande 
partie  l'attribuer  à  d'heureuses  combinaisons. 

Notre  triangulation  de  premier  ordre  sur  le  paral-^ 
lèle  de  Naples ,  entre  l'Ile  de  Penza  et  Fasana  près  de 
la  mer  Adriatique ,  est  presque  terminée ,  car  il  ne 
reste  qu'à  observer  avec  la  plus  grande  précision  les 
Mgles  du  demier  triangle  occidental  qui  aboutit  à 
Pefi^Éa*  La  différence  en  longitude  entre  Penza  et  Fa- 
sana ,  extrémités  du  parallèle  de  Naples ,  sera  déter- 
minée en  observant  le  moment  de  l'extinction  de  plu- 
sieurs étoiles  filantes,  moyen  que  nous  avoù^  déjà 
essayé  avec  succès;  et,  s'il  est  possible,  cette  dîffé* 
rente  de  longitude  sera  ausdi  déterminée  par  des  si- 
gnaux à  feu  instantané ,  faits  sur  quelque  sommité 
des  Apennins  entre  Naples  et  Tasana ,  visiblte  égale- 
ment de  Naples,  de  Penza  et  de  Tasana. 

La  triangulation  de  premier  ordre  qui  doit  set^ir  à 
la  mesure  d'un  arc  de  méridien  de  presque  6  i/2  de- 
grés entre  Termoli  sur  T  Adriatique  et  le  capPassaro,  le 
plus  méridional  de  la  Sicile ,  est  bien  avancée  ;  la  par^ 
lie  entre  Termoii  et  la  frontière  de  li^  Calabre  est 
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presque  terminée  ;  mais  la  partie  restante  ^  JQsqu*au 
cap  Passaro,  a  présenté  de  grandes  difficultés  locales» 
à  cause  de  la  position  et  de  la  grandeur  de  l'Etna,  de  la 
h^ute  chaîne  des  montagnes  de  la  Calabreméridionale» 
et  de  la  position  et  grandeur  des  montagnes  qui  bor* 
dent  la  côte  orientale  de  la  Sicile.  On  a  dû  foire  une  re-* 
connaissance  géodésique ,  aJQn  de  choisir  les^  points 
trigonométriques  les  plus  convenables  pour  cette  trian-* 
gulation.  Ce  travail  a  occupé  nos  ingénieurs  pendant 
toute  la  campagne  de  18Ai  ;  mais ,  à  présent  qu'il  n'y  a 
plus  aucun  doute  sur  la  marche  de  ladite  triangula* 
tion  9  on  pourra  faire  cette  année  toutes  les  observa* 
lions  géodésiques  jusqu'au  cap  Passaro ,  et  on  tâchera 
aussi  de  lier  Malte  à  la  Sicile  au  moyen  d'un  grand 
triangle.  L'année  prochaine,  une  nouvelle  base  géodé- 
sique sous  le  méridien  de  Termoli ,  sera  mesurée  dans 
la  plaine  de  Catane;  mais,  auparavant,   sera  déter- 
minée avec  toute  la  précision  possible   la  longueur 
de  notre  chaîne  géodésique  de  Ramsden  ,  et  sa  dilata- 
lion  entre  certaines  températures,  moyennantlecom-» 
paratcur  ou  standard -sca le  de  M.  Francis  Baily  que 
nous  avons,  et  un  mètre  en  cristal  fait  à  Paris  par  le 
célèbre  professeur  Steinheil,  de  Munich  en  Bavière,  et 
étalonné  par  lui  et  par  M.  Arago  sur  le  mètre  légal 
en  platine  déposé  à  l'Observatoire  royal  à  Paris. 

Un  autre  travail  géodésique  très  intéressant  sera 
(ait  l'année  prochaine  par  les  ingénieurs  autrichiens 
et  napolitains  :  ce  sera  la  jonction  par  des  triangles , 
des  côtes  de  Dalmatie  avec  celles  de  la  Pouille,  ea  tra- 
versant l'Adriatique.  Cette  opération  m'a  été  proposée 
par  M.  le  colonel  de  Sckribaneck ,  directeur  de  l'Insti^ 
tut  géograplûque  militaire  de  Vienne;  et,  s'il  est 
possible*  on  fera  dans  cette  année  les  préparatifs  né- 
III.  II4I    A.  21 
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cessaires  pour  ce  travaU.  Il  existe  déjà  une  triangula- 
tion sur  la  Dalmatie ,  laquelle  se  rattache  aux  grandes 
triangulations  de  la  Haute-Italie  et  des  États  allemands 
de  l'Autriche ,  et,  de  notre  côté ,  nous  avons  une  grande 
triangulation  qui  couvre  les  Abruzzes,  la  PouiUe,  Terra 
di  Lavoro ,  etc.  L'ile  de  Saint^André ,  à  20  kilomètres 
à  l'ouest  de  Lissa,  et  Tlle  de  Gapra,  à  20  kilomètres  à 
l'ouest  de  Lagosia,  sont  des  points  trigonométriques  de  la 
Dalmatie;  rUe  de  Saint-Nicolasde  Tremiti  et  mont  Calvo, 
qui  est  le  point  le  plus  élevé  du  mont  Gargano,  sont  des 
points  de  notre  triangulation»  Ces  quatre  points  et  Tlle  de 
Pelagosa  au  milieu  de  l'Adriatique  peuvent  formertrois 
triangles,  c'est-à-dire  !•  Saint-André-Capra-Pelagosa  ; 
2'  Saint-André-Pelagosa-Saint-Nicolas;  3«  Saint-Nicolas- 
Pelagosa-Monte-Calvo.  Le  côté  le  plus  grand  de  ces 
triangles  est  Saint-André-Saint-Nicolas ,  de  65  milles 
de  60  au  degré ,  ou  de  102  kilomètres  ;  mais  les  lu- 
nettes de  nos  cercles  répétiteurs  de  Gambey  et  de  Rei- 
chenbach  »  de  12  pouces  de  diamètre ,  sont  assez  fortes 
pour  bien  distinguer  un  grand  signal  géodéstque  à  cette 
distance ,  lorsqu'il  est  blanchi  et  qu'il  se  projette  en 
l'air.  Moyennant  ces  trois  triangles  de  jonction  que  j'ai 
proposés,  on  pourra  obtenir  la  mesure  d'un  arc  de 
presque  13  degrés,  à  partir  du  méridien  de  Vienne  » 
entre  la  Silésie  et  le  cap  Spartivento ,  le  plus  méri- 
dional de  la  Calabre. 

Je  me  réserve ,  Monsieur,  de  vous  rendre  compte 
une  autre  fois  de  l'état  actuel  de  nos  opérations  topo- 
graphiques de  notre  grande  carte  du  royaume ,  qu'on 
lève  à  l'échelle  de  1/20000*  pour  la  frontière,  et 
de  1/&0000''  pour  le  restant ,  et  aussi  des  travaux  de 
gravure  de  notre  bureau  topographique 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la 


EXTRAIT  DBS  PRCKIÈS-TERBAU  X   DES  St^ANCKS* 


Pr<61dbnce  db  m.  lb  vice* amiral  lABOfi  M  Macrau. 


Assemblée  générale  du  2  mai  18A5. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  son  assemblée  gé-* 
nérale  à  l'Hôtel-de-Ville ,  le  vendredi  2  mai  18i5. 
sous  la  présidence  de  M.  le  \îce*amiral  baron  de 
Mackau ,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours»  dans 
lequel  il  fait  sentir  les  avantages  que  procure  à  la 
science  le  concours  de  la  géographie  et  de  la  naviga- 
tion :  cette  union  si  désirable  est  dans  les  vœux  du  Roi 
et  du  corps  entier  de  la  marine»  et  M.  le  ministre 
donne  l'assurance  qu'il  sera  toujours  attentif  à  la  res- 
serrer, en  secondant  les  efforts  de  la  Société. 

M.  Ch.  Tetier ,  secrétaire  de  la  Société ,  lit  le  pro> 
cès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale,  et  il 
communique  la  liste  des  caries  et  des  ouvrages  dépo- 
sés sur  le  bureau. 

M.  le  colonel  Lapie  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir 
un  exemplaire  des  Itinéraires  romains  et  des  princi- 
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paux  périples  grecs.  L'auteur  a  consacré  plus  de  quinze 
années  de  travail  à  la  rédaction  des  cartes  qui  accom* 
pagnent  cet  ouvrage ,  et  il  pense  être  parvenu  à  établir 
avec  le  plus  d'exactitude  possible  la  concordance  des 
noms  modernes  avec  les  noms  anciens. 

M.  de  Laroquette  communique  une  lettre  de  H.  le 
D'  Lund ,  adressée  à  la  Société  royale  des  antiquaires 
du  Nord  ,  et  relative  aux  nouvelles  rechercbes  que  ce 
savant  a  faites  dans  les  cavernes  du  Brésil ,  dans  la  vue 
d*y  découvrir  des  ossements  humains  mêlés  aux  osse^ 
ments  d'animaux  fossiles. 

M«  Oudiné ,  graveur,  ancien  grand  prix  et  pension- 
naire de  l'Académie  de  France  à  Rome,  fait  hommage 
à  la  Société  de  la  médaille  qu*il  vient  d'exécuter  sous 
SCS  auspices,  et  qui  représente  d'un  côté  le  portrait  du 
contre-amiral  d'Urville ,  et  de  l'autre  la  vue  du  mo-- 
nument  érigé  à  sa  mémoire  par  les  soins  de  la  Société 
de  géographie. 

M»  Berthelot  présente ,  de  la  part  de  M.  Bodmer» 
qui  a  accompagné  le  prince  Maximilien  de  Neuwied 
aux  montagnes  Rocheuses,  plusieurs  planches  du  ma- 
gnifique atlas  du  voyage  de  ce  prince  dans  l'intérieur 
de  r Amérique  du  Nord  ;  il  annonce  qu'un  exemplaire 
complet  de  cet  ouvrage  est  destiné  à  la  Société  »  et  il  a 
pensé  qu'au  moment  où  nous  avions  ici  [^sieurs  In- 
diens de  l'Amérique  du  Nord ,  et  où  leur  présence 
peut  faire  mieux  apprécier  l'exactitude  des  dessins  de 
l'artiste ,  il  y  avait  un  intérêt  d 'à-propos  à  mettre  sous 
les  yeux  de  l'Assemblée  les  portraits  de  quelques  uns 
des  grands  chefs  de  ces  tribns  guerrières,  que  les  enva- 
hissements progressifs  de  la  civilisation  refoulent  vers 
des  contrées  moins  accessibles  aux  voyageurs  euro- 
péens. M.  Berthelot  ajoute  que  l'atlas  de  M.  Bodmer  , 
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comme  travail  ethnographique ,  est  sans  confredit  ce 
que  l'on  possède  de  mieux ,  et  il  ne  craint  pas  d'avan- 
cer que  la  gravure  enluminée  n'avait  encore  rien  pro- 
duit de  plus  remarquable  en  France.  L'auteur  a  voulu 
retrouver  sur  les  planches  la  traduction  fidèle  de  ses 
dessins  originaux. 

H.  le  Président  remercie  M.  Berthelot  de  cette  com- 
munication^ que  l'assemblée  a  accueillie  avec  le  plus 
vif  intérêt»  et  il  Tinvite  à  faire  un  rapport  à  la  Société 
sur  l'ouvrage  du  prince  de  Neuwied  et  sur  l'atlas  qui 
L'accompagfne. 

M.  Roux  de  Rochelle,  au  nom  de  la  Commission 
spéciale  du  concours  au  Prix  annuel  pour  la  décou- 
verte la  plus  importante  en  géograpTiie,  fait  un  rapport 
sur  les  principaux  voyages  exécutés  dans  le  cours  de 
l'année  18i2,etil  présente  une  analyse  détaillée  de  ceux 
de  H.  Gay  au  Chili,  de  MM.  Ferret  et  Galinier  en  Abys- 
sinie,  de  M.  de  KhanikoCF  dans  l'Oural  méridional,  de 
M.  dëTchihatcheffaux  monts  Altaî«t  Sayanes,deM.  Du- 
flot  de  Mofras dans  l'Orégon  et  Ik  Californie,  et  da ré- 
vérend Père  Sapeto  en  Abyssinie.  M.  Roux  de  Rochelle 
signale  ensuite  les  utiles  travaux  de  plusieurs  mission- 
naires établis  sur  différents  points  du  globe  ,  et  rend 
hommage  à  leur  zèle   éclairé  pour  les  progrès  de  la 
ficience  ,  et  surtout  à  leur  dévouement  pour  la  cause  de 
l'humanité. 

D'après  les  conclusions  de  ce  rapport,  la  Société 
partage  son  prix  annuel ,  et  décerne  la  première  mé- 
daille d'or  à  M.  Gay,  et  la  seconde  à  MM.  Ferret  et 
Galinier  ;  elle  accorde  deux  mentions  très  honorables 
à  MM.  de  Khanikoff  et  de  Tchihatcheff ,  et  deux  men- 
tions honorables  à  MM.  Duflot  de  Mofras  et  Sapeto. 
M.  le  Président  remet  les  médailles  aux  voyageurs 


(  326  ) 

qui  les  ont  obtenues ,  et  leur  adresse  les  félicitations 
de  la  Société  sur  les  beaux  résultats  de  leurs  impor- 
tantes explorations. 

M.  Gay  lit  un  fragment  de  son  voyage  au  Chili,  et 
présente  un  aperçu  rapide  de  la  géographie  botani- 
que de  cette  contrée.  M.  le  baron  de  Humboldt ,  qui , 
dans  le  cours  de  ses  voyages ,  a  parcouru  une  partie 
des  contrées  visitées  par  M.  Gay,  félicite  ce  voyageur 
sur  l'intérêt  et  la  vérité  de  ses  belles  descriptions. 

L'assemblée  procède  ensuite  au  renouvellement 
des  membres  de  son  bureau  pour  l'année  18&5 ,  et 
elle  nomme  au  scrutin  : 

Président.    —    M.  le  baron  de  Humboldt. 

V.'Présid.   —   M.  le  vice-amiral  Halgan  ,  directeur 

général  du  Dépôt  de  la  marine  et 
M.  Jubelin ,  sous-secrétaire  d'État 
au  département  de  la  marine. 

Scrutateurs,  —  M.  Desjoberty  député  »  et  M.  Gay. 

Secrétaire.    —  M.  DuOot  de  Hofras, 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Séance  du  16  mai  18A6. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adoptée 

M.  le  Secrétaire'  donne  communication  du  procès- 
verbal  de  la  séance  générale  du  2  mai. 

MM.  le  baron  de  Humboldt ,  le  vice-amiral  Halgan  , 
Jubelin ,  Desjobert ,  Gay  et  de  Mofras  »  nonmaés  prési- 
dent ,  vice-présidents ,  scrutateurs  et  secrétaire  pour 
Vannée  18A5  dans  la  dernière  assemblée  générale,  re- 


f  327) 

mercient  la  Société  de  cette  marque  de  confiance  ,  et 
lui  proineltent  leur  concours. 

M«  DcsjobeFt  joint  à  sa  lettre  de  remerciements  un 
exemplaire  des  trois  ouvrages  qu'il  a  publiés  récem- 
ment sur  rAlgéric.  M.  Cortambert  est  prié  d'en 
rendre  compte. 

M.  de  Saint-Priest  transmet  une  nouvelle  lettre  do 
M.  Gaetano  Osculati,  voyageur  italien  qui»  a  parcouru 
toute  l'Amérique  du  Sud ,  la  Perse  et  une  partie  de 
rindostan  ,  et  dont  le  zèle  peut  devenir  très  utile  à  la 
Société.  M»  Osculati ,  par  une  seconde  lettre  »  fait 
hommage  d'une  Notice  sur  ses  premiers  voyages  »  et 
annonce  son  prochain  départ  pour  la  Chine  ,  en  re- 
nouvelant à  la  Société  ses  offres  de  services. 

M.  Mauduit,  correspondant  de  l'Institut ,  écrit  à  la 
Société  pour  lui  offrir  la  2*  partie  de  son  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Découvertes  dans  la  Troade  ;  il  lui 
offre  également ,  pour  être  distribués  à  quelques  uns 
de  ses  membres,  10  exemplaires  d'un  opuscule,  extrait 
de  son  ouvrage,  sur  V  emploi  tle  F  airain  a  défaut  de  fer  ^ 
chez  la  plupart  des  peuples  des  cinq  parties  du  monde, 
â  leur  passage  de  l'état  de  barbarie  aux  premiers  de- 
grés de  la  civilisation ,  et  enfin  10  exemplaires  d'un 
second  opuscule,  extrait  du  même  ouvrage,  et  conte- 
nant la  défense  de  feu  Lechevalier  et  du  comte  de 
Choiseul-Goufiier  contre  les  critiques  dont  ces  voya- 
geurs français  ont  été  l'objet  de  la  part  de  quelques 
voyageurs  étrangers.  M.  Roux  de  Rochelle,  qui  a  déjà 
fait  un  rapport  sur  la  1'*  partie  de  l'ouvrage ,  est 
prié  de  rendre  compte  de  la  2^  partie ,  sous  le  point 
de  vne  géographique  et  historique ,  et  en  faisant  abs- 
traction de  toute  polémique  personnelle» 

L'Association   britannique  pour  l'avancement  des^ 
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sciences  adresse  à  la  Société  la  suite  de  ses  rapports 
annuels. 

La  Société  égyptienne  adresse  le  1"  volume  de  ses 
Miscellanea  œgyptiaca. 

M.  le  colonel  Ed.  Sabine ,  correspondant  étranger 
de  la  Société  à  Londres,  adresse  un  volume  contenant 
les  observations  sur  le  magnétisme  et  la  météorologie  , 
publiées  sous  sa  direction,  à  l'observatoire  de  Toronto, 
au  Canada,  pendant  les  années  18A0,  18A1  et  18A2. 

M.  Alex.  Kcith  Johnston,  géographe  de  S.  M.  la 
Reine  d'Angleterre ,  présent  à  la  séance ,  fait  hom- 
mage de  la  1''  partie  de  l'Atlas  physique,  qu'il  publie 
en  anglais,  de  concert  avec  M.  Henry  Berghaus,  de 
Berlin.  —  M.  le  Président  adresse  à  l'auteur  les  remer- 
ciements de  la  Société  ,  et  prie  M.  Berthelot  de  rendre 
compte  de  son  atlas. 

M.  Jomard  communique  deux  lettres  qu'il  vient  de 
recevoir  :  la  première  est  de  M.  le  général  Yisconti  » 
directeur  du  corps  royal  du  génie  napolitain  :  elle  est 
relative  aux  travaux  topographiques  exécutés  par  les 
ingénieurs  napolitains  et  autrichiens.  M.  le  général 
Yisconti  annonce  l'achèvement  de  la  triangulation  de 
l'État  de  l'Église  et  de  la  Toscane  ,  liée  \  celle  de  la 
Haute-Italie  par  les  ingénieurs  français,  à  celle  des 
Deux-Siciles ,  et  à  celles  des  PP.  Boscowich  et  Inghi- 
rami.  La  féconde  lettre,  datée  de  Gondar»  est  écrite 
par  M.  Antoine  d'Abbadie ,  pour  réfuter  un  article 
publié  à  Londres  ,  où  l'on  prétend  que  le  Nil-Bleu 
est  la  plus  considérable  et  la  plus  importante  des 
branches  du  Grand  Fleuve.  Le  voyageur  français  se 
fonde  sur  ce  que  l'on  a  navigué  sur  le  Nil-Blanc  jus- 
qu'à 8A0  milles  au  moins  au-dessus  de  Khartoum , 
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tandis  qu'on  n'a  pas  navigué  sur  le  Nil-Bleu  à  plus  de 
de  SOO  milles  au-dessus  du  même  point. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'une  note  où  il 
établit,  d'après  les  témoignages  récents  de  quelques 
vo}ageurs  africains,  la  probabilité  de  l'existence  de 
plusieurs  affluents  du  Nil-Blanc,  venant  du  sud-ouest, 
de  l'ouest-sud-ouest ,  et  même  de  l'ouest, 

n  fait  hommage  à  la  Société,  pour  son  musée,  d'une 
collection  d'instruments ,  armes  et  ustensiles ,  prove- 
nant du  voyage  de  M.  Thibaut  et  de  MM.  d'Arnaud  et 
Sabatier  sur  les  rives  du  Nil-Blanc ,  entre  le  lA*  et  le 
5*  degré  de  latitude. 

M.  Roux  de  Rochelle  renouvelle  à  cette  occasion  la 
proposition  qu'il  a  déjà  faite  de  charger  un  des  mem- 
bres de  la  Commission  centrale  du  classement  et  de  la 
conservation  du  musée  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  prise  en  considération  ,  et  l'assemblée  en  renvoie 
l'exanaen  à  la  prochaine  séance. 

M.  Joraard  annonce  l'achèvement  du  grand  relief  du 
Mont-Blanc  et  du  Saint-Bernard ,  exécuté  par  M.  Séné, 
aux  échelles  d'environ  1  :  10000  et  1  :  6000  ,  d'après 
le  même  plan  que  le  relief  du  Simplon  ,  sur  lequel  la 
Société  a  entendu  un  rapport  en  183&  ;  il  propose  de 
renvoyer  à  la  même  Commission  l'examen  du  nouvel 
ouvrage,  qui  a  déjà  obtenu  d'honorables  approbations. 
Ce  morceau ,  qui  a  près  de  8  mètres  de  longueur,  re- 
présente un  espace  de  plus  de  2A0  lieues  carrées  (  de 
25  au  degré). 

M.  le  professeur  Ch.  Ritter,  de  Berlin ,  assiste  à  ta 
séance.  M.  le  Président  adresse  à  ce  savant  géographe 
les  félicitations  de  la  Société ,  et  lui  remet ,  comme 
souvenir  de  sa  visite ,  et  comme  témoignage  d'es- 
time, la  médaille  du  contre-amiral  dXnillc ,  qui  vient 
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d^ètre  gravée  sous  les  auspices  de  la  Société.  M.  Rilter 
remercie  M.  le  Président  et  ses  collègues  de  rr.ccueil 
flatteur  dont  il  est  Tobjet  »  et  il  ajoute  qu'il  s'estimera 
heureux  de  pouvoir  concourir  aux  travaux  de  la  Société, 
à  laquelle  il  appartient  déjà  comme  correspondant 
étranger. 

.  M.  d'Avezac  rend  un  compte  verbal  sommaire  d'une 
série  de  documents  portugais  contenus  dans  les  Annales 
maritimes  et  coloniales  fondées  en  18A3  ,  à  Lisbonne». 
à  Texeraple  de  celles  que  M.  Bajot  publie  à  Paris  de- 
puis 1819.  Ces  documents  sont  relatifs  à  la  traversée 
de  TAfrique  méridionale,  entre  Angola  et  Mozambique^ 
par  des  Pombeirvs  envoyés  en  1802  du  comptoir  de 
Cassange,  et  arrivés  seulement  en  1811  au  fort  de 
Tête  sur  le  Zambeze»  en  passant  par  Muropue  et  Ca- 
zembe ,  puis  revenus  en  1816  au  comptoir  de  Cas- 
sange  par  le  même  chemin.  Leur  itinéraire  est  donné 
simplement  en  journées  de  route  »  avec  quelques  dé- 
tails de  plus  sur  certaines  portions  du  voyage.  Le  gou- 
vernement portugais  récompensa  les  auteurs  de  cette- 
expédition  avec  une  libéralité  intelligente  qui  a  porté 
ses  fruits.  La  même  exploration  a  été  renouvelée ,  et 
en  dernier  lieu  la  Reine  de  Portugal  a  mandé  à  Lis- 
bonne l'oflicier  qui  l'a  effectuée,  pour  en  publier  la  re- 
lation aux  frais  de  l'hlat. 

Ces  publications  nombreuses,  faites  en  Portugal,. 
d'Annales  maritimes  et  coloniales ,  de  Mémoires  sta- 
tisques  sur  les  possessions  d'outre-mer  »  de  diverses 
Relations  de  voyages  anciens  et  modernes,  et  d'autres 
ouvrages  propres  à  exalter  le  sentiment  national» 
semblent  à  M.  d'Avezac  dignes  d'être  remarquées , 
comme  les  symptômes  d'un  glorieux  réveil  de  la  nation 
portugaise.  En  signalant  avec  intérêt  et  sympathie  ce 
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inouTement  progressif»  M.  d'Avezac  croit  opportun 
d'ajouter  qu'il  n'entend  retirer  ni  modifier  aucune 
des  conclusions  qu'il  a  précédemment  exposées  sur 
l'antériorité  relative  de  quelques  expéditions  fran- 
çaises ,  espagnoles  et  italiennes  à  Tégard  des  grandes 
navigations  portugaises  du  xv*  siècle  ;  et  il  communi- 
que à  cette  occasion  une  note  très  succincte ,  où  il  a 
cru  deToir  consigner  en  quelques  mots  la  réfutation 
absolue  de  certaines  objections  élevées  contre  des  té- 
moignages confirmatifs  des  navigations  dieppoises  du 
in*  siècle. 

MEUBBES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  générale  dti  2  mai  18&5» 

M.  Henry  William  Dewhunt  ,  membre  de  la  Société 
royale  astronomique  d'Edimbourg. 

Séance  du  16  mai. 

M.  Alex.  Keitb  Johnston,  géographe  de  S.  M.  la 
Reine  d'Angleterre. 

M.  Gaetano  Oscvlati  ,  voyageur  italien. 

OUVBAGES  OFFERTS  A  LA   SOCliTÉ. 

Séance  du  h  avril   18A5. 

Par  M.  d^Avezac  :  Géographie  des  Grecs  analysée  ; 
ou  les  systèmes  d'Eratosthènes  »  de  Strabon  et  de  Pto- 
lémée»  comparés  entre  eux  et  avec  nos  connaissances 
modernes 9  par  M.  Gosselin.  Paris,  1790,  1  vol.  in-A» 

Par  M.  Beke  :  Origines  biblicae ,  or  Researches  in 
primeval  history.  London ,  iSàà ,  1  vol.  in-8. 

Par  M,  J.^J.  Lapes  de  Lima  :  Ensaios  sobre  a  Statis- 
tica  das  Possessôes  portuguezas  no  Ultramar.  Livro  L 
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Das  llhas  de  Cabo  Verde  e  suas  dependencias.  Lisboa, 
1844  , 1  vol.  in-8. 

Par  M.  ISoèl  Desvergeis  :  L'Univers  pittoresque.  — 
Arabie,  12  livraisons. 

Par  XL.  Michaelis  :  Carte  Ja  Splugcn  et  de  la  Via 
Mala  (canton  des  Grisons) ,  donnant  la  concordance 
des  lignes,  horizonlaks  et  des  hachures  pour  la  repré- 
sentation des  pays  de  plaine  et  de  montagne.  {  feuil. 

Par  les  anlew^a  et  éditeurs  :  Bulletin  mensuel  de  la- 
Société  d  abolition  dé  l'esclavage,  janvier  et  février 
1845. — Le  Mémorial  encyclopédique.  —  L'Écho  da 
monde  savant.  ^  Le  journal  l'Algérie. 

Séance  du  IS  m^ri/. 

Par  Aï.  Ed.  Biot  :  Note  sur  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  en  Chine ,  et  sur  les  aurores  boréales  obser- 
vées dans  ce  même  pays.  Paris ,  1845 , 1  broch.  in-4. 

Par  C Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences  :  The  Report  of  the  Society  for  1839  ,  1840  . 
1841  and  1842.  London,  4  voL  in-8. 

Par  la  Société  royale  d'agricidture  de  la  Grande-Bre-- 
ifrgne  :  The  Jouraal  of  the  Society,  vol.  V,  partie  n.. 
London ,  1845. 

Par  M.  Michaelis  :  SLizze  von  der  Verbreitung  dés 
Crelinismus  im  canton  Aargau.  Aarau,  1843.  1  feuille. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et 
coloniales,  mars.  —  Bulletin  de  la  Société  maritime  , 
2- cahier  du  2*  volume.— Le  Mémorial  encyclopédi- 
que, février.  —  L'Écho  du  monde  savant.  —  L'Al- 
gérie. 

Séance  générale  du  2  mai  f  845. 

Parle  n/inistcre  de  la  marine  :  Voyage  au  pôle  suJcl 
dans  rOcéanic,  sur  les  corvettes  r Astrolabe  et  la  Zvlce,. 
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pendant  les  années  1837,  1838,  1839  et  18Ad.  — 
Histoire  du  voyage,  tome  VII.  —  Antropologie,  3*  et  4* 
li?raisons.  —  Zoologie ,  13* ,  li*  et  15*  livraisons. 

—  Voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  la  Vénus  , 
{lendant  les  années  1836-1839 ,  publié  par  ordre  du 
Roi ,  par  M.  Abel  du  Pelit-Thouars.  —  Adas.  —  His- 
toire naturelle,  9*  et  10*  livraisons. 

—  Pilote  français.  —  Instructions  nautiques  (partie 
des  côtes  de  France  comprise  entre  les  Casquets  et  la 
pointe  de  Barfleur,  environs  de  Cherbourg),  par  M.  Gî- 
vry ,  ingénieur  hydrographe  de  l"  classe.  Paris ,  1845  , 
1  Tol.  in-4. 

— Instructions  nautiques  sur  Tatterrage  et  la  naviga- 
tion de  la  Plata ,  par  M.  Chiron  de  Brossay ,  capitaine 
de  corvette.  Paris ,  1845 , 1  vol.  in-8. 

—  Notes  sur  quelques  ports  de  Tlle  de  Haïti ,  par 
H.  Dubourdieu,  capitaine  de  vaisseau.  Paris,  1845, 
1  vol.  in-8. 

Par  le  Dépôt  général  de  la  marine  :  Cartes  hydrogra- 
phiques, publiées  par  le  Dépôt  de  la  marine  depuis  le 
mois  de  décembre  1844  jusqu'au  mois  d'avril  1845.  — 
(1030.)   Plan  de  la  baie  d'Avatscha  au  Kamtschatka  , 
1844.  —  (1031.)  Carte  particulière  du  canal  de  San- 
Pietro,   côtes  méridionales  de  Sardaigne,  1844.  — 
(1032.)  Carte  générale  des  Antilles,  comprises  entre  la 
Trinité  et  Porto-Rico,  1844.  —  (1033.)  Carte  des  dé- 
bouquements  de  Saint-Domingue ,  1844.  —  (1034.) 
Plan  du  port  de  Bouc  et  de  ses  environs ,  département 
des Bouches-du-Rhône ,  1844.  —  (1035.)  Carte  de  la 
rivière  de  Canton,  et  plans  de  Canton ,  de  la  passe  de 
Boca-Tigris ,  de  Macao  et  du  mouillage  de  Hong-Kong, 
Igi^A.  _  (1036.)  Plan  d'atterrage  de  la  baie  de  la  Mag- 
deleine  (Basse-Californie) ,  1845.  —  (1087.)  Plan  de 
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la  baie  des  Iles  à  la  Nouyelle-Zélande,  18Aô.  —  (1Ô38.) 
Plan  de  Tlle  Charles  ou  Flonana  (  archipel  des  Gala- 
pagos ,  18A6).  —  (1039.)  Croquis  du  plan  du  mouil- 
lage de  Cobisa ,  côtes  de  la  Bolivie ,  184â.  —  (  lOiO.  ) 
Plaa  de  la  baie  Rearakekoua ,  lie  Hawai  (  lies  Sand- 
wich) ,  18i5.  —  (1041,)  —  Carte  particulière  des  côtes 
de  France  (  département  du  Var)  ,  1845.  —  (1042.) 
Plan  du  port  de  Marseille  et  de  ses  environs,  1845. 
—  (1043.)  Plan  du  port  et  de  la  rade  de  Port-Vendre , 
département  des  Pyrénées-Orientales,  1845. —  (1044.) 
Plans  des  mouillages  d'Onondar-Fiord  et  de  Patrix- 
Fiord  {Islande) ,  1845. 

Parle  Dépôt  géneml  de  la  guerre  .'Mémorisl  du  Dépôt 
général  de  la  guerre,  imprimé  par  ordre  du  ministre. 
Tome  VIII ,  contenant  les  campagnes  de  1806 ,  1806 , 
1807  et  1809.  Paris,  1844,  1  ^I-  in-4 ,  avec  un  atlas 
in>fol. ,  composé  de  17  cartes  et  plans.  —  Carte  du  dé- 
partement de  la  Seine,  exécutée  en  1839  au  Dépôt  gé** 
néral  de  la  guerre  »  sous  la  direction  du  général  Pelet , 
pair  de  France ,  d'après  les  levés  des  officiers  du  corps 
royal  d'état-major.  Paris,  1889, 10  feuilles.  —  Carte 
générale  des  triangles  fondamentaux  et  des  principaux 
points  secondaires  de  la  nouvelle  carte  topographique 
de  la  France ,  gravée  à  l'échelle  de  1  pour  80,000 , 
comprenant  le  tableau  d'assemblage  des  feuilles  de  cette 
carte,  dressée  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  sous 
la  direction  de  M.  le  lieutenant-général  Pelet.  Paris, 
1845 ,  1  feuille.  —  Carte  topographique  de  la  France , 
9^  livraison,  contenant  les  feuilles  de  Mirecourt. 
Auxerre,  (Tonnerre,  Langres,  Tours,  Blois ,  Cla- 
mecy  et  Avallon.  Paris,  1845,  8  feuilles.  —  Théâtre  des 
opérations  du  corps  de  la  Moselle ,  sous  les  ordres  de 
S.  A.  R.  M«Me  duc  de  Nemours.  Paris,  1844,  6  fouilles. 
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--^  Carte  pour  servir  à  l'intelligence  des  opérations  du 
corps  de  la  Moselle ,  sous  les  ordres  de  S.  A.  R.  H*'  le 
duc  de  Nemours.  Paris ,  iSkh ,  1  feuille.  —  Relevé  de 
la  frontière  entre  l'Algérie  et  le  Maroc  ,  dans  le  Tel  et 
dans  le  Sahara  jusqu'à  Tniet  el  Sasi.  Paris»  18&5» 
2  feuilles. 

Par  le  ministère  de  l* instruction  publique  :  Description 
de  l'Asie^Mineure ,  par  M.  Charles  Texier  ,  35*  et  36* 
livraisons.  Paris,  18&i.  — ^Voyage  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  par  M.  Alcide  d'Orbigny ,  78*  livraison. 
Paris ,  18AA. 

Par  la  Société  ethnologique  :  Mémoires  de  cette  So- 
ciété» tome  II.  Paris»  18i4»  1  vol.  in-S. 

Par  Af.  iMpie  :  Recueil  des  itinéraires  anciens  »  com- 
prenant l'Itinéraire  d'Antonin ,  la  Table  de  Peutinger 
et  un  choix  des  Périples  grecs»  avec  10  cartes  dressées 
par  M.  le  colonel  Lapie  ;  publié  par  M.  le  marquis 
Fortia  d'Urban ,  membre  de  l'Institut.  Paris»  18A5  » 
1  vol.  in-&  »  et  un  atlas  in-fol. 

Par  M.  Ch.  Bodmer  :  Huit  planches  coloriées  faisant 
partie  de  l'atlas  du  voyage  de  M.  le  prince  Maximilien 
de  Wied-Neuwied  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du 

Nord. 

Séance  tin  16  mai. 

Par  M,  le  colonel  Sabine  (au  nom  du  gouverne- 
ment) :  Observations  made  at  the  magnetical  and  me- 
teorologîcal  observatory  at  Toronto  in  Canada.  Printed 
by  order  of  Her  Majcsty's  govemment,  under  the  super- 
intendence  of  lieut.  colonel  Edward  Sabine»  of  the 
Royal  Artillery.  Volume  I,  1840  ,  1841  »  1842.  Lon- 
don  »  1845 ,  1  vol.  in-4. 

Par  M.  Alex.  Keith  Jolmston  :  The  Physical  Atlas  ;  a 
Séries  of  Maps  illustrating  the  gcographical  distril)u> 
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lion  of  natural  phaenomena,  by  Henry  Bei*gbausami 
Alex.  Keith  Johnston.  Part  I.  Edinburgh,  1845. 

Par  V  Académie   royale  des  sciences   de   Caen  :  Mé- 
moires de  cette  Académie.  Caen,  1845 ,  1  vol.  in- 8. 

Par  la   Société  égyptienne  :  Miscellanea  aegyptiaca  , 
1  vol.  in-8. 

Par  M.  Desjobert  :  La  question  d*Alger.  Politique. 
Colonisation.  Commerce.  Paris  1887, 1  vol.  in-8.  — 
L'Algérie  en  1838.  Paris.  1838,  1  vol.  in-8.  —  L'Al- 
gérie en  1844.  Paris ,  1844  •  1  vol.  in-8. 

Par  M,  Mauduit  :  Découvertes  dans  la  Troade,2*  par* 
tie.  Paris,  1845 ,  1  vol.  in-4. 

Par  M.  Gaetano  Osculati  :  Note  d'un  Viaggio  nella 
Persia  et  nelle  Indie  orientali,  negli  anni  1841,  1842. 
Monza ,  1844 ,  brocb.  in-8. 

Par  M,  Hommaire  de  Heil  :  Isthme  de  Suez.  Rapport 
fait  à  la  Société  orientale  sur  les  différents  systèmes  de 
communication  à  établir  entre  la  mer  Rouge  et  la  Mé- 
diterranée. Paris  ,  1845,  brocb.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  asiatique,  fé- 
vrier et  mars.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique  de 
France ,  feuilles  10-16.  —  Revue  d'Orient ,  avril.  — 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi ,  mni.  —  Journal 
des  missions  évangéliques ,  avril.  —  Journal  d'éduca- 
tion populaire ,  mars.  —  Annales  maritimes  et  colo- 
niales ,  avril.  —  Nouvelles  annales  des  voyages ,  mars. 
—  Le  Mémorial  encyclopédique ,  mars.  —  Journal  de 
l'Algérie.  — L'Écbo  du  monde  savant. 

Par  M.  Jomard  :  Objets  divers  provenant  des  rives 
du  Nil-Blanc  supérieur,  recueillis  par  MM.  Tibaut, 
d'Arnaud  et  Sabatier. 

(  lieni^oi  de  /^insertion  de  cette  liste  an  prochain  numéro,  ) 
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NoTiGB  sur  un  ouvrage  de  M.  Mauduit,  intitulé  :  Dé- 
couvertes dans  la  Troade ,  2*  partie, 

(Lue  à  la  Société  de  géographie  le  6jain  i845.  ) 


Messieurs  , 

Un  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter, 
dans  votre  séance  du  5  juin  18&0 ,  vous  a  oflert  le  ré- 
sumé des  recherches  et  des  découvertes  faites  par 
M.  Mauduit  dans  la  plaine  de  Troye  et  sur  remplace- 
ment qu'avait  occupé  la  ville  de  ce  nom.  L'auteur  avait 
pris  Homère  pour  guide  :  il  avait  vérifié  »  en  parcou- 
rant ces  lieux  célèbres ,  l'exactitude  des  descriptions 
que  renferme  l'Iliade  ;  et  en  retrouvant  le  territoire 
où  s'étaient  livrés  les  grands  combats  des  Grecs  et  des 
m.  JUIN    1.  22 
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Troyens,  il  s*était  particulièrement  attaché  à  recon- 
naître le  cours  du  Simois  et  celui  du  Scamandre,  sur  les 
rives  desquels  on  aperçoit  encore  les  tombeaux  de  quel- 
ques uns  de  ces  guerriers  fameux. 

La  détermination  de  l'emplacement  de  Troye  et  de 
la  citadelle  de  Pergame»  qui  en  occupait  le  point  le  plus 
élevé,  a  été  l'objet  d'un  examen  spécial;  et  M.  Mauduit 
a  eu  le  mérite  de  l'indiquer  avec  une  grande  pré- 
cision ,  en  suivant  la  trace  des  constructions  qui  mar- 
quaient une  partie  de  son  enceinte ,  et  en  visitant  les 
sinuosités,  les  escarpements,  les  ouvertures  des  ro- 
chers dont  cette  forteresse  couronnait  le  faite. 

Le  mérite  et  l'exactitude  des  observations  de  M.  Mau- 
duit sur  la  topographie  et  l'aspect  physique  de  la 
plaine  de  Troye  et  sur  la  situation  de  Pergame ,  n'ont 
pas  été  contestés  par  les  voyageurs  qui  se  sont  occupés 
après  lui  du  même  genre  de  recherches  ;  et  s'il  s'est 
trouvé  en  dissidence  avec  eux  sur  quelques  points 
moins  importants,  tels  que  la  situation  et  la  dénomi- 
nation de  quelques  monuments  funéraires ,  je  n'es- 
saierai pas  d'entrer  dans  la  polémique  qui  s'est  enga- 
gée à  cette  occation ,  et  de  trancher  plusieurs  questions 
dont  l'examen  ne  peut  être  abandonné  qu'à  des  té- 
moins oculaires.  La  terre  qu'Homère  a  décrite  devient 
pour  tiôué  une  terre  sacrée  :  on  voudrait  y  faire  un 
pèlet'lnéigè ,  parce  qu'elle  a  été  immortalisée  par  ce 
pbêie  ;  et  quand  nouè  nous»  y  teportoms  par  la  pensée , 
nbus  àVdtië  ètttdlre  pour  cortège  les  anoiiBos  héros  d^ 
riliàdè.  PrfioccUpél  de  ces  grands  souvenir»  «  nous 
sôtlgeôtis  moii)s  aux  changements  accidentels  et  suc- 
cessifs qu'a  éprouvés  le  théâtre  de  la  guerre  de  Troye 
pènd&nt  plus  de  trente  siècles.  Il  s'y  eàl  formé  des  at- 
terriàsc'mt»nts  qui  <tmt  chan^c^  la  forme  des  rivages:  des 
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tumulus  ont  pu  s*affaisser  ,  des  cours  d'eau  changer  de 
direction ,  d'anciennes  traditions  se  dénaturer  et  se 
perdre  ;  et  comment  ne  pas  entretenir  des  doutes  sur 
quelques  configurations  du  sol  »  sur  quelques  situa* 
tions  de  monuments ,  qui  ne  se  retrouvent  plus  à  la 
même  distance  des  rivages  et  dont  les  caractères  dis- 
tinctifs  ont  quelquefois  disparu  ? 

On  a  cherché  surtout  à  reconnaître  dans  la  Troade 
ce  qu'elle  avait  été  au  temps  d'Homère  ;  et  quoique 
cette  parde  de  ses  annales  soit  la  plus  ancienne  ,  elle 
est  cependant  beaucoup  moins  obscure  que  l'histoire 
de  quelques  villes ,  qui  s'élevèrent  après  la  destruction 
de  Troye ,  dans  le  voisinage  de  cette  malheureuse 
cité.  Uium-Recens ,  Scamandria,  Achillée,  Alexan- 
dria-Troas  ont  disparu  à  leur  tour ,  et  il  ne  nous  est 
resté  que  de  faibles  vestiges  de  leur  existence.  Les 
voyageurs  en  ont  parlé  ;  mais  différentes  ruines  ont 
quelquefois  usurpé  les  mêmes  noms. 

M.  Mauduit  désirerait  qu'une  conunission  spéciale  fût 
envoyée  sur  les  lieux  pour  les  reconnaître  »  pour  com- 
parer entre  elles  les  diverses  opinions ,  et  pour  se 
rendre  compte  des  changements  que  le  cours  des  siè- 
cles a  pu  faire  éprouver»  soit  au  lit  des  fleuves ,  soit  à 
la  forme  du  Uttoral.  J'ignore  si  de  nouveaux  explora- 
teurs s'accorderaient  entre  eux  :  ce  serait  peut-être 
renouveler  la  guerre  de  Troye,  qui  dura  dix  années ,  à 
la  suite  desquelles  ce  pays  resta  couvert  de  ruines. 

Homère  était  né  168  ans  après  cette  grande  cata- 
strophe :  il  alla  étudier  la  topographie  de  la  Troade  , 
l'emplacement  du  camp  des  Grecs ,  celui  d'Uion  ,  le 
cours  des  fleuves ,  et  les  divers  accidents  du  sol  ou  s'é- 
taient livrés  tant  de  combats  »  depuis  le  littoral  où  les 
Grecs  avaient  débarqué,  jusqu'aux  portes  Scées,  près 
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desquelles  périt  le  vaillant  Hector,  et  depuis  le  cap 
Sigée,  voisin  de  la  tente  et  des  troupes  d*AchilIe,  jus- 
qu'au cap  Rhoetée  et  au  tombeau  d'Ajax. 

Les  descriptions  d'Homère  furent  confirmées  dans 
la  suite  par  Hérodote  :  elles  le  furent  longtemps  après 
par  Pline  le  naturaliste;  mais  malgré  leur  témoignage, 
celui  de  Strabon  et  l'autorité  des  autres  écrivains  du 
même  siècle,  elles  furent  révoquées  en  doute  par  Fla- 
vius Josèphe ,  qui  regarda  même  comme  incertaine 
l'existence  d'Homère.  Les  âges  suivants  crurent  à  ia 
guerre  de  Troye  et  au  grand  poëte  ;  mais  il  y  eut  des 
moments  d'aberration  où  cette  foi  littéraire  fut  moins 
^ive.  L'abbé  d'Aubignac  publia  qu'Homère  n'avait 
pas  existé  ;  Perrault  prétendit  abaisser  le  chantre  de 
l'Iliade  :  Vico  de  Naples  ne  vit  en  lui  qu'un  être  col- 
lectif,  sous  le  nom  duquel  la  Grèce  avait  consacré 
par  des  chants  nationaux  une  grande  époque  de  son 
histoire  :  Bryant  soutint  en  Angleterre  qu'il  n'y  avait 
eu  en  Phrygie  aucune  ville  du  nom  de  Troye  :  Wood 
prétendit  qu'au  temps  d'Homère  on  ne  connaissait 
pas  encore  l'écriture»  et  qu'une  tradition  orale  n'aurait 
pas  suffi  pour  transmettre  ses  ouvrages  aux  siècles 
suivants. 

Mais  ces  systèmes  hypothétiques  ont  été  victorieu- 
sement combattus.  On  savait  que  les  Grecs  avaient 
emprunté  leurs  lettres  des  Phéniciens,  avant  le  siècle 
de  la  guerre  de  Troye.  Cadmus  les  avait  apportées  en 
Grèce,  d'où  l'art  de  l'écriture  s'était  ensuite  répandu 
dans  les  pays  voisins  et  même  en  Italie.  Homère  avait 
donc  pu  consulter  des  documents  écrits  sur  les  événe- 
ments de  ces  temps  héroïques  et  sur  leurs  personna- 
ges les  plus  illustres.  Ses  ouvrages  renferment  un  grand 
nombre  de  détails ,  que  son  imagination  n'a  pas  inven- 
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tés,  et  qui  appartiennent  à  lliistoire  ou  à  l'esprit  de 
son  siècle  :  ils  nous  peignent  les  mœurs  antiques ,  le 
système  religieux  des  Grecs  ,  la  généalogie  des  héros  , 
celle  même  des  dieux  qui  occupaient  alors  l'Olympe , 
et  de  ceux  que  la  mythologie  avait  placés  dans  les  dif- 
férentes régions  de  l'univers. 

Sous  chacun  de  ces  différents  rapports,  les  ouvrages 
d'Homère  ont  pour  nous  un  très  grand  prix  ;  et  si  nous 
nous  réduisons  à  ne  les  considérer  ici  que  sous  un 
point  de  vue  historique  et  géographique ,  afin  de  ne 
pas  sortir  du  cercle  que  votre  Société  s'est  tracé ,  nous 
avons  à  rendre  hommage  au  savoir  comme  au  génie 
du  poète  voyageur,  qui  nous  a  retracé ,  non  seulement 
la  contrée  et  les  rives  de  la  Troade ,  mais  une  partie 
des  parages  de  la  Méditerranée  ei  des  mers  intérieures 
où  se  renfermait  alors  la  navigation  des  Grecs,  et  qui 
nous  a  transmis  ce  que  Ton  connaissait  plus  imparfai- 
tement de  la  situation  des  autres  pays. 

Quant  aux  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  la 
description  des  lieux  oà.  les  événements  de  l'Iliade 
s'accomplirent,  nous  ajouterons  que  parmi  les  publica* 
tions  faites  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  sur  une  ques- 
tion qui  a  si  souvent  intéressé  les  savants  et  les  littéra- 
teurs, M.  Mauduit  a  rendu  pleinement  justice  aux 
observations  de  Le  Chevalier  sur  la  Troade  :  il  a  re- 
connu qu'elles  méritaient  généralement  d'être  appré- 
ciées par  les  autres  voyageurs,  et  par  ceux  mêmes  qui 
les  ont  modifiées;  et  si  quelques  Pyrrhoniens  ont  été 
jusqu'à  nier  l'existence  de  Troye,  celle  d'Homère  ,  et 
l'unité  de  conception  et  de  plan  des  différentes  parties 
de  riliade ,  de  telles  opinions  n'ont  pu  prévaloir  contre 
la  tradition ,  la  renommée  ,  l'évidence.  Si  Homère  eût 
été  moins  grand ,  sept  différentes  villes  ne  se  seraient 
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pas  disputé  son  berceau  :  si  ses  héros  eussent  été  mé- 
diocres et  imaginaires,  les  mêmes  disputes  ne  se  se. 
raient  pas  élevées  sur  remplacement  de  leurs  tom- 
beaux. Celui  d'Achille  est  le  plus  apparent  :  il  est 
aperçu  de  tous  les  navigateurs  qui  se  rendent  dans 
THellespont  ;  et  cette  prééminence  locale  était  due  au 
guerrier  le  plus  célèbre.  M.  Mauduit  avait  d'abord 
pensé  ,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Strabon  »  qu'A- 
chille et  Patrocle  avaient  eu  deux  monuments  séparés  ; 
mais  il  a  ensuite  reconnu,  en  relisant  Homère,  que 
les  cendres  de  ces  deux  héros  avaient  été  renfermées 
dans  un  même  tumulus. 

Une  très  importante  question  d'archéologie  a  été 
traitée  par  M.  Mauduit ,  soit  dans  son  nouvel  ouvrage 
sur  la  Troade,  soit  dans  une  dissertation,  où  il  con- 
state que  remploi  du  cuivre ,  de  l'airain ,  du  bronze  a 
précédé  celui  du  fer,  et  que  Tusage  de  ce  dernier  mé- 
tal était  à  peine  connu  dans  les  temps  héroïques ,  aux- 
quels appartient  l'époque  du  siège  de  Troye.  Le  fer 
n'est  pas  même  nommé  parmi  les  différents  métaux  que 
l'on  avait  ciselés  sur  le  bouclier  d'Achille  ;  et  H.  Mau- 
duit ne  cite  au  nombre  des  armes  en  fer  que  les  flèches 
de  Pandarus  et  la  massue  d'Aréithous. 

Les  remarques  de  M.  Mauduit  sur  l'emploi  succes- 
sif des  différents  métaux  s'appliquent  non  seulement 
à  la  Grèce,  mais  à  tous  les  peuples  anciens,  et  aux 
différents  degrés  de  leur  civilisation.  On  n'eut  dans  les 
premiers  siècles  que  des  armes  et  des  instruments  de 
cuivre  ,  chez  les  Égyptiens ,  les  Orientaux  ,  les  Étrus- 
ques, les  Celtes,  les  Grecs,  et  les  Romains  eux-ttiè- 
mes  :  on  n'a  retrouvé  que  des  armes  en  pierre  ou  en 
cuivre ,  chez  les  peuples  de  la  quatrième  et  de  la  cin- 
quième partie   du   monde  :  le  fer  n'y  était  point  en 
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asage ,  quoique  les  mines  de  ce  métal  y  fussent  nom- 
breuses, parce  qu*il  est  en  effet  le  plus  réfrpctaire  et 
le  plus  difficile  à  traiter. 

Les  observations  que  je  viens ,  Messieurs .  de  vous 
soumettre,  pourront  vous  faire  juger  du  mérite  des  re- 
cherches faites  par  M.  Mauduit.  J'en  avais  développé 
une  partie  dans  un  premier  rapport;  et  j*ai  la  p^r^a- 
sion  que  les  travaux  de  ce  voyageur  seront  utilement 
consultés  par  tous  ceux  qui  se  rendront  dans  1a 
Troade»  et  qui,  dans  leur  juste  admiration  pour 
Homère  »  pour  ce  prince  des  poètes,  des  historiens  Qt 
des  géographes  »  voudront  étudier  les  lieux  qu'il  a  cé- 
lébrés ,  et  qu'il  a  si  exactement  et  si  poétiquement  dé* 
crits. 

Roux   DB    RoGHISLtE. 


Extrait  dUm  rapport  de  M.  Amédée  Jaubert  sur  les 
manuscrits  adressés  à  la  Société  par  M,  tabbé  Bojlat  , 
missionnaire  apostolique  à  Saint-Louis  du  Sénégal. 


Avant  de  parvenir  en  toutes  choses  à  la  découverte 
de  la  vérité,  il  n'est  pas  inutile  de  rechercher  les  causes, 
les  limites  et  l'intensité  de  l'erreur.  C'est  dans  ce  sens 
que  divers  savants ,  tels  que  Maracci,  dans  sa  réfutation 
du  Coran ,  Silvestre  de  Sacy ,  dans  son  histoire  <ie  la 
religion  dés  Druses ,  Daunou ,  dans  son  cours  d'études 
bbtoriques,  n'ont  pas  craint  d'affronter  le  dédale  des 
opinions  erronées  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  ide  ce 
code  fameux,  régissant,  pour  le  malheur  du  monde  , 
la  majeure  partie  de  l'Orient.   C'est  sous  ce  point  de 
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Tae  qull  peut  être  intéressant  d^exanxiner  les  pièces 
dont  se  composent  les  manuscrits  offerts  à  la  Société 
de  Géographie  par  le  Père  Boilat ,  missionnaire  catho* 
Hque  dans  la  Sénégambie»  manuscrits  rédigés  en 
grande  partie  dans  le  dialecte  arabe ,  et  qui  contien- 
nent divers  fragments  en  langue  wolofe. 

Nous  pouvons  d'abord  constater,  et  c'est  un  fait  très 
remarquable ,  que  le  premier  de  ces  idiomes,  après  avoir 
traversé  tout  le  continent  de  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest , 
a  pénétré  et  est  devenu  intelligible  jusque  sous  le  10* 
degré  de  latitude  au  nord  de  l'équateur. 

Les  manuscrits  dont  il  s'agit  sont  au  nombre  de  cinq. 
Le  premier  contient  diverses  prières»  et  des  figures  ou 
représentations  talismaniques ,  ayant  pour  objet  d'ob- 
tenir certains  avantages,  d'être  délivré  de  certains 
maux,  tels  que  la  tyrannie  et  l'oppression.  On  y  trouve 
de  nombreux  passages  écrits  en  langue  étrangère ,  et 
l'ouvrage  est  terminé  par  des  légendes  sur  l'histoire 
des  mariages  de  Mahomet ,  sur  l'histoire  des  premiers 
Jkhalifes  (p.  hh  et  suiv.  ),  et  par  des  généalogies. 

Le  second  manuscrit  est  un  recueil  de  pièces  pu- 
bliques, relatives  aux  musulmans  de  la  Sénégambie  ; 
£1  est  orné  de  plusieurs  dessins  représentant  des  paysa- 
ges ,  des  meubles ,  des  amulettes ,  etc. ,  en  usage  ches 
les  Wolofs. 

Le  troisième  renferme  des  fables ,  des  histoires  mau- 
resques en  mauvais  arabe ,  et  notamment  une  relation 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  au  Sénégal,  depuis 
rinvasion  des  Arabes. 

Le  quatrième  comprend ,  sous  le  titre  de  Notes ,  en 
idiome  mauresque,  quelques  pièces  en  prose  et  en 
vers,  et  des  traditions  relatives  aux  premiers  khalifes 
musulmans. 
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Le  cinquième  contient  une  traduction  en  arabe  du 
livre  intitulé  :  De  ce  qu*  il  convient  de  savoir  sur  C  histoire 
des  khalifes.  Cette  traduction  est  précédée  d'un  opus- 
cule insignifiant,  qui  a  été  probablement  transcrit  par 
un  homme  du  pays. 

Remarque. 

On  sait  que  Tabbé  Boilat  est  un  des  jeunes  Sénéga- 
lais (1)  élevés  en  France,  sous  les  auspices  d'une 
Société  d'amis  des  noirs  (  dont  a  fait  partie  M.  le 
baron  Roger,  ancien  gouverneur  du  Sénégal  ) ,  et  que 
trois  de  ces  jeunes  gens  ont  embrassé  le  saint  minis- 
tère. Depuis  son  retour  au  pays  natal ,  M.  Boilat ,  tout 
en  remplissant  ses  devoirs  civils  et  religieux ,  s'est  livré 
avec  une  assiduité  exemplaire  à  l'étude  des  usages,  des 
mœurs  et  des  idiomes.  Il  s'occupe  également  de  l'his- 
toire naturelle  et  du  dessin  ,  et  il  sait  manier  le  crayon 
avec  goût  et  intelligence.  L'un  des  manuscrits  qu'il  a 
envoyés  à  la  Société  de  géographie  est  une  sorte  d'^/- 
bum ,  renfermant  des  costumes ,  des  portraits ,  des 
scènes  de  mœurs,  figurées  avec  beaucoup  de  naturel,  et 
même  avec  une  certaine  correction  qu'on  serait  loin 
d'attendre  d'un  Africain.  Cet  exemple  montre  ce  qu'on 
peut  espérer  des  fruits  de  l'éducation  européenne  don- 
née aux  indigènes  de  l'Afrique  française.  Les  chants  des 
natifs  ont  occupé  aussi  M.  Boilat ,  et  il  en  a  recueilli 
un  certain  nombre  qui ,  joints  à  ses  observations  géo-' 
graphiques ,  pourront  trouver  place  dans  notre  Recueil 
périodique. 

(  Note  du  Rédacteur  ). 
(i)  Voy«^  le  Builelin  de  nov#»uibrc  1843  ,  p.   389- 
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LE  BillIB-BL-AZRAK  OU  LE  lfIL"-BLBV«. 

(  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Ant.  d'Abbadib,  Gondar,  i844-  ) 


Bien  que  la  source  du  Nil-Bleu  ait  été  décrite  par 
Bruce  dans  le  siècle  dernier,  et  encore  il  y  a  deux  ans 
par  un  voyageur  anglais,  nous  avons  cru  qu'une  des- 
cription française  de  ces  mystérieuses  fontaines  ne  dé- 
plairait pas  aux  lecteurs.  £n  Gojam  et  en  Bagemidr» 
chez  les  Galla  comme  chez  les  Gonga ,  partout  en- 
fin en  amont  de  la  jonction  de  cette  rivière  avec 
le  Didesa  ,  on  la  nomme  Abbay,  mot  qu'il  faut 
écrire  ainsi,  car  Abbawi  signifie  qui  refuse;  Ab- 
bay ,  au  contraire ,  est  une  abréviation  du  Abbaya  de 
la  langue  gonga,  et  se  traduit  par  paternel ^  de  même 
que  le  nom  Abbawi ,  que  les  Agaw  appliquent  au  prin- 
cipal afDuent  du  Nil-Bleu.  A  sa  sortie  du  lac  Tzaoa  » 
près  Bahr  Dar  Saint-George  »  le  Abbay  s'épanouit  en 
une  vaste  nappe  d'eau  à  laquelle  notre  mesure ,  un 
peu  hâtive  il  est  vrai ,  nous  permet  d'assigner  une  lar- 
geur d'environ  200  mètres.  Plus  loin,  le  lit  se  resserre 
tellement  qu'au  pont  bâti  près  de  l'embouchure  du 
Toul  un  guerrier  armé  de  toutes  pièces  a  pu  franclâr 
le  Nil-Bleu  d'un  seul  bond.  A  partir  de  ce  point,  la 
rivière  s'enfonce  de  plus  en  plus  dms  une  vaste  fissure 
dont  on  peut  expliquer  la  forme  spirale ,  en  supposant 
son  origine  contemporaine  à  celle  de  deux  systèmes 
de  montagnes  à  angle  droit,  qu'on  trouve  dans  le 
centre  du  Gojam.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fissure  pé- 
nètre jusqu'au  granit ,  dont  la  surface  insoluble  entre- 
tient la  pureté  des  eaux  du  Abbay ,    tandis  que  le 


Godjab  coulant  sur  uu  grès  souvent  friable  et  toujours 
blanc ,  donne  au  Nil-Blanc  un  limon  laiteux  et  mal- 
sain. Dans  le  lac  Tzana ,  que  le  Abbay  traverse ,  comme 
le  Rhône  au  lac  de  Genève ,  en  conservant  un  courant 
sensible  »  il  côtoie  la  presqu'île  de  Zagé ,  dont  la  plu- 
part de  nos  cartes  ne  font  aucune  mentioa,  bien 
qu'elle  contienne  une  des  villes  les  plus  peuplées  de 
TAbyssinie.  En  amont  du  lac,  la  rivière  est  guéable  en 
été»  et  sépare  le  Metcha  du  pays  des  Agaw  ou  Awawa. 
Ded)atch-Birrou ,  s'étant  mis  en  marche  pour  sou- 
mettre ces  deux  contrées ,  avait  campé  dans  la  haute 
vallée  de  Sakala,  à  peu  de  distance  au  nord  de  la 
source.  Nous  obtînmes  une  escorte  de  quinze  lances, 
et  partîmes  le  30  juin  dernier ,  traversant  le  Rebezza 
et  deux  autres  ruisseaux  pour  gravir  ensuite  le  mont 
Wocposta.  Cette  colline  fait  partie  d'une  chaîne  qui 
court  à  peu  près  N.*0.  et  S.*E,  et  occasionne  la  course 
du  Abbay  vers  l'ouest,  ainsi  que  Bruce  Ta  si  bien 
tracé.  En  d<escendant  le  Woqsosta  sur  son  flanc  sud  » 
nous  foulâmes  sans  pitié  un  champ  d'orge ,  et  parvîn- 
mes bientôt  à  un  ponceau  de  deux  poutrelles  jetées  à 
travers  le  Abbay,  qui  est  ici  (dans  la  saison  pluvieuse) 
lai^e  de  i  mètres ,  profond  de  2  décimètres ,  et  parait 
couler  avec  une  vitesse  de  plus  de  à  milles  à  l'heure. 
Nous  traversâmes  ensuite  un  terrain  inculte,  plein 
d'herbe  et  d'arbres ,  la  plupart  rabougris,  et  parvînmes 
à  une  portion  du  bosquet  de  l'église  d'Ach-ha ,  Saint- 
Michel.  Un  peu  plus  loin  est  une  petite  clairière  pleine 
de  joncs  et  d'autres  plantes  aquatiques,  et  trempée 
d'edu  dans  tous  les  sens.  Voilà  la  source  du  Abbay , 
dit  le  guide  en  montrant  une  ouverture  irrégulière- 
ment  circulaire ,  du  diamètre  d'environ  h  décimètres, 
et  enserrée  de  joncs.  Ce  bassin  était  rempli  jusqu'aux 
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bords  d'eau  limpide  et  immobile ,  dont  la  température 
de  1A,3  grades,  était  sans  doute  mêlée  à  celle  de  la 
pluie ,  qui  tombait  en  abondance. 

Depuis  notre  arrivée  à  Sakala ,  nous  avions  été  con- 
tinuellement enveloppés  de  nuages  qui  opposèrent  un 
obstacle  sérieux  à  toute  espèce  d'observations ,  et  sur- 
tout à  celle  qui  devait  fixer  la  hauteur  absolue  de  la 
source.  Il  ne  nous  restait  d'autre  ressource  que  d'at- 
tendre un  jour  serein  ou  de  faire  bouillir  le  mercure 
de  notre  baromètre  pour  échapper  au  reproche  fait  à 
Bruce.  Mais  il  est  très  difficile  de  bien  faire  cette  opé- 
ration dans  une  hutte  en  plein  vent ,  sans  charbon ,  et 
au  milieu  des  curieux.  D'ailleurs  nous  nous  exposions 
à  casser  notre  dernier  tube  de  verre  et  à  ne  plus  pou- 
voir étudier  les  mouvements  horaires  du  baromètre 
dans  Gondar.  Mais  notre  savant  physicien  M.  fiiot ,  en 
créant  une  formule  nouvelle  pour  exprimer  la  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  correspondant  à  une  tem- 
pérature donnée  de  vapeur  aqueuse  »  nous  avait  permis 
de  remplacer»  avec  un  très  léger  sacrifice  d- exactitude, 
l'observation  du  baromètre  par  celle  d'un  thermomè- 
tre à  eau  bouillante.  Nous  avions  reçu  ce  dernier  in- 
strument de  M.  Walferdin»  dont  les  thermomètres 
admirables  avaient  été  choisis  par  M.  Arago  pour  étu- 
dier les  profondeurs  du  puits  de  Grenelle.  Enfin  le 
soleil  parut  dans  la  matinée  du  2  juillet,  et  nous  re- 
tournâmes au  Gich-Abbay.  Ayant  fait  bouillir  de  l'eau 
de  la  source ,  nous  trouvâmes  que  la  température  de 
sa  vapeur  était  égale  à  91  degrés  S18  millièmes  du 
thermomètre  centigrade ,  celle  de  l'air  étant  à  10  de- 
grés au-dessus  de  zéro.  Pour  trouver  la  température 
du  point  de  rosée ,  dont  quelques  savants  voudraient 
tenir  compte  dans  la  mesure  dos  hauteurs  par  la  pe- 
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santeur  de  Tair ,  nous  observâmes  un  petit  thermomè- 
tre enveloppé  d'un  tissu  lâche  de  coton  ,  et  qui  accusa 

12,8  grades Appliquant  la  formule  connue,  on 

obtient  2,806  pour' hauteur  très  approchée  de  la  source 
du  Abbay  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Cette  mesure 
est,  à  peu  de  chose  près,  une  moyenne  entre  le  chiffre 
donné  par  Bruce  et  celui  qu'un  voyageur  récent  a  es- 
sayé d'établir  par  la  végétation ,  ce  qui  n'est  qu'un 
pis-aller. 

Le  2  juillet,  la  température  de  l'eau  de  la  source  à 
sa  surface^  et  non  mélangée  de  pluie,  était  de  15,1 
grades.  Comme  je  m'approchais  pour  faire  cette  ob- 
servation ,  le  petit  bassin  fut  troublé  par  de  grandes 
bulles  qui  s'élevaient  des  profondeurs  du  trou  pour  se 
briser  à  la  surface,  u  Homme  heureux ,  s'écrièrent 
»  deux  Agaw  qui  me  suivaient,  Abbawi  aime  votre 
»  approche ,  car  il  vous  a  fait  un  cadeau.  »  L'idée  que 
l'eau  sort  en  bouillonnant  a  motivé  le  nom  de  la 
source,  qu'on  appelle  Gix^h^  en  latin  eructatio;  mot 
que  le  lecteur  français  ne  se  laisse  pas  traduire.  Ce- 
pendant un  examen  attentif  fait  voir  que  les  bulles  ne 
contiennent  que  de  l'air ,  et  qu'elles  crèvent  à  la  sur- 
face ,  en  éparpillant  dans  l'eau  limpide  une  peiite 
quantité  de  vase ,  ce  qui  induit  â  penser  que  cet  air  a 
été  généré  dans  la  couche  terrestre  sur  laquelle  l'eau 
repose.  En  approchant  une  bougie  allumée ,  nous 
eûmes  le  plaisir  d'entendre  ces  petites  explosions  fa- 
milières à  ceux  qui  allument  le  gaz  hydrogène  à  l'air. 
On  peut  donc  conclure  que  ces  bulles  d'air  ne  sont  que 
de  l'hydrogène  sur-carburé,  tel  qu'on  en  trouve  dans 
tous  nos  marais.  La  source  du  fleuve  Blanc  est  aussi 
un  marais ,  et  l'on  trouve  ainsi  la  confirmation  de  ce 
que  Ptolémée  écrivait  il  y  a  près  de  deux  mille  ans  : 
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«  Le  Nil  est  formé  de  deux  branches  principales»  ayant 
leurs  sources  dans  les  marais  de  la  haute  ËUiiopie.  » 

Au  nord-nord-ouest  et  à  2  ou  3  m.ètres  du  bassin 
principal  est  une  pièce  d  eau  stagnante  que  nous  ap- 
pellerons la  seconde  source ,  si  cela  plait  au  voyageur 
anglais  ;  mais  à  ce  compte  on  trouverait  aisément  d'au- 
tres sources  partout  ;  car  dans  un  espace  d'un  quart 
de  mille  l'eau  doit  sourdre  partout  pour  qu'on  s'ex* 
plique  le  volume  considérable  d'eau  au  ponceau  jeté 
sur  le  Abbay ,  à  environ  un  demi-mille  de  là.  En 
somme ,  la  source  du  Abbay  ou  Abbavri  est  un  marais 
caverneux  situé  sur  le  flanc  oriental  de  la  montagne , 
qu  on  appelle  Gich-Abbay  comme  la  source  même. 
L'un  de  nos  gens  s'étant  mis  à  sauter  en  place  au  pe- 
tit bassin  »  tout  le  sol  trembla  comme  un  plancher  de 
sapin.  A  en  juger  par  un  examen  rapide ,  la  source  est 
située  dans  ce  même  grès  blanc ,  probablement  de 
l'époque  secondaire ,  et  qui  abonde  en  Ethiopie  »  du 
Tigray  au  Kafa. 

Le  terrain  qui  avoisine  la  source  se  nomme  Ach-ha. 
Il  s'y  trouve  une  caverne  (virachcha)  »  où  les^habitants 
cachent  leurs  effets  en  temps  de  guerre.  Selon  mes 
guides,  wachcha  n'est  pas  un  nom  de  lieu ,  ainsi  qu*on 
l'a  dit  en  Angleterre.  Retournant  au  mont  Woqsosta  , 
on  traverse  le  hameau  de  Koul  ,  contenant  cinq  à  six 
maisons ,  dont  la  principale  venait  d'être  brûlée.  La 
grande  route  de  Goudera  au  pays  Agaw»  et  passant  par 
Gich-Abbay ,  est  ici  bien  définie  par  une  haie  morte 
de  krihaha  (sorte  de  bambou)  qui  servait  d'endos  à 
un  champ  de  choux.  Le  ruisseau  Goudi ,  l'un  des  pre- 
miers affluents  du  Abbay,  est  près  de  Rouit»  et  en 
allant  de  là  à  Kwalal  Saint-Michel ,  on  traverse  la  jeune 
rivière  sur  trois  rudes  ponceaux ,  là  où  deux  Ilots  élar- 
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gissent  beaucoup  son  lit.  A  50  mètres  en  aval  est  une 
jolie  double  cascade ,  probablement  la  première  de  ce 
fleuve  au  cours  si  lointain ,  si  solitaire»  Il  y  a  tout  au 
plus  un  mille  de  là  à  l'église  de  Kwalal.  Ce  temple  est 
honteusement  petit ,  bâti  en  krihaha ,  et  si  bien  ense- 
veli dans  le  bosquet  que  nous  eûmes  peine  à  le  trou- 
ver. Les  arbres  morts  et  les  lianes  monstrueuses  fai- 
saient bien  voir  que  ce  bois  est  sacré,  et  nous  firent 
conclure  que  tout  le  Gojam  serait  bien  boisé  si  l'idée 
de  conserver  un  arbre  fût  jamais  entrée  dans  la  tête 
de  ses  habitants.  La  pluie  nous  ayant  forcés  de  cher- 
cher un  abri  dans  l'une  des  maisons  de  Kwalal ,  dé- 
sert aussi  bien  que  Koult,  nous  entrâmes  dans  une 
vaste  hutte  ronde»  à  toit  très  avancé,  abritant  complè- 
tement un  coiridor  circulaire  qui  communique  avec 
l'intérieur  par  deux  portes.  Nos  guides  nous  firent  re- 
marquer la  construction  soignée  de  cette  maison ,  et 
vantèrent  les  talents  des  architectes  agaw.  Nous  en 
conclûmes  qu'on  avait  cherché  comment  on  ferait  en- 
trer dans  l'intérieur  le  moins  de  lumière  possible ,  car 
une  cave  d'Europe  n'est  pas  plus  sombre.  Les  per- 
sonnes qui  ont  argué  de  l'obscurité  de  l'intérieur  des 
pyramides  pour  affirmer  que  ces  vastes  constructions 
ne  sont  que  des  tombeaux  (1)  ,  devraient  savoir  que 
dans  toute  l'Ethiopie  il  est  honteux  de  laisser  entrer  la 
lumière  du  soleil  dans  une  maison  ,  et  que  ces  hauts 
plateaux  intertropicaux  furent,  selon  Hérodote,  la 
patrie  primitive  des  Cophtes ,  qui  bâtirent  Thèbes  et 
Memphis. 

(i)  On  oppose,  il  est  vrai,  d'autres  arguments  à  ceux  qui  admetrent 
une  desiinafion  différente  ;  mais  la  i^marque  de  M.  d*Akhadie  sur  l'u- 
sage des  Éthiopiens  n*en  est  pas  moins  très  judicieuse  et  pnrfaifemeiu 
fondée;  elle  s'applique  d'ailleurs  à  TÉ^ypie  avec  une  complète  jus- 
tesse. J — D. 
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Revenus  au  mont  Woqsosta ,  nous  primes  des  angles 
au  théodolithe  pour  déterminer  à  la  fois  la  latitude  et 
la  longitude  de  cette  source  célèbre.  Nous  releyâmes 
surtout  la  montagne  près  Ysmala ,  laquelle  est  yisible 
de  Qwarata ,  et  le  mont  Amadamid ,  géant  du  Damot. 
Ce  dernier  mont  avait  déjà  été  relevé  de  Gondar  et  de 
Dambatcha ,  lieux  dont  les  coordonnées  pourront  être 
déduites  de  nos  observations  de  latitude  et  d'occulta- 
tions. 

Le  cours  du  Rebeua,  tel  qu'il  se  présente  à  l'œil  nu 
du  baut  du  Woqsosta ,  fait  croire  que  sa  source  est 
plus  éloignée  du  lac  Tzana  que  celle  du  Abbay.  Le 
Kebeua  serait  donc  la  principale  branche  ;  mais  tant 
qu'il  y  aura  du  sang  agaw  en  Damot ,  on  vénérera  le 
Gich-Abbay  comme  la  vraie  source  du  Nil ,  puisque 
les  riverains  du  fleuve  Blanc ,  Dawaro  »  Sidama  »  Gi- 
mira  et  Galla,  envoient  leur  fleuve  au  Abbay ,  tant  ces 
peuples  demi-civilisés  se  laissent  pénétrer  de  respect 
pour  les  traditions  qui  leur  montrent  autour  des  rives 
du  Abbay  le  souvenir  lointain  de  leur  patrie  primitive. 
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EXTRAIT 

du  journal  d'un  vofage  géologique  à  Gehel-Zeyt  et  dam 
le  désert  compris  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  »  depuis 
le  Parallèle  du  Caire  ^  jusqu'à  Kourousko  en  Nubie  . 
exécuté  en  18AA  par  ordre  de  S.  A.  BIoHiliiMBi>-ALi  » 
"vioe^roi  d'Égypêe ,  pour  la  recherche  du  charbon  de 
terre  ^  et  rédigé  par  A.  Fi&abi  ,  de  Gênes  ^  membre  du 
eonseil  de  santé ,  directeur  du  laboratoire  de  chimie  à 
la  pharmacie  centrale  ^  et  A.^H.  Hvsson  »  de  Nancy  » 
professeur  d'histoire  naturelle  t  directeur  du  Jardin  bota^ 
nique  et  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  l'école  de 
inededne  au  Caire;  accompagné  d'une  carte  géolo^ 
gique. 


Depuis  plusieurs  années  »  Son  Altesse  ,  vivement 
préoccupée  de  la  possibilité  de  Texistence  du  charbon 
de  terre  dans  ses  États,  et  sentant  toute  Timportance 
de  la  découverte  de  ce  combustible  dans  le  pays,  dirige 
toute  son  attention  sur  les  recherches  géologiques.  Par 
ses  soins»  deux  vastes  excavations  ou  puits  d'explora- 
tion ont  déjà  été  pratiqués»  Tune  à  la  base  de  la  fo- 
rêt pétrifiée  t  à  l'entrée  de  la  vallée  de  l'Egarement ,  au 
lieu  dit  Ouady  Charajt^  situé  à  deux  lieues  S.-E.  de  la 
citadelle  du  Caire  ;  l'autre  à  Gebel-Zey  t,  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  mer  Rouge ,  en  face  de  Thor.  La  pre- 
mière de  ces  exploitations  est  toujours  en  activité , 
quoiqu'elle  présente  peu  de  chances  de  réussite  ;  il  en 
est  de  même  de  la  seconde,  que  nos  observations 
n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  abandonner. 

C'est  sans  doute  l'insuccès  des  recherches  faites  de- 
puis deux  ans  dcins  les  localités  précitées  qui  engagé- 
III.   JUIN'  2.  23 
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rent  Son  Altesse  à  faire  exécuter  un  voyage  d'explora- 
tion ,  ayant  pour  but  de  rechercher  les  localités  dont 
la  nature  géologique  offrirait  au  moins  quelques  mo- 
tifs raisonnables  d*y  faire  des  recherches.  L'exécution 
de  ce  voyage  fut  confiée  à  M.  Ekekian-Bey,  ingénieur 
civil,  et  à  M.  Pigari,  pharmacien  inspecteur,  directeur 
du  laboratoire  de  chimie.  Le  premier  but  de  ce  voyage 
était  seulement  d*examiner  Tétat  du  travail  et  les 
chances  de  succès  à  Gebel-Zeyt ,  d'observer  les  envi- 
rons de  cette  localité ,  et  d'inspecter  l'exploitation  des 
marbres  albâtres  de  Ouady-Tarféh. 

Gebel-Zeyt  et  ses  environs  n'ayant  rien  présenté  de 
satisfaisant  au  point  de  vue  principal,  les  explorateurs 
s'engagèrent  plus  avant ,  et  ils  parcoururent  pendant 
sept  mois  tout  le  désert  compris  entre  la  rive  droite 
du  Nil  et  la  mer  Rouge ,  depuis  le  parallèle  du  Caire 
jusqu'à  Korouskou  en  Nubie. 

Forcé  de  s'absenter  de  nouveau  pour  établir  un 
sondage  sur  un  des  points  du  Ouady-Arabah  qu'il  avait 
observé,  M.  Figari  m'a  laissé  son  journal  et  ses  collec- 
tions ,  afin  de  les  mettre  en  ordre  et  de  compléter  le 
travail.  J'ai  cru  devoir  me  borner  à  traduire  le  journal 
sans  y  ajouter  d'expositions  théoriques  ,  et  j'y  ai  joint 
mes  observations  particulières  et  des  dessins. 

Nous  ne  donnons  ce  journal  que  comme  une  série 
de  notes  et  d'observations  détachées,  que  nous  nous 
réservons  plus  tard  de  mettre  au  niveau  de  la  science, 
et  de  réunir  en  corps  d'ouvrage,  quand,  de  retour  dans 
notre  patrie,  nous  pourronsconsulter les  sources  scien- 
tifiques et  les  collections,  afin  d'arriver  à  l'exacte  dé- 
termination des  espèces. 

A, -H.  HussoN. 

r.a i  r<* ,  fr V r i  PI    184.'». 
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Journal  géologique. 

10  mars  18AA.  Nous  partîmes  du  Caire  le  10  mars  à 
huit  heures  du  matin.  Notre  petite  caravane  se  com- 
posait de  quatre  chameaux. 

Nous  sortîmes  de  la  ville  par  Bâb-el-Nasr,  et  suivî- 
mes le  ravin  gui  conduit  à  la  mosquée  de  Soultan- 
Barcouc»  en  se  dirigeant  vers  Gebel  Ahmar  (la  Monta- 
gne Rouge  ) . 

Cette  montagne  est  la  première  d*une  série  de  ma- 
melons de  ce  grès  siliceux  demi-vitreux  qui  forme  une 
ligne  presque  continue  de  petites  collines ,  s'étendant 
de  l'ouest  à  l'est,  le  long  du  chemin  qui  conduit  à  la 
forêt  pétrifiée,  et  qui  semblent  s'être  fait  jour  par  sou- 
lèvement au  travers  de  la  formation  calcaire. 

J'examinai  plusieurs  de  ces  mamelons,  et  trouvai 
qu'ils  n'avaient  jamais  plus  de  26  à  27  mètres  d'éléva- 
tion au-dessus  du  sol  calcaire  ;  ils  conservent  des  traces 
incontestables  de  l'action  du  feu;  ils  ont  dû  se  soulever 
à  travers  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  posté- 
rieurement à  toute  autre  formation  antédiluvienne. 
La  forme  des  mamelons  est  toujours  plus  ou  moins 
conique ,  et  ils  présentent  vers  leur  sommet  des  ouver- 
tures verticales  caverneuses,  plus  ou  moins  profondes  et 
sinueuses,  à  parois  vitreuses,  et  tapissées  de  stalactites 
et  de  tubérositées  provenant  de  la  fusion  ,  comme  on 
le  remarque  dans  les  cratères  des  volcans. 

Le  grès  qui  constitue  cette  ligne  de  collines  est  pure- 
ment siliceux,  demi-vitreux.  La  couleur  varie  du  blanc 
hyalin  au  rouge,  au  rose  ,  à  Técarlate,  au  rouge  hépa- 
tique et  au  jaune  d'ocre. 

De  la  Montagne  Rouge,  nouscommonçAines  à  mont(»r 
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dans  la  direction  de  TE. -S. -O.  en  suivant  un  ravin  quia 
son  ouverture  au  lieu  nommé  Tell  kayd-Bey;  nous  con- 
tinuâmes notre  route ,  ayant  à  notre  droite  les  monta- 
gnes calcaires  du  Mocatam ,  et  à  notre  gauche  les  col- 
lines de  grès  siliceux  de  couleur  hépatique.  A  frois 
heures  après-midi  nous  arrivâmes  â  la  forêt  pétrifiée  , 
où  lesmèmesgrès  forment»  sur  un  plan  incliné  au  S.-0. , 
un  grand  nombre  de  mamelons  qui  entourent  le  banc 
calcaire  sur  lequel  gisent  les  gros  troncs  d'arbres  sili- 
cifiés.  Nous  descendîmes  encore  un  peu  plus  versle  S.-S.- 
0. ,  et  nous  nous  arrêtâmes  enfin  dans  Ouady-Gharay  t  ; 
à  cet  endroit»  on  perce  en  ce  moment  un  puits  pour 
la  recherche  du  charbon  de  terre  i  une  élévation  de 
f30  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  du  Nil  »  et  à 
travers  toute  la  formation  secondaire  stratiforme  du 
mont  Mocatam.  Cet  emplacement  fut  choisi  par 
M.  Ekekian-Bey  qui  dirige  les  travaux.  D'après  le  jour- 
nal tenu  par  le  nazir  ou  surveillant  des  travaux,  le  puits 
a  atteint  jusqu'à  ce  jour  SA2  pieds  anglais  de  profon- 
deur. 

11  mars.  Nous  quittâmes  le  puits  d'Ouady-Charayt  à 
huit  heures  du  matin  »  et  descendîmes  le  versant  de  la 
▼allée  de  l'Égarement.  Pendant  les  trois  heures  de  che- 
min qu'il  nous  fallut  faire  pour  nous  rendre  dans  le 
désert  de  Tourah,  nous  traversâmes  des  collines  et  des 
mamelons  déformation  tertiaire»  sur  un  sol  d'alluvions 
diluviennes  »  qui  présente  souvent  de  gros  bancs  com- 
posés de  masses  erratiques  »  formées  par  des  cailloux 
calcaires  et  de  silex  pyromaque  cimentés  par  une  ar- 
gile calcaire  qui  les  agglomère.  Ces  cailloux  provien- 
nent de  montagnes  calcaires  qui  sont  à  une  plus  grande 
distance,  et  d'où  ils  ont  été  détachés  et  roulés.  Les 
masses  erratiques  sont  recouvertes  par  un  banc  d'ar- 
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gilc  marneuse»  qui  contient  en  grand  nombre  des 
huîtres  fossiles  pressées,  serrées  les  unes  contre  les 
autres  »  et  formant  des  groupes.  Ces  grands  bancs  oc- 
cupent souvent  le  centre  du  vallon. 

Arrivés  vers  le  point  où  le  vallon  s'ouvre  dans  le  dé- 
sert» nous  trouvâmes  de  petites  collines  de  sables  et  de 
calcaire  grossier  qui  masquent  l'entrée  du  vallon  du 
côté  du  désert,  et  forment  une  espèce  de  barrière. 

Le  désert  de  Tourah,  dans  lequel  nous  entrâmes 
alors,  présente  un  plan  incliné  couvert  d'alluvions 
d'une  aigiile  silico-calcaire ,  qui  s'étend  presque  jus- 
qu'au bord  du  NU,  plus  élevé  à  cause  de  l'adossement 
annuel  et  successif  des  couches  du  limon  du  fleuve.  Il 
était  midi  quand  nous  arrivâmes  derrière  le  village  de 
Tourah  ;  nous  tournâmes  alors  au  S.  ,  et  continuâmes 
notre  route  en  suivant  la  rive  droite  du  Nil.  Vers  le  cou- 
cher du  soleil,  nous  atteignîmes  les  habitations  des 
Arabes  Haharis,  vis-^-vis  du  village  nommé  Tebem, 
qui  se  trouve  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve ,  et  nous 
passâmes  la  nuit  sous  la  tente  de  notre  conducteur 
arabe. 

(  La  suite  à  tm  autre  numeiv.  ) 


De  la  longueur  du  Jour  au  pays  île  f^ùuana ,  par 

M.  Rafn. 

(  Article  communiqué  par  M.  JoMâRo.  ) 


L'un  de  nos  anciens  manuscrits  nous  fait  part  des 
observations  astronomiques ,  selon  lesquelles  il  y 
avait ,  dans  lo  Vinland  ,  plus  de  conformité  entre  la 
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longueur  du  jour  et  celle  de  la  nuit  qu'il  n'y  en  avait 
dans  le  Groenland  ou  dans  l'Islande.  Le  jour  le  plus^ 
court  i  le  soleil  s'éleva  dans  ce  pays  au  commencement 
de  Dagmàl  et  se  coucha  à  la  fin  d'Eykt  (  sol  hafdi  par 
eyktarstad  ok  dagmdlastad  um  Skammdegi),  Les  anciens 
habitants  du  Nord  divisaient  l'horizon  en  huit  parties  du 
monde»  A*ftir,  et  ils  divisaient  l'espace  entre  deux  Ie« 
vers  du  soleil  de  la  même  manière  en  huit  portions 
égales,  Eyktir,  déterminées  par  la  marche  apparente 
du  soleil.  Chacune  de  ces  portions  comprenait  S 
heures  ou  la  huitième  partie  de  l'espace  entre  deux 
levers  du  soleil.  Pour  mieux  fair«  connaître  ce  que 
nous  venons  de  dire,  nous  avons  tracé  un  cadran  ,  qui 
représente  la  division  de  2A  heures  selon  les  quatre 
coins  du  monde ,  et  confonnément  aux  anciens  ma 
nuscrits. 

La  division  est  fondée  sur  les  renseignements  eon- 
tenus  dans  les  anciens  manuscrits,  particulièrement 
sur  l'ancien  droit  ecclésiastique  de  Tlslande ,  publié 
Tan  1123  par  les  évêques  Thorlak  de  Skalholt  et  Ketil 
de  Holum ,  dont  le  premier  était  fils  de  la  fille  de 
Snorre ,  qui  était  fils  de  Thorfinn  Karlsefne ,  et  né 
dans  le  Vinland.  Ce  droit  ecclésiastique,  qui  est 
principalement  basé  sur  celui  du  saint  O'Iof,  déter^ 
mine  au  3i*  chapitre  l'étendue  du  coin  du  monde 
septentrional  ,  Nordrdtt ,  auquel  répondait  la  par- 
tie huitième  des  2&  heures  appelée  Mitnetti  depuis  le 
nord-nord-ouest  jusqu'au  nord-nord-est ,  et  de  même 
les  autres  huitièmes  de  l'horizon  qui  composaient 
la  division  des  2A  heures.  Le  Dagmàlaeykt  répon- 
dait à  Landsudrsàtt ,  et  était  compté  ,  selon  ce  qui 
avait  été  déterminé  dans  les  premiers  temps  de  la 
chrétienté  ,  depuis  7  h.  1/2  jusqu'à  10*h.  1/2  du  ma- 
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tin.  Plus  tard  ,  vers  l'an  1200  ,  les  moines  firent  rc- 
uiettre  pour  plus  de  commodité  le  comme  ocement  du 
jour  ou  deDagmàl  à  0  heures.  Cependant  auprès  du 
peuple  islandais  »  le  Dagmàl  conservait  toujou  rs    sa 
place  primitive  dans  les  2i  heures,  de  sorte  que  ,  chez 
eux  »  le  jom*  commençait  à  7  h.  1/2.  La  partie  huitième 
répondante  U'tsudrsàtt,  et  plus  tard  nommé  Non,  por- 
tait dans  les  anciens  temps ,  préférablement ,  le  nom 
d*Eykt,  et  la  place  de  cette  huitième  partie  ou  Eykt  est 
exactement  indiquée  dans  le  droit  ecclésiastique   de 
Thorlaketde  Retil  dont  nous  avons  déjà  fait  mention»  au 
chapitreXVIII''.  Le  samedi  après  rEykt,  on  se  livrait 
à  la  dévotion  (  il  ne  fallait  pas  travailler);  cet  Eykt  ar- 
rive, selon  l'expression  du  droit  mentionné,  quand  le 
coin  du  sud-ouest  est  partagé  en  trois  parties,  et  que  le 
soleil  a  traversé  les  deux  parties,  mais  non  la  troisième 
{pà  er  Eykt ,  erutsudrsdtt  er  deildi  pridjunga  ,  ok  Iiefîr 
sol  gengnatovâluti^  en  einnoo^englt).  Selon  celte  dispo- 
sition et  ces  restrictions,  TEykt  doit  être  compté  depuis 
3  h.  1/2  jusqu'à  h  h.  1/2  de  l'après-midi.  Le  mot  stadr 
signifie   limite  ;   appliqué  au  [lever  et  au  coucher  du 
soleil»   il  désigne  avant  midi  le  commencement  de 
l'Eykt  et  après  midi  la  fin  de  l'Eykt  ;  l'époque  dite 
Dagmdlastadr  arrive  donc  à  7  h.  1/2  avant  midi ,  et 
celle  di  Eyktarstadr  à  4  h.  1/2  après  midi.  Il  s'ensuit 
que  le  soleil  se  leva  à  7  h.  1/2  et  se  coucha  à  â  h.  1/2 
le  jour  le  plus  court ,   qui  comptait  par  conséquent 
neuf  heures.  Selon  cette  observation,  on  trouvera  que 
la  latitude  géographique  du  lieu  était  de  h\^  2&'  10\  lia 
largeur  de  la  pointe  appelée  Séaconnet  et  de  la  pointe 
méridionale  de  Connanicut-Island  est  de  Al""  26',  et 
celle  de  la  pointe  de  Judith  est  de  Al"  23',  et  ces  trois 
promontoires  limitent  les  entrées  du  golfe  appelé  au- 
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jourdliui  Mount-Hope-Bay,  auquel  les  anciens  ont 
probablement  donné  le  nom  de  Hopsvatn.  Cette  indi- 
cation s'accorde  ainsi  parfaitement  avec  les  autre& 
données  et  nous  renvoie' précisément  à  la  même 
centrée. 

Charles  Rafn  ,  secrétaire  de  la  Société  royale  de» 
antiquaires  du  Nord^  etc. 


Essai  d'une  méthode  mixte  d^ expression  topographlqne^ 
du  relief  du  sol  ^  par  M.  Mighablis  (1). 


Le  m  oded*ezpression  du  relief  des  hautes  monta- 
gnes proposé  par  l'auteur  consiste  dans  une  combinai- 
son des  courbes  de  niveau  »  modifiées  artistiquement 
avec  les  hachures  exprimant  la  plus  grande  pente. 

(Â)  La  modification  que  l'on  a  fait  subir  aux  courbes 
de  niveau  consiste  : 

1*  Dans  la  non-équidistance  de  ces  courbes»  distance 
qui  croit  en  montant  des  thalwegs  vers  les  cimes  ou 
faites.  Ce  procédé  est  analogue  à  celui  qui  est  adopté 
dans  la  gravure  du  paysage  pour  faire  avancer  les 
premiers  plans.  On  a  modifié  les  lignes  géométriques 
de  niveau  ; 

2*Dans  l'adoption  d'une  lumière  oblique  pour  les  par- 
ties les  plus  hautes,  ou  toutefois  quand  la  configuration 
de  la  montagne  est  disposée  de  manière  que  la  simple 

(i)  M.  Michaelis  a  dessiné  uue  carte  topographique  du  canton 
d*Argovie  en  4  feuilles ,  cl  il  a  gravé  les  feuilles  de  la  Forét-Noirr 
dans  la  rarte  du  grand -duché  de  Bade.  Jl«-»D. 
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description  des  courbes  horizontales  ne  donne  pas  une 
image  de  relief  suffisamment  reconnaissable  par  l'œil 
physique  ;  c'est  ce  qui  arrive ,  par  exemple  ,  si  la  mon- 
tagne forme  une  crête ,  dont  les  deux  versants  opposés 
sont  rapides. 

(B)  La  modification  artistique  que  l'on  fait  subir 
aux  lignes  de  maximum  de  pente  consiste  : 

!•  En  ce  que  les  teintes  qui  sont  formées  par  ces 
lignes,  expriment  symboliquement  les  roideurs  des 
pentes  ; 

2*  Dans  l'espacement  de  ces  hachures  de  plus 
grande  pente  ,  moindre  ,  en  général ,  dans  les  parties 
basses  que  dans  les  parties  hautes,  pour  seconder  l'a- 
perçu général  par  ce  moyen  optique ,  analogue  à  la 
première  inclinaison  (A ,  1^) .  Ordinairement,  on  a  re- 
cours pour  la  représentation  symbolique  des  pentes  à 
l'adoption  d'une  lumière  verticale  ;  mais  l'auteur  croit 
que  cette  idée  n'est  pas  juste ,  et  il  préfère  regarder 
les  teintes  noircies  conformément  à  la  roideur  des 
pentes  comme  une  expression  qui  permet  d'y  joindre 
encore  les  effets  de  lumière  pour  pouvoir  représenter» 
par  l'ensemble  de  ces  différents  moyens ,  plus  claire- 
ment que  par  une  seule  méthode,  les  formes  caractéris- 
tiques et  les  natures  variées  des  différentes  contrées. 

L'auteur  a  développé  ses  idées  dans  un  Mémoire 
qui  doit  être  pubUé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Berlin.  Il  croit  y  avoir  examiné  à  fond 
la  question  si  débattue  du  figuré  des  montagnes.  Selon 
lui  ,  la  disposition  de  l'esprit ,  ou  pour  l'art ,  ou  pour 
les  mathématiques ,  a  beaucoup  d'influence  sur  ces 
opinions  controversées,  parce  que  dans  les  dessins  géo- 
graphiques perfectionnés  se  trouvent  toujours  des  élé- 
ments de  l'art  et  de  la  science  amalgamés  entre  eux 
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pour  produire  la  représentation  demandée.  II  est  à  dé- 
sirer que  les  deux  qualités  soient  réunies;  car»  sépa- 
rées, elles  ne  produiront  jamais  rien  de  ben. 

Mais  à  cette  double  capacité  (  géométrique  et  artis- 
tique] ,  il  faut  unir  aussi  Texpérience,  prise  sur  la  na- 
ture même ,  de  laquelle  dépend  le  plus  souvent  l'opi- 
nion de  la  meilleure  méthode.  M.  Uichaelis  avoue  que 
jusqu'à  l'époque  de  son  travail  géographique  de  la 
Forêt-Noire  (  12  feuilles  topographiques  à  l'échelle  de 
1/86400*)  il  était  paitisan  enthousiate  de  la  méthode 
allemande  de  Lehmann  ,  modifiée  par  la  grande  carte 
de  France,  croyant  cette  méthode  sufK&saute  pour 
tous  les  cas,  parce  que  jusque  là  il  n'avait  travaillé 
que  dans  les  pays  plats.  Mais  après  avoir  vu  et  exa* 
miné  la  Suisse  ,  il  a  changé  d'opinion,  et  s'est  persuadé 
qu'il  faudrait  rechercher  d'autres  moyens  pour  en 
Jcùre  sentir  immédiatement  à  la  vue  les  formes  extraor- 
dinaires. 

L'auteur  a  donc  fait  un  essai  de  courbes  de  niveau  (1) , 
employées  sous  un  point  de  vue  artistique  et  en  dépit 
du  préjugé  ordinaire  à  l'égard  de  l'unité  de  méthode  , 
il  a  réuni  dans  le  même  dessin  les  courbes  de  niveau 
avec  les  hachures  de  pente  (  voy.  ci-dessus  A ,  B  ) . 

Dans  sa  nouvelle  carte  topographique  du  canton 
d'Argovie,  qu'il  est  venu  faire  graver  à  Paris,  M.  Mi- 
chaelis  suivra  pour  l'expression  des  montagnes  une 
méthode  conforme  à  ses  principes  éclectiques.  Il  con- 
servera ,  autant  que  possible ,  Yexactltiide  géométrique 

(i)  D'après  le  Spécimen  présenté  par  M.  Michaelifl ,  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  les  t rails  correspondaDte  aui  courbes  de  nivean  ne  se 
confondent  avoc  les  roules  et  les  cLeinin^  allant  dan.<  la  même  direc< 
tion.  J— I). 
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dans  la  dûection  des  hachures  de  plus  grande  pente , 
tout  en  exprimant  symboliquement  les  nuances  de  la 
roideur  des  pentes  par  les  nuances  de  Vombrement  des 
teintes.  On  suivra  pour  la  détermination  des  nuances 
de  ces  teintes  quelques  règles  mécaniques  auxiliaires  ; 
mus  comme  le  figuré  du  terrain  n'est  qu'une  partie 
du  dessin  topographique  complet,  ces  règles  mécani- 
ques seront  modifiées  par  les  autres  parties  du  dessin, 
telles  que  les  bois,  vignes,  habitations,  chemins,  etc. , 
arec  lesquelles  le  dessin  du  terrain  se  trouve  en  rap- 
port, et  doit  faire,  pour  ainsi  dire,  un  tout  orga^ 
nique. 

Ces  modifications  des  règles  mécaniques  pour  l'ex- 
pression des  pentes  seront  étendues  aux  parties  les 
plushautesdelacarte  de  FArgovie,  de  manière  que  l'on 
y  emploiera  aussi  pour  l'expression  des  rochers  les 
effets  d'une  lumière  oblique ,  conjointement  avec  des 
fragments  des  courbes  horizontales.  (  Foir  l'exemple 
de  la  feuille  de  Baden.  ) 

MiCHAELIS. 
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MONUMENT  A  CHRISTOPHE  COLOMB.  —  SON 

PORTRAIT. 

Le  projet  formé  à  Gênes  d'élever  un  monument  à 
Christophe  Colomb  (1)  reporte  encore  une  fois  l'atten- 
tion sur  tout  ce  qui  regarde  ce  grand  homme ,  et  par- 
ticulièrement sur  un  point  qui  n'a  pas  encore  été 
éclairci.  Existe-t-il  une  image  fidèle ,  un  portrait  au- 
thentique de  Christophe  Colomb  ?  Les  personnes  qui 
président  au  futur  monument  de  Gènes  ont  dû  natu- 
rellement se  préoccuper  de  cette  question  :  on  serait 
si  heureux  de  pouvoir  unir  à  la  grandeur  »  à  la  beauté 
d'une  composition  savante  »  digne  du  génie  moderne  » 
au  lieu  d'une  effigie  purement  idéale»  l'exacte  ressem- 
blance du  grand  navigateur  I  Nous  n'avons  d'autre  but, 
dans  ce^te  courte  notice ,  que  de  fournir  un  élément  de 
plus  à  cette  question  spéciale ,  et  nous  laisserons  de 
côté  toutes  les  autres ,  et  même  celle  qui  regarde  le 
lieu  natal  du  héros,  question  usée  et  oiseuse,  bien 
que  encore  controversée  de  nos  jours.  Qu'il  soit  né 
dans  les  murs  de  Gênes,  à  Quinto  ,  à  Savone,  à  Co- 
goleto  ou  à  Nervi ,  peu  importe  à  la  gloire  de  la  Ligu- 
rie ,  contrée  qui  certainement  fut  son  berceau.  Il  en 
est  de  même  de  la  profession  de  son  père ,  pubqu'il 
est  certain  que  Colomb  fit  des  études  à  Pavie ,  et  s'y 
instruisit  dans  les  sciences  maritimes ,  la  cosmogra- 
phie ,  la  géométrie  et  l'astronomie. 

(i)  Voir  dans  le  Bulletin  de  mari  i845  une  lettre  du  général  de 
la  Marmora. 

Il  existe  une  ancienne  délibération  de  la  commune  de  Savone , 
an  XVII*  siècle,  pour  ërifjer  un  monument  h.  Colomb;  nous  ignorone 
quelle  suite  lui  a  été  donnée.  On  voit  à  Savone  des  inscriptions  en 
son  honneur 
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Donnons  d'abord  une  idée  de  Tappel  que  vient  de  faire 
aux  Génois  la  commission  du  monument  de  Colomb. 
Cette  conEmodssion  a  fait  paraître  son  manifeste  le  20 
de  janvier  dernier  ;  elle  se  compose  des  personnes 
dont  les  noms  suivent»  choisies  entre  les  souscripteurs  : 
MM.  L.  Durazzo  »  président ,  Lorenzo  N.  Pareto  ,  Vin- 
cenzo  Ricci  »  secrétaire  »  Giacinto  Viviani ,  Luigi  Bar- 
iolomeo  Higone,  trésorier,  Piétro  Elena,  auxquels 
ont  été  adjoints  MM.  le  marquis  Gian-Carlo  di  Negro» 
le  major  général  chevalier  de  la  Marmora,  le  mar- 
quis Leone  Doria  Lamba,  l'avocat  Ludovico  Casanova, 
le  chevalier  Giovanni  Colla,  Balduino  Sebastiano. 
Voici  l'extrait  du  manifeste  : 

ce  Concitoyens ,  un  ancien  vœu  national  va  s'accom- 
plir; Christophe  Colomb  aura  un  monument  digne  de 
lui  et  de  sa  patrie.  Le  Roi,  qui  désirait  qu'un  hom- 
mage fût  adressé  par  la  ville  de  Gènes  au  grand  navi- 
gateur, a  agréé  le  désir  de  plusieurs  citoyens  qui  s'é- 
taient réunis  pour  remplir  un  vœu  universel,  et  Sa 
Majesté  a  choisi  parmi  les  souscripteurs  une  commis- 
sion chargée  de  provoquer  les  offrandes  et  de  mettre 
à  fin  l'entreprise.  Sa  Majesté  a  de  plus  assigné  ,  sur  le 
trésor  royal ,  une  somme  de  cinquante  mille  livres. 
Nul  cœur  de  Génois  ne  restera  froid  à  cet  appel ,  dont 
l'objet  est  d'honorer  le  pays  et  de  réaliser  la  pensée 
de  tous.  L'an  prochain,  le  huitième  congrès  des  savants 
italiens  se  réunira  parmi  nous;  quelle  meilleure  oc- 
casion pour  inaugurer ,  en  présence  de  toute  l'Italie  , 
l'effigie  de  notre  grand  citoyen  ?  Ailleurs  ,  on  a  élevé 
des  statues  aux  Italiens  les  plus  célèbres  ;  mais  quel 
homme ,  par  la  grandeur  de  l'entreprise  ,  par  une  in- 
vincible constance  dans  l'exécution  d'un  dessein  conçu 
pour  le  progrès  de  la  civilisation  ,  par  l'influence  exor- 
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cée  sur  les  destinées  du  monde ,  peut  surpasser  ou 
égaler  la  découverte  du  nouvel  hémisphère  ?  Une  sous- 
cription publique  est  ouverte  pour  raccomplissement 
de  cette  œuvre.  Les  plus  modestes  cotisations  seront 
acceptées,  parce  qu'il  s'agit  d'un  monument  national  ; 
il  n'est  personne  qui  n'ait  le  droit  et  le  devoir  d'y 
coopérer.  Le  riche  et  le  pauvre ,  les  rangs  les  plus  éle- 
vés de  la  société  comme  les  plus  obscurs  »  les  com- 
merçants ,  les  artisans  »  les  navigateurs  génois  qui ,  par 
leur  intelligence  et  leur  courage,  rappellent  encore 
au  monde  que  leurs  ancêtres  ont  eu  l'empire  de  la 
mer,  nos  compatriotes  qui  vivent  loin  de  Gènes ,  mais 
qui  n'ont  pas  oublié  le  ciel  de  la  patrie ,  en  un  mot , 
le  peuple  tout  entier  concourra  pour, honorer  la  mé- 
moire de  l'homme  illustre,  né  dans  les  rangs  du 
peuple ,  pauvre  pendant  sa  vie ,  victime  de  la  persé- 
cution, condamné  à  la  captivité;  mais  dont  le  nom 
brille  après  trois  siècles  et  brillera  par-dessus  tous,  dans 

la  postérité  la  plus  reculée Aussitôt  que  la  somme 

disponible  pourra  être  prévue  raisonnablement ,  la 
commission  proposera  ses  vues  sur  la  nature  et  rem- 
placement du  monument  ;  elle  confiera  le  travail  aux 
artistes  les  plus  capables,  et  rendra  compte  de  tout  au 
public  •  en  faisant  connaître  les  noms  et  les  dons  des 
souscripteurs.  » 

Si  l'appel  était  adressé  à  toutes  les  nations  ,  à  tous 
les  admirateurs  de  Colomb  dans  les  deux  hémisphères, 
il  n'est  pas  douteux  que  la  souscription  serait  bientôt 
remplie ,  même  pour  la  somme  la  plus  considérable 
qu'on  ait  jamais  consacrée  à  un  monument  de  cette 
nature.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  artistes  émi- 
nents  de  toute  l'Europe  tiendraient  à  honneur  d'être 
appelés  à  y  concourir.  Il  ne  nous  appnriient   pas  de 
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devancer ,  même  par  de  simples  vœux ,  les  résolutions 
du  comité  génois  ou  du  gouvernement  sarde  ;  mais ,  à 
quelque  parti  qu'il  s'arrête ,  il  n'est  pas  Lors  de  propos 
de  rechercher,  dans  l'intérêt  des  statuaires  ,  à  qui  le 
monument  sera  confié  ,  s'il  existe  un  portrait  fidèle  de 
rJmmiragOn. 

Bien  des  portraits  ont  été  dessinés,  gravés  et  pu« 
bliés  :  nous  en  connaissons  et  en  avons  vu  ou  entendu 
citer  plus  de  vingt  ;  mais  ,  sans  doute ,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  nous  sont  inconnus ,  et  qui  existent 
dans  des  collections  particulières.  Qu'importe  cette 
multitude  d'images,  si,  pour  la  plupart,  elles  sont  dé- 
pourvues d'authenticité  ?  Je  ne  parle  pas  des  ouvrages 
des  peintres  modernes  ,  qui ,  traitant  le  sujet  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique ,  ont  prêté  à  Colomb  la  phy  - 
sionomie  qui  convenait  à  leur  conception.  La  première 
condition  à  remplir  pour  les  artistes  était  de  se  péné- 
trer du  portrait  écrit  par  Don  Ferdinand ,  l'un  des  fils 
de  Colomb  :  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ici 
cette  description ,  c'est  à-dire  ce  qui  existe  sur  ce  sujet 
de  plus  autlientique  (1). 

Colomb  avait  le  front  large ,  le  visage  long ,  le  nez 
aquilin  ;  il  avait  les  yeux  clairs  ;  son  teint  était  blanc 
et  animé  de  vives  couleurs  ;  il  avait  eu  les  cheveux 
blonds  durant  sa  jeunesse;  sa  taille  était  au-dessus 
de  la  moyenne  ;  il  avait  le  regard  animé  »  l'expression 
grave  et  noble  (2)  ;  tels  sont  les  caractères  qu'il  faudrait 

(i)L^on  ne  possède  rien  de  semblable  de  son  MtcVi^qo  Colomb, 
celui  qui  succéda  à  Tamiral  dans  sa  char{(e  de  vice-roi  des  Indes  et 
dans  tous  ses  honneurs. 

(2)  Voyez  la  Vie  de  Christophe  Colomb  par  D.  Ferdinand  Golomli, 
relui  qui  forma  la  riche  hibliothAque  de  Séville  appeli^r  Coiombîna, 
on  la  Colombienne. 
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retrouver  dans  son  portrait,  a  L'Ammiraglio  fu  huomo 
»  di  ben  formata ,  et  piu  che  médiocre  statura  •  di 
»  volto  lungo  et  guancie  un  poco  alte ,  senza  che  decli- 
»  nasse  a  grasso  o  macilento.  Haveva  il  naso  aquilino  • 
»  et  gli  occhi  bianchi,  bianco,  et  acceso  di  vivo  colore, 
»  Nella  sua  gioventù  hebbe  i  capelli  biondi,  giunto 
»  che  fu  a'  trenta  anni ,  tutti  gli  divennero  bian- 
»  chiy  etc.  »  {Historié  del  sig.  Don  Fernando  Colombo,... 
tradotte  di  lingua  spagnuola  nell'  italiana  da  Alf.  Dlloa, 
in  Milano ,  161 A  ;  in-12  ). 

Le  plus  ancien  portrait  gravé  est,  je  crois,  celui  quia 
paru  dans  les  Grands  et  petits  voyages  (1)  :  pour  être  le 
plus  ancien,  en  est-il  plus  authentique  et  plusfidèle?Je 
ne  le  pense  pas.  On  sait  que  la  plupart  des  sujets  de  cette 
grande  collection  se  composent  de  scènes  et  de  figures 
de  fantaisie  :  on  n'y  regardait  pas  alors  de  si  près.  C'est 
pourtant  ce  portrait  qui  me  parait  avoir  servi  de  mo- 
dèle à  beaucoup  de  copies,  et  même  à  des  tableaux 
estimés  et  faits  avec  soin.  Une  peinture  assez  ancienne 
est  au  musée  de  Versailles  :  elle  a  été  procurée  par  le 
comte  de  Montesquiou  ;  mais  on  en  ignore  la  première 
origine  (2)  ;  c'est,  selon  moi,  évidemment,  une  copie 
de  l'image  publiée  par  Th.  de  Bry  en  1693  :  même 
coiffure,  même  costume,  même  visage  (3).  C'est  ce 

(i)  Grandt  Foyaget^  partie  ▼,  p.  i. 

(s)  Aile  da  Nord ,  a*  étage,  salle  i4i  ffrandeor,  55  cent,  sar  43 
cent.  )  ;  le  N**  da  tableau  est  i65a.  Oo  a  dit,  mais  sans  aocane  prenve 
certaine,  que  ce  tableau  était  du  temps. 

(3)  On  sait  que  Th.  de  Bry  prétend  avoir  reçu  ce  portrait  d*un  sien 
ami,  qui  le  tenait  du  peintre  chargé,  dit-il,  par  Ferdinand  et  Isa- 
belle de  faire  le  portr.iit  de  Colomb  {Grands  voyages  ^  partie  v, 
p.  I.)  Th.  de  Bry  a  donné  un  portrait  provenant  d'une  origine  in^ 
connue  :  c'est  celui  qui  a  été  reproduit  i  Parme  en  médaOlon,  (Bi- 
bliotheca  sive  thésaurus  virtutis  et  gloriœ,  Francfort ,   1618.) 
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tableau  qui  a  serri  de  modèle ,  à  son  tour,  à  la  magni- 
fique estampe  de  Mercuri ,  publiée  Tannée  dernière . 
Que  Christophe  Colomb  soit  de  Cènes  ou  de  Sa^one»  de 
Gogoleto  ou  de  Cuccaro,  d*Albisola  ou  de  Nervi,  qui 
croira  qu'une  physionomie  flamande  ait  pu  être  la 
sienne  ?  Cette  rondeur  de  visage ,  ce  ne*  extraordinaî* 
rement  épaté  »  cet  air  bonace  et  ces  sourcils  demi-cir- 
culaires ont-ils  jamais  appartenu  à  la  race  ligurienne? 
Est-ce  l'expression   de   Colomb,  le  rêveur  sérieux  , 
l'homme  méditatif   et  inspiré  ?  Trouve  - 1  -  on  dans 
ces  traits  vulgaires   (  sauf  la  grandeur  des  yeux  ) , 
trouve-t-on  dans  cette  face  pleine  et  presque  joviale  , 
quelque  signe  de  sagacité?  Le  costume»  enfin, est-il  plus 
en  harmonie  avec  celui  du  temps?  Ajoutons  que  cette 
image  parait  correspondre  à  l'âge  de  quarante  ans  en- 
viron, âge  auquel  Colomb  était  presque  ignoré.  Il 
est  à  présumer  que  Colomb  devait  porter  la  barbe  : 
ici  toutes  les  parties  de  la  figure  sont  dénuées  dft 
barbe ,  et  le  menton  est  complètement  rasé.  On  op- 
posera peut-être  les  chaînes ,  symbole  de  la  captivité 
de  Colomb,  et  le  nouveau  continent,  figurés  autoiu*  du 
portrait  ;  mais  ces  accessoires  sont  un  enjolivement  de 
la  gravure  ;  rien  de  pareil  dans  le  tableau  :  il  est  bon 
d'en  avertir. 

3*  Il  existe  encore  à  Versailles  un  autre  portrait  avec 
la  même  attribution.  Comme  il  n'est  pas  exposé,  j'ai 
dû  recourir  à  l'obligeance  de  M.  de  Cailleux,  directeur 
général  des  musées,  pour  en  prendre  connaissance,  et 
il  m'a  donné  à  cet  effet  toutes  facilités.  C'est  à  la  vente 
d'un  M.  Magnan  que  la  direction  du  musée  a  acquis 
ce  tableau,  qui  est  une  toute  petite  peinture  sur  bois  (1) . 
Il  y    a   une   ancre    dans   le   cadre ,    et  on  lit ,   à  la 

(i)  Grandeur,  i a  rentimèli e>  sur  i4  centimètrfs 
III.    JUIN.    3.  2i 
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droite  de  la  figure ,  une  inscription  de  huit  lignes 
en  vieui  hollandais,  ainsi  conçue  :  a  Cn'stof/de  Colomb 
ïf  groots  adiniral  oost  zee  on  der  Femand  »  etc.  »  » 
«  c'est-è-dire  Christophe  Colomb ,  grand  amiral  des 
»  mers  orientales ,  sous  Ferdinand  »  roi  de  Castille  • 
x>  premier  inventeur  du  Nouveau-Monde,  n  II  n'y  a  pas 
de  nom  de  peintre  ni  de  date  ;  mais  la  peinture  est 
assez  bonne  ,  et  de  Técole  flamande  ,  sans  nul  doute . 
Le  front  «st  absolument  chauve ,  el  annonce  un  âge 
que  Colomb  n'a  pas  atteint.  La  tête  est  sans  carac* 
tère  décidé ,  sans  noblesse ,  ou  plutôt  tout-à-fait  com- 
mune. Le  personnage  a  pour  tout  costume  une  sorte 
de  pelisse  ou  de  viichoura.  Si  Ton  a  ajouté  après  coup 
sur  cette  fig;ure  de  fantaisie  l'inscription  qu'on  vient  de 
lire  »  il  faut  convenir  cependant  qu'elle  est  ancienne  , 
non  pas  seulement  à  cause  des  caractères  et  de  l'ortho- 
graphe ,  mais  i  cause  du  titre  donné  à  Colomb  :  Ami- 
ral fies  mers  orientales.  Je  crois  donc  ce  portrait  plus 
ancien  que  le  premier  cité;  mais  l'attribution  n'a 
aucune  autre  base  que  l'inscription  ci-dessus.  Restent 
toujours  la  singularité  du  costume,  l'expression 
commune»  peut-être  aussi  l'âge  de  la  figure,  qui 
ne  permettent  pas  de  reconnaître  là  Christophe 
Colomb  ;  et  si  Fintention  du  peintre  a  été  de  repré- 
senter l'amiral ,  on  doit  avouer  qu'il  a  fait  une  figure 
de  fantaisie. 

&*  Voici  un  tableau  beaucoup  plus  important,  puis- 
qu'il estl'œuvre  du  Parmesan  :  peinture  excellente,  sans 
doute,  mais  qui  n'en  est  pas  pour  cela  un  portrait  plos 
authentique.  EUe  se  trouve  au  musée  Bourbon ,  à  Na- 
pies  (1).  Colomb  est  assis  près  d'une  fenêtre  au-devant 
de  laquelle  sont  groupés  une  masse  d'armes,  un  casque 

(i)  Voyei  MoMO  Borbonico,  tome  3  ,  pi.  III.  Napoli ,  1817  ,  el  U 
notice  de  M.  Gupjielnio  Dcchi. 
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avec  une  sorte  de  large  torsade.  Le  costume  est  noir 
et  fort  riche  ;  la  tète  est  coiffée  d'une  barrette  rouge 
découpée,  ornée  d'une  plume»  avec  un  bouton  sur  le* 
quel  se  voit  un  navire  dépassant  les  colonnes  d'Her- 
cule ;  la  tunique  est  fermée  sur  la  poitrine  »  et  ouverte 
aux  deux  bras.  La  main  gauche  est  nue ,  l'autre  est 
gantée»  et  tient  une  pièce  ronde  en  or.  L'amiral  al'épée 
au  côté.  La  barrette  est  relevée  »  et  laisse  voir  un  front 
très  haut  et  même  les  cheveux;  le  visage  est  très  al- 
longé ,  la  barbe  longue  et  frisée  ;  les  yeux  sont  brillants 
et  regardent  en  face.  Le  héros  est  plongé  dans  une 
profonde  méditation. 

Conome  le  tableau  provient  du  palais  Famèse ,  on 
présume  que  le  cardinal  Alexandre  aura  demandé  au 
Parmesan  une  effigie  de  Colomb ,  et  que  le  peintre , 
faute  du  modèle  ou  d'un  original  quelconque,  aura 
créé  ce  portait  d'imagination.  Il  est  vrai ,  comme  le  dit 
très  bien  H.  Guglielmo  Bechi  dans  sa  notice,  que  si  la 
nature  n'avait  pas  fait  Colomb  comme  il  est  repré- 
senté dans  cette  belle  peinture ,  l'art  ne  pouvait  imagi- 
ner mieux.  Le  dessin,  le  style  et  la  couleur  sont,  en 
effet,  dignes  du  Parmegiano.  Quant  à  ceux  qui  ont  ré- 
pété que  ce  tableau  était  contemporain  et  fait  du 
vivant  de  Colomb  ,  ils  ont  oublié  que  l'artiste  n'avait 
que  trois  ans  à  la  mort  du  navigateur.  Au  reste ,  la 
physionomie  diffère  de  celle  de  tous  les  autres  portraits 
connus. 

6*  Gènes  possède  un  beau  buste  de  Colomb  ,  fai- 
sant partie  de  son  monument  ;  il  a  été  publié  plusieurs 
fois,  entre  autres  dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Don 
Ferdinand  de  Navarrete  sur  les  voyages  et  les  décou- 
vertes des  Espagnols  (1).  La  figure  est  dans  le  style 
antique  :  cette  fois,  le  sculpteur  s'est  modelé  sur  le 

(i)  Vtiyet  ta  Relatiom  dei  voyagea  entrepris  par  Christophe  Co- 
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type  italien  ,  mais  il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport 
entre  cette  tête  et  celle  du  musée  de  Versailles  ou  celle 
de  Théod.  de  Bry.  Je  ne  connais  pas  d'après  quel 
modèle  a  trayiiillé  le  statuaire  :  c'est  une  belle 
figure ,  mais  c'est  encore  ,  selon  moi ,  une  figure  de 
fantaisie.  On  voit  aussi  à  Gènes,  au  palais  ducal,  un 
tableau  qui  représente  Chr.  Colomb  plantant  la  croix 
en  Amérique ,  mais  on  ne  peut  y  chercher  la  ressem- 
blance. 

6*  On  voit  aussi  un  portrait  dans  la  salle  de  la  com- 
mune de  Gogoleto,  commune  qui,  comme  on  le  sait, 
prétend  êtrele  berceau  de  Colomb.  Cette  image,  suivant 
ce  qu'on  m'a  assuré ,  n'a  aucun  caractère  d'authen- 
ticité. Cependant,  selon  M.  Isnardi,  la  tradition  la 
fait  remonter  à  trois  siècles  :  on  y  lit  ces  mots  :  Chris- 
topftorus  Columbus  novi  orbis  repertor  (1) . 

7*  L'Angleterre  possédait ,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  et  possède  peut-être  encore  un  tableau  venant , 
dit-on  ,  de  l'Espagne  ,  composé  de  plusieurs  person. 
nages  formant  groupe ,  et  parmi  lesquels  figure  Chris- 
tophe Colomb.  Les  figures  sont ,  je  crois ,  à  mi-corps 
et  de  grandeur  naturelle.  Une  copie  en  a  été  envoyée 
par  M.  le  D'  Mojon  au  marquis  Jean  Carlo  di  Ne^ro. 

8*,  9*  Le  duc  de  Veragua  (Don  Pedro  Colomb) ,  ar- 
rière-petit-neveu de  Christophe  Colomb,  en  a  donné  un 
portrait  encore  tout  différent  des  précédents ,  et  par 
le  costume,  et  par  l'âge,  etpar  la  physionomie.  Il  a  été 
copié  d'après  un  tableau  faisant  partie  de  la  Bibliothè- 
que du  roi ,  à  Madrid ,  et  que  l'on  dit  contemporain. 
Le    costume  est   un  habit  de  moine  ;  la  figure  a  la 

lomb,  de  D.  FerJ.  àv  Navarrete,  in-  8.  Paiis,  i8  «8  i  traduciioii  fian- 
çaitecleMM.    de  La    Roquetie   et   de  Verneiiil  ;  tome  II. 

(i)  SuUa  patria  propriamente  detta  di  Crisioforo  Colombo'  dis- 
sertazione  di  Fvlire  Isnnrdi.  Piirndo,  |838. 


«^  ft. 
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tète  nue  et  imberbe.  Elle  accuse  Tâge  de  trente-cinq  ou 
quarante  ans  au  plus  :  or,  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans,  au  retour  du  premier  voyage,  ou 
tout  au  plus  au  moment  de  son  départ,  que  l'on  a  pu 
faire  le  portrait  de  Colomb ,  homme  presque  ignoré 
jusqu'alors.  En  accordant  que  le  visage  ne  manque  pas 
de  caractère,  et  en  supposant  qu'il  n'y  a  pas  là  un  ana- 
chronisme ,  on  demandera  encore  quelle  preuve  cer- 
taine ,  autre  qu'une  faible  tradition ,  atteste  Texacti- 
tude  de  la  ressemblance ,  et  cette  question  peut  se  faire 
quand  on   considère  la  différence  absolue  du  portrait 
avec  toutes  les  autres  figures.  Il  est  vrai  qu'avant  son 
entreprise  ,  Colomb  ,  logé  dans  les  couvents,  en  porta 
quelquefois  l'habit  :  le  portrait  prouve  tout  au  plus 
que  le  peintre  qui  a  tracé  cette  figure  n'a  pas  ignoré 
celte  circonstance  et  qu'il  en  a  tiré  parti  ;  ou,  peut-être, 
à  cause  de  cette  circonstance  même ,  on  aura  pris  et 
donné  pour  le  portrait  de  Colomb  une  assez  bonne 
peinture  sous  l'habit  monastique.  Ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  à  laquelle  nous  ne  tenons  nullement ,  et 
que  d'ailleurs  nous  n'avons  pas  l'intention  d'opposer 
aux  arguments  qu'ont  donnés  les  traducteurs  de  l'ou- 
vrage de  H.  de  Navarrete  (1). 

10*11  est  peu  de  cabinets  d'estampes  où  l'on  ne  montre 
quelque  portrait  de  Colomb.  Sur  l'avis  qu'on  m'a- 
vait donné  qu'il  y  en  avait  plusieurs  à  la  galerie  des 
portraits,  bibliothèque  du  Palais-Royal,  j'ai  consulté 
H.  Brenot,  le  bibliothécaire  du  roi ,  qui  m'a  permis  de 

(i)  Nous  les  remercions,  au  contraire,  U'avoir  publié  aussi  ce  por- 
Irait  :  c'est  un  service  ajoute  à  celui  quiU  ont  rendu  en  faisant  passer 
dans  la  langue  françaijte  les  relations  des  voyages  de  CUr.  Colomb. 
On  en  possè<Ie  une  autre  gravure  qui  parait  de  la  fin  du  xa"  siècle. 

11  existe  un  autre  portrait  à  l'arsenal  de  Carthagêne  ,  que  la  tradi- 
tJOD  dit  également  contemporain.  Ajoutons  encore  un  buste  disposé 
•**'  '  nne  des  salle»  du  ministère  de  la  marine  e^ninnole  .  à  Madrid. 
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consulter  tous  les  portefeuilles  ;  il  ne  s'y  trouve  que  le 
portrait  des  Grands  et  petits  voyages ,  le  portrait  d'a- 
près le  duc  de  Veragua  et  un  portrait  récent  gravé  en 
Angleterre  d'après  le  premier» 

il"  M.  William  Prescott  a  donné»  dans  l'histoire 
de  Ferdinand  et  Isabelle  »  un  portrait  de  Colomb  » 
moins  avec  la  prétention  de  faire  connaître  une  image 
fidèle  que  pour  obéir  à  l'usage  suivi  dans  les  publi- 
cations historiques.  Il  a  tout  simplement  pris  le  por- 
trait du  Parmesan. 

12*  Je  tiens  de  M  Berthelot ,  l'auteur  du  Voyage  aux 
iles  Canaries  et  d'autres  ouvrages  justement  estimés  p 
que  j'avais  prié  de  faire  une  vérification  à  Séville  tou- 
chant les  portraits  de  Colomb  ,  qu'il  existe ,  en  effet  » 
au  palais  des  archives  des  Indes,  une  peinture  qui 
passe  pour  être  ce  portrait ,  sans  doute  parce  qu'elle 
appartient  aux  ducs  de  Verigua.  Mais  cette  figure  n'est 
pas  du  temps,  à  beaucoup  près,  et  de  plus,  l'inscription 
qui  poiiait  le  vrai  nom  du  personnage  a  été  recou- 
verte (1),  ce  qui  n'empêche  pas  d'en  distinguer  encore 
quelques  lettres;  puis,  sous  le  bras  droit,  qui  est  étendu» 
on  a  tracé  sur  un  écusson  l'histoire  des  voyages  de  Chris- 
tophe Golomb.La  figure  esttropjeunepoury  reconnaître 
le  navigateur,  qui  n'a  pu  être  peint  à  cet  âge,  et  c'est 
un  défaut  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  dans  un  des 
précédents  portraits.  Enfin ,  aucun  des  caractères  de  la 
physionomie  retracée  par  D.  Femand  Colomb  ne  se  re- 
trouve dans  cette  figure.  Il  paraît  certain  que,  dans  cet 
exemple  comme  en  d'autres ,  on  a  trouvé  plus  facile 
de  prendre  un  portrait  tout  fait ,  pour  l'attribuer  à 
Colomb  ,  que  d'en  inventer  un  de  toutes  pièces. 

13-lA*  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  parlé  dans  les 

(i)  M.  Berthelot  l'aliribue  au  ivii«  siècle. 
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Teuilles  publiques  de  deux  autres  portraits  contem- 
porains trouvés  en  Espagne ,  dont  l'un  serait  à  Sala- 
manque  ,  comme  un  portrait  de  famille  ;  je  les  men- 
tionne ici  seulement  pour  mémoire  (1). 

15°  H.  le  général  de  La  Marmora  m'a  fait  connaître 
l'existence  d'un  ancien  portrait  provenant  de  Séville  , 
et  acheté  par  M.  le  marquis  Costa.  Il  est  peint  sur 
bois  et  de  l'école  espagnole  :  c'est  le  même  ^  je  crois , 
qu'on  voit  dans  la  galerie  historique  de  Florence. 
Le  nom  de  Christophe  Colomb  y  est  inscrit. 

16*  J'arrive  à  un  autre  portrait  qui  me  parait  telle- 
ment supérieur  à  tous  les  autres,  que  j'ai  cru  devoir 
le  citer  en  dernier,  quoiqu'il  soit  peut-être»  selon  moi, 
le  plus  ancien  de  tous;  il  en  est  aussi  probablement  le 
plus  fidèle.  Ce  portrait  est ,  sinon  l'ouvrage  du  Titien  , 
du  moins  sorti  de  son  école  :  telle  est  l'opinion  de  con- 
naisseurs exercés.  Ce  tableau  est  entré  depuis  peu  de 
temps  dans  la  galerie  de  Vicence  ,  et  est  demeuré  in- 
connu jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  hasard  m'y  a 
fait  jeter  les  yeux,  attiré  d'ailleurs  par  l'ancienneté  de 
la  peinture  et  par  sa  beauté  »  surtout  par  le  noble  ca- 
ractère qui  respire  dans  celle  figure.  Le  nçz  est  aqui- 
lin ,  le  front  large ,  élevé  ;  les  cheveux  sont  d'un  ton 
clair  et  aussi  les  yeux,  quoiqu'un  peu  brunis  par  le 
temps  ;  l'ovale  est  allongé ,  le  regard  ferme  et  doux , 
l'expression  pleine  de  candeur  ;  le  menton  est  barbu  , 
et  la  barbe  Gniten  pointe,  comme  dans  un  portrait  de 

(i)  J*oroets  pour  abréger  divers  portaiu  existant  en  Italie  et  eo  Es* 
pagDe ,  ainsi  que  la  figure  donnée  par  M.  Napione  [Délia  patria  di 
Cristoforo  Colombo,  i8o5)  et  par  M.  Fr.  Gancelliitri  (  Notizie  sîori  - 
chet  bibiiografiche  di  Cristoforo  Colombo  di  Cuccaro  nel  MonfemtOj 
Hoina,  1809)-  Elle  c*tait  conservée  chez  un  M.  Gufflielino>Fedete  Co- 
lombo de  Cuccaro. 
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Ferdinandie-Catholique,  et  presque  tous  ceux  de  Phi- 
lippe I"  et  de  Gharles-Quint  ;  le  calme  et  la  noblesse  se 
peignent  sur  sa  physionomie,  comme  chez  tous  les 
hommes  supérieurs.  Le  buste  n'annonce  pas  une  très 
grande  taille.  Que  Ton  compare  maintenant  cette  des- 
cription à  celle  qu*a  donnée  D.  Femand  Colomb. 

En  approchant  du  tableau ,  quelle  fut  ma  surprise , 
lorsque  j*y  vis  inscrits  en  lettres  d'or  et  du  temps» 
dans  l'angle  à  droite  du  tableau,  ces  deux  mots  :  Chris- 
to/onis  Columbus!  Ce  fut  pour  moi'»  on  le  croira  sans 
peine ,  un  vif  sujet  de  contentement  que  cette  petite 
découverte,  et  je  ne  perdis  pas  un  moment  pour  re- 
cueillir toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  m'éclai- 
rer  sur  l'origine  du  tableau.  Je  sus  bientôt ,  grâce  à  la 
bonté  et  par  la  faveur  du  noble  et  savant  comte  Orti 
Manara ,  podestat  de  Vérone ,  tout  ce  que  je  voulais  et 
pouvais  apprendre  à  cet  égard.  On  comprendra  bien 
vite  pourquoi  un  pareil  trésor  est  resté  inconnu  si  long- 
temps. La  famille  à  qui  appartenait  ce  tableau  le  con- 
servait précieusement  ;  le  dernier  propriétaire  l'a  lé- 
gué à  la  galerie  de  peintures  de  sa  ville  »  et  ce  n'est 
qu'à  sa  mort  que  le  tableau  a  pu  y  entrer.  Par  hasard 
sans  doute,  ou  faute  de  temps,  ou  à  cause  de  la  vétusté, 
il  parait  qu'on  n'y  avait  pas  fait  attention. 

L'amiral  est  ici  la  tête  nue  ;  il  porte  la  main  droite 
sur  le  cœur,  conome  pour  aflirmer  la  sincérité  de  ses 
paroles  :  ce  geste  est  en  harmonie  avec  l'histoire  , 
comme  avec  la  candeur  q[ui  brille  sur  son  visage  ;  il 
porte  une  chaîne  d'or  et  la  fraise  espagnole  ,  comme 
on  en  voit  dans  des  portraits  du  temps. 

Sans  doute  le  Titien  ni  ses  élèves  n'ont  pq  peindre 
Colomb  vivant  :  ceux-ci  n'ont  pu  aller  en  Espagne  qu'a- 
près la  mort  du  navigateur.  Mais  pourquoi  l'un  d'eux 
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n'aurait-il  pas  trouvé  à  Madrid,  à  Séville  ou  ailleurs,  de 
1630  à  15i0,  un  portrait  fait  ad  inpum,  qu'il  aurait 
copié  ensuite ,  avec  le  talent  qui  caractérise  l'école  du 
Titien  (1)  ?  Que  le  tableau  ait  été  apporté  dans  l'État  vé- 
nitien ,  puis  conservé  à  Vérone  ou  à  Yicence ,  quoi  de 
plus  naturel?  Je  ne  puis  donc  m'empêcher  de  regarder 
ce  portrait  comme  presque  contemporain,  comme 
aussi  le  plus  conforme  de  tous  (  sauf  peut-être  le  pré- 
cédent qui  m'est  inconnu  )  à  la  description  du  fils  de 
Colomb ,  du  reste  presque  aussi  beau  pour  la  peinture 
que  celui  du  musée  de  Naples,  quoique  plus  simple  de 
position. 

Toutes  ces  circonstances  me  font  penser  que  »  sans 
avoir  égard  aux  effigies  imparfaites  et  de  fantaisie 
qu'on  a  données  en  divers  temps  pour  l'image  du 
grand  homme ,  les  nobles  personnages  chargés  d'éri- 
ger un  monument  à  sa  gloire ,  comme  aussi  les  artistes 
appelés  à  l'exécuter,  ne  négligeront  pas  le  dernier  por- 
trait que  je  viens  de  signaler ,  tout  en  s'inspirant  du 
beau  tableau  que  le  Parmesan  a  consacré  à  Chris- 
tophe Colomb  (2) . 

JOHARD. 

(t)  Le  tableau  ma  semblé  être  dans  la  manière  de  Domenico  Cam- 
|Mi|^u]a.  Je  publierai  bientôt  ce  portrait  d'après  un  excellent  dessin 
€iiie  je  dois  aux  bontés  du  savant  comte  Orti  Manara. 

(s)  M.  de  Cailleux  m*a  communiqué  encore  nn  petit  portrait  de  la 
salle  des  dessins  du  Louvre  ^  n**  386  ),  avec  le  nom  de  Colomb  et 
peint  en  grisaille.  La  tète  est  nue  ,  l'Âge  parait  être  de  quarante  à 
quarante-cinq  ans.  Ce  portrait,  qui  n'a  rien  d'autbentique,  a  été  exé- 
cuté pour  faire  pendant  à  trois  autres  petits  dessins  pareils  consacrés 
à  Magellan,  Vespuce  et  Cortex.  Il  y  a  encore  3  ou  4  autres  anciennes 
gravures ,  ponr  ne  pas  parler  des  modernes  purement  fantastiques  ; 
dans  Tune ,  Colomb  est  représenté  avec  un  petit  quart  de  cercle  à  la 
main  ;  il  a  la  tête  nue,  un  collier,  un  babit  de  dominicain  :  on  lit  ces 
mots  autour  du  portrait  :  Primus  nvv€urum  terramm  dttector. 
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DES  CARTES  EN  RELIEF. 

L'usage  des  cartes  en  relief  commence  à  se  répan- 
dre dans  toute  l'Europe  ;  il  devient  même  populaire  en 
France ,  depuis  que  Texécution  en  est  devenue  meil- 
leure, qu'elle  est  plus  conforme  à  l'exactitude  géogra- 
phique ,  et  que  les  arts  sont  venus  à  bout  de  les  repro- 
duire avec  exactitude,  promptitude  et  fidélité;  le  mo- 
ment est  favorable  pour  émettre  quelques  vues  sur  cette 
intéressante  application  de  l'industrie  aux  sciences. 

Nous  savons  les  objections  qu'ont  opposées  à  cette 
espèce  de  cartes  des  hommes  instruits,  même  juges 
compétents.  On  comprenait  ces  objections  à  une  épo~ 
que  où  l'art  ne  faisait  que  de  naître;  depuis,  il  a  marché 
comme  tous  les  autres ,  et  maintenant  ces  mêmes  per- 
sonnes, ou  la  plupart,  se  plaisent  à  reconnaître  les 
progrès  comme  les  avantages  des  cartes  en  relief.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  objectait,  entre  autres 
choses  ,  la  cherté  de  ces  ouviages  et  leur  poids  incom- 
mode, surtout  le  trop  de  disproportion  entre  les 
deux  échelles ,  savoir  :  l'échelle  horizontale  et  celle 
des  hauteurs  ;  la  première  difficulté  s'est  évanouie  ,  la 
seconde  est  bien  atténuée.  On  se  croyait,  jadis ,  obligé 
de  décupler,  de  grandir  même  encore  davantage  l'é- 
chelle des  hauteurs  pour  les  rendre  sensibles  à  l'œil.  Il 
en  résultait  une  grande  déformation  du  terrain  ;  au- 
jourd'hui l'on  se  réduit  à  les  quadrupler,  à  les  dou- 
bler, et  même  il  est  beaucoup  de  reliefs  où  les  échelles 
sont  absolument  égales.  La  règle  pour  arriver,  sous  ce 
rapport ,  à  la  plus  grande  exactitude ,  est  simple  : 
c'est  de  ne  pas  choisir  de  contrées  trop  vastes,  et 
de  choisir  la  plus  grande  échelle  possible.  Il  ne  faut  pas 
croire,  cependant,  que  la  condition  des  échelles  égales 
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soit  toujours  nécessaire  ou  possible.  D'un  autre  côté  , 
on  sait  que  toutes  les  fois  que  les  ingénieurs  projettent 
une  voie  de  communication»  ils  augmentent  convena- 
blement, dans  les  profils,  Téchelle  des  hauteurs;  Ion 
n'y  trouve  point  d'inconvénient,  parce  que  l'œil  et  l'es- 
prit s'habituent  promptement  à  rectifier,  par  la  pensée, 
ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  les  angles  d'inclinaison  ,  et 
aussi  parce  que  l'échelle  d'augmentation  est  cons- 
tante :  ce  qui  fait  que  toutes  les  élévations  restent 
dans  leur  proportion  exacte  et  relative.  Il  en  est  ainsi 
dans  les  cartes  en  relief,  avec  cet  avantage  que  ces  pro- 
fils sont  pour  ainsi  dire  multipliés  à  l'infini,  et  que  l'on 
a  à  la  fois  sous  les  yeux  les  dépressions  du  terrain  dans 
tous  les  sens ,  comme  toutes  les  éminences  et  les  plus 
petites  modifications  du  sol;  tellement  qu'au  plus  sim- 
ple coup  d'œil,  toutes  sortes  de  notions  sont  perçues  en 
même  temps  :  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  eaux, 
l'ouverture  ou  le  resserrement  des  vallées,  l'origine 
des  eaux  stagnantes ,  tout  ce  qui  intéresse  l'irrigation  ; 
enfin  une  connaissance  exacte  des  formes  extérieures 
que  le  discours  ne  peut  jamais  retracer  qu'imparfaite- 
ment. Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'effet  optique 
augmente  toujours  les  hauteurs  réelles ,  et  que  ,  pour 
être  vrai ,  le  dessin  doit  les  amplifier  sensiblement. 

Aucune  espèce  de  carte ,  quel  que  soit  le  mode  de 
projection  et  d'expression  graphique ,  ne  peut  entière- 
ment suppléer  ces  conditions,  si  ce  n'est  dans  les  ter- 
rains peu  accidentés.  Le  seul  système  qui  puisse  en 
approcher  un  peu  et  donner  des  résultats  précis  est  la 
méthode  des  tranches  horizontales  ou  courbes  de  ni- 
veau. Mais  ce  genre  de  dessin  ne  peut  exprimer  qu'une 
partie  du  terrain.  On  a  fait  et  l'on  fait  encore  beaucoup 
d'usage  en  France,  dans  le  Piémont  et  ailleurs,  de 
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cette  méthode  exacte ,  qui  est  née  chez  nous.  On  Tat- 
tribue  à  Du  Caria  (1)  ;  Dupain-Triel  l'a  exposée  en  1 80A, 
elle  a  été  connue  de  Buache.  On  Tenseigne  et  on  la 
pratique  dans  nos  écoles  militaires  avec  beaucoup  d'a- 
vantage ,  et  on  la  regarde  comme  suffisante  :  aussi 
n'est-ce  pas  pour  les  ingénieurs  de  profession  que 
Ton  recommande  spécialement  l'usage  des  cartes  en 
relief. 

Il  est  difficile  de  remonter  à  la  première  origine  de 
ces  dernières.  La  Suisse  en  possède  depuis  assez  long- 
temps; mais  il  parait  qu'elle  a  été  précédée  par  l'Espa- 
gne et  la  Belgique  ;  je  tiens  du  moins  de  M.  le  prince  de 
Ligne  qu'il  existe  en  Belgique  des  cartes  en  relief  d'une 
époque  très  reculée,  et,  de  M.  le  général  du  génie  Zarco 
del  Valle,  qu'il  y  en  a  de  telles  en  Espagne.  En  France, 
Lartigue  est  le  premier,  ou  plutôt  le  second  qui  en  a  exé- 
cuté ;  en  effet ,  un  grand  relief  de  la  Flandre  de  36  pieds 
suris  a  été  exécuté  en  1720  pour  l'intelligence  des  ma- 
nœuvres et  des  actions  militaires  sous  Louis  XIV  ;  il  re- 
présentait le  terrain  compris  entre  Cambray  et  Condé 
et  au-delà ,  sur  une  étendue  de  huit  lieues  de  Flandre 
(de  3,000  toises)  de  l'est  à  l'ouest,  et  quatre  lieues  du 
nord  au  sud  (trente-deux  lieues  carrées).  J'ignore 
comment  un  tel  ouvrage ,  si  remarquable  pour  le 
temps,  a  pu  disparaître,  s'il  a  en  effet  été  achevé  (2). 
Lartigue  a  représenté ,  entre  autres  sujets ,  des  pariiez 
du  globe  avec  la  courbure  sphérique ,  et  le  golfe  du 
Mexique  avec  le  relief  sous-marin.  Ses  dessins  et  ses 

(i)  Son  oiivra(j[e  date  de  178a;  il  a  paru  aoos  ce  litre  :  Expmsion 
des  nivellementi ,  ou  méthode  pour  marquer  rigoureu$ement  sur  tes 
cartes  terrestres  et  marines  les  hautturs  et  les  configurations  du  terraim. 

(a)  Voyei  k  la  Bibliothèque  royale  la  carte  plane  g^ravëe  pour  faire 
connaître  ce  relief  arec  la  description  qni  est  au  bas.  Il  était  à  i*éclielle 
de  I  :  4000  ;  on  Tavait  dépose  dans  une  salle  des  Tuileries. 
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études  exécutés  à  l'huile  montrent  quel  sentiment  juste 
il  avait  des  formes  du  terrain.  M.  Mentelle  construisit, 
par  ordre  de  Louis  XVI  »  une  grande  sphère  ter- 
restre d'un  mètre  de  diamètre  ;  les  chaînes  des  mon- 
tagnes sous -marines  y  recouvrent  en  relief  tout 
le  noyau  du  globe  d'après  le  système  de  Philippe 
Buache»  Le  consul  de  France  à  Athènes,  Fauvel,  con- 
struisit •  il  y  a  trente  ou  quarante  ans»  une  très  grande 
carte  de  TAttique  en  relief,  une  carte  du  territoire  d'A- 
thènes et  une  carte  spéciale  de  l'Acropole.  Ces  reliefs 
curieux  »  quoique  inachevés ,  sont  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque royale. 

Qui  n'a  pas  vu  en  Suisse  les  cartes  qu'on  possède  à 
Genève  ,  Berne ,  Luceme  »  Zurich ,  etc.  ?  On  connaît 
la  grande  et  fameuse  carte  de  la  Suisse ,  conservée  à 
Luceme,  ouvrage  du  colonel  Pfyffer;  elle  a  été  imitée 
plusieurs  fois  ;  il  y  en  a  des  réductions  à  Paris  et  en 
Allemagne  :  j'en  ai  vu  une  à  Francfort  qui  n'a  pas 
moins  de  6  mètres  de  côté.  A  Luceme  et  à  Zurich ,  il 
y  a  aussi  des  cartes  de  l'ingénieur  MûUer.  Le  Mont- 
Blanc  a  été  modelé  à  Genève ,  par  M.  Dubois. 

Le  volume  et  le  poids  des  cartes  en  relief  ont  fait 
naître  en  Angleterre  une  idée  ingénieuse  :  c'est  de 
faire,  d'après  de  telles  cartes,  des  gravures  sur  métal.  A 
l'aide  de  la  machine  de  M.  Collas,  on  obtient  ainsi  de 
bonnes  planches  gravées,  dont  l'impression  repré- 
sente assez  bien  l'effet  du  relief. 

Dans  le  comté  de  Mayo  ,  en  Irlande ,  on  a  fait  exé- 
cuter un  certain  nombre  de  cartes  en  relief  par- 
faites et  géométriquement  exactes  ;  elles  ont  servi  de 
modèles  aux  dessinateurs  et  aux  graveurs. 

M.  Caplin ,  habile  graveur  de  topographie ,  doué 
aussi  d'une  grande  intelligence  des  formes  terrestres  ,  a 
eu  l'idée  de  faire  une  carte  peinte  du  Vésuve ,  exécutée 
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de  manière  à  donner  une  juste  idée  des  formea  du  ter- 
rain jusqu'à  produire  l'illusion  do  rdief  »  tel  qa'<m  le 
verrait  d'un  point  très  élevé»  à  vol  d'oiseau  (1).  Tous  ces 
essais  prouvent  quelle  importance  on  attache  depuis 
longtemps  à  la  représentation  exacte  de  la  conformation 
du  sol.  Mais  rien  n'est  préférable  à  une  réduction  fidèle 
du  terrain,  faite»  autant  que  possible»  à  une  même 
échelle  pour  les  hauteurs  et  pour  les  dimensions  hori- 
zontales. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  je  ne  connais  rien  de  com- 
parable aux  reliefs  du  comté  de  Mayo ,  si  ce  n'est 
ceux  de  Saint-Sébastien»  du  Mont-Génis»  de  l'Ile  d'Elbe 
et  d'autres  sites  encore»  ouvrages  de  M.  l'ingénieur 
Pasquieri»  qui  sont  d'une  exactitude  géométrique  et  de 
véritables  chefs-d'œuvre  d'imitation.  Il  faut  toutefois 
réserver  la  première  place  à  des  ouvrages  plus  considé- 
rables encore,  et  dont  le  sujet  est  d'un  intérêt  plus  gé- 
néral. 

Je  veux  parer  du  Simplon  (2)  et  du  Mont-Blanc 
(avec  le  grand  Saint-Bernard) ,  exécutés  par  M.  Séné 
de  Genève.  Cet  artiste  géographe  s'est  surpassé  dans  le 
dernier  ouvrage  »  qui  est  à  l'échelle  d'un  dix-millième, 
tant  il  a  déployé  de  talent  et  de  patience  pour  rendre 
tous  les  accidents  et  les  plis  du  terrain  »  toutes  les 
formes  et  toutes  les  nuances  du  sol  :  neiges»  glaciers, 
pyramides  de  glaces»  moraines,  pics»  aiguilles»  cols, 
dômes ,  tables  »  défilés  »  dentelures  des  rocs  et  tout  ce 
qui  caractérise  le  géant  des  Alpes.  Les  terrains  boisés , 
les  pelouses  verdoyantes  »  sont  rendus  également  avM 
une  admirable  fidélité»  et  les  couleurs  sont  d  une  vérité 
qu'on  voit  pour  la  première  fois  peut-être  dans  ces 

(i)  Voir,  Bulletin^  le  Rapport  sur  les  caiten  peintes. 
(a)  Voir,  Bulletin  de  fdviier  i835,  t.   III,  p.    i a8  ,  7»  sr'ri^ ,  le 
Rapport  sur  la  carte  du  Simplon. 
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sortes  d'ouvrages;  Ton  pourrait  presque  dire  que  l'au- 
teur s'est  montré  ici ,  à  la  fois ,  ingénieur,  peintre  et 
statuaire.  L'espace  représenté  n'a  guère  moins  de  deux 
cent  quarante  lieues  carrées  (dix-huit  lieues  sur  treize)  • 
La  matière  est  de  bob  de  tilleul,  et  sculptée  avec  la  der- 
nière finesse.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  donner  la  descrip- 
tion de  cet  ouvrage ,  dont  il  sera  rendu  compte  plus 
tard  ;  qu'il  suffise  de  dire  que  dix  années  d'études  et  de 
voyages  ont  à  peine  suffi  pour  le  faire,  que  rien  de  ce 
qui  existe  dans  cette  vaste  étendue  n'a  été  omis ,  enfin 
que  l'on  y  peut  prendre  une  complète  et  juste  idée  de 
la  plus  haute  montagne  de  l'Europe. 

L'Angleterre  n'est  point  restée  en  arrière  de  la  Suisse 
et  de  la  France.  On  y  a  construit ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  des  cartes  en  relief  géologiques  d'un  genre  par- 
ticulier, par  exemple ,  celle  de  la  forêt  de  Dean.  Les 
divers  terrains  sont  superposés  et  indépendants,  de 
manière  qu'on  peut  enlever  chacune  des  couches,  l'une 
après  l'autre,  jusqu'au  noyau  du  terrain  primitif. 

A  Francfort-sur-Ic-Mein ,  H.  Ravenstein  a  exécuté 
plusieurs  bonnes  cartes  en  relief,  telles  que  le  Tau- 
nus  ,  etc.  La  plus  considérable  et  la  plus  belle  est  le 
Rheingau  ou  la  contrée  du  Rhin ,  du  moins  la  partie 
la  plus  accidentée  de  son  cours.  L'échelle  est  grande  , 
assez  pour  rendre  parfaitement  et  avec  détail  tous 
les  accidents  de  ce  pays  pittoresque. 

Il  ne  faut  pas  omettr<>  une  belle  carte  en  relief  de  la 
Suisse  saxonne ,  où  les  échelles  sont  égales ,  ouvrage 
de  H.  Schiifter  de  Dresde ,  et  une  semblable  de  la 
principauté  de  Neucbâtel ,  par  H.  Ibbetson  (1). 

Les  différents  exemples  de  cartes  en  relief  que  je 
viens  d'énumérer  rapidement ,  et  qu'on  pourrait  faci- 

(t)  Ces  d«'ax  cartes  sont  aujounrhui  ciéposc^i^s  à  la  Biiilioihèqiit? 
royale  de  Paris,  cabinet  des  Cartes. 
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lement  doubler  »  montrent  Tintérèt  qui  s'attache  à  ce 
genre  d'ouvrages  et  Futilité  qu'on  en  peut  retirer.  Mais 
tous  ces  ouvrages  sont  d'un  poids  et  d'un  volume  qui 
les  rendent  peu  portatifs ,  et  surtout  d'une  cherté  qui 
les  met  hors  de  la  portée  du  plus  grand  nombre  ;  tel 
d'entre  eux  est  évalué  à  60,000  fr. ,  et  tel  autre  à 
200,000  fr.  »  ce  qui  n'est  que  le  prix  du  temps  et 
du  talent  qu'on  a  mis  à  les  exécuter;  ils  sont  donc  con- 
finés sur  un  petit  nombre  de  points ,  et  ne  servent  pas 
à  l'instruction  générale.  C'est  pourquoi  l'on  a  cherché 
des  moyens  de  les  reproduire ,  de  les  multiplier  et  de 
les  répandre  à  bas  prix.  Un  Français  »  M.  Alleaume , 
s'est  occupé  de  ce  problème  dès  1806;  à  l'exposition 
industrielle  de  cette  année,  il  a  présenté  des  cartes 
géographiques  en  relief,  donnant  l'aspect  fidèle  du  ter- 
rain ,  légères ,  portatives  et  susceptibles  d'être  multi- 
pliées à  volonté  par  le  polytypage.  Ces  ouvrages  lui  ont 
valu  une  mention  honorable  {yjoyez  le  rapport  du  jury, 
n*  i70)  ;  il  est  bien  à  regretter  qu'une  si  utile  invention 
soit  demeurée  alors  sans  suite. 

M.  Kummer,  à  Berlin,  a  songé  ensuite  à  réaliser 
cette  reproduction  des  cartes;  il  a  publié,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années ,  avec  l'aide  du  célèbre  Cari  Ritter, 
différentes  sections  du  globe.  Ces  pièces  sont  d'un  tra- 
vail soigné,  et  retracent,  avec  la  courbure  delà  terre, 
les  deux  Amériques,  les  terres  polaires  arctiques,  l'A- 
sie, l'Afrique,  l'Europe  ;  puis  il  a  donné  le  Hars,  le  Mont- 
Blanc  ,  l'Allemagne ,  la  France ,  etc.  Toutes  ces  cartes 
sont  d'une  belle  exécution  ,  la  dernière  surtout;  mais 
le  prix  en  est  trop  élevft  (1). 

(i)  Elles  sont  fabriquées  en  papier  mâché.  Ou  a  fait  de  ce^  cartes 
en  cire,  en  arigile,  en  mastic,  en  pUtre  ,  en  carton,  et  autres  ma- 
libres  plantiques. 
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HH.  Sanis,  Geslin,  Neu?ier  en  France  «  ont  publie 
des  cartes  de  France  qui  laissent  toutefois  à  désirer 
sous  plusieurs  rapports  :  Téchelle  des  hauteurs  est  trop 
grande  •  surtout  dans  celles  de  M.  Sanis. 

M.  Bauerkeller  est  venu  à  son  tour,  et  a  commencé 
une  série  d'opérations  exactes  et  intelligentes  qui  l'ont 
conduit  tout  près  du  but.  Ses  cartes  sont  plus  exactes» 
plus  solides,  plus  portatives  que  les  autres,  et  en  même 
temps  d'une  belle  exécution  :  cependant  le  prix  n'en 
est  guère  plus  élevé  qae  celui  dos  cartes  planes.  Sa 
construction  est  assujettie  à  des  procédés  rigoureux  ;  il 
a  consulté  les  meilleures  sources  ;  les  noms ,  comme 
tout  le  reste ,  viennent  à  la  presse  typographique  au 
lieu  d'être  écrits  à  la  main  ,  comme  dans  les  cartes  de 
Rummer  et  les  autres ,  avantage  évident  pour  l'exac- 
titude et  l'économie.  Sans  parler  de  ses  premiers  essais 
de  gaufrage ,  il  a  donné  successivement  la  Suisse ,  le 
Mont-Blanc,  l'Europe,  la  France  par  bassins  d'a- 
près le  Dépôt  de  la  guerre  (  avec  la  Belgique) ,  & 
1  :  2000000 ,  puis  les  lies  Britanniques ,  l'AUema- 
gne  d'après  Grimm,  Stieler,  Wôrlct  Bei^haus  (1), 
A  1  :  2500000  ;  de  plus,  la  France  géologique ,  l'Al- 
lemagne et  la  France  à  l'échelle  de  moitié ,  oommen- 
cément  d'un  petit  atlas  en  relief  i^) .  Ces  différentes  cartes 
sont  accompagnées  de  légendes  qui  donnent  les  alti- 
tudes en  chiffres;  elles  sont  éminemment  propres  à 
l'instruction,  et,  de  plus,  d'un  coup  d'œil  très  agréable. 

(t)  La  carte  d*Allema^e  comprend  les  Alpes  depuis  Nice  et  le 
Diaphioê  jasqu*à  Vienne  ,  et  à  l'embouchure  de  la  Save ,  de  même 
que  les  Carpathes  jusqtj*au-deU  des  monts  Tatra ,  avec  l'indication 
des  chemins  de  fer  et  des  canaux. 

(a)  Ces  cartes  sont  accompagnées  de  cartes  planes,  coloriées 
g^loçiqoement ,  qui  ajoutent  à  la  facilité  de  Tinstruction. 

III.  jriN.   4.  26 
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Le  roi  de  Wurtemberg  en  a  récompensé  Fauteur 
par  une  médaille  d'or  ;  elles  sont  introduites  aujour- 
d'hui dans  les  écoles  publiques  du  gi*and-duché  de 
Bade  et  ailleurs. 

H.  Gaudin ,  à  Saconex  près  Genève ,  a  donné  le  Sim- 
plon  en  petit  et  divers  reliefs  de  la  Suisse  ;  M.  Cari 
Rath,  à  Tubingue  et  Heilbroun,  a  donné  le  Wur- 
temberg ,  le  Murgthal  »  les  environs  de  Stuttgard ,  Tu- 
bingue, Wildbad  ;  M.  Ober  Muller  a  donné  en  petit  la 
France  et  l'Allemagne  ;  M.  Erbe  de  Stuttgard,  l'Al- 
lemagne ,  l'Europe  ,  grande  carte  avec  la  courbure 
du  globe ,  la  Palestine  ;  enfin ,  MM.  Dobbs  et  Bailey  , 
Â Londres,  ont  publié  l'Angleterre  divisée  par  comtés, 
l'Angleterre  géologique,  l'Arabie -Pétrée  et  le  mont 
Sinai ,  la  Palestine  et  la  Mer  Morte.  Dans  cette  dernière 
carte,  ils  ont  rendu  très  sensible  l'étonnante  dépres- 
sion de  la  Mer  Morte,  qui  (on  le  sait  maintenant) 
n'est  pas  moindre  que  de  AOO  mètres  (1) . 

L'application  des  cartes  en  reliefs  l'étude  et  à  l'en- 
seignement de  la  géologie  est  évidente ,  ainsi  qu'on  Ta 
judicieusement  remarqué,  et  entre  autres  le  savant 
professeur  Chev.  de  Leonbard,  de  l'Université  de  Hei- 
delberg  (2).  En  effet,  la  conformation  du  sol  est  en 
rapport  avec  sa  constitution  ,  partout  où  l'action  des 
soulèvements  n'a  pas  dérangé  la  structure  des  roches. 
Rien  n'est  plus  avantageux  pour  faire  sentir  aisément 
les  rapports  et  les  dissemblances  entre  les  formes  et  la 
nature  du  terrain  que  l'usage  des  reliefs,  construits 
d'après  des  méthodes  exactes.  Ce  qui  serait  presque 

(i)  Toutes  ces  cartes  sont  déposées  au  nombre  dVnviron  soixante 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  on  Ton  a  rommencé  cette  roliec> 
tion  d^s  1 83o. 

(a)  Heidelbnr|;er  lahrbucher,  i843  ,  n*  20  ,  p.  317. 
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impossible  à  expliquer  par  la  parole ,  ou  sur  des  cartes 
planes»  devient  clair  el  palpable  avec  le  secours  d'une 
bonne  carte  de  cette  espèce.  On  comprend  aussi,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'insister  ,  le  secours  que  cette  étude 
des  reliefs,  sous  le  rapport  géologique,  peut  apporter  à 
celle  de  l'agriculture  considérée  en  grand,  c'est-à- 
dire  à  la  connaissance  des  diverses  couches  propres  à 
chaque  genre  d'exploitation.  L'étude  des  voies  de  com- 
munication de  toute  espèce,  telles  que  les  canaux,  les 
chemins  de  fer,  les  routes  militaires ,  n'a  pas  moins 
d'utilité  à  tirer  des  cartes  en  relief,  et  l'on  peut  dire , 
sans  exagération ,  qu'elles  sont  appelées  à  rendre  de 
réels  services  pour  la  solution  d'une  foule  de  questions 
économiques»  Heureusement,  aujourd'hui,  il  y  a  un 
progrès  évident  dans  la  confection  de  cette  espèce  de 
cartes.  L'émulation  qui  existe  è  cet  égard  entre  les 
différentes  nations  adonnées  aux  sciences  ne  peut 
manquer  de  donner  une  grande  impulsion  à  ce  nou^ 
vel  art,  qui,  jusqu'ici,  était  demeuré  stérile;  l'in* 
struction  géographique  en  doit  retirer  d'heureux  fruits: 
or,  populariser  les  études  géographiques ,  c'est  ajou-^ 
ter  &  la  prospérité  publique  et  rendre  un  signalé  sei^ 
YÎce  à  la  civilisation  (1). 

JOMIRD. 

(i  j  Voyei  le  rapport  fait  à  ta  Société  de  géographie  sur  le  relief  da 
Simplon  de  M.  Seaé,  tome  UI,  a«  série  ,  page  ia8,  année  i835 ,  et 
le  rapport  sur  les  cartes  en  relief  à  la  Société  d^encouragementpomr 
riodastrie  nationale  ,  en  novembre  «843,  4'*  <nnée,  p.  49^  <*<  nùr. 
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DES  COLLECTIONS  ETHNOGRAPHIQUES. 

I,  Caractère  et  Essai  de  classification  d'une  Collection 

ethnographique. 


Ce  n'eât  que  depuis  une  époque  assez  récente  que 
les  voyages  de  découvertes  el  les  études  géographiques 
se  sont  dirigés  vers  une  branche  d'observations  jadis 
négligées ,  qui ,  du  moins  dans  le  siècle  dernier,  occu* 
paient  une  faible  place  parmi  les  travaux  des  explora- 
teurs et  ceux  des  érudits.  Il  fallait»  il  est  vrai,  pour 
connaître  le  globe ,  commencer  par  fixer  la  position 
•des  lieux ,  établir  leurs  distances  vraies  et  leurs  situa- 
tions respectives ,  leur  élévation  relative  et  absolue , 
étudier  enfin  leurs  productions  naturelles  :  en  d'au- 
tres termes ,  on  devait  commencer  par  la  géographie 
proprement  dite  et  la  géographie  physique.  Aujour- 
d'hui le  plan  de  la  terre  ne  suffit  plus  à  notre  avide  cu- 
riosité ni  au  progrès  actuel  des  connaissances  ;  il  est 
d'ailleurs  assez  avancé  pour  qu'on  tourne  ses  efforts 
d'un  autre  côté  plus  important  encore;  je  veux  par- 
ler de  la  distinction  des  races  humaines  et  de  la  con  - 
naissance  universelle  de  leurs  idiomes,  de  leur  carac» 
tère  physiognomonique  et  de  leur  état  social  :  c'est  ce 
que  l'on  commence  à  faire  chez  presque  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Il  est  maintenant  peu  de  voyages 
où  cette  étude  ne  soit  recommandée.  En  Allemagne , 
en  Angleterre ,  en  Russie ,  comme  en  France ,  la  dé- 
termination géographique  et  l'histoire  natureUe  ne 
sont  plus  le  seul  objet  des  instructions  données  aux 
voyageurs ,  et  l'on  y  ajoute  des  questions  spéciales  sur 
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rboiume  el  son  état  physique.  L'objet  de  cette  sorte  de 
recherches  est  désigné  par  les  mois  d'ethnographie  et 
d'ethnologie.  Après  tout,  n'est-ce  pas  le  but  final  que 
l'on  doit  se  proposer  dans  la  description  de  la  terre 
habitable?  Les  relations  d'échange  que  nous  avons 
ouvertes  ou  que  nous  voulons  ouvrir  sur  tous  les  points 
du  globe  »  la  pensée  civilisatrice  dont  l'Europe  chré- 
tienne est  animée  et  préoccupée  »  le  plan  conçu  d'ar- 
river graduellement  à  la  diffusion  générale  de  la  civir 
lisation  et  des  lumières»  quels  que  soient  la  nature» 
le  caractère  et  la  couleur  des  races  ;  ces  nobles  vues  » 
ces  desseins  si  louables,  ne  reposent-ils  pas  sur  la 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  différentes  peu- 
plades et  de  leur  état  moral  et  physique  ?  N'est-ce  pas 
enfin  marcher  à  l'accomplissement  de  la  destinée  hu- 
maine ? 

Hais  quand  on  ne  porterait  pas  l'ambition  si  loin  » 
quand  ces  projets  seraient  de  pures  utopies,  n'y  a-t-il 
pas  encore  là,  pour  l'esprit  et  l'intelligence,  un  noble 
aliment  à  notre  curiosité?  Le  rapprochement  complet 
et  la  comparaison  de  tous  les  points  de  vue  sous  les- 
quels peut  être  envisagé  l'homme  actuel,  dans  tous  les 
climats ,  ne  peuvent  manquer  d'éclairer  l'histoire  du 
passé.  Bien  des  problèmes  historiques  ne  pourront 
être  résolus  ou  même  abordés  qu'avec  la  connaissance 
parfaite  de  ces  anciennes  tribus  que  le  temps  a  peu 
modifiées,  soit  sous  le  rapport  du  langage,  soit  sous 
le  rapport  des  arts  et  de  l'industrie ,  soit  sous  le  rap- 
port de  la  constitution  physique,  soit  enfin  sous  l'as- 
pect des  usages,  des  mœurs  et  des  institutions.  L'his- 
toire est  donc  intéressée,  comme  les  sciences  philo- 
sophiques et  les  sciences  naturelles,  au  progrès  des 
études  ethnographiques. 
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Dans  le  principe  de  ces  études ,  on  s*est  occupé  uni- 
quement  des  idiomes ,  et  l'on  a  même  classé  les  diffé- 
rentes races  d'après  les  langues  dont  elles  font  usage. 
Autant  de  langues  et  d'idiomes ,  disait-on ,  autant  de 
groupes  de  la  famille  humaine.  On  a  reconnu  depuis 
qu^il  était  indispensable  d'étendre  Tacception  du  terme 
d'ethnographie,  appliqué  à  cette  étude;  l'étymoiogie  en 
faisait  d'ailleurs  uneloi.  Nous  pensons  en  avoir  donné 
plus  haut  une  définition  suffisante ,  et  nous  passons  è 
un  objet  spécial  qui  fait  le  sujet  principal  de  cet  essai» 
Les  ceuvres  de  la  main  de  lliomme ,  attentivement 
eonsidérées,  peuvent  souvent  nous  révéler  ce  qui  a 
échappé  à  l'histoire ,  ou  bien  n'a  pas  été  conservé  par  la 
tradition  :  je  veux  dire  le  but  de  leur  composition^l'objel 
que  leurs  auteurs  se  sont  proposé  »  les  moyens  mêmes 
dont  ils  ont  fait  usage  pour  les  exécuter.  C'est  ainsi 
que ,  par  l'étude  réfléchie  et  persévérante  des  monu- 
ments de  l'antiquité  ^  on  peut  deviner  les  secrets  de 
son  architecture.  11  est  même  permis  dédire  que  toute 
science  peut  être  comprise  »  appréciée  et  jugée  par  ses 
productions  :  ce  principe ,    que  je  crois  général ,  est 
surtout  applicable  à  la  science  ethnographique. 

L'histoire  a  gardé  le  plus  complet  silence  sur  les  arts 
et  l'industrie  d'une  multitude  de  peuples ,  et  la  plu- 
part d'ailleurs  sont  restés  dépourvus  d'historiens.  Un 
grand  nombre  de  ces  nations  ont  toujours  ignoré 
et  ignorent  encore  l'écriture.  Est-ce  une  raison  pour 
renoncer  à  les  étudier  ?  je  ne  le  crois  pas.  Toutes 
ces  peuplades ,  si  peu  civilisées ,  si  grossières  qu  elles 
soient,  ont  su  travailler  la  pierre,  le  tM>is  ou  le 
métal.  Toutes  ont  eu  des  outils  ,  des  instruments  avec 
lesquels  elles  ont  modifié  les  formes  de  la  matière, 
suivant  leurs  nécessités,  leurs  goûts,  leurs  idées.  Toutes 


(391  ) 

ont  soumis  par  forco  ou  par  adresse  les  divers  êtres 
vivants  de  la  création ,  et  toutes  ont  agi  sur  la  nature 
morte  pour  l'approprier  à  leurs  besoins.  Il  est  donc 
naturel  et  convenable,  pour  juger  de  leur  aptitude  et 
de  leur  industrie ,  de  rassembler  les  objets  sortis  de 
leurs  mains,  et  de  comparer  ces  objets  entre  eux, 
après  les  avoir  disposés  avec  ordre ,  au  moyen  d'une 
classification  scientifique.  Bien  plus  :  quantité  de  ces 
produits  de  l'industrie  portent  le  reflet  de  l'intelligence 
des  bommes  dont  ils  sont  l'ouvrage  ;  ils  montrent  quelle 
était  cbez  eux  la  tournure  de  l'esprit  et  des  idées ,  en 
même  temps  qu'ils  font  connaître  matériellement  leur 
dextérité  plus  ou  moins  ingénieuse.  L'examen  de  ces  ob^ 
jets  peut  donc  servir  au  côté  moral  des  études  etlmogra- 
phiques,  comme  à  la  connaissance  de  l'état  des  arts  et 
de  l'industrie.  Par  exemple  ,  s'il  est  vrai  que  les  idées 
religieuses  ne  sont  étrangères  à  aucun  des  peuples  de  la 
terre  »  on  doit  désirer  de  connaître  quelles  sont  les 
formes  extérieures  de  leur  culte,  et  par  quelles  images, 
par  quels  symboles  de  la  nature,  ils  ont  représenté  la 
puissance  divine. 

Les  bommes  même  peu  cultivés  se  sont  élevés  à  la 
considération  du  nombre  et  de  l'espace;  de  là  les  ru- 
diments plus  ou  moins  grossiers  ou  imparfaits  de  cal- 
cul ou  de  géométrie  élémentaire.  Des  instruments  leur 
ont  servi  à  compter,  peser,  mesurer;  il  importe  de 
les  rassembler.  Il  est  plusieurs  de  ces  peuples  qui , 
promenant  leurs  regards  sur  la  voûte  céleste,  ont  di- 
visé la  marche  annuelle  apparente  du  soleil  et  donné 
des  dénominations  aux  groupes  d'étoiles  ;  et  il  en  est 
aussi  qui  ont  donné  une  forme ,  un  corps  à  leurs  idées 
sur  ce  sujet  et  qui  les  ont  figurées  sur  le  bois  et  la  pierre. 
Tous  ont  possédé  des  jeux  y  et  ont  eu  des  instruments 
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de  musique  :  rien  n'est  plus  générîd  peut-être  que  la 
pratique  des  fêtes ,  des  jeux,  des  danses ,  des  cérémo- 
nies, des   chants;   rien  de   plus  universel  que  Irn- 
stinct  musical  :  comme  si ,  partout,  lliomme   avait 
besoin  de    chercher  un  adoucissement,  un  dédom- 
magement à  ses  souffrances   physiques  et  morales  1 
Les  instruments  de  ces  jeux  sont  donc  infiniment 
curieux  à  étudier,  soit  qu'ils  n'aient   eu  pour  but 
qu'un  pur  délassement ,  soit  qu'ils  supposent  un  cer* 
tain  esprit  de  combinaison ,  ou  de  calcul  numérique. 
Bien  d'autres  points  qui  touchent  an  moral  et  &  l'in- 
telligence de  l'homme  peuvent  être  connus  et  compris 
à  l'aide  des  produits  du  travail  de  ses  mains,  métho* 
diquement  réunies  :  tel  est  le  double  objet  des  CoUec-- 
$ions  et  musées  ethnographiques» 

Sous  un  autre  aspect  encore  et  non  moins  utile ,  ces 
collections  méritent  d'être  appréciées.  On  a  des  exem- 
ples de  figures  exécutées  de  la  main  des  natifs»  retra- 
çant les  nuances  délicates  de  la  physionomie  ,  avec 
«ne  finesse  de  travail  faite  pour  surprendre  chez  des 
hommes  étrangers  aux  arts  de  l'Europe.  Le  caractère 
distinctif  des  individus  s^y  reflète  pour  ainsi  dire  ^avec 
autant  de  fidélité  que  dans  un  miroir,  et  mieux  même, 
quand  ces  figures  sont  de  plein  relief  ou  en  ronde- 
bosse;  avec  le  caractère  physique ,  ces  images  semblent 
donner  aussi  l'expression  ,  l'air  du  visage  :  on  doit  les 
étudier  avec  soin  pour  la  connaissance  des  races. 

Les  progrès  que  fait  sur  le  globe  la  civilisation  chré- 
tienne depuis  un  demi-siècle ,  par  suite  des  guerres  et 
d'expéditions  de  toute  espèce,  ont  commencé  à  modifier 
INTofondément  l'état  social  des  peuples  lointains  ;  les 
mœurs,  les  usages,  les  instruments  des  arts  et  les 
ustensiles,  tout,  jusqu'au  langage  ^  va  s'altérant  cha- 
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que  jour  davantage.  Bientôt  peut-être  il  ne  sera  plus 
temps  de  recueillir  ces  restes  d'un  passé  qui  disparait 
et  s'évanouit  sans  retour.  Il  faut  se  hâter  de  rassembler 
ce  qui  subsiste  encore  (1). 

Une  collection  comme  celle  que  je  viens  de  définir, 
pour  être  utile  à  l'étude,  doit,  je  le  répète,  être  classée 
avec  méthode  et  d'après  un  plan  scientifique.  Il  faut 
que  tous  les  pays  y  soient  représentés,  moins  l'Europe 
civilisée  bien  entendu ,  moins  aussi  les  autres  contrées 
de  la  terre  gouvernées  ou  colonisées  &  l'européenne.  Il 
faut  également  que  la  collection  renferme  des  spécimens 
de  toutes  les  classes  d'objets  propres  à  peindre  le  degré 
d'avancement  et  l'état  de  l'industrie  ;  de  manière  que 
les  pièces  soient  assujetties  à  une  double  classification , 
à  la  classification  par  matière,  et  à  la  classification 
géographique.  Voici  celle  que  j'ai  cru  devoir  adopter  et 
que  je  crois  aussi  pouvoir  recommander  comme  tout-à- 
fait  générale,  comme  susceptible  d'admettre  les  objets 
de  toute  nature  rapportés  et  à  rapporter  par  les  voya- 
geurs. La  méthode  est  fondée  A  la  fois  sur  l'ordre  des 
besoins  naturels  de  l'homme,  et  sur  le  développement 
ordinaire  des  sociétés  humaines.  En  étudiant  et  en 
suivant  une  telle  collection ,  depuis  son  commence- 
ment jusqu'à  sa  fin ,  l'on  aurait  sous  les  yeux  un  ta- 
bleau successif  et  progressif  de  l'industrie  de  l'homme, 
depuis  ses  besoins  les  plus  impérieux  jusqu'aux  déve- 
loppements du  luxe. 

Avant  d'exposer  ce  plan  de  la  classification  ,  je  dois 
rappeler  que  les  productions  natureUes,  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  travaillé  par  la  main  de  l'homme ,  en  un  mot 
la  nature  brute ,  sont  exclus  de  la  collection ,  de  même 

(i)  Voir  Considération  g  sur  C  objet  tTune  collection  spéciale  consa^ 
crée  aux  tartes  géographiques  ci  aux  diverses  branches  de  la  géogrn^ 
^/pf^,in-8,  i83i,  pag.  18,  63  et  suiv. 
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que  tout  ce  qui  est  le  produit  de  nos  arts  modernes  :  il 
n*est  question  ici  que  des  ceuvres  de  l'industrie  extra- 
européenne  ;  mais  pour  être  complète,  la  collection  doit 
renfermer  des  dessins  ou  des  modèles»  partout  où 
les  objets  manquent ,  et  aussi  là  où  les  originaux  sont 
de  trop  grande  dimension ,  par  exemple  s'il  s'agit  des 
navires,  des  machines  et  des  appareils  divers,  plus 
ou  moins  volumineux. 

Si  l'on  réfléchit  à  l'essence  d'une  telle  collection, 
l'on  ne  s'étonnera  pas  que  le  classement  par  ordre  de 
matières  précède  Tordre  géographique.  L'on  possède 
en  effet  des  objets  appartenant  à  toutes  les  classes  et 
à  toutes  les  espèces  ;  mais  on  n'en  a  point  de  tous  les 
pays  de  la  terre.  La  collection  sera. donc  divisée  par 
Miture  d* objet  9  et  sous-divisée  par //ieicr.  Cette  double 
division  est  propre  à  prévenir  la  confusion  ;  sans  elle , 
la  coUecUon  pourrait  ressembler  à  un  chaos,  ou  à  un 
magasin  d'objets  incohérents  ;  inconvénient  grave  qui 
sans  doute  a  contribué  à  retarder  chez  nous  la  forma- 
tion d'un  musée  de  cette  espèce ,  bien  que  l'utilité  en 
soit  incontestable. 

Les  objets  d'art  étrangers»  s'ils  sont  disposés  dans 
un  ordre  méthodique  et  iastructif ,  ne  seront  pas  exa* 
minés  sans  fruit  par  les  industriels,  soit  pour  cer- 
tains usages  qui  pourraient  entrer  dans  notre  économie 
domestique ,  soit  pour  des  produits  qui  manquent  à 
nos  arts ,  soit  pour  la  beauté  des  nuances  tirées  de 
certaines  substances  colorantes*  Il  existe  en  Afrique , 
par  exemple,  des  alliages  ou  plutôt  des  plaqués  incon- 
nus à  notre  industrie.  Je  citerai  encore  un  instrument 
qui  a  pour  objet  l'éducation  physique;  c'est  un  arc  en 
fer  d'environ  deux  mètres  de  long  :  la  corde  est  aussi  de 
fer  9  c'est  une  chaîne  très  forte  et  qu'il  est  extrêmement 
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dlflicUe  de  tendre  et  d'écarter  de  Tare.  Celui  qui 
s'exerce  avec  cet  instrument  doit  l'ouvrir  assez  pour 
laisser  passage  à  la  tête ,  aux  bras  ou  aux  jambes ,  et 
successivement;  mais  ce  n'est  qu'avec  un  très  grand 
effort  musculaire  qu'il  peut  en  venir  à  bout,  qu'il 
peut  séparer  suffisamment  l'arc  de  la  corde  et  préve- 
nir le  danger  d'être  serré  comme  dans  un  étau  ;  d'au- 
tres exercices  du  même  genre  se  feront  observer  dans 
la  collection. 

Après  les  images  et  figures  diverses  représentant  la 
physionomie  (ce  qui  est  l'introduction  naturelle  à  la 
collection) ,  viennent  les  objets  eux-mêmes  •  produits 
de  l'Industrie.  Exposons  d'abord  ici  la  série  des  besoins 
naturels  de  l'homme,  le  premier,  le  plus  impérieux 
de  tous,  c'est  celui  de  se  nourrir;  le  second  est  celui  de 
se  vêtir;  le  troisième  est  de  s'abriter  contre  les  injures 
de  l'air  et  l'intempérie  des  saisons.  L'homme  une  fois 
nourri ,  vêtu ,  logé ,  éprouve  le  besoin  de  se  créer  des 
instruments,  ustensiles,  meubles,  outils;  ces  objets 
sont  plus  ou  moins  grossiers ,  mais  indispensables  poui 
tous  les  actes  de  la  vie  :  c'est  ce  qui  constitue  l'écono- 
mie domestique. 

Immédiatement  après  vient  le  besoin  de  sa  défense; 
l'homme  se  crée  alors  des  armures  pour  se  défendre 
des  bêtes  féroces,  des  armes  offensives  pour  les  attaquer. 

Arrivé  à  cet  état,  il  commence  à  songer  aux  arts  et 
aux  sciences  et  aux  besoins  intellectuels  ;  il  recherche 
les  jeux  et  les  divertissements  «  puis  il  s'occupe  de  chant 
et  de  musique  ;  plus  tard  des  moyens  de  compléter 
l'expression  de  la  pensée  par  l'amélioration  du  langage 
et  de  fixer  celui-ci  par  le  moyen  de  l'écriture.  De  là 
dérive  une  série  de  coutumes,  d'usages ,  de  mceurs  et 
d'habitudes  diverses ,  le  plus  souvent  dépendants  de  la 
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nature  du  climat,  quelquefois  aussi  transportés  de  pays 
lointains  par  suite  des  migrations.  C'est  alors  que  le 
luxe  entre  dans  les  mœurs ,  et  que  les  peuples  com- 
mencent à  se  policer  davantage.  Alors  enfin ,  les  idées 
religieuses,  innées  chez  l'homme,  prennent  une  forme 
plus  caractérisée  et  donnent  naissance  au  culte  eité- 
rieur  et  aux  symboles  matériels. 

Je  passe  maintenant  à  une  indication  un  peu  moins 
générale  ,  mais  très  sommaire  encore ,  des  objets  de  la 
collection  ethnographique ,  objets  propres  à  faire  appré- 
cier le  degré  de  civilisation  des  nations  lointaines  et 
des  peuples  situés  en  dehors  de  la  civilisation  euro- 
péenne. On  peut  diviser  en  dix  classes  les  pièces  de  la 
collection  des  objets  travaillés  de  la  main  de  Thomme. 
Ces  classes  sont  les  suivantes  , 

Classe  I^'*.  Images  représentant  la  physionomie  des  in- 
^       digènes. 

II .  Objets  et  ustensiles  propres  à  procurer  la  nour- 

riture. 

III.  Objets  relatifs  au  vêtement. 

IV.  Objets  relatifs  au  logement  et  aux  constructions. 
V.    Économie  domestique. 

VI.  Objets  propres  à  la  défense  de  l'homme. 

VII.  Objets  relatifs  aux  arts  divers  et  aux  sciences. 

VIII.  Musique. 

IX.   Mœurs  et  usages. 
X.  Objets  de  culte  (1) . 

Ici  chacune  des  classes  se  divise  en  ordres;  chaque 
ordre  se  divise  en  plusieurs  genres.  La  matière,  la 
forme ,  la  dimension ,  la  provenance  des  objets  consti- 
tuent r<;jr//^c^. 

(i)  Le  rang  qu'occupent  les  objet»  de  culte  ett  en  dehors  de  tant 
classement. 
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La  liste  qui  suit  D*est  qu*un  abrégé  très  sommaire 
d'une  liste  dressée  méthodiquement»  qui  comprend 
rénumération  des  objets  appartenant  à  une  collection 
ethnographique  générale,  formée  des  instruments,  ou- 
tils, ustensiles,  vases,  meubles  et  objets  divers  de 
science ,  art  et  industrie  des  peuples  lointains. 

L'ordre  suivi  dans  ce  classement ,  comme  je  l'ai  dit, 
est  celui  des  besoins  naturels  de  l'homme ,  et  aussi  de 
la  marche  progressive  de  l'état  social ,  telle  qu'elle  a  été 
observée  chez  toutes  les  peuplades  encore  peu  avancées. 

Classe  I'*.  Représentations  de  la  figure  humaine. 

Les  objets  de  cette  classe  sont  destinés  à  faire  con- 
naître la  physionomie  des  diverses  races  ;  quelquefois 
ils  servent  en  même  temps  à  distinguer,  par  le  cos- 
tume, les  métiers,  les  professions,  les  dignités,  ainsi 
que  les  castes  et  les  diverses  tribus  :  princes,  magistrats, 
officiers,  soldats,  artisans,  hommes  du  peuple,  etc. 

On  s'attache  de  préférence  aui  objets  travaillés  de  la 
main  des  natifs,  surtout  quand  ces  objets  sont  travail- 
lés avec  soin,  et  ils  le  sont  quelquefois  d'une  façon  re- 
marquable. Ces  objets  sont,  ou  des  statuettes,  des  figu- 
rines en  relief,  des  groupes  ^  ou  bien  des  portraits  et 
des  dessins,  revêtus  des  couleurs  et  des  détails  néces- 
saires (1). 

Ordbb  1er.  Les  figures  entières  et  les  groupes.  Genres  et  espèces  :  fi- 
gures eo  iictîon ,  en  mouvement ,  etc. 

Oeo«B  11.  La  physionomie.  Genres  y  etc.  :  portraits,  bustes ,  têtes, 
profils,  etc. 

Classb  II*.  jérts  qui  sentent  à  procurer  la  nourriture, 

OidiibI*'.  L'agriculture  Genres  et  espèces  :  les  instnimenU,  i  •  boyaux, 

(i)  Selon  Cuvier,  il  faudrait  placer  ici  des  échantillons  de  crânes 
ou  des  piices  moulées  (  f^oyez  le  rapport  de  la  commission  Guvîer  an 
ministre  sur  la  création  d  une  collection  ethnographique t  Bulletin 
ée  la  Soc   de  géogr.  pour  1 836  tom.  VI,  pag.  89,  2*  série). 
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houlettes,  bêches,  charrues ,  socs ,  herses;  a*  fanx, 
faucilles,  broneltrs,  fl^aus,  yann,  cribles;  3*  appn- 
dice  :  desi(ins  représenta»!  les  travaux  agiicoles. 

Oadre  II.  La  diasse.  Genres  et  espèces  :  i*  instruments,  couteaax  , 
équipements,  armes  de  ihasse;  a*  fauconnerie  Voir 
classe  Vï. 

Ordre  111.  La  pèche. Genres,  etc.:  inistmments  de pérhe (filets,  lignes, 
hameçons,  liaces,  harpons ,  cannes,  etc.  ) 

Classe  III*.  jérts  qui  serveni  à  rhabiUement, 

Ordrr  1«<.  yétemeni  du  corps.  Genres^  etc.  :  costumas,  tuniques,  man- 
teaux, les  diverses  pièces  de  l'habillemeni  ;  tabliers, 
pagnes  ,  ceintures  en  différentes  substances  et  étoffes, 
manteaux  divers  en  peaux,  en  plumes,  en  tissus ^  en 
peaux  travaillëes,  peintes,  ornées,  etc.  ;  étoiles  d'écorces 
d'arbres, étoffes  en  paille  ;  tissus  divers  en  chanvre,  lin, 
coton  ,  soie  ,  etc.  (  imitation  des  tissus  naturels  végé- 
t.iux  )  ;  étoffes  teintes  de  divers^es  couleurs. 

Ordhp.  II.  Coiffures.  Genres  ,  etc.  :  coiffures  en  plumes  ,  en  filets  ,  en 
tresse  ;  voiles,  capuchons,  calottes,  toques,  turbans, 
bonnets,  chapeaux,  perruques  et  couvre* chefs  devers  ; 
casques ,  feutres. 
OannK  III.  Chaussures.  Genres^  etc.  :  sandales, en  sparierie,  cuir,  etc. ; 
bottes  du  Nord,  patins  de  bain  et  autres,  raqnt-ttesen 
pays  de  neiçe,  etc. 
Nota   Parure ,  voy.  classe  IX. 

Classe  IV*.  j4r(s  qui  servent  au  logement. 

Ordre  I".  Modèles  de  constructions  Genres^  etc.  :  maisons,  pagodes, 
temples,  chapelles^  palais,  châteaux,  tours,  ponts,  forts, 
fortifications,  tombes,  etc. 

Ordrb  II.  Outils  et  instruments.  Genres^  etc.  :  outds  des  maçons,  des 

charpentiers  et  des  autres  professions  qui  s*oc€ttpeQl 

de  construction  :   truelles ,  pics,  marteaux,  scies,  ha- 
ches; échafaudages,  etc. 

Ordre  III.  Matériaux  travaillés  {échantillons).  Genres,  etc.:  briques, 

ciments,  mortiers,  stucs,  etc. 

Classe  V*.  Économie  domestique. 

Ordre  I*>.  Meubles  de  U  maison  en  général.  Genres^  etc.:  lits,  hamatrs, 
b«*rceaux,  oreiUers  en  bois,  wampun, —  sièges  divers 
eu  bambou,  métal,  etc.,  tabourets ,  tables,  guéridons , 
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nattes,  tapis  (ponr  les  autres  meubles  non  portitifs,  ilc^ 
modèles  )  ;  tentes ,  wif^ams  ;  —  moyens  d*éclair«ige  : 
lampes  en  métal ,  en  trrre  rnite,  lanternes,  falots ,  can- 
délabres, mècbra;  matières  combustibles:  bois  rési- 
neux, cire  végétale,  blmc  de  balrtne;  — c:idenas  ,  ser* 
rures,  clefs  ... 

Oanas  If.  Fases^  etc.  Genres  et  espèces:  i*  jarres,  calebaves ,  vases  de 
table,  urnes,  coupes,  vases  rëfri^t^rants ;  vases  plaUi, 
plateaux  ;  vases  de  cuisine  ,  réchauds  ;  chaudières  en 
pierre  ollaire,  lerre  cuite  ,  méi aux  (cuivre,  bronze, 
étain,  etc.  )  ;  vases  de  toute  sorte,  en  métal,  pierre, 
verre,  porcelaine  ;  a*  corbeilles ,  paniers ,  couffes ,  boi- 
tes, cassettes,  coffrets,  cassolette''. 

OnnRBlII.  instruments  h  couper,  diviser^  etc.  Genres,  etc.  :  en  silex,  en 
métal  :  —  bacheiies,  couperets,  doloires,  etc.  ;  rasoirs , 
ciseaux,  scies,  râpes  limes,  —  couteaux,  wedon({, 
couteaux  à  scalper. 

OaoAE  IV.  Usages  divers.  Genres^  elc.  :  balancier*  pour  porter  les  far- 
deaux, pécoulans,  etc.,  palanquins,  etc.. 

OaoKB  V.  Oitjets  de  luxe,  Geni'es^  etc.:  pankas,  évent.iiU,, ombrelles, 
parasoU,  payong,  écrans,  paiavents,  chasse-mouches; 
miroirs  en  obsidienne,  en  métal,  etc.,  peignes  ornés. 

OaoRB  VI.  instruments  divers.  Genres^  etc.:  sifflets,  clochettes,  son- 
nettes, baguettes,  fouets,  cordes,  sacs,  gibecières, 
brosses  âi  divers  usages  ;  soufflets;  —  fourneaux,  en- 
clumes ,  maiteaux  ,  pinces,  cognées,  haches  , — balais , 
seaux ,  râteaux  ,  pelles,  échelles. 

Classe  VI*.  Objets  propres  à  la  défense  de  V homme , 

{gtierre ,  etc.  ) 

OanaB  I*'.  Armes  défensives.  Genres ,  etc.  :  armures,  boucliers ,  cas- 
ques ,  cuirasses ,  cottes  de  mailles ,  brassards,  casques 
formés  de  la  dépouille  d'un  poisson  épineux,  etc. 

OanKB  II.  Armes  offensives.  Genres  y  etc.  :  caMe-tèfes,  raasftues,  toma- 
hawks ,  haches  d'armes ,  frondea ,  ariMilètes,  javelots  , 
arcs ,  flèches  et  (*arqnois  ,  lances ,  fefs  de  lance  ,  lames, 
candjiars,  caTn.is,  yatagans,  poignards,  krits , goloks , 
sabres,  épées,  djérids,  lacets  à  boule,  masses  d'armes, 
sagayes,  épées  à  dents  de  requin.  (Les  poignards  et 
krits  sont  \  manche  de  narval,  rhinocéros,  licorne, 
ambre ,  etc .  ) 
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OnnnE  III.  Insignes  à  la  guerre.  Genres  et  espèces:  drapeaux,  en- 
seignes, étendards,  toacq»,  gaiduns,  iostratiienis 
(voy.  classe  VIIT). 

jlppendice  :  n»odèles  eC  dessins  des  forts  et  enceinte» 

Classe  VII*.  ^rts ,  sciences ,  industrie. 

Oi'.DiiB  Vr,  Commerce,  Genres,  etc.  :  monnairs,  cnuri:»,  etc.;  mesures 
linéaires  et  mesiures  de  capacité  de  tontes  sortes,  poids, 
balances,  romain*'S,  pesons. 
Tiaiiieauz ,  chars ,  chariots  (  modèles  ). 

Ordrb  II.  Comptes  et  calculs.  Genres  y  etc.:  instnimenis  de  calcul, 
abaques,  nonan-pan;  instruments  pour  la  mesure  du 
temps,  horloger,  cadrans,  calendriers,  etc.;  compas. 

Ordre  III.  Écriture.  Genres^  tic. :  stylets,  plumes,  porie-plumes,  pa- 
lettes, encre  solide,  écritoires,  pinceaux  ;  papiers  de 
matières  diverses,  de  riz,  dVcorce,  papyrus,  parche- 
min, olles,  ou  tablettes  écrites  sur  p.-ilmier,  cachets, 
sceaux,  caractères  d*imprimeiie  et  ustensiles  (  pour  la 
Chine  K  le  Japon  (i);  pierres,  ferres  cuites,  bois, 
fenilles  ou  métaux  couverts  de  signes  d'écriture  et 
dlMriéoglypbes,  katouns,  etc. 

Ordre  IV.  Navigation^  sciences ^  asttonomie^  etc.  Genres,  etc.  :  usten» 
siles  propres  à  la  navigation;  rames,  avirons,  pa- 
gayes, etc.,  Toilure,  boussoles,  intrumentsdiveis,  etc., 
écopes  ;  instruments  pour  observer  le  àel  ,  optiques  , 
chambre  obscure  ;  modèles  de  navires,  bateaux,  ion- 
ques,  pirogues  cajaks. 

Ordrb  V.  Machines.  Genres, etc.:  métiers,  machines,  appareils;  coins, 
leviers,  poulies,  vis;    navettes,   fuseaux,  dévidoirs, 
rouets,  étoiles,  etc  Métiers  à  tisser,  moulins,   madii 
Des  d*ii-rigation  (  modèles  et  dessins  ). 

Ordre  VI.  É(iuiiation.  Genres ,  etc.  :  harnois ,  équipement ,  brides  , 
mors  y  selles ,  étriers  en  bois  on  métal. 

Ordrb  VII.  Matièses  préparées  pour  les  arts.  Genres^  etc.  :  substances 
employées  dans  les  arts  économiques  et  chimiques  ; 
matières  tinctoriales,  matières  minérales  préparées. 

Ordrb  VIII.  Métallurgie.  Genres ^  ete.  :  métaux  polis  (  fer,  étain ,  ar- 
gent) ;  alliage. 

(i)  Si  quelqu'une  des   peuplades  possédait  des  livres,  ou  quelque 
clio^e  d'équivalent,  c'est  dacs  celte  série  qu'd  faudrait  les  placer. 


(401  ) 

OaMB  IX.  Peinture  et  dessin.  Genres  et  Espèces  :  peintnret  d'ani- 
maux, etc.,  tor  peaux  —  desiioi  représentant  des  scènes 
domestiques ,  des  bâtiments,  des  paysages,  des  me%  di- 
verses.— Boites  jk  peinture,  couleurs  préparées  pour  les 
arts  y  etc. 

Classe  VIII*.  Musique. 

Oai^aB  If  instruments  de  percussion»  Genres ,  etc.  :  cymbales ,  tim- 
bales, tambours,  daraboukéh,  clochettes,  triangles, 
castagnettes,  gong ,  etc. 

OaDEB  II.  instruments  à  vent.  Genres^  etc.  :  flûte  de  Pan,  trom- 
pettes ,  cors ,  musettes ,  fla{*eoIets ,  fifres  ,  hautbois. 

OaoMB  ni.  instruments  h  cordes.  Genres,  etc.  :  Violes  à  i  et  a  cordes  ; 
rebab,  tympanons,  luths,  mandolines  ,  guitares,  lyres 
à  3,  5  ,  7  cordes  ,  etc. 

CaonK  rV.  Chants  notés  :  (Ici,  comme  appendice  ,  certains  chants 
notés  par  les  voyageurs). 

Classb  IX*.  Usages ,  mœurs ,  coutumes ,  habitudes. 

OaoRB  l*'.  Mariages^  noces,  funérailles^  etc.  Genres,  etc.  :  cérémonies 
des  noces;  "—  deuil. 

OamiR  II.  Enfance,  éducation  physique.  Genres , etc.  :  Jouets  d'en- 
fants, instruments  pour  les  exercices;  disques ,  cestes , 
gants  de  bois  ;  Tare  gymnastique  en  fer. 

GaoBB  lif .  Fêtes  et  jeux.  Genres  et  espèces  :  cérémonies ,  jeux  divers  : 
amusements,  danses ,  divertissements  ;  «sage  des  dés, 
osselets ,  grelots  ;  —  jeux  d'adresse,  palets,  balles,  etc.; 
—  dessins  des  jeux  ,  danses ,  courses ,  luttes. 

OanuB  IV.  Usages.  Genres,  etc.  :  insignes,  cannes  des  chefs,  bâtons  de 
commandant  en  bambou ,  liane,  rotin  :  sceptres  ,  dia-' 
dèmes  ;  —  étuis  k  parfum,  calumets ,  —  pipes  et  four- 
neaux, porte-pipes. 

OaoBB  V.  I^djfutsementf,  Genres^  etc.  :  costumes  fantastiques,  mas- 
ques ,  mascarades;  —  tatouage. 

Oai>iiBVI.  Jeux  de  eomhinaison.  Genres  ^etc  :  jeux  de  calcul  et  de 
ooaabinaison  ,  jetons  ,  mangaieh  ,  jeux  de  casse-téte , 
damiers,  échiquiers,  trictrac  japonais. 
OansK  VII.  Pcirures.  Genres, (te.  :  i*broderies,  écharpes,ceintures y 
bourses  ,  ceinturons ,  tivsus  en  perles  ;  ouvrages  en 
plumes  ;  2*  colliers  en  griffes  d'ours ,  verroteries  ; 
colliers  en    or,  nacre ,  gemmes  ;  pendants    d'oreille , 
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chaînes  en  {^raines,  or,  ivoire;  épingles  a  cheveoi; 
3*  bagues ,  bracelets  (  en  métal ,  coquilles  )  ;  anneaui 
de  jambes,  etc. 

Classe  X*.  Religion ,  culte. 

OanBR  I*'.  Idoles.  Genres  et  Espèces  :  fétiches,  idoles,  fifjures  des  di- 
vinités locales  en  pierre,  bois,  métal ,  bronze ,  tcba- 
kras,  plaques  scnlptérs ,  etc. 

Oanai  II.  Superstitions.  Genres ,  etc.  :  talismans ,  amulettes ,  gri- 
gris ,  etc. 

Ordre  Ul,  Modèles.   Genres^  etc.   :  i®    modèles  d*autels ,  trépîedii, 
umes,  etc. 
a*  modèles  de  temples,  oratoires,  chapelles^  etc. 

Apbndicb  ligures  d^animaux* 

Figures  des  animaux  domestiques  et  des  animaux 
sauvages ,  travaillées  par  les  natifs.  (  Quadrupèdes ,  oi- 
-seaui ,  poisscms ,  etc.  ) 

Ici  se  joignent  les  objets  divers,  se  rapportant  à  Tosage 
que  l'homme  fait  des  animaux  domestiques  et  des  au- 
tres espèces  d'animant. 

Observation.  Pour  des  pays  comme  la  Chine  et  le 
Japon ,  qui  sont  déjà  avancés  en  civilisation ,  et  où  le 
dessin  est  pratiqué ,  il  faut  réunir  les  peintures,  goua- 
ches et  dessins  des  indigènes ,  surtout  ceux  qui  sont  à 
une  assez  grande  échelle,  attendu  qu'on  y  voit  figurer 
des  instruments  et  des  objets  rares  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  se  procurer  en  nature  :  on  y  voit  aussi  des 
costumes,  des  scènes  et  toutes  sortes  de  sujets  qui 
montrent  clairement  l'usage  qu'en  font  les  natifs  (1). 

JOMARD. 

(  La  mite  «u  numéro  prockmin  ). 

(i)  Voy.  Lettre  de  M.  de  Siebotd  sur  t utilité  des  musées  etkno- 
ffraphiijues^  et  suf  Tim-portance  de  leur  création,  etc.;  Paris,  Duprat, 
1843. 
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EGYPTE.  -  MÉTÉOROLOGIE. 

M.  le  D'  Perron  »  directeur  de  Técole  médicale  du 
Caire,  s'est  livré  pendant  plusieurs  années  à  des  obser- 
tations  météorologiques  suivies  avec  assiduité.  Le  corn* 
mencement  de  ces  observations  remonte  à  l'année  1813, 
et  elles  s'étendent  jusqu'au  26  avril  18A5.  Les  obser- 
vations sont  quotidiennes  et  consignées  dans  dix-huit 
colonnes  où  l'observateur  a  inscrit  la  hauteur  du  ther- 
momètre f  celle  du  thermomètre ,  l'état  hygrométrique 
de  l'atmosphère ,  les  véits,  l'état  du  ciel  et  toutes  les 
variations  atmosphériques ,  la  pluie ,  le  tonnerre ,  les 
tremblements  de  terre.  Les  observations  ont  été  faites 
à  six  heures  du  matin,  au  lever  du  soleil,  à  neuf  heures, 
à  midi ,  à  trois  heures  et  au  coucher  du  soleil.  L'instru- 
ment pour  mesurer  la  pression  de  l'air  est  un  baromè- 
tre de  Gay-Lussac. 

M.  Perron  a  noté  en  même  temps  l'état  du  Nil  ;  le 
tableau  donne  la  marche  de  la  crue  du  fleuve  et  de 
son  décroissement,  le  moment  de  la  nocta  et  celui  de 
l'ouverture  du  Rhalidj. 

Entre  les  jours  de  tremblements  de  terre  figure  la 
journée  du  2  mai  18i&,  à  l'époque  du  khamsin,  les 
secousses  se  sont  succédé  pendant  environ  deux  mi 
nutes. 

En  i8Ai,  la  crue  du  Nil  a  commencé  le  5  juin.  Le 
SO  de  ce  mois ,  à  trois  heures  après-midi ,  le  thermo 
mètre  marquait  32*  iO  à  l'ombre,  52'',20   au   soleil, 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  chaleur  de  la  Thébaide. 

Le  journal  de  M.  Perron  constate  les  jours  de  pluie 
au  Caire,  et  confirme  encore  une  fois  ce  fait,  que  la  pluie , 
loin  d'y  être  inconnue ,  comme  l'ont  rapporté  des  voya- 
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geurs  inattentifs ,  s'y  fait  sentir  douze  à  quinze  fois  pat 
an ,  entre  le  mois  de  décembre  et  le  mois  de  février,  le 
plus  souvent  par  ondées  légères,  mais  quelquefois  aussi 
avec  intensité.  Il  ne  sera  plus  permis,  comme  on  le  fait 
encore  dans  quelques  ouvrages  de  géographie ,  de  ré- 
péter cette  fausse  assertion  sur  la  foi  des  auteurs,  qu'iV 
ne  pleut  pas  en  Egypte  (1) .  J — D. 

MÉDAILLE  D'OR , 

décernée  à  Garl  Rittbr,  à  la  séance  annuelle  de  la 
Société  royale  géographique  de  Londres. 

Tous  les  amis  des  sciences  géographiques  applau- 
diront cordialement  à  la  décision  par  laquelle  la  So- 
ciété royale  géographique  de  Londres ,  dans  sa  solen- 
nité annuelle  du  25  mai  dernier,  a  couronné  le  mérite 
éminent  qui  distingue  les  ouvrages  du  grand  géographe 
prussien.  Cari  Ritter,  ouvrages  qui  ont  jeté  de  vives 
lumières  sur  la  philosophie  de  la  géographie ,  selon 
Fexpression  de  Thonorable  président  de  la  Société. 
L'érudition  géographique ,  en  effet ,  lorsqu'elle  rend 
des  services  réels  à  l'instruction  scientifique ,  et  qu*elle 
guide  les  voyageurs ,  par  le  flambeau  de  la  science ,  dans 
leur  pénible  carrière  ,  peut  être  considérée  presque  à 
l'égal  des  découvertes  faites  par  de  courageux  explo- 
rateurs. Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  quelques 
unes  des  paroles  que  le  président  a  prononcées,  en 
remettant  la  médaille  au  célèbre  compatriote  de  Cari 
Ritter,  M.  Léopold  de  Buch,  présent  à  la  séance  ;  cette 

(i)  Voyez,   sur   les  jours  de  pluie  au  Caire  ^   le   Bulletin,  t.   XII, 
a'  série  ,  p.  199. 
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citation ,  quoique  tronquée ,  nous  dispensera  de  rien 
ajouter  de  plus. 

«  Parmi  les  hommes  les  plus  émincnts  dans  les 
sciences  géographiques  »  hrille  au  premier  rang  Cari 
Ritter.  Il  a  été  le  premier  qui  ait  posé  et  développé  admi- 
rablement ce  principe ,  que  pour  rendre  plus  claires  et 
plus  instructives  les  notions  de  géographie,  il  faut  étu- 
dier la  configuration  des  grandes  masses  du  globe. 
Quand  nous  envisageons  sa  méthode  par  laquelle  il 
sait  mettre  en  relief  et  rapprocher  les  traits  carac- 
téristiques de  chaque  pays ,  nous  apercevons  claire- 
ment quels  sont  les  lieux  où  ont  dû  s'élever  les 
grandes  villes,  et  ceux  où  la  nature  s'y  est  refu- 
sée. Toute  l'histoire  du  genre  humain  est  une  con- 
séquence de  ce  principe  général M.  Ritter  expose 

avec  une  vérité  parfaite  toute  la  nature  extérieure ,  en 
nous  faisant  connaître  les  productions  des  différents 
sols ,  des  différentes  régions  ;  il  en  trace  les  limites 
avec  précision  ,  et  il  explique  les  raisons  de  ces  limites. 
Par-dessus  tout ,  il  caractérise  avec  une  étonnante  sa- 
gacité les  différentes  races  humaines.  Si  nous  le  con- 
sidérons comme  antiquaire,  nous  trouvons  que  ses 
ouvrages  sont  une  mine  riche ,  qui  est  comme  péné- 
trée des  plus  savants  écrits  des  anciens.  Guidé  par  la 
géographique  physique  ,  il  explique  et  éclaircit  les 
grands  mouvements  des  races  humaines ,  et  il  les  suit 
jusque  dans  leurs  dernières  conséquences ,  d'une  ma- 
nière digne  de  d'Anville  et  de  Rennell » 

JOMARD. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  do  la  Société. 

E&TaAlT  DES  PROGÈS-VERRAUX  DES  SÉANCES. 


Présidence  de  H.  Guigniaut. 


Séance  du  6juî^  18A6. 

Le  procès*verbaI  de  la  dernière  séance  est  la  et 
adopté. 

M.  le  comte  de  Montalivet»  intendant  général  de 
la  liste  civile  »  annonce  à  la  Société  que ,  sur  sa  propo- 
si^n»  le  Roi  a  bien  voulu  lui  accorder  pour  cette 
année  un  encouragement  de  mille  firancs. 

La  Société  philotechnique  adresse  des  billets  pour  sa 
séance  publique  du  8  juin. 

M.  Jomard  communique  l'eitrait  d'une  lettre  de 
M.  d'Arnaud  sur  le  projet  d'un  nouveau  voyage  au 
fleuve  Blanc. 

H.  le  vicomte  de  Santarem  offre»  au  nom  de  la  So- 
ciété maritime  de  Lisbonne ,  la  collection  des  Annales 
maritimes  et  coloniales  publiées  par  cette  Société»  et  il 
signale  les  principaux  documents  insérés  dans  cette 
importante  publication. 

M.  d'Avezac  offre ,  de  la  part  de  H.  Bouvet ,  graveur, 
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une  médaille  exécutée  par  cet  artiste  pour  une  réu- 
nion de  souscripteurs  qui  a  désiré  consacrer  ainsi 
les  services  que  H.  Adrien  Balbi  a  rendus  à  la  géo- 
graphie. 

Le  même  membre  offre»  de  la  part  de  M.  le  colonel 
Jackson ,  une  Grammaire  de  la  langue  crée ,  avec  une 
analyse  du  dialecte  chyppeway,  par  M.  Joseph  Howse, 
ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres* 

M.  Jomard  donne  lecture  d'un  essai  de  classifi* 
cation  des  collections  ethnographiques ,  c'est-à-dire 
coUections  des  objets  faisant  connaître  l'état  de  Tin* 
dustrie  et  le  degré  de  civilisation  des  différentes  races 
d'hommes  »  spécialement  des  peuples  situés  en  de- 
hors de  la  civilisation  européenne.  Ce  travail  est  ren- 
vo}é  au  comité  du  Bulletin. 

Une  discussion  s'élève  à  ce  sujet  sur  le  classement  des 
objets  appartenant  au  musée  de  la  Société.  La  Com- 
mission centrale  décide  que  ce  classement  sera  ren- 
voyé &  l'examen  d'une  Commission  spéciale,  composée 
de  MM.  Berthelot ,  Jomard  et  Roux  de  Rochelle. 

H.  Roux  de  Rochelle  lit  une  Notice  sur  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Mauduit ,  relatif  aux  décou- 
vertes dans  la  Troade.  Cette  Notice  est  renvoyée  au 
comité  du  Bulletin. 

H.  Ph.  Lebas  présente  quelques  observations  sur  un 
passage  du  testament  d'Auguste ,  relatif  aux  limites  de 
l'empire  romain.  Après  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  plusieurs  membres ,  H.  Lebas  annonce 
qu'il  lira  un  Mémoire  sur  ce  sujet  dans  la  prochaine 
séance. 
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Séance  du  ^Q  juin  i8A5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Paul  Huot ,  admis  récemment  dans  la  Société  ^ 

lui  adresse  ses  remerciements,  et  promet  de  faire  tous. 

ses  efforts  pour  la  seconder  dans  ses  tra? aux. 

M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert ,  chaîné  d'examiner 
les  divers  manuscrits  arabes  adressés  à  la  Société  par 
M.  l'abbé  Boilat,  missionnaire  catholique  dans  la  Se- 
négambie,  rend  compte  de  chacune  des  pièces  qui 
composent  cet  intéressant  envoi.  Le  rapport  de  M.  Jau- 
bert sera  inséré  au  Bulletin  par  extrait. 

M.  Alexandre  Marure  écrit  de  Guatemala ,  à  la  So- 
ciété ,  pour  lui  offrir  deux  opuscules  ayant  pour  titre  : 
Mémoire  historique  sur  le  canal  de  Nicaragua ,  avec  une 
carte ,  et  Ephémérides  de  la  républiqtœ  du  Centre^Amé* 
rique ,  depuis  Tannée  1821  jusqu'à  l'année  18A2. 
M.  Marure  espère  que  la  Société  accueillera  favorable- 
ment de  semblables  documents  sur  un  pays  encore  si 
peu  connu  en  Europe  ;  cet  accueil  l'engagera  à  lui 
communiquer  les  autres  travaux  qu'il  prépare  sur 
l'histoire  et  la  statistique  de  cette  république. 

MM.  Grâberg  de  Hemsô  et  d'Omalius  dllalloy  adres- 
sent à  la  Société,  le  premier,  son  Compte-rendu  des 
progrès  de  la  géographie  pendant  l'année  18&&  ,  et  le 
second ,  son  ouvrage  sur  les  races  humaines. 

M.  Noël  Desvergers  offre,  de  la  part  de  H.  Le  Haistre, 
une  Notice  sur  le  Tonnerrois  (  Pagus  Tomodurensis) , 
et  il  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  cet  opuscule, 
qui  lui  semble  pouvoir  servir  de  modèle  aux  travaux 
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de  mèine  nature  qu'il  serait  à  désirer  de  voir  entre* 
prendre  sur  les  anciens  Pogi  de  la  France. 

M.  Jomard  cite  à  ce  sujet  un  Mémoire  de  M.  Gamier 
sur  les  Pagi  de  Fancienne  Bourgogne ,  et  M.  Irobert 
des  Hottelettcs  rappelle  qu'il  a  obtenu  en  1817  la 
grande  médaille  d'or  au  concours  qui  a  été  ouveit  en 
Belgique  pour  la  description  des  Pagi  de  cette  contrée. 

M.  Vivien  présente  la  1'*  livraison  de  son  Histoire  des 
découvertes  géographiques  des  nations  européennes  » 
accompagnée  d'une  carte  de  l'Asie  avec  ses  grandes 
régions  phvsiques;  il  ajoute  à  ce  don  ses  recherches 
sur  l'histoire  de  l'anthropologie. 

M.  d'Avezac  annonce  qu'il  possède  un  double  exem- 
plaire des  observations  mathématiques,  astronomi- 
ques, géographiques  et  physiques,  publiées  par  le 
P.  Souciet ,  et  qu'il  se  fait  un  plaisir  de  l'offrir  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Société. 

M.  le  Président  rappelle  qu'un  paquet  cacheté  , 
contenant  la  gravure  d'un  appareil  pour  mesurer  les 
marées  a  été  déposé  pour  prendre  date  ,  sur  le  bureau 
de  la  Société ,  le  7  octobre  1826 ,  par  M.  L.  de  Freyci- 
net ,  capitaine  de  vaisseau ,  et  il  propose  que  l'ouver- 
ture de  ce  paquet  soit  faite  par  une  Commission  qui 
serait  invitée  à  rendre  compte  de  son  contenu  à  la 
Commission  centrale.  Après  diverses  observations,  M.  le 
Président  désigne  deux  commissaires ,  MM.  Daussy  et 
Lafond,  pour  procéder  à  l'ouyerture  du  paquet  dans  la 
prochaîne  séance. 

H.  Jomard  annonce ,  1*  que  d'après  un  rapport  ré- 
cent de  plusieurs  Djellabs,  il  paraîtrait  qu'il  existe 
d'anciennes  constructions  monumentales  au  lieu  dit 
Cab-Belull ,  à  deux  journées  de  Caccie ,  sur  la  fron- 
tière du   Cordofan.   Ce  lieu  est  peu  connu ,  aucune 
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route  n*y  passe  ;  il  sert  de  repaire  à  des  brigands;  enfin 
il  est  envahi  par  les  sables ,  et  il  est  pri?é  d'eau.  Le 
gisement  est  différent  de  celui  qui  avait  été  indiqué  au 
D'  Edouard  Ruppell  ;  2*  que  M.  le  D' Perron ,  direc- 
teur de  rËcole  médicale  d'Egypte  ,  vient  de  publier 
deux  volumes  d'un  Traité  de  chimie  qu'il  a  composés 
et  mis  en  arabe  ;  il  a  déjà  publié  en  arabe  un  Traité  de 
physique.  Le  D'  Perron  s'est  livré  au  Caire  à  des  ob- 
servations météorologiques  quotidiennes  depuis  plu- 
sieurs années,  et  il  en  a  composé  un  tableau  très  étendu 
qui  vient  d'être  adressé  à  l'Académie  des  sciences. 

Le  même  membre  communique  le  journal  d'un 
Voyage  géologique  exécuté  par  M.  le  professeur  Husson 
et  M.  Figari ,  membre  du  conseil  de  santé  d'Egypte,  à 
Djebel-Zeyt,  et  dans  le  désert  compris  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge  jusqu'à  Rorousko  en  Nubie. 

Enfin ,  M.  Jomard  donne  lecture  d'un  fragment  de 
la  préface  du  Voyage  au  Dârfour^  en  ce  moment  sous 
presse* 


DONS  OFPBHTS  k   LA  SOCI&tA. 


Instrumenis  et  ustensiles  de  l* Ethiopie  intérieure ,  recueillis 
parVSHIi.  TaiBàUT,  d'Arnaud  e^  Sabatibb. 


2  lances  en  fer  avec  l'une  à  manche  de  bambou 
(jonc)  »  garni  en  rubans  de  fer  ;  lame  d'un  mètre  de 
long;  l'autre,  garni  en  fer  et  peau  de  serpent  (du 
pays  des  Barrys).  —  Classe  VI  (1). 

Il)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  896  et  «niv. 
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1  bouclier  en  cuir,  rayé  de  rouge,  cuir  de  bœuf  (du 
pays  des  Barrys) ,  semblable  aux  boucliers  qu'on  voit 
sculptés  sur  les  monuments  de  Tbèbes.  —  Classe  VI. 

1  bouclier  très  peut  (  sorte  de  ceste).  —  Idem. 

2  arcs  en  bois  de  fer  (du  pays  des  EUiabs —  Idem.) . 
2  carquois  avec  26  flèches.  —  Idem. 

2  casse-tête  en  bois  de  fer  (  des  Barrys  et  des 
Elliabs).  —  Idetii. 

2  casse-tôte ,  dont  un  ^n  rainures  ou  cannelé  (  du 
pays  des  Kecques). —  Idem» 

1  pipe  avec  son  fourneau  et  bout  de  coloquinte  (  ou 
gourde  )  des  Elliabs  et  des  Borrh  près  de  l'étang  d'A- 
niop,  des  Choulouk,  et  aussi  des  Eliens  et  des  Dinkas. 
—  Classe  IX. 

Nota.  On  remplit  la  gourde  avec  des  écorces  d'ar- 
bre amères»  et  la  fumée  se  dépouille  du  jus  et  de 
l'odeur  du  tabac.  Cette  propriété  en  rappelle  une  autre 
d'une  certaine  plante  du  Darfour,  qui»  dit-on,  fait  dis- 
paraître de  la  bouche  l'odeur  du  vin. 

1  ceinture  rouge  à  franges  avec  queue  »  travaillée  en 
coton  par  les  femmes  des  Barrys.  —  Classe  III. 

1  petit  tabouret  (  ou  siège)  du  pays  des  Elliabs  re- 
cueilli au  &*  degré  ia  min.  ;  les  naturels  le  portent 
suspendu  au  cou.  —  Classe  V. 

8  bracelets  en  ivoire  (  du  pays  des  Elliabs  et  des 
Nouers);  on  les  porte  au  bras»  au  poignet  et  aux 
jambes  ;  on  ne  les  quitte  ni  jour  ni  nuit.  —  Classe  IX. 

1  fer  de  lance  (  du  pays  de  Boko  ) .  —  Classe  VI. 

1  outil  aratoire.  —  Classe  IL 

1  pince  enferpoli,avecchaine  et  anneau.— -C/a^^^V. 

1  manche  avec  courroie ,  garni  en  fer  et  peau  de 
serpent.  —  Idem, 

1  collier  de  femme  en  perles  émaillées. — Classe  IX. 

5  bracelets  en  fer  (  du  pays  des  Barrys  )  ,  travaillés 
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dans  les    orges  de  Ballenia,  appartenant  au  roi  des 
Barrys.  —  Classé  IX. 

Igrand  hameçon  ou  harpon  en  fer,  —  Cltisse  IL 
1  sorte  de  collier,  garni  de  poils.  —  Classe  IX. 

MEMBBB  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTi. 

Séance  du  Q  juin  18A5. 

M.  Paul  HuoT ,  conservateur-adjoint  de  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Versailles. 

OUVRAGES   OFFERTS   A  LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  6  juin. 

Par  M.  le  ministre  du  commerce  :  Documents  sur  le 
commerce  extérieur  (n^  2&1  à  2A8).  Paris,  18&5» 
broch.  in^S. 

Par  la  Société  maritime  et  coloniale  de  Lisbonne: 
Annaes  maritimes  e  coloniaes ,  publicaçao  mensal  re- 
digida  sob  a  direcçâo  du  associaçSo  maritima  e  colo- 
nial 18&0  à 18ii. 

Par  M.  Coulier  :  Atlas  général  des  phares  et  fanaux 
à  Tusage  des  navigateurs ,  publié  sous  les  auspices  de 
S.  A.  R.  M''  le  prince  de  Joinville  ,  S*  livraison  (Grèce 
et  lies  Ioniennes). 

Par  M.  Joseph  Hopi»se  :  A  grammar  of  the  crée  lan- 
guage;  with  which  is  combined  an  analysis  of  the  chip* 
peway  dialect;  by  Joseph  Ilowse,  esq.  F.  R.  G.  S.  Lon- 
don  iSàà ,  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Thomas  Falconer:  The  Oregon  question;  or, 
a  statement  of  the  British  claims  to  the  Oregon  terri- 
tory  ,  in  opposition  to  the  pretensions  of  the  gouvem- 
ment  of  the  United-States  of  America.  Second  édition. 
By  Thomas  Falconer.  London ,  1846 ,  in-8. 
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Par  M.  José  James  Forrester  :  Vindicaç§o  de  José 
James  Forrester  contra  as  imputaçses  a  elle  feitas  no 
Parecer  da  Direcçao  da  associaçio  commercial  do 
Porto  de  15  março  de  18i5  ;  e  observaç^es  sobre  o 
que  no  dito  Parecer  se  assevera  respeito  ao  Vinho  do 
Porto.  Porto  18A5,  in-8.  — Documentes  sobre  os  ez- 
porços  de  José  James  Forrester  e  das  camaras  munîci- 
paes  do  Districto  Vinhateiro  do  Alto-Douro ,  para  a 
suppressâo  da  contrafeiçlo  dos  Vinhos  do  Porto.  Porto 
18i5 ,  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Boletin  enciclopedico  de 
la  Sociedad  economica  de  Amigos  del  Pais.  Avril»  Va- 
lencia  1846. — Hémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  années  18i3-18& A,  1  vol. 
in-8.  —  L'Abolitioniste  français ,  mars ,  avril  et  mai 
18A5.  — Journal  asiatique ,  avril,  mai  18i5.  —  Nou- 
velles annales  des  voyages ,  avril  18&5.  —  Le  Mémorial 
encyclopédique,  avril  18A6. — Revue  deTOrient,  mai 
1845.  — Journal  des  missions  évangéliques,  mai  1846. 

—  Journal  d'éducation  populaire ,  avril  et  mai  18A6. 

—  l'Echo  du  monde  savant. 
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Npticb  sur  Madagascar,  par  M.  Bon  a  Christ  a?e  , 
Ueutenant  de  vaisseau  (1). 


Réunir  les  connaissances  acquises  sur  la  géographie 
et  sur  l'état  politique  de  l'Ile  de  Madagascar ,  les  pré- 
senter de  manière  que  d'un  seul  coup  d'ceil  on  puisse 
les  embrasser  »  et  se  former  ainsi  facilement  une  idée 
générale  de  la  constitution  physique  de  l'Ile  et  de  la 
distribution  des  différentes  peuplades  qui  l'habitent  » 
tel  est  le  but  proposé  en  faisant  cette  nouYelle  carte. 

Les  documents  qui  ont  servi  à  la  dresser,  rassem- 
blés au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  »  ne  pré- 

(i)  Oite  Notice,  communiquée  par  M.  le  baron  de  Mackau  ,  est 
ricflince  «i  accompaj^ner  une  carte  publice  par  le  ministère  de  la  ma- 
rine. 


(6) 

sentent  des  détails  un  peu  certains  que  sur  les  parties 
de  la  côte  où  les  Européens  ont  essayé  de  s'établir 
depuis  le  milieu  du  xvn*  siècle,  et  sur  le  pays  des  Hovas 
(.Aûkova  )  ,  dans  lequel  les  missionnaires  anglais  ont 
séjourné  il  y  a  une  vingtaine  d'années;  encore  est-il 
permis  de  ne  considérer  ces  documents  qu'avec  une 
certaine  réserve  »  l'imagination  de  leurs  auteurs  ayant 
souvent  suppléé  au  manque  de  moyens  convenables 
pour  obtenir  des  résultats  exacts. 

L'aspect  politique  d'un  pays  où  le  droit  de  conquêla 
est  la  base  de  l'organisation  sociale,  est  aussi  trop  va- 
riable pour  pouvoir  être  rendu  avec  certitude  ;  pour 
l'exprimer,  la  division  par  peuplades ,  telle  qu'elle  ré- 
sulte des  renseignements  les  plus  récents ,  a  été  préfé- 
rée à  la  division  par  provinces  donnée  par  les  mis- 
sionnaires anglais,  qui  n'est  autre  chose  que  celle 
des  Hovas. 

Ce  peuple ,  qui  veut  réunir  sous  son  autorité  tous 
les  habitants  de  Madagascar,  est  encore  loin  d'être  ar- 
rivé à  son  but  :  il  a  partagé  l'Ile  comme  un  pays  en- 
tièrement soumis;  cette  prétention  n'est  pas  jusqu'à 
présent  suffisamment  justifiée  pour  y  accéder  et  pour 
considérer  Madagascar  comme  ne  formant  qu'une 
seule  nationalité. 

Sur  de  semblables  bases,  il  ne  pouvait  être  établi 
qu'im  travail  très  imparfait.  La  liste  suivante  des  au- 
torités, employées  permettra  de  juger  du  degré  de 
confiance  qu'on  peut  y  donner  : 

1**  La  caite  dressée  en  1838  par  M.  Daussy ,  ingé- 
nieur hydrographe  en  chef  de  la  marine ,  d'après  les 
travaux  hydrographiques  du  cujiilaine  \V.  -  F.  -  \V. 
Owen  :  cette  carte  est  très  c\acle  ;  mais ,  destinée  au\ 


(7) 

navigateurs,  elle  ne  donne  que  le  contour  des  côtes 
et  les  embouchures  des  rivières  ; 

2*  Les  cartes  de  Flacourt  »  qui  commandait  au  Fort 
Dauphin  vers  1650  ; 

3"*  Les  cartes  dressées  par  les  ordres  du  comte  Be- 
niowski ,  qui  a  cherché  à  former  un  établissement  à  la 
baie  d'Antongîl; 

A*  Les  cartes  de  d'Après  de  Mannevillette  ,  résumé 
des  travaux  exécutés  par  ordre  du  gouvernement  de 
rile  de  France ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  sur  la 
côte  orientale  de  Tlle  ; 

5*  L'ouvrage  et  la  carte  rédigés  d'après  les  mis- 
sionnaires anglais  qui  ont  résidé  dans  la  province 
d'Ankova  ; 

6*  L'ouvrage  et  la  carte  de  M.  Leguevel  de  La 
Combe»  qui  a  séjourné  longtemps  à  Madagascar  comme 
commerçant  ; 

7"*  Le  rapport  de  M.  le  capitaine  de  corvette  Guil- 
lain ,  qui  a  visité ,  en  18A2 ,  presque  toute  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Ile. 

Tous  ces  auteurs  spnt  loin  de  s'accorder  »  tant  pour 
les  noms  que  pour  la  position  des  lieux.  Pour  tâcher 
d'approcher  le  plus  possible  do  la  vérité ,  celui  qui  a 
habité  ou  qui  a  vu  la  localité  qu'il  décrit  a  été  consi- 
déré comme  principale  autorité. 

L'orthographe  des  noms  a  été  corrigée  en  grande 
partie  d'après  les  observations  de  M.  Eugène  de  Fro- 
berville»  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  la  géogra- 
phie, de  l'histoire  et  de  l'ethnographie  de  Madagascar. 

La  brochure  récemment  publiée  par  M  Désiré  La- 
verdant  a  servi  à  déterminer  d'une  manière  précise 
les  principaux  postes    hovas    à   la   côte  orientale' de 

nie. 


(8) 

Les  abréviations  soiTantes  dèsigneni  las  auteurs  sui- 
vis dans  le  cours  de  cette  Notice  : 
0  »  capitaine  Owen  ; 
F  ,  Flacourt  ; 
B  »  Beniowski; 
L>  Legueyel  de  la  Combe  ; 
D'A ,  d'Après  de  Hannevillette  ; 
M»  Missionnaires  anglais  ; 
G  >  capitaine  Guillain» 

DIVISION  EN  PROVINCES* 

L'Ile  de  Madagascar  est  divisée  en  dix-neuf  provinces 
principales ,  suivant  les  différents  peuples  qui  lliabi- 
tent;  savoir  : 

jéu  nord:  Ankara. 

Sur   le    versant  ioiental   de  ViU  :  Antanraratsi  ; 

—  Betsimisaraka  ;  —  Bétaniména  ;  —  Antatûmou  ; 

—  Antaimouri  ;  —  Antarai  ;  —  Anosn. 

Sur  le  versant  occidental  :  Boêni  ;  -—  Ambongou  ; 
Ménabé  ;  —  Ferenai  ;  —  Mahafali. 

j4u  Centre  :  Antsaniaka ,  —  Ankota  ;  —  Betsilo  ;  — 
Vourimou  ;  —  Macbikora. 
jiu  sud:  Androni  (1). 

NORP. 

Ar&asa. 

La  province  Ankara  comprend  tout  le  nord  de  l'Ile, 
depuis  la  rivière  Sambéranou ,  à  l'ouest ,  jusqu'aux 
rivières  Voimarou  et  Tingbale  »  à  Test. 

(i)  Lw  d^tcrannatimit  de  ces  proTÎnceii  sont  atnet  ezictfv  sur  les 
cAiet  ;  naii)  à  rintêrieiir,  elles  toDC  très  liypolhiétiqBesY  et  elles  n*oni 
été  tracées  sur  la  carte  que  pour  que  Ton  puisse  se  reudie  coaipfr 
plus  facilement  de  celle  diTÎsion. 


(9) 
Les  piincipaux  caps  qui  s'y  trouvent  sont  le  cap 
d'Ambre ,  la  pointe  la  plus  nord  de  Tlle  ,  le  cap  Est , 
le  cap  Baldridge.  au  sud  de  la  presqu'île  formée  parla 
baie  d'Antongil,  et  le  cap  Saint -Sébastien ,  à  l'ouest. 
On  distingue»  à  l'est,  la  grande  baie  de  Diego-Suarez 
et  le  port  Louki  ;  à  l'ouest ,  les  ports  Ambavanibé  et 
Béfoutaka. 

Ce  pays  montagneui  et  très  peu  cultivé  est  séparé  en 
deux  par  l'extrémité  nord  de  la  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes» qui  y  prend  le  nom  de  Massou-Ranou.  Il  est  ar- 
rosé par  plus  de  cinquante  rivières  et  cours  d'eau,  dont 
les  principaux  sont  :  à  l'est  »  les  rivières  Louki ,  Vohe- 
marou  et  Manaharabé  ;  à  l'ouest»  la  litière  Sambéranou 
et  la  riyière  Ankara  :  cette  dernière  sort  d'un  petit  lac,  et 
traverse  une  vallée  formée  par  les  montagnes  Ambatou- 
zali  et  Béranza  »  qui  sert  souvent  d'abri  aux  habitants 
contre  les  invasions  des  Hovas.  Ce  pays  est  habité 
par  les  Antankaras  ;  il  s'y  trouve  une  peuplade  du 
nom  d'Antratsi  ;  et  l'on  y  rencontre  des  Antalotsis ,  ou 
descendants  d'Arabes.  Les  Antankaras  ne  descendent 
pas  à  l'est  beaucoup  plus  bas  que  la  rivière  Yohemaroii. 
Le  sud  de  cette  partie  est  habité  par  des  tribus  sépa- 
rées. Les  parties  les  plus  boisées  servent  aussi  de  re- 
traite à  des  bandes  errantes  qui  ne  vivent  que  de  pil- 
lage :  les  Hovas  y  ont  trois  postes  :  1*  Antsinghi,  dans 
le  sud  de  la  baie  de  Diego-Suarez  ;  2*"  Vohemarou,  sur 
la  baie  du  même  nom  ;  S"*  Angonci  ou  Angouci  »  au 
cap  Est. 

Iles.  Près  du  cap  Baldridge:  Vinanghe-bé  (L.)  ; 
—  Nossi-Behentes  (B.) . 

Du  cap  d'Ambre  à  la  baie  Passandava  :  Nossi-Ara 
(G.);  — File  Boisée  ou  Woody  (O.);  —  Nossi-Laval  (G.) 


(10) 

ou  Petite-Minow  (O.)  —  Nossi-Mistiou  (G.)  ou  Mi- 
now  (O.)  ;  Nossi-Fali  (G. ,  O.)* 

Caps.  Cap  d* Ambre  (O.)  ou  Massouampamonnki 
(G.)  ;  —  cap  Est  ou  Angonci  (0.)  ;  —  cap  Baldridge 
(O.);  — cap  Saint-Sébastien  (0.)  ou  Andramîza  (G). 

Baies.  A  l'est  •  Diegb-Suarez,  British-Sound  (O.);  — 
Antonbouk  (G.)  ;  —  Mahazeba  (M.)  ;  — Port  Louki  ou 
Louquez  (0.)  ;  —  baie  d'Andrava  ou  Andravena  (O.)  • 

—  Vohemarou  ou  Vohemar  (B.) ,  Vouemaro  (L.)  ou 
Vohimarina  (M.). 

A  l'ouest  :  Ampan'hassi  (G.)  ;  —  Ambanavibé  (G.)  ou 
port  Liverpool  (O.)  ;  —  Befoutaka  (G.)  ;  —  baie  Chim- 
paykée  (0.)  ou  Ambatou  (G.). 

Montagnes.  Montagne  d'Ambre  (O.  );  —  monts 
Massou-Ranou  (L.)  ;  —  Ambatouzah  (G.)  ;  —  Berania 
(G.). 

Les  missionnaires  citent ,  sans  indiquer  la  position, 
une  haute  montagne  du  nom  de  Jangouroura  ou  Vi- 
garoura. 

RivikREs.  A  rest.rOngué-Vaniki  et  rOngué-Oonai(L.) , 
qui  ont  leurs  embouchures  au  sud  de  la  baie  de  Diego- 
Suarez;  —  le  Kandou  ou  Rondou  (L.,  M.)  ;  — le  Louki 
ou  Louquez  (L. ,  M.  ,  B.)  ;  — l'Andrava  (L.,  B.)  ou 
Andravena  (M.)  ;  — Me  Manambatou  (L. ,  H. ,  B.)  ;  — 
le  Vohemarou»  Vuhemar  (B.),  Vouhemar'(L.),  Vohi- 
marina (M.);  —  riroutsi» Ifontsy  (L. j  ou Ifonty  (M.) ;  —  le 
Vohemarou ,  Vouemaro  (L.)  ou  Voaimaro  ;  —  le  Sam- 
beranou ,  Samberano  (L.)  ou  Samberane  (M.)  ;  —  le 
Lako  (L.],  M.)  ;  — le  Fangabé  (L.)  »  Fanguamby  (M.)  ; 

—  l'Ampalia  (L.  ,  M.)  ou  Ampahauhau  (B.)  ;  —  le 
Manabarabcou  Mauaharbé  (B.]  .Grand  Manahar  (L.)  ou 
Manahary  (M.). 
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A  l'ouest  :  TAnkara  (G.)  ;  —  le  Mahavari  (G.)  ou 
Ambaye  (L.  •  M  )  ;  —  le  Samberanou. 

Villages.  Antoubouk  (L.)  ;  —  Rondou  ou  Randou 
(L.  ,  M.)  ;  —  Anté?a  ,  Antaifé  (L. ,  M.)  ;  —  Ifoutsi , 
Ifontsy  (L.),  Ifouty,  (M.);  —  Manaharabé,  grand 
Mahahar  (L.)  ou  Manahari  (M.)  ;  —  Maharivon  ,  Ma- 
haravo  (L.  ,  M.)  ;  — Vobîné  (L.)  ou  Vohibé(M.). 

VERSANT  ORIENTAL  DE  L'ILE. 

Antataratsi. 

La  province  Antavaratsi,  comprise  entre  la  cote 
est  et  la  chaîne  médiane  de  Tlle ,  s'étend  depuis  les 
rivières  Voimarou  et  Ting;bale,  au  nord,  jusqu'à 
la  rivière  Manansatran,  au  sud.  On  y  trouve  le  cap 
Bellone  et  la  pointe  à  Larrée.  La  partie  nord  forme , 
avec  la  partie  sud  d'Ankara,  la  baie  d'Antongil ,  la  plus 
grande  de  Tile ,  et  qui  renferme  File  Marosse  et  le  port 
Gboiseul ,  où  le  comte  Beniowski  avait  commencé  son 
établissement.  Ce  pays  possède  en  outre  le  port  de 
Tintingue ,  où  les  Français  avaient  bâti  un  fort ,  abati- 
donné  eu  1831  ;  il  est  arrosé  par  vingt  rivières,  dont 
la  principale  est  la  Manahara. 

Vis-à-vis  delà  pointe  à  Larrée,  se  trouve  l'Ile  Sainte- 
Marie,  séparée  de  la  grande  terre  par  un  canal  de 
2  à  A  lieues.  Cette  lie ,  qui  n'a  environ  que  15  à  16 
lieues  de  long  sur  une  de  largeur  moyenne  ,  est  occu- 
pée par  les  Français ,  qui ,  à  plusieurs  reprises,  depuis 
deux  siècles  environ ,  ont  essayé  d'y  former  des  éta- 
blissements. Mais  son  insalubrité  a  toujours  empêché 
CCS  tentatives  d'avoir  quelque  succès.  Celle  province 
t'st  habitée  pîir  les  AiUavaralsis ,    parmi   Icsfinols  on 
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distingue  les  tribus  Antimanahara ,  ZàG-Rabé  »  Anti- 
vakai ,  Zafi-Bala  et  Antivougou  (d'après  M.  E.  de  Fro- 
berville)  ;  TUe  Sainte-Marie  est  habitée  par  des  réfii* 
giés  de  cette  province  et  de  celle  de  Betsimisaraka  • 
qui  n'ont  pas  voulu  se  soumettre  au  pouvoir  des  Hovas. 
Les  Hovas  ont  dans  Antavaratsi  deux  postes  fortifiés  : 
Manabara ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  • 
et  un  à  la  pointe  à  Larrée, 

Iles.  Marosse  (B.)  ;  —  Nossi-Antafé  (B.)  ;  —  Sainte* 
Marie ,  Nossi-Bourah  ou  Nossi-Ibrahim. 

Baies.  Baie  d'Antongil  :  Flacourt  l'appelle  aussi 
Manghabé ,  et  d'anciennes  cartes  anglaises  et  hollan- 
daises l'écrivent  Antougall  ;  —  port  de  Tintingue  (L.). 
Cow-bay  sur  d'anciennes  Cartes,  Teinteingue  (d'A.)t 
Tangtang  et  Tahetainga  (H.), 

Rivikass.  La  Tingbale  (L.)»  Tungumbaly  (M.),  avec 
deux  affluents  :  le  Voimarou  (M.)  et  le  Marantchette 
(L.)  ;  —  l'Amboisa  (L. ,  M.)  —  le  Tamou  (B. ,  H.)  ou 
Tanzo  (L.)  ;  la  Manabara ,  Manahare  (L. ,  B.)  ou  Ma-^ 
nahary  (M.)  ;  —  le  Sassouas  (  carte  de  Lacour  au  Dé^ 
pôt  de  la  marine  ) ,  riv.  de  Nosse-Antaffé  (B.)  ou  Saus 
(L. ,  M.)  ;  —  onze  cours  d'eau  désignés  par  Lacour  sous 
les  noms  de  Vahalbé  »  Haronge ,  Manaoïbatou  »  Amba- 
toux-Arongue»  Matautadoo»  Youvé ,  Vatouabé ,  Sahau- 
notchi ,  Vincinque-Mahoupas ,  Yniagl,  Frandeàzarin  : 
ces  quatre  derniers  se  jettent  dans  le  port  de  Tintin-* 
goe;  «^  la  Simiane  (d'A.) ,  le  Marimbou  (d*A.)- 

Postes  hovas.  Manabara  (d'après  Laverdant)  ;  — 
Pointe  &  Larrée  »  idem. 

Villages.  Amboisa  (L,  »  M.)  ;  —  Tanzou  (L. ,  M.)  : 
-^Tintingue  (L.) ,  Tang-Tang(M.). 

Betsimisaraka. 
La  province  Bclsiinisarnka  ,  comprise  nitre  la  colp 
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csl  et  la  chaîne  médiane  de  l*lle ,  s'étend  depuis  la 
rifière  Manansatran  jusqu'au  sud  du  lac  Rassoua-bé. 
La  c6te  n'y  offre  que  des  rades  foraines ,  dont  les 
principales  sont  Fénérif,  Foulpointe  et  Tamatave, 
très  fréquentées  par  les  caboteurs  de  Bourbon  et  de 
nie  de  France.  Ce  pays,  traversé  par  douze  rivières , 
dont  les  principales  sont  le  Manangourou ,  le  Vouibé 
et  rivondrou ,  est  un  des  mieux  cultivés  de  Mada- 
gascar, par  suite  du  commerce  des  Européens,  qui 
viennent  y  chercher  des  approvisionnements  de  riz  et 
de  bœufs.  Au  sud  de  la  rivière  Ivondrou ,  com- 
mence la  longue  suite  de  lacs  ou  marigots  qui  des- 
cend le  long  de  la  côte  est  de  l'Ile  ;  les  habitants  sont 
les  Betsimisarakas,  les  Antakais  et  les  Ambanivoulous. 

Les  Betaimisarakas ,  peuple  doux  et  sans  énergie, 
soBi  tout-à-fait  soumis  aux  Hovas,  qui  disposent  entiè- 
rement de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés.  Au- 
cune transaction  commerciale  entre  les  Européens  et 
les  habitants  ne  peut  se  faire  que  par  l'intermédiaire 
d'un  Hova.  Il  en  est  ainsi  sur  tous  les  points  de  Mada- 
gascar où  dominent  les  Hovas.  Les  Antakais ,  séparés 
des  Ambanivoulous  par  une  grande  forêt  appelée  Fan- 
ghourou,  sont  tout-à-fait  distincts  des  Betsimisarakas , 
et  se  rapprochent  beaucoup  des  Hovas. 

Fénérif ,  Foulpointe  et  Tamatave  sont  les  postes  ho- 
vas de  cette  province  ;  ce  sont  trois  points  importants 
par  les  villages  qui  s'y  sont  établis  et  où  séjourne  la 
majeure  partie  des  traitants  européens  résidant  à.  Ma- 
dagascar* 

Iles.  Ile  auj^  Prunes;  —  quelques  tlol»  devant  la  ri- 
vière Ivondrou» 

CiiP.  Pointe  RafaraUh  (0.). 

liivikRifA.  Le  Manansatran  (d'A):  —le  Manangourou, 


(  14  ) 
Mangourou  (B.),  Mangoure  (L.)  ou Manongourou  (II.)  : 
cette  rivière  sort  d*un  lac  aâtué  dans  la  pmnaeB  AsA- 
sianaka ,  ot  dont  la  position  est  toot-i-^ût  iadélenm- 
née  ;  —  le  Vouiaias  (L.) ,  Vouimaas  (H.)  ;  —  le  Youibé 
(L.).  Vouibej  ou  Ouy-bé  (M.)  ;  —  rifouttt»  Y-fouchy 
(B.),  I-fotsi  (L),  Ifousy  (M.); — Flyoulouine  (L.),  Ivoa- 
loine  (M.);  — le  Manaarèsi,  Hanaarète  (L.);  —  llvon- 
drou  (B.) ,  Yvondrou  (L.) ,  Hivondroma  (M.) ,  Ivon- 
rhou  (F.)  :  un  des  affluents  de  cette  rivière  est  appelé 
Ranou-Mangassiak(L.);  —  Tlranga»  Érangue  (d'A.);*— 
rAambahé  (F.),  tributaire  du  lac  Iranga. 

Lacs.  LacNossi-bé  (L.),  Nossi-bé  ouAnossi-bé(M.): 
suivant  les  missionnaires,  ce  lac  prend  successivement 
les  noms  de  Famono,  Ampaninana»  Ampandranty, 
Atopiana.  —  Lac  Iranga  (L.) ,  Irangy  (H.)  »  Érangue 
(d'A.)  ;  —  lac  Rassoua-Massai ,  Rassoua-Massay  (L.), 
Andrasoamasay  (M.)  ;  — lac  Rassoua^bé  (L.) ,  Andra- 
soa-bé  (M.). 

Postes  hovas.  Fénérif  (Laverdant) ,  Isenoarivou 
(M.)  ;  —  Foulpointe  (L.),  Foulepointe  et  Maroufototra 
(H.); — Tamatave  (L.)»  Tamatave  ou  Tamaslna  (M.). 

Villages.  Vouimas  (L.),  Vouimass  (M.);  —  Paombé 
(L.)  ou  Paombey  (M.)  ;  —  Ifoutsi  ;  —  Ivondrou  ;  — 
Fitanou  (L.)»  Tanifotsy  (M.)  ;  —  Vavounou,  Vavoune 
(L.)  oulvavongo  (M.). 

BiT  ANIMER  A. 

La  province  Bétaniména ,  resserrée  entre  la  mer 
et  le  Mangourou,  qui  traverse  la  province  Antat- 
simou  avant  de  se  rendre  à  la  mer»  s'étend  de- 
puis le  sud  du  lac  Rassoua-bé ,  au  nord ,  jusqu'à 
la  rivière  Vatoumandré ,  au  sud.  Elle  est  arrosée  par 
quatre  grandes  rivières,  bien  cultivée  et  assez  peuplée  ; 
mais  la  côte  n'a  que  de  mauvais  mouillages.  On  trouve 
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à  rintérieiir  un  groupe  de  montagnes  appelé  Béfou- 
rounou,  Béfoume  (L.)  ou  Béforano  (M.).  Les  ha- 
bitants sont  les  Bétaniménas  et  les  Bézonzons  ou 
Bézanozanos.  Quoique  sous  la  dépendance  des  Hovas , 
ils  passent  pour  être  mieux  traités  que  les  autres  peu- 
ples conquis,  pom  s'être  soumis  de  meilleure  volonté  à 
la  domination  des  vainqueurs. 

RiYikRKS.  Andevoorantou ,  Andevourante  (L.) ,  Ja- 
roka  (M.),  Voorante  (B.),  Sacanite  (F.),  Earo  (d'A.); 
— le  Mangoaroa  (L.^M.),  Mangourhou  (F.),  Tangonlc 
(B.,  d'A.);  — leMitinandré  (L.),  Machoura  (M.),Ten- 
tamanoti  (P.) ,  Vatoumandré  (d'A.)  ;  —  le  Yatouman- 
dré  (L.),  Vatouraandry  (M.),  Sacamille  (B.,  d'A.),Ten- 
tamani  (F.). 

Lacs.  Lac  Jamaosa ,  communiquant  avec  la  rivière 
Andévourantou. 

Villages.  Ambohiboazà»  Vobouaze  (L.);  —  Manam- 
boundrou,  Monamboundré  (L.);  —  Bout  Zanaar  (L.)  ; 
—  Mahcla  (L.,M.); — Ampassiombé  (L.),  Ampassimbé 
(M.)  ;  —  Maramanga  (L.) ,  Maramanga  (M.)  ;  —  Mai- 
nouf  (L.).  (Ces  sept  viUages  forment  la  roule  de  la 
côte  est  à  Tananarivou»  capitale  du  paysd'Ankova.) 

Andévourantou,  Andevourante  (L.),  Andevorantc 
(M.);  — Haramandia  (L.),  Moramandia  (M.);  — Mîlî- 
nandié  (L.),  f^carin  (M.). 

Antatsimou. 

La  province  Antatsimou  s'étend  depuis  la  rivière 
Vatoumandré,  au  nord,  jusqu'à  la  rivière  Mananzari,  an 
sud  ;  elle  est  séparée ,  par  un  grand  désert,  de  la  pro- 
vince intérieure  Betsilo  ;  elle  est  arrosée  par  neuf  ri- 
vières ,  dont  les  principales  sont  le  Manourou  et  le 
Mangourou  ;  ce  dernier,  qui  sort,  d'après  M.  Désiré 
Laverdant ,  du  même  lac  que  le  Manangourou  de  la 
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province  Betsiinisaraka ,  descend  de  la  grande  chaîne 
de  montagnes  entre  Bétaniména  et  AnkoTa ,  et  vîeni 
traverser  Antatsimou ,  après  avoir  reça  plusieurs  af- 
fluents considérables.  Ce  pays ,  habité  par  les  Antat- 
simous  et  les  Afravaratsis,  est  entièrement  sous  la  dé- 
pendance des  Hovas.  C'est  près  de  la  rivière  Mahéla  . 
au  sud  de  cette  province ,  qu'une  des  principales  mai- 
sons de  Bourbon  a  établi  une  grande  habitation  su- 
crière  et  caféière  •  avec  l'autorisation  du  gouvernement 
d'Ankova. 

Antatsimou  et  Antavaratsi  ne  sont  pas  originaire- 
ment les  noms  de  peuples  distincts  ;  c'est  une  désigna- 
tion de  position  par  rapport  aux  provinces  Betsimisa- 
raka  et  Bétaniména ,  qui  ont  été  jusqu'à  présenties 
parties  de  Madagascar  les  plus  fréquentées  par  les  Eu- 
ropéens ;  mais  cette  désignation  a  fini  par  prévaloir  sur 
la  côte  pour  les  deux  provinces  d' Antavaratsi  (qui  si- 
gnifie pays  du  nord),  et  d'Antatsimou  (pays  du  sud). 

RivikREs.  Le  Mananpotsi  (d'A.)  »  Fineraze  (B.)  ;  — 
le  llanourou  (L.),  Manoro  (M.),  Hangourou  (d'A.),  La- 
manonfi  (F.); — leMaugourou(L.),  Machoura  (B.,  d'A); 
—  le  Nivourellou  (M.),  Nivorellou  (B.,d*A.);  —  le 
Sakaléon  (L.),  Sacalléon  (M.,  B.,  d'A.),  Manambahan 
(F.);— la  Fanantara  (B.,  d'A.,  M.)  ;  —  le  Rangazavak 
(L.),  Rangavaky  (M.),  Haraghazavac  (F.);  — la  Mahela 
(L.),  Fontpont  (B.,  d'A.). 

Forêt.  Fondiana  (L.). 

Vn.LA6Es.  Vatoumandré  (L.); — Maroussic  (L.); — 
Manourou  (L.);  7T-Ratsar-Zanaar  (L.); — Ambondé- 
hara ,  Ambondéhar  (L.). 

Ahtaimoitri. 

La  province  Antairoouri  s'étend  depuis  la  rivière 
Mananzari ,  au  nord ,  jusqu'à  la   rivière  Farafangana, 
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au  sud.  LMiilérIeur  de  Madagascar,  vers  cette  partie, 
est  si  peu  connu  qu'il  est  impossible  d'indiquer  d'une 
manière  un  peu  certaine  jusqu'où  s'étend  de  ce  côté 
Antaimouri.  Ce  pays  est  arrosé  par  douze  rivières  , 
dont  les  principales  sont  le  Mananzari,  le  Namouri. 
ritapoulou  et  la  Matatana. 

Les  habitants  sont  les  Ântaimouris,  descendants  des 
cotons  arabes  qui  vinrent  s'établir  dans  File.  Ils  ont 
conservé  quelques  formes  de  la  religion  musulmane , 
se  servent  des  caractères  arabes ,  et  passent  pour  de 
grands  sorciers  ;  ils  ont  peu  de  communications  avec 
les  Européens^  par  le  défaut  de  ports  ou  de  rades  con- 
venables. Une  tribu  représentée  comme  assez  misé- 
rable, lesTsavouais  (Chavoyais,  L.) ,  est  établie  dans 
l'intérieur.  Les  Hovas  ont  un  poste  à  Mananzari,  sur 
la  rive  droite  et  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
de  ce  nom  ;  mais  leur  autorité  sur  cette  province  no 
paratt  pas  aussi  bien  établie  que  sur  les  provinces  pré- 
cédentes. 

RiviisB£s.  Le  Mananzari  (L.),  Manazary  (M.,  B.),  Ma- 
nanzari ou  Antavarcs  (F.)  ;  —  la  Matarava  (F.)  ;  —  le 
Namouri ,  Namour  (I^.)  ,  Morombé  (F.)  ;  —  le  Faraon 
(L.) ,  Farahon  (F.  ,  B.) ,  Oharon  (carte  du  Dépôt)  ;  — 
ritapoulou,  Itapoul  (f<.,  B.,  F);  —  la  Matatana,  Mala- 
tane  (L.),  Mattitana  (M.),  Ilapoul-Firizc  (F.,  B.),  Ma- 
nacham  (d'A.);  — l'Ilapoul-Manity  (B.),  Itapoul-Mani- 
thy  (F.); — le  Mahitsi,  Mahitsy  (L.),  Andrapliac  (B.), 
Andrafahé  (F.);  —  la  Manankara,  Manankar  (L.) ,  Ma- 
nachara  (d'A,),  Mongalfioiis  (B.) ,  ManghatAouts  (F.); 
—  TAndrahambé  (L.). 

Poste  hova.  Manazary  (D.  Laverdant). 

Villages.  Namouri,  Namoiir  (L.); — Faraon  (L.)  ; 
^  Matatana.  Matalano  (L.). 

IV.    JUILLET.     2.  2 
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A5TARAI. 

La  province  Ântarai  s'étend  depuis  la  ritière  Fa- 
rafangana,  au  nord,  jusqu'à  la  rivière  Folaka,  au  sud. 
La  délimitation  vers  l'intérieur  est  aussi  indécise  que 
celle  de  la  province  précédente.  Elle  est  arrosée  par 
sept  rivières ,  dont  les  principales  sont  la  Hanan- 
ghara,  qui  débouche  à  la  mer  par  sept  ouvertures  for- 
mant un  delta  assez  étendu,  et  le  Manamboundrou. 
Ce  pays ,  peu  fréquenté  par  les  Européens ,  est  habité 
par  les  Antarais. 

Dans  les  montagnes  se  trouve  une  tribu  du  nom  de 
Tsafali  (Chafalles.  L.).  Les  Antarais  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  Antaimouris;  on  y  rencontre  quelques 
traces  du  passage  des  Arabes.  Les  Hovas  y  ont  un 
poste  appelé  Vangandranou,  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Manamboundrou;  leur  autorité  est  assez  restreinte 
dans  cette  province.  La  côte,  entre  les  rivières  Manam- 
boundrou et  Chandervinangha ,  est  coupée  par  une 
multitude  de  cours  d'eau.' 

RivikREs.  La  Farafangana,  Farafangane  (L.»  H.), 
Matatana  (F.,  B.)  ; —  la  Mananghara,  Hananghare. 
rivière  à  sept  bouches  (F.,  B.  ,L.),  Manangara,Mana- 
balra  (M.);  —  la  Massianaka,  Massianas  (L.),  Hanam- 
boundre  (F.,  B.);  —  le  Manamboundrou,  Manam- 
boundre  (L.) ,  Lambousira  ou  Mananghare  (M.) ,  Masâa- 
nach  (F.,  B,);  —  la  Chandervinangha  (L.) ,  Sandravi- 
nanga  (F.,  B.). 

Attossi. 

La  province  Anossi  est  formée  par  une  partie  de  la 
côte  est,  depuis  la  rivière  Fotaka,  et  une  partie  de  la 
côte  sud,  jusqu'à  la  rivière  Oogué,  qui  la  sépare  d'An- 
droni.  On  y   distingue  la   pointe  Itapère,  qui  forme 
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l'eitrémité  sud  de  la  côte  orientale  de  nie.   La  baie 
Sainte-Liice  ouMangafiafa»  où  les  Français  firent  leur 
premier  établissement  à  Madagascar,  en  16A1  ;  la  baie 
du  Fort  Dauphin ,  longtemps  chef-lieu  des  possessions 
françaises  dans  TUe ,  ôt  la  baie  des  Galions ,  se  trou- 
vent sur  ses  côtes.   Cette  province  est  remarquable 
comme  théâtre  des  premiers  essais  de  colonisation  des 
Européens  à  Madagascar.  Les  montagnes  de  Sainte- 
Luce ,  le  plateau  d'Ianconvirande  et  la  vallée  d'Am- 
boule,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  fertiles  de  l'Ile, 
sont  les  accidents  de  terrain  les  plus  remarquables. 
Il  y  a  dix  rivières ,  dont  les  principales  sont  le  Manan- 
batou  et  le  Manoumbouarivou.  Les  habitants  sont  les 
Antanossis,  et  une  petite  tribu   appelée  Zafi-Raminî 
ou  descendants  de  Ramini ,  le  premier  chef  arabe  qui 
«borda  à  Madagascar  et  s'établit  à  Ranoufoutsi.  Comme 
les  Antarais  et  les  Antaimouris,  les  Antanossis  ont 
conservé  plusieurs  formes  des  mœurs  arabes.  L'ancien 
fort  bâti  par  les  Français  sur  la  presqu'île  de  Tholan- 
gara»  et  bien  connu  sous  le  nom  de  Fort  Dauphin»  sert 
de  poste  aux  Hovas,  dont  la  puissance  est  peu  assurée 
dans  cette  province.  Le  Fort  Dauphin  est  visité  de  temps 
en  temps  par  quelques  caboteurs  de  Bourbon  et  de 
l'Ile  de  France. 

Bkiai.  Baie  Sainte-Luce,  Mangafiafa,  Manafiaf  (F.); 
—  anse Loukara ;— baie  du  Fort  Dauphin;  —  baie  des 
Galions. 

RivikR£s.  LaFotaka,  Fotak  (L.),  Fautac  (F.,  B.) , 
Footak  (M.)  ; —  le  Mananbatou  (L.) ,  Mantangy»  avec 
quatre  bouches  (M.) ,  Mananpany  ou  Manathenga 
(F.»  B.);  —  la  Rangazavaka,  Rangazavak  (L.),  Haraga- 
7avak  (F.) ,  Haragazaine  (B.)  ;  —  le  Manoumboua* 
rive  (L.)  ou  Manoumbouarivou  ,  avec   trois  affluents  : 
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la  Manère  »  rianconvirande  et  le  Maioibave  (Lislet 
Geoiïroy); — laMangafiafa,  Mangafiaf  (Lislet  Geoffroy; ; 
— le  Manaivou,  Manangbivou  (d'A.);  — laFanihère  (F.)r 
—  le  Ranoufoutsl,  Ranoufoutclii  (L.,  B.,  F.);  —  TOn- 
gué  (F.,  d'A.,  B.),  Amboule  (L.),  Mobafaly  (M.). 

Lacs.  Lac  bitumineux  près  de  Sainte-Luce  ou  Hanga- 
fiafa  (M.)? —  lacs  Manaivou^Langrond,  Tsianaka,  s'é- 
tendant  le  long  des  côtes,  de  Sainte-Luce  au  Fort  Dau- 
phin. 

ViLLAGBS.  Manamboutou  ^L.),  Hanambatou  (M.);-*-" 
Banoufoutsi  ou  Ranoufoutchi  (L.). 

VERSANT  OCCIDENTAL  DE  L'ILE. 

BOENL 

La   province  Boëni  s'étend  depuis  la  rivière  Sam-i^ 
beranou ,  au   nord ,  jusqu'il  la  rivière  Bali ,   au  sud. 
Une  chaîne  de  moiitagnes,  qui  se  détache  de  la  grande 
chaîne  du  milieu  de  File,  et  la  forêt  Angala-Vouri  la 
séparent  de  l'intérieur  de  la  province  Antsianaka.  La 
côte  de  cette  province  est  découpée  en  un  grand  nom* 
bre  de  baies  spacieuses,  qui  offrent  aux  bâtiments  un 
abri  sûr  et  une  luer  toujours  calme.  II  serait  difficile 
de  désirer  des  mouillages  plus  beaux ,  plus  agréables, 
si  les  palétuviers  qui  bordent  presque  toutes  ces  baies 
ne  rendaient  le  séjour  malsain  pour  les  Européens. 
Flacourt  appelle  ce  pays  Andonvouche  (pays  des  baies); 
les  plus  remarquables  sont  les  baies  de  Passandava , 
Narrinda,  Mazamba  et  Bombétok.  Un  grand  nombre 
d'Iles  s'élèvent  à  peu  de  distance  de  la  côte;  les  prin- 
cipales sont:  Nossibé  (à  l'entrée  de  la  baie  de  Passan- 
dava) ,  sur  laquelle  les  Français  ont  fait  un  établisse- 
ment en  18A1 ,  et  qui  sert  de  retraite  à  une  partie  des 
habitants  de  Boëni  qui  veulent  se  soustraire  à  la  do- 
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tnination  des  Hovas;  Nossi-Komba,  également  aux 
Français  ;  les  lies  Baramahamai  et  le  groupe  de  Ra^^ 
dama.  Cette  province  est  arrosée  par  treize  rivières , 
dont  les  principales  sont  la  SoflSa ,  la  Luza  et  la  Bet«- 
sibouka. 

On  y  remarque  encore  le  pic  Matonava  et  la  mon- 
tagne Great-Rettle-Bottom ,  ainsi  que  la  forêt  Angala- 
Vouri ,  et  le  lac  Kinkouni,  qui  communique  avec  la 
rivière  llanzanarai. 

Au  sud  »  se  trouvent  deux  cantons  appelés  particu- 
lièrement Boêni  et  Gagembie;  c*est  le  territoire  voisin 
des  baies  de  même  nom.  Les  habitants  sont  les  Saka- 
laves  et  les  Antalotsis  ou  descendants  d* Arabes.  Une 
partie  de  la  population  vit  dans  la  dépendance  de» 
Hovas;  mais,  dans  le  nord  et  dans  le  sud,  à  Cagembie^ 
plusieurs  chefs  résistent  par  la  force  à  leur  autorité; 
cet  état  de  guerres  continuelles  fait  que  le  pays 
est  peu  cultivé  et  que  les  habitants  sont  assez  mi- 
sérables. Les  Hovas  y  ont  six  postes  :  un  au  nord  : 
Mourounsaga  ;  et  cinq  le  long  du  cours  de  la  rivière 
Betsibouka  :  Majunga  (près  duquel  se  trouvent  les  ruines 
de  la  grande  ville  arabe  de  Moujangaie) ,  Anfiahooglia , 
Mababou ,  Tabanzy  et  Bezeva. 

Ilbs.  Nossibé  (G.)  ;  —  Nossi^Komba  (G.)  ;  —  Tani- 
Kali  (G.)  ;  —  tles  Bazamahamai  (G.) ,  Bazamahomey 
(O.),  Ambatou-milay  (G.);  — Ranza  (G.);  —  lies  Ra- 
dama  (G. ,  O,);  —  Karadzouro  (G.)  ;  —  Nossi-Ouvi 
(G.)  ;  —  Nossi-Tanimoura  (G.)  ;  —  Nossi-Valia  (G.)  ; 
— Antsasaka  (G.);  —  Nossi-Lava  (G.);  —  îles  Makum* 
bie  (G.). 

Ckv.  Cap  Table  (O.)  ou  Tanzou  (G.). 

Baiss.  Baie  Passandava  ou  Sambcranou  ^G.) ,  huxo. 
dePassandava  (0.);— Bavatoiivé  (G.),  baie  Dalrymple 
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(0.);  —  Mouroansaga  (G.) ,  baie  Rafala  (0.);  —  port 
Saumalaza  ou  Radama  (G.)»  port  Radama  (O.);-— baie 
Narrinda  (G.) ,  Narranda  (0.) ,  désignée  sur  les  an- 
ciennes cartes  sous  le  nom  de  Moringabo  ;  —  baie  Ma- 
zamba  (G.) ,  baie  Majambo  (0.) ,  désignée  sur  les  an- 
ciennes cartes  par  les  noms  de  Masalagem  Velha, 
Old  •  Matbelage ,  Vieux  -Masselage ,  Vieux- Biassailli  ; 
—  baie  Bombétok  (G.) ,  B'^mbatooka  (0.)»  désignée 
sur  les  anciennes  cartes  sous  les  noms  de  Manangaya  » 
Manigarro»  Manigart,  Pombetoc  et  Bombétoc;  —  baie 
Boëni  (G.)  y  riTière  Makuba  (0.),  désignée  sur  les  an<^ 
ciennes  cartes  par  les  noms  de  Masalagem  Nova*  New- 
Matbelage,  rivière  Hathelage»  Nouveao-Masselage» 
Boena  ou  Massailli;  —  baie  Cagembie  (G.),  rivière 
Boteler  (0.)  ;  quelques  cartes  placent  ici  le  nom  de 
Marapouy. 

Montagnes»  Monts  Andranomissera  (G.)  ;  —  mont 
Bezava  (G.);  —  pic  Matonava  (0.);  —  Great* 
Kettle-Bottom  (0.);  —  Tanzou  (G.);  —  Angala-Lava 

(G.). 

RivikRES.  Le  Baramahamai  (G.)  ,  Baramahomey 
(0.);  —  leBerondro  (G.); -^rAmbativouboni  (G.);  — 
la  Sononalaza  (G.) ,  Sait  (L, ,  M.)  ;  —  le  Habevaranou 
(G.)  ;  —  la  Luza  (G. ,  L. ,  M.)  ;  —  la  SofiSa,  avec  deux  af- 
fluents (G.)  ;  —la  Marousakoua(G.]; — la  Betsibouka(G.)» 
Betsiboka  (M.),  Bombétoc  (L.)  :  cette  rivière»  dont  le 
cours  a  été  déterminé  par  M.  Guillain,  d'après  des  ren- 
seignements fournis  par  des  pratiques»  reçoit  plusieurs 
affluents  »  dont  le  principal  est  Tlkompa  ou  Ikoupa  » 
formé  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  decours  d'eau 
de  la  province  d'Ankova.  Jusqu'à  présent  Tlkompa 
était  porté  sur  toutes  les  cartes  de  Madagascar»  qui  en 
font  mention  comme  se  jetant  dans  le  Mantao  ou  Ma< 
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mambaho  (G.),  qui  traverse  la  province  Ménabé»  Il  est 
même  ainsi  porté  sur  la  carte  des  missionnaires  an« 
glais,  quoique,  dans  l'ouvrage  fait  sur  leurs  docu* 
ments ,  il  soit  expressément  dit  en  deux  endroits  qo« 
llkompa  (Ikiopa)  se  joint  à  la  Betsibouka  (tome  I, 
pages  20  et  85).  Le  Marou vouai  (G.)  ou  Marovay 
(B.),  la  Manansanga  (G.),  l'Ankarambilou  (G.)»  le  Ka- 
mourou  (G.),  sont  d'autres  affluents  remarquables  de 
la  Betsibouka. 

Le  Manzanarai  (G.)  ,  Makomba  (L. ,  M.) ,  est  la 
même  que  la  riv.  d'Amboise  (B.). 

La Betembouraka  (G.),  rivière  Boteler  (O.,  L.,  M  ), 
est  la  baie  Gagembie  (G.). 

Lacs.  Lac  Kinkouni ,  communiquant  avec  la  rivière 
Manzanarai  (G.);  —  deux  petits  lacs  à  l'ouest  et  près 
du  lac  Kinkouni. 

Villages,  d'après  H.  Guilkin.  Passandava; — Tsada; 

—  Fiahoungh'va  ;  —  Ambarata  ;  —  Maroudavi  ;  —  Ca 
panî  ;  —  Geveni  ; — Domoni  ;  —  Maroupapango  ;  —  Am- 
batou-Mainti  ;  <-Marrin'da  ;  — Langani  ; — ^Angougonro  ; 

—  Ambondro  ;  —  Ambatou-Lampie  ;  —  Bombétok  ; — 
Antsahabé  ; — Ankabonki  ; — ^Tougai  ; — Kamakouna  ;  — 
Betsibouki  ; — Kaboura; — Ambatou  ; — Mangbaniki;  — 
Kiombikibou  ; — Mitzinzou  ; — Kakumbie; — Mandrevou  ; 
Belakouli;- — Beravi;— et,  autour  du  lac  Kinkouni,  Ma* 
raddabo,  Bevouvoungh'na ,  Antougouména ,  Kasma. 
fofi ,  Nossi-Clinta ,  Ambarivou ,  Marouvilague ,  Betsina , 
Tsirahonni,  Maevafiegueva ,  Belembosakoa ,  Kamou* 
sou,  Maroufandroubouki. 

Ambokgov. 

La  province  Ambongou,  comprise  entre  la  ri- 
vière Bali,  au  nord,  et  la  rivière  Kingala»  au  sud. 
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s'étend  à  Imtérieur  jusqu'à  la  forêt  Mangherioeri ,  qui 
la  sépare  des  provinces  Antsianaka  et  Ankova.  On  y 
remarque  le  cap  Saint-André ,  TUe  Nossi-Valavo ,  for- 
mée par  l'embouchure  du  Sambaho,  et  les  montagnes 
Ambohitsoussi  et  Kipatsi.  La  côte  y  est  basse ,  abor- 
dable pour  des  navires  d'un  faible  tonnage ,  et  n'offre 
guère  d'autres  renfoncements  que  ceux  des  rivières. 
Get.e  province  est  arrosée  par  douze  rivières,  dont  les 
principales  sont  le  Sambaho  et  l'Ounara.  Elle  est  di- 
visée en  quatre  parties  principales  :  1*  Bali;  2^  Milanza; 
3*  Marah  ;  à''  Marendrah. 

Les  habitants,  qu'on  peut  considérer  comme  des  Sa- 
kalaves,  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  indépendantes  : 
1*  les  Tsitampikis ,  dans  le  Bali  ;  2°  les  Mivavis  »  dans 
le  Milanza;  3*  les  Antimarahs,  dans  le  Marah;  A*  les 
Marcndrabs,  dans  le  Marendrah.  Les  Tsitampikis  et 
les  Mivavis  reconnaissent  la  suzeraineté  des  chefs  de 
Boêni ,  tandis  que  les  Antimarahs  et  les  Marendrahs 
sont  plutôt  sous  celle  des  chefs  de  Ménabé.  Les  Hovas 
n'ont  pas  de  possessions  dans  cette  province,  malgré 
la  division  qui  existe  entre  les  chefs  des  différentes 
tribus.  Le  pays ,  couvert  de  forêts  et  de  marécages ,  est 
d'un  accès  si  difficile  que  les  Hovas  y  pénètrent  rare- 
ment et  n'y  font  que  des  invasions  sans  y  séjourner. 
Les  habitants,  d'ailleurs  plutôt  pasteurs  qu'agricoles, 
disparaissent  devant  l'armée  envahissante,  qui  se  fa- 
tigue bien  vite  de  poursuivre  un  ennemi  insaisissable 
dans  un  terrain  aussi  accidenté. 

Iles.  Nossi-Valavo  (G.);  —  Kiakalla  (G.). 

Gap.  Gap  Saint-André  (O.)  ou  Salangoma  (G.). 

Baie.  Baie  Bali  (G.) ,  baie  Boyanna  (O.) ,  appelée 
sur  les  anciennes  cartes  rivière  Bahie ,  Bally,  Balée. 

Montagnes  (d'après  M.  Guillain).  Antevamena,  Am- 
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bubazia,  Ambobitsoussi ,  dans  le  Hilanza;  -— Kipatsi, 
Manontankema ,  dans  le  Harah. 

SvBDiTisioKS  TERRITORIALES.  Le  Bail  est  divisé,  sur  la 
côte»  en  Ambarata»  Beara»  Foula;  —  à  rintérieur,  en 
Andevambo,  Kitsombi,  Tellimata»  Mandevi»  Mamou- 
raka,  Voulamabainai  (G.). 

Le  Milanza  est  divisé  en  Belonbaka,  Andjiabo,  Casse- 
gui»  Mookoulitouka,  Alampano,  Arabatousaroussi  (G.). 

Le  Marah  est  divisé  en  Fandezatouzo ,  Ampirighi , 
Andranottbé. 

RivikRBS,  Le  fiali ,  (G.)  »  Boyanna  (L. ,  M.) ,  Bally 
(B.,  d'A.)  ;  —  le  Marou-KonGni  ,G.);  —  la  Beara 
(G.)  ;  —  le  Manumbo,  (G.) ,  Manambaho  (M.  «  cité 
dans  le  texte»  sans  être  porté  sur  la  carte)  ;  —  l'Yant- 
sarina  (G.)»  lantsartna,  (M.  •  même  remarque)  ;  —  le 
Sambabo,  divisé  en  Sambabo-Couffa  et  Sambaho- 
Velo  (G.)»  Sambaho  (M.»  cité  dans  le  texte);  — ^le  Ha- 
routondro  (G.)  »  Manrobane  (B.)  »  —  la  Kiakalla  (G.)» 
une  grande  rivière  sans  nom  (L.»  M.);  —  TOunara 
(G.)  »  Vola  (M.»  L.)>  lilta  (B.)  ;  —  la  Kingala  (G.). 

Lic.  Lac  Safé  ou  Tsapi  (G.),  Safé  (M.). 

ViLLACBS  (d'après  M.  Guillain).  Magoulou,  Bernou- 
uonne»  Haroulco»  ViUangrand'boa»  Belembouki,  Tsi- 
malouto,  Hevena»  Saoningha»  Kingala. 

La  province  Ménabé  s*étend  depuis  la  rivière 
Kingala  ,  au  nord  »  jusqu'à  la  rivière  Mangouki ,  au 
sud.  Les  montagnes  Bononou-Lava  la  séparent  de  la 
province  Ankova.  On  ne  trouve  aucune  grande  baie 
sur  la  côte  »  qui  est  généralement  basse.  Les  bâtiments 
sont  obligés  de  mouiller  en  pleine  côte  et  a  une  assez 
grande  distance  de  terre.  L'ilc  Goflin  ou  Nossi*Var  et 
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une  dizaine  d'Ilots  de  sable  appelés  lies  Stériles  sont 
les  seules  terres  détachées  qui  s*y  présentent.  On  y  re- 
marque le  mont  Mondonghi  et  le  mont  Tangouri,  an- 
cien volcan»  ainsi  que  le  grand  lac  Ima.  Cette  province 
est  subdivisée  en  plusieurs  parties,  dont  les  principales 
sont  le  Mavoubazou  et  le  Ménabé  proprement  dit.  Les 
habitants  sont  des  Sakalaves ,  qui  prennent  le  nom 
d'AntsansaSydans  le  Mavoubazou  »  et  celui  d'Antimenas, 
dans  le  Ménabé  proprement  dit. 

Les  Yazimbas  »  qui  passent  pour  les  aborigènes  de 
Madagascar,  habitent  en  petit  nombre  les  parties  du 
nord  nommées  Beheta  et  Mîari. 

Cette  province  est  arrosée  par  28  rivières ,  dont  les 
principales  sont  le  Douko,  le  Manemboulou  et  le 
Sizouboughi.  Les  Hovas  y  ont  cinq  postes  :  celui  de 
Ningansoa,  prés  de  la  rivière  Mourondava,  où  ils  exer- 
cent leur  autorité  sous  le  nom  du  roi  de  Ménabé,  et 
quatre  sur  le  revers  occidental  des  monts  Bononou- 
Lava.  Mais  la  plupart  des  habitants  vivent  indé* 
pendants ,  sans  reconnaître  l'autorité  du  chef  tenu  en 
tutelle  par  les  Hovas.  Ce  pays  possède  beaucoup  de 
bestiaux:  aussi  y  est-on  plutôt  pasteur  que  cultivateur. 
Il  y  a  beaucoup  de  fer,  la  population  y  est  misérable 
et  peu  nombreuse  ;  le  commerce  y  est  nul. 

Ilbs.  Nossi-Var  (G.),  Ile  Coffin  (0.)  ;—  îles  Stériles, 
Barren  (0.) ,  au  nombre  de  10 ,  dont  les  princi- 
pales sont  Mamila  et  Haronantali  (G.)  ;  —  lies  Crabe 
(O.) 

SuBl)ivisioNS  TERRiTORiALBS  (d'après  H.  Guillain). 
Vouai,  Beheta,  Mavoubazou,  Ambiliki,  Manembou* 
iou,  Miari,  Ménabé. 

RivikRBS.  Le  Mangarimghombé  (G.)  ;  —  le  Manam- 
baho  (G.)  ,  Mantao  (L. ,  M.)  ;  —  le  Bomonarou  (G.)  ; 
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—  le  KanaUi  (G.)  ;  —  la  Toulampia  (G)  ;  —  le  Douko 
(G.)*  Chahao  (L.) ,  Chacao  (II.) ,— la  Mamila  (G.) s  — 
la  Pandoukouara  (G.); — ^leSohani  (G.),  qui  n'a  pu  être 
porté  sur  la  carte  ;  —  le  Hanemboulou  (G.)  ;  —  le 
Haroumoukî  et  le  Tangankassi  (G.)»  (pà  n'ont  puôtre 
portés  sur  la  carte;  —  le  Sizouboughi  et  son  affluent, 
le  Sakonghuasadiah  (L.,  M.)  ;  —  l'Andahanghi  (G.) , 
Para-Geyla  (L.) ,  Paracella  (M.) ,  Parcdas  (B.)  :  le 
pays  environnant  est  appelé  Pracel  par  Flacourt.  — 
Le  Boutsi  (G.)  ;  —  l'Ampatipatiki  (G.)  »  Manapulo 
(L« ,  H«)  ;  «—  la  Moorondava  (G.)  ;  —  le  Louvonbé 
(G.) ,  Hénabé  (L.)  ,  Joungoule   (M.) ,  Yougoult  (B.)  ; 

—  le  llaharÎTou  et  l'Angara  (G.)  ;  —  le  Handeloulou 
(G.),  Manaonibao  (L.,  H«)  ;  —  l'Ankoula  (G«);  — 
FAngorikasou  (G.). 

LiLCS.  Lac  Ima  (G.) ,  Imania,  avec  un  Ilot  appelé 
Anosbaka  (H.)  ;  —  lac  Berighi  (G.) 

PosTBS  HOVAS  (d'aprës  M.  Guillain).  Bedia^ta  ;  An- 
kofonty;  Malaibandi  ;  Ningansoa. 

Villages  (d'après  M.  Guillain).  Tamboahouranou, 
Courah-Ryhli,  Kanatsi»  Mavoubazou,  Mamila»  Kivinza. 

F^BillIAI. 

La  province  Féréniai  s'étend  depuis  la  rivière  Man- 
gouki,  au  nord,  jusqu'à  la  rivière  Oognlahé ,  au  sud. 
Ses  limites  à  l'intérieur  sont  tout-à-fait  inconnues. 
Au  nord ,  se  trouve  le  cap  Saint- Vincent ,  le  plus  occi- 
dental de  l'Ile.  Depuis  ce  cap  jusque  vers  la  baie  Saint- 
Augustin,  la  côte  est  protégée  par  un  récif  de  corail 
très  large  qui  descend  sans  interruption  jusqu'à  la  baie 
Tolia,  à  peu  de  distance  de  la  baie  Saint- Augustin. 

Entre  la  côte  et  le  récif,  existe  un  chenal  de  la  lar- 
geur de  deux  lieues,  où  il  y  a  assez  d'eau  pour  les  na- 
vires. La  baie  Murdcr,  au  nord  ,  et  la  baie  ToHa ,  au 
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sud,  sont  les  deux  points  de  mouillage  de  ce  pays.  La 
baie  Tolia  est  fréquentée  principalement  par  les  ba- 
leiniers anglais  et  américains,  qui  viennent  y  chercher 
de  l'eau  et  des  vivres  frais. 

On  ne  connaît  que  quatre  rivières  »  y  compris  ceUes 
qui  servent  de  limites.  Les  habitants  sont  les  Anotre- 
voulas ,  les  Zafi-Anchevoulas  et  les  Zaii-Blahéli.  Ils 
sont  tout-à-fait  indépendants  des  Hovas,  cultivent  peu 
la  terre,  et  s'occupent  plutôt  d'élever  des  bœufs,  qui  y 
sont  assez  nombreux.  Les  habitants  de  la  baie  Tolia  ont 
defréquentsrapports  avec  les  Européens  ;  mais  leurs  im- 
portunités,  leurs  criailleries,  et  leur  arrogance,  quand 
ils  se  sentent  les  plus  forts,  les  rendent  désagréables. 

Baies.  BaieMurder  (0.),  appelée  sur  quelques  car- 
tes baie  San-Yago  et  port  Félix  ;  —  baie  ou  havre  Tolia 
ou  Tailleur  :  ce  nom  sur  les  anciennes  cartes  est  écrit 
TuUear,  TuUea. 

RiviàHBS.  Le  Hangouki,  avec  ses  affluents ,  le  Foulaka- 
sou  et  la  Sakalava  (G.) ,  ou  la  rivière  Saint-Vincent 
(L ,  M.)  ;  —  le  Manambo  (G.) ,  Antabala  (L.)  ;  —  le 
Féréniai  ou  Ranoumena  (G.),  Ranonpuena  (P.,  B.) , 
Tolia  (L.,  M.);— rOngn'lahé,  avec  ses  affluents,  l'On- 
gn 'massé  et  le  Ranoumainti  (G.)  :  elle  a  été  aussi 
nommée  Oulafai  ou  Darmouth  (M.)  ,  Dartemont  (L.) 

ViLLAGB.  Tolia  (G.) 

Mahafali. 

La  province  Mahafali  comprend  la  partie  S.-0. 
de  l'Ile ,  entre  la  rivière  Ongn'lahé ,  au  nord ,  et 
la  rivière  Hénérandra,  à  l'est.  La  baie  Saint-Augustin 
et  les  ports  Croker  et  Barrow,  formés  par  les  lies  Bara 
konta  et  Leven ,  sont  les  points  remarquables  de  la 
côf  c.  La  baie  Saint-Augustin ,  dont  la  partie  nord  est 
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formée  parla  côte  de  Féréniai,  et  au  fond  de  laquelle 
se  jette  rOngn'lahé,  est  un  point  de  relâche  connu 
depuis  très  longtemps»  et  fréquenté  par  les  baleiniers 
et  les  caboteurs ,  qui  viennent  y  chercher  des  charge- 
ments de  tortues  de  terre  et  de  ces  gros  haricots  appe- 
lés pois  du  Cap. 

Ce  pays,  arrosé  par  quatre  rivières,  est  d'ailleurs 
très  feu  connu  ;  il  est  habité  par  les  Mahafalis,  les  Za- 
fi-Andatseaonetis ,  les  Mitiriahs  et  les  Betenamis.  Ces 
tribus  sont  tout-à-fait  indépendantes  des  Hovas. 

Ilbs.  Nossi-vé  (0.)»  —  Baraconta  (O.),  —  Leven 
(O.)  ou  Nascimento. 

RivikBBS.  Le  Sacalit  (L. ,  M.)»  Sacalite  (F.»  B.)  ; —  la 
Machikora,  Machicou  (L.) ,  Machicora  (M,  B.),  Mar- 
chicora  (F.)  ;  — la  Manamba  (F.,  B.)  ;  —  la  Meneren- 
dra  (F.,B.  L.,M.)  _ 

CENTRE. 

Antsiinaka. 
La  province  Antsianaka  est  comprise  entre  les 
provinces  Boëni  et  Bctsîmisaraka ,  au  nord,  à  l'ouest 
et  à  l'est.  Au  sud ,  les  monts  Andragintra  la  séparent 
d'Ankova.  Elle  est  traversée  du  nord  au  sud  par  Tl- 
koupa.  Cette  rivière  forme  dans  la  partie  nord  d'Ant- 
sianaka  un  groupe  de  plusieurs  lies  appelées  Nossi-Fi- 
tou  ;  à  quelques  lieues  de  là  est  la  cataracte  d'Ambon- 
dirouka,  où  l'Ikoupa  se  précipite  avant  de  rejoindre  la 
Betsibouka.  Le  cours  de  l'Ikoupa  est  signalé  comme 
très  rapide  depuis  Nossi-Fitou.  Les  habitants  sont  les 
Antsianakas ,  qui  ont  complètement  accepté  l'autorité 
des  Hovas.  C'est  dans  cette  province  que  se  trouve , 
suivant  quelques  auteurs ,  le  lac  Sianaka,  d'où  sortent 
les  deux  grandes  rivières  de  la  côte  orientale  appelées 
Manangourou  et  Mangourou. 
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AiSROVA. 

La  province  Ankova ,  située  presque  au  centre  de 
nie,  est  la  partie  la  plus  élevée  de  Madagascar:  elle 
est  bornée  au  nord  par  les  monts  Andragintra  »  qui 
la  séparent  d'Antsianaka,  à  Test  par  les  monts  Angavo» 
au  sud  par  les  monts  Ankaratra.  qui  sont»  au  dire  des 
missionnaires ,  les  plus  hauts  de  Tlle  (ils  s'élèvent  à 
3  ou  4»000  pieds  au-dessus  do  niyeau  de  la  mer)»  et 
à  l'ouest  par  les  monts  Ambohimangara.  Ces  derniers 
paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  que  les  habitants  de 
Ménabé  appellent  Bononou*Laya.  Le  pays  passe  pour 
être  très  salubre  ;  il  est  bien  peuplé»  bien  cultivé»  et 
arrosé  par  cinq  cours  d'eau;  ceux-ci»  après  avoir  reçu 
eux-mêmes  de  nombreux  ruisseaux»  se  réunissent  pour 
former  l'Ikoupa  ,  qui  s'échappe  d'Ankova  par  le  nord. 
Il  est  partagé  en  trois  subdivisions  :  Imérina  »  à  l'est; 
Imamo»  à  l'ouest»  et  Vouizougo»  au  nord.  Les  habi- 
tants sont  les  Hovas,  qui  »  après  être  restés  pendant 
longtemps  inconnus  et  méprisés  des  autres  Malgaches, 
sont  depuis  quarante  ans  le  peuple  dominateur  de 
l'Ile. 

Tananarivou»  capitale  d'Ankova»  et  située  dans  Imé- 
rina» est  par  18"*  56' de  latitude  sud ,  et  ik"  37'  de  longi- 
tude est  »  d'après  les  missionnaires  anglais. 

Elle  est  regardée  par  les  Hovas  comme  la  ca- 
pitale de  Madagascar;  c'est»  du  reste,  l'endroit  le 
plus  considérable  de  l'Ile.  Les  missionnaires  anglais» 
qui  ont  longtemps  séjourné  dans  cette  province  »  en 
donnent  une  description  très  détaillée  dans  leur  ou- 
vrage sur  Madagascar. 

Subdivisions  terbitoriales  (d'après  les  mission- 
naires). 1*  Imérina  ou  Emirne,  divisé  en  A  cantons  : 
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A?aradrano,  Vakinisisaona,  Marovatana»  Ambodéra- 
na  ;  2**  Imano ,  divisé  en  deux  cantons  :  Mandidrano  et 
Valalafotsi;  3*  Vouizougo. 

Le  lac  Itasi  au  Itasianaka  reçoit  deux  rivières  venant 
du  sud  :  le  Fitandambo  et  la  Varabina  ;  et  une  autre 
venant  de  l'est  :  le  Masindrano.  La  rivière  Hily  en  sort  «^ 
Touest»  et  se  jette  dans  le  Sakag  «  qui  est  probablement 
un  affluent  de  Tlkoupa  (M.) 

Villages,  etc.  Bemarivou  (L.) ,  Ambohitroudana 
(M.)»Anibondrona(L.),  Saovinimuna  (M.),Ambohibe- 
lona  (M.),  Ambobitraina  (M.),  Antoroka  (L.)  ou  Tahiro- 
ka  (M.) ,  Tananarivou»  Ambatou-Mangua  (L.)  ou  Am- 
bato-Mangua(M.),  Nossi-Aiivo  (L.)  ou  Anosarivo  (M.), 
Ainbobidrano  (M,),  Ambobimira-Ritra  (M.J ,  Ifali-Ari- 
vo  (M.)»  Ambobitradiana  (M.)>  Andraimasina  (M.), 
Anosanandriana  (M.)»  Betafo  (M.) 

Bbtsilo. 

La  province  Betsilo  est  située  au  sud  d'Ankova, 
dont  elle  est  séparée  par  les  monts  Ankaratra ,  et 
comprise  entre  Ménabé  et  Antatsimou,  dont  elle  est 
séparée  par  un  grand  pays  désert  appelé  Tanossi.  Elle 
est  divisée  en  six  districts  :  3  au  nord  et  3  au  sud.  Ces 
trois  derniers  sont  désignés  sous  le  nom  général  de 
Tatsimou  (qui  veut  dire  sud).  Ce  pays  est  très  monta- 
gneux ;  on  n'y  connaît  pas  de  rivière.  Il  est  babité  par 
les  Betsilos,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  Ho- 
vas,  auxquels  ils  se  sont  soumis  volontiers. 

Subdivisions  terbitoriales.  Au  nord  :  Andrasay  ou 
Vakiankaratra,  Fisakanana,  Vobidrabomby  (U.)  —  Au 
sud  (Tatsimou)  zLalongina,  Sandrabé,  Tsianiparika(M.) 

Montagnes.  G'estdans  Betsilo  que  commence  la  par- 
tie de  la  grande  cbafne  qui  s*appelle  Ambobitsmena  (L.) . 
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Village.  Anihatou  mena  (L.) 

VOURIMOU . 

La  province  Vourimou,  au  sud  de  Betsilo,  est  com- 
prise entre  Antaimouri,  à  Test,  et  Féréniai  et  Mé- 
nabé  ,  à  l'ouest.  Elle  est  traversée  par  les  monts  Am- 
bohitsmena»  et  arrosée  par  la  Manangbara,  qui  va  se  je- 
ter à  la  mer  dans  la  province  Antarai.  Ce  pays  est  très 
montagneux;  il  est  d'aiUeurs  très  peu  connu»  et  parait 
très  peu  peuplé.  Les  habitants  sont  les  Vourimous,  peu- 
plades sauvages  et  misérables.  LesHovasy  ont  peu  d'in- 
fluence. 

Village.  Monongabé  (L.) 

Machikora. 

La  province  Machikora ,  entre  Vourimou ,  au  nord , 
AndronietMahafali,  au  sud»  Féréniai^  àTouest,  et  An- 
tarai, à  Test»  est  pour  ainsi  dire  inconnue;  les  docu- 
ments sur  cette  partie  deTile  manquent  complètement. 

Androm. 

Cette  province  est  formée  par  la  partie  de  la  côte  sud 
de  Tile  comprise  entre  la  rivière  Ongué,  à  Test,  et  la  ri- 
vière Ménérandra,  à  l'ouest;  elle  s'étend  au  nord  jus- 
qu'à Machikora.  On  y  remarque  le  cap  Sainte-Marie . 
pointe  la  plus  au  sud  de  l'Ile,  et  la  baie  d'Andrahonvou. 
Elle  est  arrosée  par  cinq  rivières ,  dont  la  principale 
est  le  Mandrerei.  Les  habitants  sont  les  Antandronis 
et  les  Antampatras.  Ils  sont  indépendants  des  Hovas,  et 
ont  très  peu  de  rapports  avec  les  Européens. 

Rivil'RES.  Le  Manambouvou  (L.,  F.,  B.)  ;  —  le  Man- 
drerei (F.)  ou  Mandrere  (L.,  M.);  —  TAndrahonvou. 

Division  en  21  pmvinces  (V après  les  Hovas,  tirée  des 

mtssionnaùvs  anglais. 
Vohimarina  (partie d'Ankara); — Maroa  (partie d'An- 
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kara);  —  Ivongo  (Antavaratsi  et  partie  de  Betsimisa* 
raka);  —  Mahavelona  (pai'tie  de  Betsîmisaraka  )  ;  — 
Tamatave  (  partie  de  Betsiinisaraka  )  ;  —  Betanîména 
(partie  de  Betsimisaraka ,  Belainena  et  partie  d'Antat- 
BÎmou)  ;  —  Anteya  (partie  d'Antatsimou)  ; — Matitatana 
(partie  d'Antaimouri);  —  Vandaigrano»  appelée  quel- 
quefois Taisaka  (  partie  d'Antaimouri  et  d'Antarai)  ; — 
Anosy  (partie  d'Antarai  et  Anossi)  ;  —  Androy  (An- 
droni  )  ;  — ^Tsienimbalala  (  Machikora]  ; — Ibara  (  Vouri- 
mou);  —  Betsiléo  (Betsilo);  —  Ménabé  (partie  deMé- 
nabé  )  ;  —  Amboogo  (  partie  de  Ménabé ,  Ambongou , 
partie  de  Boêni)  ;  — Ibonia  (partie  de  Boêni)  ;  —  Ant'^ 
sianaka  (Antsianaka  et  partie  de  Betsimisaraka);  — 
Ankay  (partie  de  Betsimisaraka); — Ankova  (Ankova); 
—  Mabafali  (Hahafali):  —  Fiarenana  (Féréniai). 


APPENDICE. 

D'après  les  missionnaires  anglais ,  les  forêts  de  l'Ile 
pourraient  être  divisées  en  quatre  grandes  :  Alama- 
zaotra ,  Bemarana ,  Ifohara ,  Betsimitsisatra  ;  mais  ils 
n^indiquent  en  aucune  manière  leur  position. 

Les  mêmes  missionnaires  signalent  aussi  l'existence 
de  plusieurs  lacs ,  qui  n'ont  pu  être  placés  sur  la  carte» 
faute  d'indications;  ce  sont:  le  lac  Imanagora,  dans 
la  province  Antsianaka  ;  le  lac  Saviriaka ,  à  l'est  de  la 
forêt  Bemarana;  le  lac  Ivavongy;  le  lac  Ihotry,  au 
nord  de  Féréniai. 

C'est  aussi  faute  d'indications  que  les  monts  lan- 
gougoura  ou  Vigaroura,  Vonipitou,  Ambohifoutsi , 
n'ont  pu  être  marqués  sur  la  carte ,  quoique  plusieurs 
auteurs  en  parlent. 

IV.    JUILLET.    3.  3 


(  U) 

IUppoat  sur  l£s  ouvrages  intitulés  :  La  Question 
d'Alger  (1837)  ,  V Algérie  en  1838,  et  V Algérie  en 
1844  pnr  M,  Dksjobert  ,  député. 


Messieurs, 

Vous  m'avez  chargé  d«  vous  présenter  un  rapport 
sur  trois  volumes  q[ue  M.  Desjobert,  notre  collègue» 
vous  a  offerts,  et  qui  sont  intitulés  :  La  Question  d* Al- 
ger (1837) ,  rAlgéne  en  1838  ,  V Algérie  en  1844.  Je 
viens  m'acquitter  de  cette  tâche.  Les  travaux  que  )'ai  à 
mettre  sous  vos  yeux  contrastent,  je  dois  Tavouer  dès 
Tabord,  avec  ceux  qu'on  écrit  de  toutes  parts  sur  notre 
terre  africaine.  Tandis  qu'en  général  on  vante  la  ri- 
chesse du  pays ,  l'avantage  de  le  posséder ,  la  gloire 
de  la  conquête,  voici  un  auteur  qui  dépeint  la  misère 
du  sol,  blâme  les  efforts  qu'on  fait  pour  s'en  empa- 
rer ,  enfin  verse  sur  la  nouvelle  colonie  française  une 
ironie  mordante ,  et ,  il  faut  le  dire ,  très  spirituelle 
et  très  persuasive. 

L'auteur  jette  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
situation  et  l'histoire  de  l'Algérie.  Il  dépeint  ensuite 
les  trois  populations  principales  de  cette  contrée  :  les 
Kabyles ,  vieux  habitants  de  l'Atlas ,  au  caractère  émi- 
nemment national ,  aux  idées  positives  ,  partisans  de 
la  justice ,  mais  avides  de  vengeance  ;  passionnés  pour 
la  vie  libre  des  montagnes,  repoussant  l'autorité 
émanée  des  villes  et  toute  idée  de  civilisation;  —  les 
y^ra6^.9 ,  habitants  des  plaines,  nomades  fiers  et  indé- 
pendants ,  plus  traitablcs  peut-être  que  les  Kabyles  , 
qu'ils  ont  refoulés ,  maisnon  vaincus ,  quand  ils  se 
sont  emparés  du  pays  au  moyen-âge;  du  reste  ,  unis  à 
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ceux-ci  par  de  noaibreux  rapports  de  mœurs ,  d^ha- 
bitudes,  de  préjugés,  et  ne  formant  avec  eux  pour 
ainsi  dire  qu'une  seule  nation  ;  —  enfin,  les  Maures,  ha- 
bitants des  Tilles,  et  qui  sont  probablement  le  produit  de 
nombreux  mouvements  de  populations  diverses  :  peu- 
ple mou ,  intrigant ,  dissimulé ,  généralement  riche  , 
mais  privé  de  l'influence  que  donne  presque  toujours 
la  richesse ,  et  profondément  méprisé  des  Arabes. 

M.  Desjobert  fait  remarquer  avec  justesse  qu'à  Vé* 
poque  de  la  domination  romaine ,  la  religion  du  peu- 
ple vainqueur  et  celle  du  peuple  vaincu  n'étaient 
pas  pour  eux  une  cause  d'éloignement  invincible.  Les 
Africains  n'avaient  pas ,  comme  les  Arabes  de  nos 
jours ,  une  religion  ardente ,  et  la  tolérance  des  Ro* 
mains  avait  élevé  aux  dieux  inccmnus  un  autel  sur 
lequel  •  pouvaient  sacrifier  les  indigènes.  Cependant 
Rome  mit  deux  cent  quarante  ans  à  réduire  l'Afrique  â 
l'état  de  province  sujette  et  tributaire  ,  et  jamais  elle 
ne  la  posséda  parfaitement  tranquille. 

Après  que  Barberousse  eut  placé  l'État  d'Alger  sous 
la  suzeraineté  de  la  Porte  Ottomane ,  il  est  curieux  de 
voir  pendant  trois  cents  ans  la  domination  turque  se 
soutenir  par  une  milice  de  8,000  soldats ,  et  par  des 
dépenses  qui  ne  s'élevaient  pas  à  5  millions  de  francs. 
Tout  individu  turc  transporté  à  Alger  par  le  recrute- 
ment militaire  devenait  membre  de  l'État ,  et  pouvait 
parvenir  à  la  position  la  plus  élevée.  Les  gouvernants 
devaient  être  étrangers  au  sol ,  à  l'esprit  de  famille  ;  les 
renégats  étaient  reçus  dans  cette  milice ,  mais  non 
les  Koul-oglous  (fils  des  Turcs  et  de  fetnmes  indigènes) . 
Le  dey  ,  chef  de  l'État ,  devait  être  élu  par  le  divan  , 
conseil  composé  des  différents  chefs  civils  et  militaires; 
il  administrait  directement  la  province  d'Alger,  etfai- 
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V 

VI if  aciinini^trf-r  par  des  he\s  les  pronnces  ou  begliks 
de  CoDStantîne  ,  Tîlteri  et  Oran  :  c'était  TeTpIoitatioQ 
dun  peuple  par  une  aristocratie  militaire.  Les  Tares 
n*avaieot  pas  le  iDèioe  but  que  nous  :  ils  Toolaient 
simplement  dominerXe  pays,  et  n*aTaient  pas  la  préten- 
tion de  le  coloniser^  Ils  prélevaient  un  tribut  sur  les  in- 
digènes ,  mais  l'indipéne  n^avait  pas  été  inquiété  dans 
sa  propriété  ;  le  respect  pour  la  propriété  arabe  peut 
seul  expliquer  la  facilité  arec  laquelle  une  poignée  de 
Turcs  gouTcmait  cette  Taste  contrée.  La  nationalité 
arabe  n*a%ait  pas  été  niée  :  aussi  le  pouvoir  des  Turcs 
était  fort  borné  :  il  se  faisait  sentir  aux  enrirons  de  ses 
points  d'appui  ;  au  loin ,  ce  pouToir  était  sans  cesse 
contesté  ;  dans  nombre  de  cantons  il  était  nul. 

M.  Desjobert  compare  l'Algérie  aux  autres  colonies 
entreprises  par  différents  peuples,  et  aux  autres  con- 
trées du  nord  de  T Afrique  ;  il  la  trouve  dans  des  con- 
ditions bien  moins  favorables.  Les  Européens  n'eurent 
à  vaincre  dans  l'Amérique  et  dans  Tlnde  que  des  peu- 
ples doux  et  faibles  ;  ils  y  trouvèrent  de  grands  fteures 
d'une  navigation  avantageuse ,  des  productions  pré- 
cieuses et  variées  ;  tandis  que  l'Algérie  n'a  qu'im  sol 
épuisé ,  manque  de  rivières  navigables ,  et  offre  ,  dans 
les  Arabes  et  les  Kabyles,  une  population  coura* 
geuse ,  indomptable ,  qui,  semblable  aux  anciens  Nu- 
mides, fuit  devant  l'ennemi,  et  l'attaque  â  rimpn>viste. 
Quelle  différence  aussi  avec  l'Egypte ,  si  bien  placée 
pour  la  (;pmmunication  de  l'Europe  avec  l'Asie  »  de 
l'Asie  avec  l'Afrique ,  et  habitée  par  une  population 
travailleuse  ^  malléable  comme  le  limon  du  Nil  !  L'Al- 
gérie n'est  qu'une  impasse  :  adossée  au  Grand  Désert , 
et  limitrophe  du  Maroc  et  de  Tunis,  tous  deux  bai- 
gnés parla  mémo  mer  qu'elle,  elle  ne  |>eut    offrir 
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d'accès  que  chez  elle-même  ;  et  c'est  un  pays  rude, 
oiï  l'on  ne  trouve  que  des  hommes  plus  rudes  encore , 
rebelles  au  travail. 

On  s'est  fait  illusion ,  assure  M«  Desjobert ,  sur  la 
fertilité  du  sol  :  c'était,  dit-on,  le  grenier  des  Romains  ; 
mais  on  a  confondu  la  province  dC  Afrique  (  actuelle- 
ment régence  de  Tunis  et  partie  de  la  régence  de  Tri- 
poli ) ,  pays  fertile  en  effet ,  avec  la  Mauritanie  césa- 
lûenneei  la  Numidie^  qui  sont  aujourd'hui  l'Algérie. 
Pline  enseigne  que  humides  vient  de  nomades ,  pas- 
teurs, et  que  la  Numidie  ne  fournit  que  de  beaux  mar- 
bres et  des  bêtes  farouches.  Pour  donner  une  haute 
idée  de  l'ancienne  richesse  de  cette  partie  de  l'Afrique, 
on  a  invoqué  le  nombre  des  évéques  au  iv*  siècle  : 
trois  cents  environ  devaient  y  avoir  leurs  sièges  épisco- 
paux.  Mais  on  s'est  mépris  sur  la  qualité  d'un  évêque 
dans  ce  temps-là  :  on  donnait  le  titre  d'évéques  aux 
pasteurs  qui  résidaient  dans  de  simples  viHages.  On  a 
parlé  de  fournitures  de  blé  que  l'Afrique  a  faites  à  la 
France  dans  certaines  années  ;  mais  ces  exportations 
n'ont  pas  dû ,  pour  rAlfl;épie ,  s'élever  à  plus  de  30  ou 
32,000  fr. ,  somme  insignifiante.  Aujourd'hui  qu'on  a 
envoyé  en  Afrique  une  armée  et  des  consommateurs , 
il  faut  leur  porter  des  blés  et  autres  farineux  pour  les 
nourrir  :  en  18A2,  on  en  a  porté  pour  16,&i7,000  ir> 

Plusieurs  cantons  sont  fertiles  sans  doute  ;  mais  la 
mauvaise  répartition  des  pluies  dans  le  cours  de  l'an- 
née rend  souvent  nulle  cette  bonté  du  soL  «  Pendant 
les  chaleurs ,  dit  M.  le  maréchal  Bugeaud,  e'est-à-dire 
depuis  le  15  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre ,  les  terres 
fortes  ,  en  général ,  se  durcissent ,  se  crevassent  à  tel 
point,  que  toute  végétation  cesse,  et  que  tous  les  in- 
struments les  plus  perfectionnés  ne  pourraient  y  tracer 
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un  sillon.  Malheureuseaient ,  aux  époques  où  Tirriga- 
tion  serait  nécessaire ,  les  rivières  ont  si  peu  d'eau 
qu'à  peine  elles  peuvent  arroser  quelques  arpents  :  on 
est  donc  contraint  de  se  borner,  en  général  »  à  semer 
du  grain  quand  les  terres  détrempées  permettent  à  la 
charrue  de  les  pénétrer ,  c'est-à-dire  en  décembre  , 
janvier,  février,  pendant  les  intervalles  sans  pluie.  On 
se  repose  après  ;  on  fait  pâturer  les  troupeaux  jus- 
qu'à ce  que  le  blé  soit  mûr  :  alors  on  le  récolte,  et  on 
se  repose  encore  jusqu'en  décembre.  Ces  circonstan- 
ces expliquent  l'état  nomade  des  Arabes;  ik  n'ont  pu 
se  fixer,  car  la  culture  sédentaire  n'aurait  pu  les  nour- 
rir, puisqu'ils  ne  peuvent  cultiver  que  pendant  un  ou 
deux  mois.  x>  —  n  Dans  toute  la  régence,  dit  une  des 
commissions  d'Afrique  ,  on  est  frappé  au  premier 
abord  de  l'état  de  nudité  du  sol.  Sur  les  massifs ,  l'ab- 
sence de  haute  végétation  et  la  friche  sont  la  règle  ;  lea 
plantations  et  la  cudture  sont  l'exception  ;  des  brous- 
sailles, des  palmiers  nains,  le  désespoir  du  cultiva- 
teur, des  lentisques  et  autres  arbrisseaux  improductifs 
attristent  la  vue ,  qui  s'attendait  à  trouver  une  riante 
nature  dans  un  climat  favorisé  :  ce  n'est  que  dans  le 
voisinage  des  villes  et  dans  quelques  vallées  privilégiées 
seulement  que  l'on  rencontre  cette  végétation  si  Tan* 
tée,  qui  parait  d'autant  plus  belle  qu'elle  est  plus 
rare.  »  Quelques  plaines ,  telles  que  la  Métidja ,  rece- 
vant l'égout  des  montagnes ,  recèlent  une  certaine  ri- 
chesse de  végétation  ;  mais  elles  sont  malsaines. 

L'auteur  examine  successivement  les  différentes  es- 
pèces de  culture  :  celle  du  blé  est  difficile  ,  car  l'ar- 
deur du  soleil  de  juin  et  le  vent  brûlant  du  désert  des. 
sèchent  la  sève.  —  La  vigne  réussirait  peut-être  ;  mais 
le  midi  de  la  France  verrait-il  d'un  œil  favorable  cette 
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culture  rivale? — Le  voisinage  du  Grand  Désert  et  du 
mont  Atlas  produit  dans  l'atmosphère  des  variations  vi* 
ves  et  fréquentes  qui  ne  permettent  guère  l'introduction 
des  denrées  coloniales.  Les  neiges  couvrent  l'Atlas  peu 
après  les  premières  pluies  jusqu'au  mois  de  mars; 
les  nuits  alors  sont  très  froides.  La  partie  sucrée  de  la 
canne  à  sucre  n'y  est  pas  assez  abondante  ;  les  fruits 
du  cafier  ne  paraissent  pas  y  arriver  à  maturité  ;  l'in- 
digo et  le  coton  semblent  pouvoir  y  réussir;  mais  les 
frais  qu'ils  entraînent  les  mettent  hors  d'état  de  sup- 
porter la  concurrence  avec  l'Inde  ,  l'Egypte  ou  l'Amé- 
rique. —  Il  y  a  deux  arbres  précieux  dont  la  culture 
ne  souffre  aucune  objection  :  ce  sont  Tolivier  et  le 
mûrier. 

M.  Desjobert  ne  voit  qu'un  commerce  très  défavora> 
ble  fait  par  l'Algérie ,  soit  sous  les  Turcs ,  soit  sous 
l'administration  française. 

En  1822 ,  d'après  Shaler ,  les  importations  de  la  ré- 
gence s'élevaient  à  1,200,000  doU.  (env.  6,000,000  fr.). 

Les  exportations,  seulement 
à  278,000  doll (       1.366.000  fr.). 

En  18S7,  les  importations  sont  de.     33,055,246  fr. 

Les  exportations,  de 2,9A6,691  fr. 

En  18i2  •  importations 77,&87,Mifr. 

ExportaUons 7,183459  fr. 

La  difFérence  entre  les  exportations  et  les  importa- 
tions est  constamment  énorme. 

L'auteur  critique  le  régime  colonial ,  c'est-à-dire  le 
régime  d'un  monopole  réciproque ,  sous  lequel  on  a 
placé  le  commerce  de  l'Algérie ,  en  permettant  l'entrée 
en  franchise  des  marchandises  françaises,  et  l'établis- 
sement d'un  droit  sur  les  marchandises  étrangères.  Les 
populations  de  TAlgéric  ïïp  peuvent  plus  se  procurer 
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qu'à  des  prix  exorbitants ,  ou  par  le  funeste  moyeD 
de  la  contrebande  •  les  denrées  qu'elles  tiraient  aopara- 
Tant  d'Espagne  ou  d'ailleurs  à  des  prix  modérés.  D'an 
autre  côté,  les  droits  d'entrée,  dans  nos  ports,  d'une 
partie  des  objets  qui  profiennent  de  l'Algérie  sont  di- 
minués de  moitié  ;  mais  ces  objets  sont  presque  nuls , 
et  M.  Desjobert  fait  voir  que  les  importations  en 
France  des  produits  du  cru  de  l'Algérie  se  réduisent  » 
en  18i2 .  à  : 

18,080  fr.  de  soies  écrues  , 

35,348        de  laines, 

30,057         de  sangsues» 
7,009        d'animaux  de  collection,    tels 

que  lions ,  etc. , 
3,157         de  corail , 

33,797         d'huée  d'oUre , 
et  autres  objets  minimes,  donnant  i peine,  aTecles 
articles  précédents ,  un  total  de  200,000  fr. 

L'espoir  d'un  commerce  avec  l'intérieur  de  l'Afiri- 
que  ne  peut  pas  se  réaliser.  Les  circonstances  géogra- 
phiques et  la  nature  des  populations  du  désert  étant 
des  causes  déterminantes  de  la  marche  des  caravanes, 
il  n'y  pas  lieu  de  compter  sur  le  changement  de  direc- 
tion de  ces  caravanes.  Elles  viennent  trouver  la  mer  , 
à  l'E.  ,  à  Tripoli ,  et,  àl'O.,  à  Mogador;  elles  arrivent 
nécessairement,  à  l'E. ,  à  Gadamès  pour  gagner  Tri- 
poli, et,  à  rO.,  à  Tafiletpour  gagner  Mogador;  elles  ne 
peuvent  pas ,  de  Gadamès  ou  de  Tafidet,  se  diriger  sor 
Alger,  ce  qui  augmenterait  inutilement  leur  parcours 
et  multiplierait  leurs  difficultés. 

H.  Desjobert  dit  qu'il  ne  connaît  pas  d'autre  branche 
de  commerce  avec  l'intérieur  de  l'Afrique  que  celui 
des  bêtes  féroces  ;  et  il  rappelle  un  peu  malicieuse- 
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ment  qu'un  savant  auteur  veut  faire  de  Marseille  Ten- 
trepôt  où  se  fourniraient  toutes  les  ménageries  privées 
et  publiques  de  l'Europe. 

Il  pense  que  le  commerce  maritime  lui-même  ne 
peut  pas  être  appelé  à  de  grands  succès,  à  cause  do  la 
mauvaise  qualité  de  la  côte»  Il  examine  successive- 
ment les  principaux  abris  que  les  navires  peuvent 
y  trouver  :  les  golfes  ou  les  rades  de  Bone ,  de  Stora  , 
de  Bougie  »  d'Alger,  d'Arzeu ,  d'Oran  ;  et  il  les  trouve 
généralement  exposés  au  vent  de  N.-E.,  d'E.-N.-E. 
et  d'E. 

Il  dépeint  les  difficultés  des  expéditions  militaires 
dans  un  climat  si  capricieux ,  où  les  soldats  ont  tour  à 
tour  à  lutter  contre  une  chaleur  brûlante  ,  des  pluies 
glaciales,  une  boue  épaisse  et  infecte;  sans  bois  pour 
faire  du  feu  ;  au  milieu  d'ennemis  acharnés,  qui  com- 
battent d'ailleurs  chez  eux,  pour  leur  pays,  leurs 
familles,  leur  religion,  et  qu'on  ne  peut  dompter  que 
par  un  système  d'extermination,  propre  à  rendre 
cruelle  et  immorale  notre  noble  armée.  Il  jette  un 
coup  d'œil ,  non  pas  pour  les  louer,  sur  les  expédi- 
tions de  l'Aurès,  de  Tuggurt,  d'El-Aghouat;  il  rappelle, 
en  passant,  un  fait  assez  curieux  :  c'est  qu'El-Aghouat, 
situé,  comme  on  sait,  dansle  S.  de  l'Algérie,  est  divisé 
entre  deux  familles,  qui  sont  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  un  état  d'hostilité  sans  cesse  renaissant. 
Les  collisions  sanglantes  auxquelles  cette  situation 
donne  lieu  ont  engagé  les  deux  partis  à  élever  dans  la 
ville  même  un  mur  de  séparation ,  dont  la  porte  se 
ferme  en  temps  de  guerre  et  s'ouvre  en  temps  de  paix. 
Notre  auteur  fait  des  vœux  pour  qu'on  n'entreprenne 
pas  l'expédition  de  la  Kabylie,  cette  âpre  région  assise 
sur  le  Jurjura,  et  habitée  par  des  populations  qui  ne  fu- 
rent jamais  soumises  à  aucun  conquérant. 
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On  a  parlé  de  remplacer  les  indigènes  par  dos 
colons  européens  ;  mais  la  progression  de  la  popula- 
tion européenne  agricole ,  presque  nulle  depuis  quinze 
ans  que  la  conquête  est  commencée  ,  ne  donne  guère 
Tespoir,  pense  M.  Desjobert,  de  voir  la  colonisation 
prospérer  :  cette  population  ne  s'éleyait  encore  •  en 
1843,  qu'à  2,800  individus.  La  colonisation  militaire, 
dont  on  veut  faire  Tessai ,  ne  lui  parait  pas  non  plus 
pouvoir  réussir. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  ses  conclusions  ,  qui 
sont  du  ressort  de  la  politique  ;  je  dirai  seulement 
qu'elles  tendraient  à  une  occupation  restreinte  de 
l'Algérie ,  et  à  la  conservation  de  la  nationalité  arabe 
et  kabyle ,  qu'il  faudrait  simplement  aider  dans  les 
voies  de  la  civilisation ,  en  la  laissant  marcher  par  elle- 
même. 

Tel  est.  Messieurs,  l'exposé  fidèle  des  études  de 
M.  Desjobert  sur  l'Algérie.  Sans  être  vis-à-vis  de  notre 
estimable  collègue  un  de  ces  contradicteurs  ardents 
prêts  à  dépeindre  l'Afrique  française  comme  une  non* 
velle  terre  promise,  je  ne  puis  m'empêcher,  je  l'a- 
voue, de  trouver  son  tableau  chargé  de  couleurs  un  peu 
trop  sombres.  Mais  les  trois  écrits  de  M.  Desjobert  ne 
m'en  paraissent  pas  moins  dignes  d'être  médités  avec 
beaucoup  de  fruit ,  car  ils  sont  pleins  de  bons  rensei- 
gnements sur  les  populations ,  sur  la  domination 
turque,  sur  le  climat,  le  sol,  le  commerce;  et,  quelque 
jugement  qu'on  porte  d'ailleurs  sur  sa  manière  de  voir, 
on  reconnaîtra  qu'il  y  règne  partout  Teipression  d'une 
opinion  consciencieuse  ,  de  Tamour  du  bien,  et  d'un 
esprit  vivement  préoccupé  du  bonheur  de  la  France, 

E.    CoRTAMnERT. 
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EXTRAIT  d'une  lettre  de  M.   Antoine  d'Âbbadie  sur  les 
Falacha  ou  Juifs  d^Ahyssinie, 


Omokoullou  (Abyssinie),  le  3  novembre  i844- 

En  prenant  la  plume  pour  vous  faire  part  de 
Tétat  de  nos  connaissances  sur  les  Falacba  ou  Juifs 

d'Abyssinie. nous    n'avons    soulevé  qu'à  demi 

le  voile  mystérieux.  Nous  eussions  voulu  rendre 
nos  résultats  plus  complets  et  appuyer  nos  con- 
jectures sur  de  meilleures  preuves;  mais  la  vie  est 
courte  et  la  science  demande  des  siècles.  Un  espoir 
nous  reste  :  c'est  que  notre  essai  provoque  les  médi- 
tations de  ceux  qui  ont  près  d'eux  des  livres  et  des 
conseils ,  et  qui  peuvent  disposer  des  ups  et  des  autres 
avec  plus  de  facilité  qu'un  voyageur  qui  erre  depuis 
cinq  ans  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  bas  -  fonds 
brûlants  de  l'Ethiopie. 

Malgré  l'arrêt  divin  qui  dispersa  les  dix  tribus 
d'Israël /on  les  a  longtemps  cherchées  en  Asie  et 
ailleurs.  Deux  membres  bien  connus  de  la  commu- 
nauté juive  sont  venus  en  Abyssinie  dans  le  même  but, 
dit-on.  L'un  s'est  arrêté  à  Massowah;  l'autre  a  ter- 
miné son  voyage  à  Adwa,  à  quatre  journées  en-deçà 
des  synagogues  du  Simen.  Pour  nous  ,  que  l'étude  des 
langues  éthiopiennes  a  mis  en  contact,  il  y  a  deux  ans, 
avec  un  des  plus  doctes  falacha  de  Kayla  Méda  ,  près 
Gondar,  nous  avons  écrit  sous  sa  dictée  une  grande 
partie  de  ce  qui  va  suivre  ;   nos  no'es  ont  ensuite  subi 
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la  révision  du  (ils  d'un  pontife,  et,  en  dernier  lieu,  celle 
d'un  intelligent  scribe  falacha. 

Commençons  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans 
notre  enquête ,  leur  langue  et  leur  type  physique.  Ce 
dernier  appartient  évidemment  à  ce  que  nous  appe- 
lons le  type  chamitique  ,  et  se  reconnaît  à  une  petite 
taille  jointe  à  des  pommettes  saillantes  et  écartées;  et 
des  yeux  étirés  vers  les  tempes,  ce  qui  produit  un 
abaissement  habituel  de  la  paupière  supérieure  et 
donne  au  regard  une  expression  rusée.  Ce  type  existe 
chez  les  Agaw  de  l'Atala  et  du  Simen ,  et  chez  les  Si* 
dama.  Il  nous  est  impossible  de  le  ramener  au  type 
juif.  La  langue  des  Falacha  est  la  même  que  celle  qui 
vient  de  s'éteindre  dans  le  Dambya»  mais  qu'on  parle 
encore  dans  le  Kwara  et  qu'on  nomme  Hwarasa.  Elle 
tient  de  très  près  au  dialecte  des  Agaw  de  l'Atala  et  à 
la  langue  khamtinga.  Les  enfants  des  Falacha  actuels , 
près  Gondar,  parlent  tous  TAmhargna  et  ne  connais* 
sent  pas  la  langue  de  leurs  pères.  On  serait  tenté  d'en 
conclure  que  la  chute  de  la  royauté  abyssine  aurait 
produit  une  certaine  fusion  entre  les  Falacha  et  les 
Amara  ou  chrétiens. 

Quand  ces  sectaires  emploient  la  langue  liturgique  » 
ils  s'appellent  Falasyan,  c'est-à-dire  exilés,  et  se  disent 
originaires  de  Jérusalem.  Les  Agaw  du  Way  ont  aussi 
préservé  la  tradition  d'une  émigration.  Cependant  le 
nom  vulgaire  est  Falacha  et  ne  peut  se  dériver  Axkfalctsa 
(s'exiler) ,  ni  dans  la  langue  sacrée  ni  dans  la  langue 
actuelle  du  Tigray.  Nous  avons  mieux  aimé  chercher 
cette  étymologie  dans  la  langue  même  de  ce  peuple. 
Or»  la  terminative  cha  est  agaw,  comme  on  le  voit  dans 
les  mots  lakcka  (bavard),  de  la  racine  lanq  ou  laq  (lan- 
gue), et  archa  (laboureur),  de  la  racine  ar  (blé). 


(45) 

D*aillcurs  les  Falacha  se  disent  Khayla  (probablement 
un  nom  de  tribu),  et  en  Armatcboho  on  ne  les  appelle 
pas  autrement  que  Kbaylacha.  D'autre  part ,  le  mot 
Falasma  signifie  en  AmhsirgtidL  sagesse  ^  habileté  par 
exceUence.  Les  Falacha  sont  généralement  des  ou- 
vriers et  ne  regardent  pas  le  travail  du  fer  comme  im- 
pur, ce  qui  les  distingue  de  toas  les  autres  Ethiopiens. 
Falacha  ne  pourrait-il  donc  pas  être  le  synonyme  de 
tabfb  (  sage ,  c'est-à-dire  forgeron  ),  et  désigner  des 
gens  industrieux? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  aujourd'hui  des  Fala- 
cha dans  le  Rwara,  où  ils  sont  nombreux,  et  vivent  à 
côté  des  chrétiens,  parlant  la  même  langue  ;  en  Dam- 
bya,  Armatcboho  et  Tagadé;  enWalgayt,  où  ils  sont 
si  nombreux,  qu'ils  forment  la  moitié  de  l'armée  ;  en 
Simen,  où  un  capitaine  des  fusiliers  de  D.  Oubie  est 
falacha  ;  en  Wagara,  Djanifankara ,  Atala ,  Tagousa  et 
Alafa  ;  enfin  en  Achafar  et  chez  les  Agaw  du  Damot  ou 
Awawa ,  où  ils  parlent  un  dialecte  différent.  Selon  la 
tradition,  il  y  a  aussi  des  Falacha  chez  les  Galla  Azabo, 
dans  le  pays  même  où  les  empereurs  tenaient  jadis 
leur  cour  ;  et  au-là  du  Chawa,  dans  le  pays  Courage. 
Ce  dernier  renseignement  a  été  confirmé  par  les  Galla 

d'Inarya. 

Les  Falacha  conservèrent  longtemps  leur  indépen- 
dance dans  le  Simen ,  où  leur  roi  portait  le  nom  de 
Gedon ,  pris ,  disent-ils ,  dans  l'Ancien  Testament ,  et 
qui  semble  infirmer  la  prétention  de  ces  sectaires  d'ê- 
tre descendus  de  Min-Ylik,  fils  de  Salomon  ;  à  moins 
que  la  signification  de  Gédéon ,  en  hébreu  ,  n'ait  été 
préférée  par  les  Ethiopiens,  qui  n'estiment  la  puissance 
que  par  la  guerre.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle,  le  roi  Yshaq  brisa  la  puissance  des  Gédéon  et 
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leur  arracha  le  Wagara.  Leurs  descendants ,  devenus 
chrétiens,  régnèrent  encore  dans  la  personne  du  Dadj- 
Azmatch  Oubîe.  Les  Falacha  caressent  une  tradition  se- 
lon laquelle  le  dernier  des  Gédéon  brûla  toutes  leurs 
annales  avant  de  mourir. 

Ln  exposé  de  la  religion  des  Falacha  permettra  à 
ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance  des  diffé- 
rentes sectes  juives  de  leur  comparer  celles  des  exilés 
de  TEthiopie.  Peut-être  en  jaillira-t-il  une  preuve  in- 
trinsèque qui  jettera  quelque  jour  sur  l'origine  des 
Falacha. 

Après  la  naissance  d'un  enfant ,  on  pratique  la  cir«- 
concision  le  septième  jour  ;  si  c'est  une  fille»  l'excision 
a  Ueu  le  huitième  jour.  Les  opérations  sont  renvoyées 
au  lendemain  si  le  jour  est  un  samedi ,  et  si  l'on  tar- 
dait même  un  seul  jour,  l'enfant  ne  serait  plus  admis- 
sible dans  la  communauté  des  enfants  d'Israël. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'absurdité  du  baptênie , 
nous  dit  un  diacre  falacha.  Quarante  jours  après  la 
naissance,  si  c'est  un  garçon,  ou  quatre-vingts,  si  c'est 
une  fille,  un  prêtre  donne  un  nom  à  l'enfant  dans  une 
cérémonie  appelée  ardit^  et  dans  laquelle  on  emploie 
l'eau  par  immersion.  On  commence  par  la  formule  : 
«  Béni  soit  Dieu  le  Seigneur  d'Israël.  »  Jusqu'à  Tac- 
complissemcnt  de  cette  cérémonie  •  l'accouchée ,  re- 
gardée comme  impure,  reste  dans  une  hutte  à  part. 

La  confession  est  une  institution  de  rigueur.  Si  un 
falacha  meurt  sans  confession  ,  il  n'y  a  pas  de  tazkar 
ou  festin  de  commémoration  pour  lui.  Si  l'on  commu- 
nie sans  se  confesser  et  qu'on  meure  dans  cet  état,  on 
\a  dans  l'enfer,  qui  est  un  lieu  ténébreux  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre.  Le  confesseur  falacha  a  les  mêmes 
pouvoirs  que  le  prêtre  chrétien.  Si,  par  exemple ,  un 
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falacba ,  après  avoir  embrassé  le  christianisme ,  veut 
revenir  à  la  foi  de  ses  pères ,  il  s'adresse  à  un  con- 
fesseur qui  lui  impose  une  pénitence ,  ordinairement 
un  jeûne  de  quarante  jours  ;  il  assiste  ensuite  au  ser- 
vice divin  comme  catéchumène,  pendant  six  samedis 
de  suite,  et  le  septième  il  est  admis  à  la  communion. 
On  communie  plusieurs  fois  de  suite  sans  se  confesser 
ou  se  faire  absoudre  de  nouveau.  Personne  ne  reste 
une  année  sans  se  confesser,  et  jadis  on  confessait  tous 
Icss  oirs  ses  péchés  de  la  journée. 

Le  Korbun  (sainte  cène)  est  un  pain  de  pur  froment. 
Le  vin  n'entre  pas  dans  ce  sacrement,  parce  qu'on  est 
trop  pauvre  pour  en  acheter,  selon  les  uns ,  et ,  selon 
les  autres,  parce  que  le  vin  a  été  maudit  par  Noé.  Les 
chrétiens»  nous  dit  un  diacre  falacba ,  ont  la  bêtise  de 
se  faire  absouflre  et  de  communier  dans  l'état  de  jeûne: 
nous»  au  contraire,  nous  commençons  par  bien  man** 
ger  »  et  ayant  alors  dans  notre  ventre  des  motifs  réels 
de  rendre  grâces  à  Dieu ,  nous  nous  faisons  absoudre 
pour  communier.  Si  un  membre  de  la  congrégation 
est  rebelle,  on  l'excommunie  par  Moise  et  par  Aaron, 
et  celui  qui  a  excommunié  peut  seul  absoudre.  Il  n'y  a 
pas,  comme  chez  les  chrétiens,  de  chef  supérieur  qui 
puisse  délier  l'excommunication  d'un  prêtre. 

Les  personnes  qui ,  avant  la  communion ,  sont  ren- 
voyées du  beta  magadas  ou  temple  sont:  1"*  ceux  qui  ont 
une  blessure  de  plus  de  douze  mois  ;  2^  les  lépreux  ; 
8*  ceux  qui  ont  la  peau  noire  comme  un  nègre ,  ce  qui 
implique  adultère  de  la  part  de  leurs  parents  ;  A^  ceux 
qui  ont  les  yeux  très  petits  et  comme  fermés ,  bien  que 
(  c  soit  le  type  falacba,  mais  c'est  sans  doute  l'exagéra- 
tion de  ce  type  qu'on  a  voulu  proscrire;  5**  les  tanneurs, 
parce  qu'ils  puent  le  tan  :  tous  les  Ethiopiens  les  re- 
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gardent  d'ailleurs  comme  des  parias  ;  6*  les  esclaves 
gallas ,  bien  que  les  esclaves  nègres  entrent  ;  ?•  les  re- 
négats ;  S**  les  filles  ravies  et  non  pardonnées  par  leurs 
parents  ;  9^*  les  gens  mordus  par  une  hyène ,  ce  qui 
rappelle  un  préjugé  propre  à  FEthiopie;  10"  ceux  qui 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  ou  du  vendredi  au  samedi 
auraient  cohabité  avec  leurs  femmes,  même  légitimes. 
Les  Falachaadmettent  les  forgerons,  disant  qu'ils  sont 
tabib  (c'est-à-dire  savants)  et  qu'ils  visent  à  la  sagesse 
de  Salomon.  Cette  croyance  prouve  assez  que  la  foi , 
sinon  la  race  des  Falacha»  est  d'origine  étrangère»  car 
tous  les  peuples  sémitiques  et  tous  les  autres  Ethio- 
piens regardent  les  forgerons  comme  des  êtres  infé- 
rieurs et  impurs. 

I<es  chrétiens  d*Abyssinie  poitent  autour  du  cou  un 
cordon  de  soie  bleue  foncé  ,  qui ,  selon  une  tradition , 
aurait  été  institué  par  l'apôtre  de  l'Ethiopie,  Abba  Sa- 
lama ,  pour  désigner  les  personnes  qu'il  avait  bénies. 
On  appelle  ce  cordon  mantab  ou  signé,  et  il  était  dif- 
ficile de  ne  pas  le  rapprocher  de  cet  autre  maatab  dit 
arba  confnus  par  les  juifs  non  Ethiopiens,  et  porté 
aussi  autour  du  cou.  Il  semblerait  que  les  Falacha  , 
placés  entre  leurs  traditions  juives  et  l'exemple  des 
chrétiens  d'Abyssinie ,  dussent  avoir  une  sorte  de 
maatab,  mais  nous  n'avons  pu  en  découvrir  aucune 
trace. 

Seulement,  les  moines  ont  un  cilice  de  fer  d'une  for- 
me particulière.  Ces  religieux  mènent  généralement 
une  vie  très  pure,  caries  chrétiens,  en  reconnaissant  ce 
fait,  les  accusent  de  se  préparer  au  célibat  comme  Ori- 
gène  ;  mais  les  Falacha  s'indignent  de  cette  accusation, 
bien  qu'ils  se  préparent,  de  leur  propre  aveu,  à  la  vie 
ascétique  en  mangeant  d'une  racine  qui  détruit  si  bien 
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toute  apparence  virile»  que  la  barbe  même  disparaît 
complètement.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'biérarchie  ec<* 
clésiastique ,  les  Falacha  reconnaissent  pour  chef  le 
plus  savant  ou  le  plus  habile  de  leurs  moines.  Celui 
qui  les  régit  aujourd'hui  se  nomme  Abba  Y8haq(lsaac)  i 

et  demeure  dans  le  monastère  de  Koharwa ,  dans  le 
district  de  Djanifankara.  Son  titre  de  savant  est  si  bien 
établi  f  que  les  professeurs  chrétiens  de  théologie  ont 
sérieusement  proposé  de  s'adresser  à  lui  pour  avoir 
l'interprétation  des  prophéties  d'Eiéchiel ,  aujourd  hui 
perdues  dans  les  écoles  non  falacha.    Celles-ci ,   de 
même  que  chez  les  chrétiens ,  regardent  le  gob  (  ca- 
lotte)   comme    signe    distinctif   de  la    vie  monasli-* 
que.  Le  gouvernement  des  Falacha  est  une  sorte  de 
presby  térisme ,  car  à  la  mort  d' Abba  Yshaq ,  c'est  l'as* 
semblée  générale  du  peuple  qui  nommera  son  succes- 
seur. Les  prêtres  et  diacres  sont  sacrés  par  les  moines: 
nous  n'avons  pu  nous  assurer  si  on  lui  place  le  met- 
fvm  (  saint-chrême  )  pour  le  sacrement  de  l'Ordre  , 
mais  on  est  bien  d'accord  sur    l'utilité  des  saintes 
huiles.  Les  Falacha  ne  paraissent  pas  connaître  l'ex- 
trême-onction ,   sacrement  rarement   usité  d'ailleurs 
même  chez  les  chrétiens  d'Abyssinie.  Les  fondateurs 
de  la  vie  monacale  des  Falacha  furent  Abba  Savra  et 
son  disciple  Abba  Tsagua.  Selon  la  tradition,  ils  étaient 
contemporains  du  roi  Zara  Yaigob,  ce  qui  tend  à  con« 
firmer  notre  opinion  ,    que  les  institutions  actuelles 
des  Falacha  sont  bien  différentes  de  ce  qu'elles  étaient 
jadis. 

Le  prêtre  des  eiilés  peut  se  marier  après  avoir  reçu 
la  prêtrise ,  et  même  contracter  un  deuxième  mariage 
après  la  mort  de  sa  première  femme  ,  ce  qui  est  dé- 
fendu aux  prêtres  chrétiens  ;  mais  chez  les  Falacha 
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comme  chez  les  chrétiens,  le  divorce  ou  le  concubi* 
nage  rend  le  prêtre  indigne  de  ses  fonctions.  Chaque 
prêtre  peut  sacrer  un  diacre ,  si  celui-ci  a  été  préala- 
blement agabi  ou  marguillier  ;  mais  un  prêtre  ne  peut 
donner  la  prêtrise.  Gomme  chez  les  chrétiens»  les  prê- 
tres portent  un  turban  blanc  et  ont  le  droit  d'excom- 
munier aussi  bien  que  les  moines.  S'il  s'élè?e  une 
question  théologique,  on  assemble  un  concile  de  tout 
le  peuple,  et  Ton  jugp,  dit-on,  d'après  le  Pentaleuque. 
Tout  prêtre  a  le  droit  de  provoquer  la  convocation  du 
concile. 

LesFalacha  n'acceptent  ni  la  viande,  ni  le  pain,  ni 
même  la  farine  d'un  chrétien  :  mais  ils  prennent  vo* 
lontiers  du  grain  non  moulu.  Si  l'un  d'eux  a  eu  le  mal- 
heur de  manger  chez  un  chrétien,  il  ne  prend,  pen- 
dant les  six  jours  d'ensuite,  que  des  pois  chiches  crus  ; 
le  septième  jouril  boit  le  masanna ,  écorcé  purgative 
qui  nettoie  ,  disent-ils ,  toute  contamination.  Le  soir 
enfin ,  il  prend  un  bouillon  de  poulet.  Chaque  fois 
qu'un  falacha  est  sorti  de  la  maison  d'un  chrétien ,  il 
se  lave  tout  le  corps,  ce  qui  rappelle  les  ablutions  juive» 
stigmatisées  par  notre  Rédempteur  dans  l'Evangile* 
(  Marc,  VII,  8.  ) 

Cependant  d'autres  usages  falacha  sont  entièrement 
étrangers  ou  mêii>e  positivement  contraires  à  ceux  des 
Juifs.  On  connaît  la  loi  de  Moise  (  Deut.  xxv,  6  )  qui 
ordonne  au  fils  d'Israël  d'épouser  la  veuve  de  son  firère. 
Cette  lui ,  qui  parait  d'origine  sémitique ,  est  en  com- 
plète vigueur  chez  les  Galla  et  ALala-Gouzay ,  bien 
que  ces  derniers  soient  chrétiens.  Néanmoins  les  Fala- 
cha tiennent  qu'il  est  honteux  d'épouser  la  veuve  d'un 
frère%  Les  chrétiens  d'Abyssinie  tressent  leurs  che- 
veux ,  et  l'histoire  d'Absalon  semble  montrer  que  les 
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Juifs  en  faisaient  autant.  Mais  les  exilés  ne  tressent 
jamais  leurs  cheveux ,  et,  s'ils  les  rasent,  ils  n'en  con- 
servent pas  une  portion  sur  les  tempes ,  comme  les 
Juifs  orientaux*  Ils  ont  entendu  parler  des  Juifs  pat 
les  chrétiens ,  mais  ne  savent  où  ils  sont ,  bien  qu'ih 
se  disent  fils  de  Lévi ,  venus  en  Ethiopie  avec  Min  Ylik, 
fils  de  Salomon.  Ils  se  prosternent  devant  le  Pentateu- 
que ,  mais  croient  que  c'est  une  idolâtrie  d'en  faire  au- 
tant devant  l'arche. 

Leur  idée  du  Messie  est  très  confuse.  Théodoros , 
grand  Roi,  avec  un  œil  devant  et  un  autre  derrière,  et 
dont  chaque  regard  peut  tuer  dix  mille  hommes ,  ré- 
gnera sur  la  terre ,  et  après  lui  viendra  le  Messie.  Ainsi 
s'exprima  un  falacha  instruit,  lin  autre  dit  au  contraire 
que  la  venue  de  Jésus  a  accompli  les  prophéties  de 
l'Ancien  Testament  ;  mais  les  exilés  ne  croient  pas  à 
sa  divinité.  Us  attendent  l'Antéchrist  (  Asay-Messih  )  , 
mais  ne  croient  pas  qu'il  naîtra  d'une  vierge  ou  d'une 
femme  falacha. 

La  doctrine  de  la  résurrection  des  corps  est  très  clai- 
rement établie.  A  la  fin  des  temps ,  saint  Michel  souf- 
flera de  sa  trompette.  Au  premier  coup,  tous  les  os  des 
trépassés  se  mettront  en  place;  au  deuxième,  la  chair 
vêtira  ces  os  ;  au  troisième ,  les  âmes  entreront  dans 
les  corps ,  et  Dieu  jugera  tous  ces  hommes  dans  un 
jour  de  l'Etemel ,  équivalant  à  mille  ans  d'après  nos 
idées.  Les  bons  iront  au  ciel  et  les  mauvais  en  enfer. 
En  attendant ,  on  peut  aider  par  la  prière  les  âmes  en 
peine ,  et  les  Falacha  Usent  le  livre  des  Psaumes  dans 
cette  intention. 

Passons  à  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  leurs 
coutumes.  Comme  chez  tous  les  Ethiopiens,  l'acte  d'é- 
gorger une  bête  est  d'une  gravité  presque  religieuse; 
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ivs  Falaclia  abattent  le  bt^tail  sur  le  côté  droit,  la  lôCe 
tournée  vers  Jérusalem  ,  dont  ils  connaissent  fort 
bien  la  position,  et  font,  avant  de  l'égorger,  une  lon- 
gue prière  en  langue  gùz,  laquelle  commence  parles 
mots  :  «  Au  nom  du  Seigneur  du  monde,  roi  d'Israël.  » 
Selon  le  précepte  de  Moïse,  ils  ne  mangent  jamais  de 
\iande  crue,  et  le  ver  solitaire  est  en  conséquence 
très  rare  chez  eux ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  tout-à-fait 
inconnu.  Il  en  est  de  même  chez  les  Akala-Gouzay  el 
chez  les  Saho,  qui,  eux  aussi,  ne  mangent  pas  de  viande 
crue,  et  l'on  doit  en  conclure  que  cette  maladie  endé- 
mique en  Abjssinie  est  le  résultat  d'aliments  peu  ou 
point  cuits. 

Un  usage  qui  nous  semble  particulier  aux  Falachar 
en  tant  qu'Éthiopiens  ,  et  qui  rappelle  les  agapes  de» 
premiers  chrétiens ,  est  le  géra  ou  pain  de  trente-deux 
litres  de  farine,  assaisonné  de  poivre,  nigella  satit^a,  de 
coriande ,  de  giroQe  et  d'autres  épices.  Il  reste  toute  la 
nuit  à  cuire  sur  une  plaque  de  poterie  couverte  d'uf» 
dôme  bien  enté.  On  coupe  ee  pain  monstrueux  avec  un 
sabre  courbe,  et,  pour  le  manger,  on  y  ajoute  encore 
du  piment  moulu  dans  du  beurre.  Selon  la  ration  or- 
dinaire ,  un  géra  suffit  à  soixante-dix  personnes.  On  le 
mange  aux  jours  de  grande  fête. 

La  coutume  du  tazkar^  si  universelle  en  Ëtbiopie  , 
existe  aussi  chez  les  exilés.  C'est  un  festin  commémo- 
ratif,  où  tous  les  convives  prient  Dieu  de  pardonner 
les  péchés  du  défunt  On  ne  fait  pas  de  tazkar  poar 
une  femme  adultère»  et  dans  tous  les  cas  on  n*admet 
que  des  Falacha  au  festin.  On  n'enterre  personne  près 
du  temple  :  le  cimetière  est  hors  du  village,  et,  comme 
chez  les  Abyssins,  les  tombeaux  n'ont  ni  inscription 
ni  insigne. 
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LesFalacha  croient  aux  zar  (fées).  Les  bonnes  fées 
se  contentent  d'un  petit  cadeau  ,  d'une  petite  bague 
d'argent,  par  exemple,  et  font  ensuite  du  bien  au  do- 
nateur. Les  mauvais  zar  persécutent  leurs  victimes 
jusqu'à  ce  qu'-elles  aient  perdu  tous  leurs  biens.  On 
-évolue  ces  fées  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
'd4i  magn^srae  de  Mesmer,  et  Ton  dit  que  la  fée  e^ 
venue. dès  que  les  convulsions  se  sont  manifestées.  En 
lisant  ceci,  il  est  difficile  de  ne  pas  songer  aux  sibylles 
et  auxpytbonisses  de  l'antiquité.  Il  faut  cependant  dire, 
À  la  louange  des  prêtres  falacha ,  qu'ils  s'opposent  vi*- 
vement  à  ces  réunions  de  convulsionnaires  ;  les  prêtres 
chrétiens  les  condamnent  également ,  mais  l'évocation 
des  fées  n'en  est  pas  moins  très  fréquente  dans  toute 
l'Ethiopie,  y  compris  même  la  ville  musulmane  de 
Massowah.  Les  Galla  comme  les  Falacha  aiment  à  con- 
sacrer des  bagues  aux  fées. 

Les  lois  des  exilés  ne  paraissent  pas  différer  de 
celles  des  Abyssins  chrétiens ,  si  ce  n'est  que  l'enfant 
naturel  partage  avec  les  fils  légitimes.  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs de  préciput  ni  pour  les  mâles  ni  pour  Talné. 
Les  Falacha  n'oni  qu'une  femme  ,  «t  le  divorce ,  quoi- 
que réprouvé  par  la  religion ,  est  néanmoins  pratiqué, 
et  forme  ainsi  un  contraste  entre  la  loi  civile  et  la  loi 
religieuse  absolument  connue  chez  les  chrétiens.  Les 
frais  du  tazkar  sont  prélevés  sur  la  succession  avant 
partage^  et  sont  fixés  ordinairement  à  la  moitié  des 
biens.  Le  père  falacha ,  par  testament  oralement 
prononcé  devant  témoins  ,  peut  déshériter  un  enfant 
indigne  ;  mais  une  sentence  pareille ,  si  elle  était  in* 
juste,  serait  annulée  après  la  mort  du  testateur.  La 
coutume  sur  les  femmes  rappelle  la  loi  chrétienne ,  et 
l'on  voit  ici  une  preuve  de  plus  que  les  ancêtres  des 
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chréilens  actuels  étaient  des  Falacha  convertis,  ou  bien 
qu'à  larrivce  d'Abba  Salama,  le  judaïsme  n'avait  été 
que  partiellement  établi.  Il  nous  semble  que  toutes 
ces  lois  coutumiéres  sont  antérieures  même  à  rétablis- 
sement du  demi-judaïsme  qui  nous  occupe. 

M.  Royer^CoUard  recommande  avec  beaucoup  de 
raison  aux  voyageurs  l'étude  des  lois  sur  la  condition 
des  femmes  ,  car   elles    affectent  la  civilisation  plus 
directement  que  la  plupart  des  autres  codes  et  cou- 
tumes. Toutefois  dans  cette  étude  une  société  demi- 
civilisée  doit  fournir  au  légiste  peu  de  résultats.  Di- 
sons ce  qu'il  y  a  de  plus  usuel  dans  la  coutume  sur 
le3  femoies  falacha.  L'avortement  volontairement  pro- 
voqué a  cet  effet ,  que  l'enfant,  frustré  de  ses  droits,, 
ferme  à  sa  mère  la  porte  du  Pai^adis.  En  droit ,  une 
femme  adultère  doit  être  tuée  ;  en  fait  »  on  se  contente 
de  la  renvoyer.  Une  épouse  déshonorée  le  jour  de  ses 
noces  était  jadis  lapidée;  son  propre  pèùe  lui  jetait  la 
première  pierre.  Aujourd'hui  cependant  on  lui  demande 
qui  est  le  coupable,  et,  sur  sa  déclaration ,  on  appelle 
le  ravisseur  devant  les  parents.  S'il  nie  le  fait ,  il  doit 
encore  jurer  en  mettant  la  paume  de  sa  main  sur  le 
haut  de  sa  tète.  Cette  manière  de  jurer  sur  sa  propre 
vie,  pour  ainsi  dire,  n'est  pas  connue  des  chrétiens. 
Si  le  ravisseur  admet  le  fait ,  il  doit  une  compensation 
en  troupeaux  ;  s'il  refuse  celle-ci ,  on  l'y  amène  en 
agissant  auprès  de  son  père  par  la  menace  de  l'ex- 
communication. Enfin  si  le  mari  refuse  de  garder  sa 
femme  déshonorée  d'avance ,  le  ravisseur,  de  son  côté, 
n'est  pas  forcé  de  k  prendre.  En  général ,  le  mari  fait 
la  paix  moyennant  une  augmentation  de  dot ,  et  garde 
ainsi  son  épouse. 

Dans  une  communication  précédente ,  nous  avons 
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expliqué  la.formatioQ  du  feinih  afar,  institMtioa  remar- 
quable que  nous  avons  comparée  aux  comices  de 
Rome  antique ,  et  qui  a  été  établie  jadis  pour  relier 
par  la  religion  du  serment  et  par  des  devoirs  mutuels 
des  tribus  errantes  et  divisées,  que  leur  état  de  colons 
dans  les  plaines  inexplorées  de  l'Afrique  devait  ren- 
dre  farouches  et  solitaires.  Dans  toutes  les  contrées 
que  nous  avons  ei^plorées  depuis  les  Habab  jusqu'au 
Sidama ,  nous  avons  trouvé  des  vestiges  de  ce  singu* 
lier  édifice  législatif.  Dans  Tordre  des  temps,  tout  s'ac* 
corde  à  donner  le  pas  aux  Falacba  sur  les  chrétiens , 
et  aux  nations  chamitiques  sur  les  hordes  valeureuses 
des  fils  de  Sem ,  soit  pures  comme  en  Tigray,  soit 
mélangées  comme  dans  le  pays  Amhara.  L'institution 
des  frères  de  Noces  (hmah)  devait  donc  être  moins 
abâtardie  chez  les  Falacha  que  chez  les  chrétiens. 
DaDsla  langue  hwarasa,  on  l'appelle  madja»  Si  une 
querelle  s'élève  entre  deux  madja  ,  c'est  le  sous-<»fii- 
cier  qui  juge ,  et  l'on  appiOlle  de  son  jugement  au 
bar  Madja  (aine  ou  chef  des  madja).  Les  Afar  n'ont 
pas ,  que  nous  sachions ,  d'appel  dans  la  cour  des 
Madja»  Les  Falacha  ne  peuvent  pas  appartenir  en 
même  temps  à  deu^  corporations  de  madja,  ce  qui 
est  aussi  une  incapacité  afar.  De  même ,  un  père  et 
son  fils  ne  peuvent  pas  être  réciproquement  madja  , 
ni  même  deux  frères,à  moins  qu'ils  ne  soient  jumeaux. 
G^tte  règle  et  cette  exception  se  retrouvent  chez  les 
tribus  afar. 

Les  jeunes  fiUes  forment  des  madja  entre  elles  »  et 
perdent  cette  quaUté  par  le  mariage ,  car  elles  entrent 
alors  dans  la  corporation  de  leur  mari.  Le  serment 
est  déféré  en  langue  hwarasa ,  et  dans  aucun  cas  on 
ne  jure  sur  le  Pcntateuquc,  ce  qui  tend  à  prouver  que 
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cette  institution  si  curieuse  est  antérieure  à  la  con- 
version des  Agaw  au  judaïsme.  Il  y  aidait  encore  na- 
guère des  repas  de  corps  de  naadja;  aujourd'hui  ils 
sont  tombés  en  désuétude ,  et  la  vitalité  de  l'institu- 
tion semble  mourir  avec  la  langue  bwarasa.  Du  reste, 
les  dignités  de  la  corporation  ne  sont  pas  héréditai- 
res,  comme  chez  les  Afar.  On  choisit  les  membres  un 
à  un ,  et  on  leur  sert  à  manger  pendant  dix  jours  et  à 
boire  dans  une  seule  et  même  coupe ,  ce  qui  rappelle 
un  des  us  le&  plus  frappants  des  Sidama. 

Les  Falacha  témoignent  un  grand  respect  pour  le 
Pentateuque.  Le  diacre  David  s'indignait  de  voir  chez 
nous  un  Pentateuque  éthiopien  posé  sur  la  même  peau 
tannée  où  nous  étions  assis  au  milieu  de  nos  livres ,  et 
ne  se  taisait  que  lorsque  nous  mettions  l'énorme  ma- 
nuscrit sur  la  caisse  de  notre  théodolite,  qu'il  prenait 
pour  un  siège.  En  entrant  chez  nous ,  après  avoir  dit 
bonjour ,  il  se  prosternait  jusqu'à  terre  devant  notre 
Pentateuque ,  et  un  jour»  après    avoir  pris  congé  » 
il  revint  sur  ses  pas  pour  faire  sa  prosternation  habi- 
tuelle. Il  l'expliquait  d'ailleurs  comme  un  signe   de 
respect  et  non  d'adoration ,  absolument  comme  nos 
génuflexions  devant  la   croix   le  jour    du   vendredi 
saint- 

Conmie  certains  sectaires  anglais,  les  Falacha  pous- 
sent fort  loin  le  respect  dû  au  sabbat.  Us  ne  se  livrent 
à  aucun  travail  à  partir  du  midi  du  vendredi ,  et  dès 
que  l'aurore  du  samedi  a  paru ,  on  ne  parle  qu'à  demi- 
voix  ,  usage  respectueux  en  lui-même,  et  qui  empêche 
d'ailleurs  toute  dispute.  Faire  la  cuisine  ou  traire  les 
bêtes,  serait  un  attentat  à  la  majesté  du  sabbat: 
mais ,  pour  ne  pas  perdre  le  lail ,  on  le  fait  tirer  par 
des  chrétiens.  Marie ,  me   disait  un  Falacha  ,   est  la 
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médiatrice  des  chrétiens  :  notre  médiateur   est  sa- 
medi ,  expression  qui  rappelle  une  superstition  assez 
répandue  parmi  les  chrétiens  d*Abyssinie ,  qui  regar- 
dent sanbat  (  le  sabbat  )  comme  un  saint.  Les  Falacha 
peuvent  sortir  de  chez  eux  le  samedi ,  mais  seulement 
pour  des  besoins  naturels ,  ou  pour  aller  au  temple  : 
ceux  de  Gondar  ne  peuvent  pas  traverser  la  rivière , 
ce  qui  implique  affaire.  Le  sabbat  est  si  grand   que 
Dieu  et  ses  neuf  cents  archanges  descendent  sur  terre 
ce  jour-là.  Comme  chez  les  chrétiens,  on  communie 
au  pur  froment  et  de  grand  matin.  Les  Falacha  étant 
tous  ouvriers,  c'est-à-dire  potiers,  maçons  ou  char- 
pentiers, ils  cherchent  à  se  faire  employer  par  le  Roi , 
ce  qui  leur  donne  droit  à  porter  une  chemise  avec  le 
titre  de  badjar-ound.   Un  vieillai'd   portant  turban, 
c'est-à-dire  revêtu  des  fonctions  de  prêtre ,  se  fit  an- 
noncer chez  nous  conome  badjar-^und  Isaac.  Il  venait 
vendre   un  Pentateuque  pour  faire  face  à  la  famine 
et  s'enquérir  dé  l'existence  des  Falacha  en  d'autres 
pays.  Nous  lui  parlâmes  des  Juifs  et  de  leur  respect 
pour  le  Pentateuque.  —  Respectent-ils  le  sabbat  du 
samedi  ?  dit  Isaac  avec  impatience.  —  Sans  doute  :  à 
tel  point  qu'ils  ne  font  pas  de  cuisine  ce  jour-là.  — 
Tout  n'est  donc  pas  perdu ,  et  le  monde  n'est  pas  si 
mauvais  que  je  l'avais  dit.  Là-dessos  badjar-ound  Isaac 
se  leva  et  entonna  un  hymne  dont  le  chant  n'était  pas 
sans  charmes  après  les  aigres  psalmodies  des  Dabtara 
chrétiens.  «  Dieu  d'Abraham ,  dit*il  en  finissant ,  je  te 
rends  grâce.  »  Puis  ilôta  son  turban  à  la  façon  des  chré- 
tiens de  Syrie ,  et  se  prosterna  devant  son  Pentateuque. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société. 


RKTRAIT  DES  PHOGÈS-VEIUIAUX  DES  SÉANCES. 


Pb&sidbncb  djb  m.  Gvigniaut. 


Séance  du  6  juillet  18A5. 

Le  procès-terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  mipîstre  de  la  marine  écrit  à  la  Société  pour 
lui  donner  communication  d  une  Notice  géographique 
et  topograj^ique  sur  Madagascar,  rédigée  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Bona-Christave ,  à  l'appui  de  la 
carte  générale  de  cette  Ile  que  cet  officier  a  dressée  en 
184i«  Les  détails  spéciaux  que  rmferme  cette  Notice 
ont  paru  à  H.  le  ministre  de  nature  à  intéresser  parti- 
culièrement la  Société,  et  il  pense  qu'elle  jugera 
convenable  de  donner  de  la  publicité  à  ce  docu- 
ment. 

M.  Fuss ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  adresse  à  la 
Société ,  au  nom  de  cette  Académie ,  les  premiers  vo- 
lumes des  Bulletins  de  la  classe  physico-mathémati- 
que ,  et  de  la  classe  des  sciences  historiques ,  philolo- 
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giques  et  politiques  ;  il  lui  offre  également ,  en  son 
nom»  le  compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie 
pour  Tannée  18AA. 

La  Société  royale  géographique  de  Londres  adresse 
la  1'*  partie  du  15*  volume  de  son  journal. 

M.  Bertkelot  présente ,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Gou^ 
lier,  la  A*  livraison  de  l'atlas  général  des  phares  et  fa- 
naux» contenant  les  instructions  et  les  cartes  pour  la 
navigation  sur  les  câtes  du  Portugal. 

H.  Daussy ,  désigné  par  la  Commission  centrale  pour 
ouvrir  le  paquet  cacheté  déposé  sur  le  bureau  de  la 
Société ,  en  1826 ,  par  M.  de  Freycinet ,  annonce  que 
la  gravure  de  l'appareil  pour  mesurer  les  marées , 
contenue  dans  ce  paquet ,  est  la  même  que  celle  que 
l'auteur  a  publiée  plus  tard  dans  le  voyage  de  VUranie, 
et  qui  est  aujourd'hui  connue  de  tous  les  naviga- 
teurs. 

M.  Jomard  fait  connaître  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Van 
de  Velden  ,  officier  de  la  marine  néerlandaise,  pour  y 
faire  graver  une  carte  de  l'Ile  de  Java  en  deux  grandes 
feuilles,  réduite  d'après  les  matériaux  recueillis  par 
les  ingénieurs  néeriandais  depuis  un  grand  nombre 
d'années^  M.  Van  de  Velden  repart  pour  Java ,  où  il 
doit  occuper  un  poste  scientifique ,  et  où  il  se  propose 
de  continuer  le  travail  de  la  traduction  française  de 
l'ouvrage  de  Valentyn,  qu'il  a  entreprise  avec  M.  Van 
Coppenaal. 

Le  même  membre  annonce  qu'à  la  dernière  assem* 
blée  générale  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  la  médaille  d'or  destinée  aux  découvertes 
géographiques  a  été  décernée  cette  fois  à  M.  Cari  Rit- 
ter,  comme  auteur  dUmportants  otéi»mges  rie  géogra- 
phie, M.  le  Président,   en  donnant  cette  médaille  à 
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M.  Léopoidde  Bucli,  compatriote  de  M.  Rtttcr,  présent 
à  la  séance,  a  fait  ressortir  le  mérite  et  l'utilité  des 
travaux  de  ce  savant ,  et  il  a  démontré  les  progrès  que 
la  science  peut  retirer  de  l'érudition  géographique. 

M.  Roux  de  Rochelle ,  au  nom  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Jomard  et  Berthelot,  et  de  lui,  rend 
compte  de  l'examen  qu'elle  a  fait  du  musée  géographi- 
que de  la  Société,  et  des  premières  dispositions  qu'elle 
a  prises  pour  l'arrangement  de  cette  collection. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  Notice  sur  Ma- 
dagascar, transmise  par  M.  le  ministre  de  la  marine. 
—  La  Gonmûssion  centrale  renvoie  cet  intéressant 
document.au  comité  du  Bulletin. 

Séance  du  ISjuillel  18A5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  D'  Possart  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  un 
exemplaire  de  son  livre  sur  la  statistique  et  la  géogra- 
phie des  gouvernements  de  Gourlande.  —  M.  Vivien 
est  prié  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  Gustave  d'Eichthal  adresse  un  exemplaire  de  son 
Mémoire  ayant  pour  titre  :  Étadeê  sur  l'/usioire  prùni- 
iice  des  races  océaniennes  et  américaines» 

M.  Jomard  annonce  que  M.  Ad.  Barrot,  nommé 
consul  général  de  France  à  Alexandrie,  l'a  chargé 
d'offrir  ses  services  à  la  Commission  centrale ,  et  a 
promis  de  lui  transmettre  toutes  les  communications 
géographiques  qui  lui  paraîtraient  de  nature  à  inté- 
resser la  Société. 

Le  même  membre  donne  des  détails  sur  le  relief 
du  Mont-Blanc  et  du  Saiqt-Bernard,  exécuté  avec  une 
précision  remarquable  par  M.  Séné  :  ce  trav:iil ,  com- 
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inencé  il  y  a  dix  ans,  est  complètement  achevé; 
il  pense  que  tes  Commissaires  nommés  par  la  Com- 
mission centrale  pourraient  aller  le  visiter  et  présen- 
ter leur  rapport  à  une  prochaine  séance. 

A  l'occasion  du  discours  prononcé  par  H.  lilurchison 
à  la  dernière  assemblée  de  la  Société  géographique  de 
Londres,  M.  Jomard déclare  ,au  nom  de  M.  le  colonel 
Corabœuf,  qu'il  n*a  pas6u  connaisance  d*une  observa- 
tion du  général  Visconti  »  relative  au  nouveau  coeffi- 
cient de  la  réfraction  terrestre ,  déduit  par  le  savant 
Napolitain  de  la  triangulation  entre  l'Adriatique  et  la 
Méditerranée ,  et  appliqué  au  calcul  de  la  hauteur  du 
dôme  de  Saint-Pierre,  ce  qui  a  reproduit  presque 
identiquement  la  hauteur  donnée  par  les  astronomes 
romains. 

H»  Cortambert  fait  un  rapport  sur  trois  ouvrages  de 
M.  Des)obert ,  relatifs  à  l'Algérie.  —  Ce  rapport  est 
renvojé  au  comité  du  Bulletin. 

H.  Roux  de  Rochelle  propose  Tinsertion  au  Bulletin 
d'une  Note  dont  le  but  serait  de  rappeler  que  le  Prix 
offert  par  feu  M'^  le  duc  d'Orléans  pour  l'importation 
la  plus  utile  à  l'agriculture,  à  l'industrie  ou  à  l'hu- 
manité, a  été  prorogé  depuis  plusieurs  années,  et  qu'il 
doit  être  décerné  dans  la  première  assemblée  géné- 
rale de  18&6.  —  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Imbert  des  Mottelettes  donne  des  détails  curieux 
sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné  le  moulage 
qu'il  a  fait  de  concert  avec  M.  Dumontier,  de  plusieurs 
têtes  des  Indiens  lowais ,  au  moment  de  leur  départ  de 
Paris.  Il  annonce  que  ,  malgré  les  difficultés  de  l'en- 
treprise ,  cette  opération  a  parfaitement  réussi. 
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MKMBRKS  ADMIS  DANS  LA  SOCIJST^. 

Séance  du  h  juillet  1845. 

M.  le  chevalier  Ferrîo  de  Gastbllo  Bbanco. 
M.  le  D' RoBECGHi. 

OVVaAGBS  OFFEBTS  A  LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  du  ZOJu/n, 

Par  M.  d'Omalius  d'Haf/oy  :  Des  rac«8  humaines , 
t)u  Éléments  d'ethnographie.  Paris»  1846, 1  ?oL  în-8. 

Par  M,  Graberg  de  Hemsâ  :  Ultimi  progreasi  délia 
geografia  sunto  letto  nei  di  18 .  21 ,  24 ,  25  e  2fr  set- 
tembre  184A  alla  sezione  di  geologia ,  mineralogia  e 
geografia  délia  sesta  italiana  rîunione  degli  scienziati 
sedente  in  Milano.  Milano ,  1844 ,  broch.  in<-8. 

Par  M.  /Alexandre  Uarure  :  Efemeridesdelos  heehos 
notables  aeaecidos  en  la  Repablica  de€enlro-America. 
desde  el  aOo  1821  hasta  el  de  1842.  Segutdas  de  va- 
rios  catalogos  de  los  présidantes  de  la  Reptublica,  gefes 
de  los  estadosa  cet.  Guatemala»  1844 ,  broch.  in-S.  — 
Memoria  faistorica  sobre  el  canal  Nicaragua ,  seguida 
de  alguoas  obserraciones  ineditas  dell^  J.  Baily  sobre 
el  mismo  asunto.  Guatemala ,  1846,  broch.  in-8. 

Par  M,  Hommaire  de  Hall:  Les  steppes  de  la  mer 
Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée  et  la  Russie  méri« 
dionale.  Voyage  pittorescpie ,  historique  et  scientifi* 
qjae,17«et<8Mîvr. 

Par  Af.  Vivien  de  Sî^Martin  :  Histoire  des  découvertes 
géographiques  des  nations  européennes  dans  les  di* 
verses  parties  du  monde.  Tome  II,  l'^livr.  (Asie.)  Paris^ 
18A5,  1  vol.  in-8,  accompagné  d'une  carte  de  l'Asie 
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avec  ses  grandes  régions  physiques  »  en  1  feuille.  — 
Recherches  sur  l'histoire  de  l'anthropologie,  broch. 
in-S. 

Par  il/.  Le  Maistre  :  Le  Tonnerrois  (Pagus  Torno- 
durensis  )  ;  extrait  de  l'Annuaire  du  département  de 
1  Tonne,  broch.  in-8. 

Par  M.  d^Ai^ezac  :  Observations  mathématiques, 
astronomiques»  géographiques,  chronologiques  et 
physiques,  tirées  des  anciens  livres  chinois  ou  faites 
nouvellement  aux  Indes  et  à  la  Chine  par  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ;  rédigées  et  publiées  par  le 
P.  E.  Souciet.  Paris,  1729, 1  vol.  in-4. 

Parles  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales •  mai.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique  de 
France,  feuilles  39-56.  — Le  Mémorial  encyclopédique, 
ayril.  —  L'Investigateur ,  journal  de  l'Institut  histori- 
que ,  juin.  —  Journal  des  missions  évangéliques ,  juin. 
—  L'Echo  du  monde  savant. 

Séance  du  h  juillet. 

Par  M*  le  ministre  de  Pngriculture  et  du  commerce  : 
Documents  sur  le  commerce  extérieur  (n^  2&9  à  267) . 
Broch.  in-8. 

Par  r Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg :  Bulletin  de  la  classe  physico-mathématique  • 
3  volumes  pour  les  années  18i3-ii-A&  avec  18  plan- 
ches. N'**  1  à  7du  4*  vol.  in-4. — Bulletin  de  la  classe  des 
sciences  hbtoriques,  philologiques  et  politiques,  rédigé 
par  son  secrétaire  perpétuel.  Saint-Pétersbourg»  18iA, 
tome  1''  avec  3  planches  lithograpbiées.  N"**  del  A  16 
du  tome  II ,  in-A. 

Par  M,  Fuss ,  secrétaire  perpétuel  :  Compte-rendu 
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(le  l' académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg pour  l'année  18AA  ,  brocb.  in-8. 

Par  la  Société  mya/e  géograp/uque  fie  Londres  :  Tbe 
Journal  of  tbe  royal  gcographical  Society  ofLondon. 
Volume  tbe  fifteenth,  18Â5,  part  1. 

Par  M.  Cou/ter  :  Atlas  général  des  phares  et  fanaux 
à  Tusage  des  navigateurs,  publié  sous  les  auspices  de 
S.  A.  R.  M'^'le  prince  de  Joinville  ,  i*  livraison  (  Por- 
tugal). 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Boletin  enciclopedico  de 
la  Sociedad  economica  de  Amigos  del  pais.  Mayo.Va- 
lencia,  18A5,  in-8.  — Le  Mémorial  encyclopédique , 
mail8A5.  —  NouveUes  annales  des  voyages,  mai  18Aô. 
—  L*Ecbo  du  monde  savant. 

Séance  du  IS  juillet  18&5. 

Par  M,  le  ptvfesseur  Po^sart  :  Statistik  undGeogra- 
pbie  des  Governements  Kurland.  Stuttgart,  18&3, 
1  vol.  in-8. 

Par  M.  Gustave d'£icht/uil  :  Études  de  l'histoire  primi- 
tive des  races  océaniennes  et  américaines  ,  1  vol.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et 
coloniales,  juin. — Annales  de  la  propagation  de  la  foi, 
juillet.  —  L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  histo- 
rique ,  juillet.  —  L'Écho  du  mon  Je  savant. 


ERRATA  du  mois  de  juin. 

Page  4oo,  ligne  3  ,  VIII,  lisez  IX. 
n    398,  ligne  i3,  h  fine  ^  avant  le  mot  maison,  ajoutez  tenter:,  wi(j- 

wams  et  6tet  ces  deux  mots  de  la  page   399,  l-gi^e  2. 
M    4^^  ,  à  la  fin  de  la  note  ,  a  jouiez ,  voyez  auMÎ  Butietin  de  i844  * 

février  j  p.  ii4  ^t  juin  p.  4iO. 
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ExTAAiT  d*une  lettre  ,de  M.  Antoine  d'Abbadib  sur  A 
Falacha  ou  Juifs  d' Abyssinien 

(Surteet  fin.) 


Omokoulloa  (Abyasinie),  le  3  novembre  1S44. 

Les  jeûnes  et  les  fêtes  desFalacfaa  sont  probableitaent 
te  (ju'il  y  a  de  plus  singulier*  chez  eux.  Les  prêtres  et 
les  exilés  pienx  jeûnent  jusqu'au  coucher  du  soleil 
tous  les  lundis  et  jeudis ,  et  communient  au  crépuscule 
du  soir  ;  les  jeûnes  sont  abrogés  si  une  grande  fête 
tombe  ces  join-s-là.  On  dirait  une  parodie  des  deux 
jeûnes  hebdomadaires  des  chrétiens ,  si  ce  n'est  que 
les  Falacha  mangent  de  tout  ce  qu'ils  veulent  après  le 
coucher  du  soleil ,  tandis  que  les  chrétiens  d'Abyssinie 
s'abstiennent  de  viande  et  même  de  lait  tous  les  mer- 

IV.  AOUT.     1.  â 
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credis  et  vendredis.  Pendant  les  trois  jours  qui  précè- 
dent Pâques ,  les  Falacha  ne  mangent  que  du  grain 
rôti  en  mémoire  des  trois  jours  de  mauvais  vivres 
dans  le  désert  avant  de  trouver  la  manne.  Le  com- 
mencement de  la  seconde  lune  après  Pâques  est  celui 
du  jeûne  dit  tomas^  en  conunémoration  de  celui  qu'on 
fit  lorsque  le  roi  de  Babylone  commença  le  siège  de 
Jérusalem.  Avec  la  troisième  lune  après  Pâques  com- 
mence le  jeûne  dit  ab  tom,  en  mémoire  du  massacre 
des  prêtres  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor.  Pendant  les  dix  premiers  jours  de  ce  jeûne , 
on  ne  manpe  rien  d'animal ,  pas  même  du  beurre , 
et  Ton  observe  cette  règle  dans  les  tazkar  ou  festins 
mortuaires  qui  auraient  lieu  à  cette  époque.  Après 
les  dix  premiers  jours  ,  on  mange  ,  comme  dans  tous 
les  autres  jeûnes ,  tout  ce  que  Ton  veut ,  mais  seule- 
ment après  le  coucher  du  soleil.  Les  moines  falacba 
observent  tous  les  jeûnes  ,  mais  ab  tom  est  le  seul 
obligatoire  pour  tout  le  monde.  A  la  quatrième  lune 
commence  le  jeûne  dit  tavt ,  et  qui  dure  dix  jours.  Les 
dix  premiersjours  de  la  cinquième  lunesontle  jeûne  de 
hidar^  en  mémoire  de  celui  que  fit  Joseph  pour  retrou- 
ver son  père.  Le  premier  jour  de  ce  jeûne  est  dit  taz- 
kara  Abraham ,  ou  en  commémoration  de  ce  patriar- 
che ,  on  a  l'habitude  de  manger  ce  jour-là  ;  mais  on 
jeûne  ,  bien  que  ce  soit  la  fête  Astari  (entrevue 
de  Joseph  et  d'Abraham).  Le  dixième  jour  de  la 
lune  de  Tigamt  est  aussi  un  jour  de  jeûne.  HUlar  est 
le  nom  d'un  mois  abyssin ,  mais  il  est  plus  difficile  de 
trouver  l'étymologie  de  tomas  et  de  taut. 

Passons  aux  fêles  des  exilés.  En  principe  ,  il  y  en  a 
tant  qu'il  ne  resterait  que  deux  journées  de  travail 
par  an  ;  mais  les  exilés  sont  pauvres,  isolés  de  leurs 


(67  ) 

frères ,  et  obligés  de  travailler  beaucoup  :  aussi  igno- 
rent-ils  la  plupart  des  fêtes  et  le  repos  de  la  septième 
année  (Lév.  xxv,  A).  L'année  ecclésiastique  fut  évi- 
demment lunaire  dans  le  principe,  bien  que  les  Fala* 
cha  aient  aujourd'hui  adopté  le  calendrier  des  chré  • 
tiens.  Chaque  jour  de  lune  nouvelle  est  une  fête,  ainsi 
que  le  dixième  jour  de  la  lune.  Ceux  qui  observent 
cette  dernière  {^arfe  asart)  obtiennent  aisément  les  fa- 
veurs du  Très-Haut,  car  son  portier  [sic)  se  laisse  ai- 
sément fléchir  ce  jour-là.  Aux  jours  de  fête ,  on  com- 
munie de  grand  matin ,  et  toujours  au  pain  azyme  de 
froment.  Le  service  est  entièrement  oral  et  dépend  de 
la  faconde  du  prêtre  :  seulement  on  lit  l'ouvrage  dit 
jéstarile  jour  de  la  fête  de  ce  nom  ,  qu'on  appelle 
aussi  fête  de  Joseph,  et  qui  tombe. au  10  du  mois 
maskaiTOJfte.  Cinq  jours  après  est  le  baaia  matsafnt,  qtie 
nous  voulions  traduire  «  fête  des  tabernacles;  »  mais 
un  Falacha  nous  assura  que  c'est  la  commémoration 
des  festins  que  donna  Joseph  à  son  père  après  avoir 
passé  cinq  jours  à  faire  des  provisions.  Lésa  est  la 
nouvelle  lune  du  mois  de  magnùit.  Si  le  quatorzième 
jour  de  cette  lune  tombe  dans  le  mois  de  miasya  ,  c'est 
le  jour  de  Pâques  ;  autrement  le  jour  de  Pâques  est  le 
quatorrième  jour  de  la  lune  de  mmsya^  car  cette  Fête 
ne  tombe  jamais  dans  aucun  autre  mois.  En  18&2  ,  le 
lundi  25  minsya  était  le  jour  de  bohn  ou  pain  fermenté, 
et  la  Pâques  était  le  lundi  18  miasya  ;  car  on  ne  s'at- 
tache pas  à  faire  coïncider  toujours ,  comme  chez  les 
chrétiens,  cette  fête  avec  le  sabbat.  A  la  nouvelle 
lune  de  hhiat\  on  fête  l'entrevue  de  Moïse  avec  le 
Tout -Puissant,  et  le  dixième  jour  de  cette  lune  est 
la  commémoration  de  la  réception  de  Moïse  par  les 
Israélites.  Le  12*  sané  ^  on  fête  la  venue  des  Tables  de 
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la  Loi  ;  on  l'appelle  ordinairement  touwani  marar  ou 
entrée  de  la  saison  des  pluies.  La  nouvelle  lune  de 
naliasé  se  nomme  chagi-barabou  et  est  une  des  grandes 
colonnes  y  fêtes)  de  Tannée.  Le  28  nahasé  est  l'anni- 
versaire de  la  mort  d'Abraham,  de  Sara»  d'Isaac  et 
de  Jacob.  On  mange  le  géra  ce  jour-là  »  et  on  l'appelle 
bakar-baal  ou  fête  aînée ,  probablement  parce  que 
c'est  la  plus  ancienne.  Nous  devons  dire  qu'un  Fa- 
lâcha  instruit  nous  expliqua  autrement  la  fête  dite 
arfe^sar  (  dixième  de  la  lune  ).  Selon  lui  »  c'était  en 
18A2  le  25  namU ,  puis  le  25  nahasé  ^  puis  le  20  mtf^ 
karram^  à  cause  des  cinq  jours  complémentaires»  et 
ainsi  toujours  de  trente  en  trente  jours»  de  telle  sorte 
que  cette  fête  fait  le  tour  de  l'année  en  soixante-treize 
ans.  S'il  en  est  ainsi  »  l'institution  de  cette  fête  semble- 
rait dater  de  l'époque  où  les  Égyptiens,  et  probable- 
ment le  reste  du  monde  »  usaient  de  Tannée  vague  de 
trois  cent  soixante  jours. 

La  manière  dont  les  Falacha  se  vêtissent  au  repas 
pascal  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  usage  qui 
n'existe  qu'en  Abyssinie»  bien  qu'on  puisae  expliquer 
comme  les  Abyssins  le  passage  de  l'Évangile  de  saint 
Luc  (xvii,  8).  La  loi  de  Moïse  (Exod.»  xii»  11)  dit 
qu'on  doit  se  ceindre  pour  le  soir  de  Pâques.  £n  Eu- 
rope ,  on  dit  que  les  sandales  »  le  bâton  et  la  ceinture 
sont  des  préparatifs  de  voyage  pour  sortir  de  la  terre 
d'Egypte  ;  mab  les  Falacha  ceignent  leurs  toges  sur 
le  bas  du  corps ,  selon  Tus  abyssin ,  pour  témoigner 
leur  respect»  et  de  cette  façon  on  ne  peut  pas  faire 
trois  pas  de  suite  sans  trébucher.  C'est  ainsi  que  les 
prêtres  chrétiens  se  ceignent  pour  dire  la  messe.  Baaia 
iafsiht  (fête  de  joie)  est  le  nom  de  la  Pâques  chez  le» 
exilés.  On  y  mange  debout  du  pain  azyme  et  un  agneau 
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d'une  année,  dont  les  cornes  ont  commencé  à  tourner. 
Pendant  les  sept  jours  d'ensuite ,  on  ne  mange  que  du 
pain  azyme. 

Les  exilés  attachent  une  grande  importance  aux 
noms  de  Dieu,  comme  dans  la  cabale  des  Juifs.  Cette 
circonstance  et  le  fait  qu'un  grand  nombre  de  ces 
mots  est  terminé  par  el  semblent  indiquer  que  la  lan- 
gue hébraïque  était  le  berceau  de  la  liturgie  des  Fa- 
lâcha.  Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  noms  sont  telle- 
ment déformés  par  l'insouciance  abyssine,  qu'il  serait 
difficile  d'en  reconnaître  les  racines  hébraïques  3ans 
avoir  recours  à  des  hypothèses  qui  exigent  une  grande 
habitude  de  la  langue  de  Moïse.  Les  pauvres  Falacha 
emploient  une  prière  aussi  belle  qu'elle  est  courte , 
za  hallo  (  celui  qui  est  ) .  Ceux  qui  ont  quelque  préten- 
tion au  titre  de  savant  lisent  des  prières  écrites  en 
grec ,  et  dont  nous  avons  copié  plusieurs.  On  y  re- 
marque une  prière  destinée  à  préserver  des  dangers 
d'un  voyage.  Avant  de  se  mettre  en  route  ,  on  la  lit , 
et  comme  la  salive  a  été  sanctifiée  par  la  prononcia- 
tion des  noms  mystérieux  de  Dieu,  on  crache  ensuite 
sur  sa  main  ,  et  l'on  frotte  la  salive  sur  toute  sa  tète. 
Quand  le  prêtre  falacha  prononce  les  mots  Seigneur 
des  Seigneur ,  toute  la  congrégation  se  lève.  Il  en  est 
de  même  au  mot  waradka  (  tu  es  descendu  sur  terre). 
Ceci  rappelle  la  génuflexion  des  chrétiens  au  Et  homo 
fa<:UÀS  est.  L'usage  de  la  salive  consacrée  se  trouve  aussi 
dans  la  cérémonie  des  relevailles ,  où  on  lit  le  livre 
appelé  Jnlet^  qui  semble  avoir  passé  des  Falacha  aux 
chrétiens. 

Les  exilés  reçoivent  comme  canoniques  toutes  les 
parties  de  l'Ancien  Testament,  y  compris  ce  qui  n'a 
pas  été  sanctionné  par  le  concile  de  Trente  ,  c'est-à- 
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dire  les  troiMème  et  quatrième  livres  d'Elsdras»  les 
prophéties  de  Henoc»  le  Koufali.  Seuls ,  les  livres  des 
Machabées  soDt  ceux  des  chrétiens  d*Ab^ssiaie.  mais 
fort  diflerents  des  livres  connus  chez  nous  sous  le 
même  nom.  Les  principaux  autres  ouvrages  des  Fa- 
lâcha  sont  une  HUtoire  de  la  Création ,  un  Traité  sur 
le  Sabbat t  un  Uvre  d'Heures  et  le  Makabab  Elias  »  ou- 
vrage inconnu  aux  chrétiens .  et  que  nous  n'avons  pas 
examiné*  Tous  ces  livres  sont  écrits  en  langue  gûz , 
dite  éthiopienne  en  Europe. 

Après  avoir  donné  ainM  une  idée  de  la  reUgion  des 
Falacha»  on  est  naturellement  amené  à  donner  au 
moins  une  conjecture  sur  leur  origine.  La  commu- 
nion de  pur  froment,  le  demi-baptême  de  Vardei,  qui 
exige  l'emploi  de  l'eau  par  irrigation ,  et  le  respect 
dû  au  %varadka  (  tu  es  descendu  )  ,  pourraient  Caire 
croire  que  la  reUgion  des  exilés  est  un  christianisme 
perverti  ou  plutôt  à  demi  compris.  Mais  la  négation 
de  la  divinité  de  N.  S.  Jésus-Christ  »  le  sabbat  du  sa- 
medi ,  l'impureté  de  l'accouchée ,  la  j^jMonomie  hé- 
braïque des  noms  mystiques  de  Dieu ,  le  sacrifice  san- 
glant de  Pâques,  le  respect  dû  au  Pentateuque,  et  l'idée 
de  l'impureté  contractée  par  le  contact  physique  avec 
un  homme  d'une  autre  secte,  nous  ramènent  forcément 
à  conclure  qus  si  les  Falacha  ne  sont  pas  des  juifs 
purs  aujourd'hui ,  c'est  que  leur  foi  a  été  changée  par 
le  temps ,  l'isolement  de  la  mère-patrie,  et  surtout  par 
cette  insouciance  de  critique  et  de  recherches  qui  fait 
le  fond  de  toutes  les  religions  en  Ethiopie.  On  sait 
d'ailleurs  que  l'institution  des  monastères  falacha  est 
très  moderne  ,  car  la  tradition  est  très  précise  a  cet 
égard.  Quant  au  changement  de  religion  par  l'igno- 
rance dos  pontifes .  on  peut  remarquer  que  la  religion 
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Oromo  ,  qui  adore  Marie  el  nie  son  divin  fils  »  est  en 
vigueur  chez  les  Gimira ,  Sidama ,  Dawaro  et  Gallas. 
Cependant  elle  ne  peut  être  ramenée  qu*à  la  religion 
chrétienne  »  dont  elle  diffère  toutefois  sous  bien  des 
rapports  »  et  »  selon  toutes  les  apparences  »  à  cause  du 
manque  de  missionnaires. 

Les  jeûnes  falacha  ^  à  l'occasion  de  la  capture  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  observés  avec  tant  de 
rigueur  par  tous  les  exilés ,  et  les  fêtes  traditionnelles 
de  Joseph ,  dont  le  souvenir  a  dû  vivre  en  Egypte 
jusqu'à  ce    que    le   fils  de  Marie  allât  l'y    effacer  » 
nous  ont  amené  à  supposer  que  des  Juifs  en  petit 
nombre  auraient  émigré  après  la  prise  de  Sédécias  » 
soit  par  Adulis  ,  soit  par  Méroe ,  et  auraient  enseigné 
leur  foi   aux   tribus  agaw»    alors  souveraines  dans 
Axum ,  comme  Fétymologie  de  cette  ville  antique  et 
les  noms  des  anciens  rois  semblent  concourir  à  le  prou- 
ver. Que  la  langue  hébraïque  soit  tombée  en  désué- 
tude ,  c'est  ce  qui  n'étonne  en  rien  ceux  qui  ont  étu- 
dié le  caractère   des   Éthiopiens  ;   car  malgré    une 
succession  de  cent  cinq  patriarches  cophtes  en  Abys- 
sinie ,  on  n'a  jamais  pu  y  apprendre  la  langue  cophte 
ni  même  la  langue  arabe.  Dans  TAbyssinie  chrétienne, 
plusieurs  livres  de  l'ancienne  théologie  sont  tombés 
dans  Voubli  »  et  il  peut  bien  en  être  de  môme  de  l'hé- 
breu des  premiers  Falacha. 

Notre  hypothèse  est  que  des  Juifs  allés  en  Egypte  , 
comme  nous  l'apprend  Jérémie ,  après  le  désastre  de 
Sédécias,  auront  poussé  leurs  entreprises  commerciales 
jusqu'à  Axum ,  où  des  chefs  agaw ,  instruits  par  les 
nouveaux  venus,  auraient  fondé  un  petit  royaume  .  et 
l'on  peut  remarquer  à  cet  égard  que  les  royaumes 
gallas  de  Gouma,  Inarya  et  Djemma  ont  été  fondés  à 
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la  suite  de  rislainisme  introduit  par  des  marchandi 
étrangers. 

Le  type  physique  et  la  langue  des  Falacha  mon- 
trent évidemment  qu'ils  appartiennent  à  la  race  cha- 
mitique  des  Agaw,  et  les  noms  des  rois  avant  Bazen 
ne  peuventp  a  s  s'expliquer  par  les  langues  sémitiques. 
Les  Agaw  ou  Way  sont  à  peu  près  les  seuls  Abyssins 
qui  fassent  remonter  leur  généalogie  jusqu'aux  rois 
anciens,  et  une  tradition  falacha  tend  à  faire  croire 
que  les  exilés  étaient  )adis  en  contact  intime  avec  la 
race  royale,  Abba-Favra,  le  premier  des  moines  far 
lâcha,  reçut  en  son  couvent  Iç  fils  de  Zara  Yaiqob ,  le 
sounût  à  un  régime  fort  sévère ,  et  le  tint  dans  une 
solitude  complète  jusqu'à  ce  qu'il  fût  reconnu  par  un 
mendiant  qui  alla  en  informer  le  Roi.  Zara  Yaiqob 
avait  cru  son  fils  mort ,  et  avait  même  fait  le  iazkar, 
ou  festin  d'usage  ;  mais  dès  que  la  vérité  fut  connue , 
il  somma  son  héritier  de  venir ,  et ,  sur  son  refus  ,  fit 
attaquerl  e  couvent  en  jurant  de  ne  pas  laisser  pierre 
sur  pierre.  11  est  probable  que  cette  menace  fut  eOec- 
tuée  ;  car  les  exilés  disent  qu'Abba  Savra  et  son  disci- 
ple s'étnnt  mis  en  prières ,  Dieu  cacha  le  couvent  & 
tous  les  yeux. 

La  manière  dont  les  Falacha  demandent  justice  à 
la  porte  du  Roi  montre  que  s^ils  ne  sont  pas  de  l'an-: 
cienne  race  royale  ,  ils  jouissaient  au  moins  de  cer- 
tains privilèges  antiques.  Au  lieu  de  crier  :  Yadro  ou 
aihouwa  comme  l'es  gimant ,  ou  abetcovaxne  les  chré* 
tiens  ,  ce  qui  est  le  cri  de  l'esclave  qu'on  frappe  ,  les 
exilés  disent  en  un  chant  mélodieux  les  paroles  qu'on 
peut  traduire  ainsi  :  Louanges  au  Seigneur,  louanges 
au  Roi  et  le  ciel  des  cieux  au  Roi ,  miséricorde  au  visi* 
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leur,  clémence  au  laboureur,  foi  au  gardien  »  loué  soit 
le  Seigneur  dans  les  cieux. 

Les  missionnaires  juifs  qui  auraient  converti  les 
roitelets  agaw  auraient  été  des  marchands  d'Alexan-* 
drie  »  ce  qui  explique  la  préférence  donnée  au  texte 
des  Septante  pour  la  traduction  de  la  Bible  giiz,  dont 
Ludolf  a  démontré  le  prototype  par  des  preuves  in- 
trinsèques. Bruce»  qui  admet  la  tradition  abyssine  que 
la  race  d'Israël  a  commencé  à  régner  peu  après  Salo- 
mon  y  rejette  les  conclusions  de  Ludolf,  en  demandant 
comment  les  Falacha  auraient  passé  quatre  cents  ans 
sans  avoir  les  saintes  Écritures.  Notre  hypothèse  conci- 
Ue  ces  deux  auteurs.  Peu  importe  d'ailleurs  que  les 
Rois  falacha  aient,  spirituellement  parlant,  descendu  de 
Salomon ,  ou  qu'un  descendant  des  nombreux  fils  de 
ce  prophète  soit  allé  dans  Axum  allier  son  sang  avec 
celui  des  Agaw,  dont  le  type  aura  prévalu  selon  la  loi 
connue  du  mélange  des  races  1 

Les  Falacha  se  disent  fils  de  Lévi ,  et  ceci  détruit 
toute  possibilité  de  descendance  des  dix  tribus  disper- 
sées. Une  coïncidence  remarquable,  que  nous  offrirons 
à  défaut  d'autres  preuves ,  vient  encore  à  l'appui  de 
ce  raisonnement.  Les  manuscrits  abyssins,  dont  nous 
avons  examiné  un  grand  nombre  ,  s'accordent  à  dire 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  naquit  la  huitième 
année  du  règne  de  Bazen ,  qui  fut  le  23*  ou  le  ^h*  roi 
après  Min-Tlik ,  fils  de  Salomon.  Or  de  Salomon  à 
l'ère  chrétienne  il  y  a  environ  dix  siècles ,  et  vingt- 
quatre  règnes  ne  suffisent  pas  pour  remplir  cet  es- 
pace. On  peut  se  demander,  à  défaut  de  tout  autre 
moyen  de  vérification ,  quelle  est  en  réalité  la  durée 
n^oyenne  d'un  règne,  et  l'on  obtient  les  résultats  sui- 
vants :  32  rois  de  la  Chine ,  28  ans. — 19  rois  do  Judée, 
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28  ans,  —  27  rois  de  Perse ,  17  ans.  —  Et  en  Abyssi- 
nie  ;  41  rois  de  Ahbiha  à  Y.  Ainlak,  22  ans.  —  28  rois 
de  Z.  Yaiqob  à  Takia  Giorgis ,  13  ans.  —  14  rois  de 
Bazen  à  Atsbiha ,  24  ans.  —  42  rois  de  Bazen  à  Ykouno 
Amlak,  21  ans. — Moyenne,  en  rejetant  le  plus  grand 
et  le  plus  petit,  21  ans. 

On  trouve  ainsi  21  années  pour  la  durée  moyenne 
d'un  règne ,  et  en  multipliant  ce  nombre  par  24 ,  on 
obtient  environ  600  ans  avant  l'ère  chrétienne  pour 
époque  du  commencement  du  règne  de  Min-Ylik ,  dît 
Fils  de  Salomon.  Et  il  est  très  remarquable  que  la  cap- 
tivité de  Babylone  précéda  cette  époque  de  peu  d'an- 
nées ,  tandis  que  la  dispersion  des  dix  tribus  eut  lieu 
longtemps  auparavant. 

Antoinb  d'Abbadib. 

(  ^"ticle  communiqué  par  M.  Jomart).  ) 


Voyage  de  M.  Middekdorf  à  Oadskoî  et  aux  îles  Schanlar, 

(  Eixtrait  du  BuUetio  de  I*  Académie  des  scieuces  de  Saint- 
Pétersbourg,  par  M.  Dausst.  ) 


Nichu,  i5  août  i844* 

Nous  allâmes  de  Jakoutsk  jusqu'à  Amginskaja-Slo- 
boda  au  moyen  de  chariots  de  poste  du  pays,  tandis  que 
les  bagages  étaient  transportés  sur  des  bœufs.  J'ai  pro- 
fité du  séjour  que  les  préparatifs  de  notre  voyage  et 
la  distribution  du  bagage  nous  ont  forcés  de  faire  ici» 
pour  examiner  attentivement  l'agriculture»  qui  est  vrai- 
ment étonnante  dans  ce  pays.  Il  est  hors  de  doute 
qu'ici ,  au-dessus  d'un  sol  éternellement  glacé ,  la  cul- 
ture du  seigle  est  aussi  productive  que  dans  nos  pro- 
vinces de  la  Baltique. 
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Le  11  avril ,  nous  partîmes  enfin  avec  72  chevaux. 
Une  marche  lente ,  tant  que  nous  voyageâmes  au  milieu 
de  vallées  herbeuses,  nous  conduisit  jusqu'à  la  rivière 
Aldan.  Cette  rivière  forme  une  limite  qui  par  la  suite 
deviendra  d'une  haute  importance  :  c'est  là  que  com- 
mencent les  montagnes  de  difficile  accès  qui  sont  le  sé- 
jour des  animaux  à  fourrures.  Le  27  avril,  nous  fîmes 
route  sur  la  surface  glacée* de  l'Aldan ,  qui  était  déjà 
gonflée  et  qui  dans  la  première  semaine  de  mai  devait 
être  tout  entière  en  mouvement.  Nous  arrivâmes  en- 
suite sur  un  terrain  élevé  couvert  encore  de  1  pied  1/2 
de  neige;  puis  après  avoir  circulé  pendant  une  couple 
de  jours  dans  des  montagnes ,  au  milieu  de  la  neige 
fraîchement  tombée  et  de  la  glace  qui  se  brisait,  nous 
atteignîmes  enfin,  le  15  mai,  la  vallée  de  l'Outschour. 

Huit  de  nos  chevaux,  qui  ne  pouvaient  plus  nous  ser- 
vir,  furent  laissés  ici  auprès  des  huttes  des  Tongouses  ; 
cinq  autres  furent  échangés  pour  de  plus  frais;  nous  lais- 
sâmes aussi  une  partie  de  nos  provisions,  et  ainsi  allégés, 
nous  commençâmes,  le  18,  à  monter  la  chaîne  des  monts 
Stanowoi.  Ces  remarquables  vallées  de  glace  qui  for- 
ment la  limite  des  forêts  occupèrent  notre  attention  ; 
nous  fîmes  en  les  traversant  des  observations  baromé- 
triques ;  nos  collections  zoologiques  s'augmentèrent  de 
nombreux  échantillons  d'animaux  petits  et  en  parfait 
état.  Mais  la  végétation  n'ofirit  à  nos  malheureux  che- 
vaux, qui  devenaient  de  plus  en  plus  maigres,  que  les 
tiges  desséchées  des  plantes  de  l'année  précédente. 
Nos  progrès  devenaient  de  plus  en  plus  difficultueux  : 
les  troncs  d'arbres  tombés  les  uns  sur  les  autres ,  les 
hauteurs  à  pics ,  les  blocs  entassés  ne  fatiguaient  pas 
moins  nos  bêtes  de  charge  que  les  marécages  dans 
lesquels  elles  s'enfonçaient  et  dont  il  fallait  les  tirer  à 
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force  de  bras,  que  les  étangs  dans  lesquels  elles  devaient 
nager  et  les  torrents  des  montagnes  dont  les  eaux  ve- 
naient avec  une  force  irrésistible  s'accumuler  contre 
leurs  flancs ,  comme  contre  une  digue.  Mais  la  plus 
grande  difliculté  fut  pour  nous  de  traverser  rUjan  et  la 
Solurnaja ,  dont  les  eaux  étaient  gonflées.  Nous  dûmes 
d'abord  abandonner  les  chevaux  dont  l'âge  avait  di- 
minué la  vigueur;  la  hache  ne  cessa  pas  un  seul  instant 
d'être  employée,  et  les  chevaux  chargés  d'un  poids  de 
250  livres  devaient  sauter  de  roche  en  roche  comme 
des  chèvres. 

Après  avoir  traversé  la  Polowinnaja  dans  des  canots 
tongouses,  nous  arrivâmes  enfin,  le 9  juin»  à  Oudskoi- 
Ostrog. 

Nous  nous  arrêtâmes  en  ce  point  pour  construire  un 
canot.  Dans  les  environs,  la  zoologie  ne  nous  présenta 
aucun  sujet,  mais  nos  collections  botaniques  augmentè- 
rent. Le  25  juin  l'embarcation  était  achevée  et,  conune 
l'année  précédente,  elle  fut  lancée  à  l'eau  le  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  S.  M.  l'empereur.  Une  violente 
pluie  d'orage  nousfavorisa,  le  fleUve  déborda,  nous  des- 
cendîmes ainsi  jusqu'au  27,  et  passâmes  heureusement 
tous  les  torrents  qui  alimentent  ce  fleuve  rapide ,  qui, 
avec  un  fracas  qui  s'entend  au  loin ,  se  précipite  dans 
la  mer  ;  nous  débarquâmes  enfin  à  son  embouchure,  à 
00  werstes  (1)  environ  de  Oudskoi-Ostrog  ;  là  des  vents 
contraires  nous  arrêtèrent  et  nous  empêchèrent  de  pren- 
dre le  large.  Cependant ,  après  in'être  ainsi  hâté  pour 
atteindre  la  mer  le  plus  promptement  possible  ,  il  se 
trouvait  que  quoique  nous  fussions  par  55*  de  latitude 

(i)  Une  werste  étaut  éfrale  à  1067  mètres, on  peut,  pour  le$  don- 
nées eu  nombres  rond;*,  prendre  les  werstes  pour  des  kilomètres. 
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nous  trouvions  encore  à  combattre  l'obstacle  des  glaces; 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s*étendre  d'une  hauteur 
voisine,  on  n'apercevait  à  l'horizon  qu'une  mer  de 
glace.  Des  acquisitions  précieuses  pour  notre  collec- 
tion d'ornithologie  adoucirent  un  peu  l'ennui  des  treize 
jours  pluvieux  que  nous  fûmes  obligés  de  passer  en  ce 
lieu  ;  mais  enfin  ,  le  9  juillet,  le  vent  changea  et  nous 
pûmes  mettre  à  la  voile.  En  outre  des  quatre  personnes 
que  nous  étions»  il  y  avait  encore  huit  hommes  que  j'a- 
vais engagés  comme  matelots.  La  glace  intercepta  bien- 
tôt notre  route, nous  descendîmes  sur  un  cap  qui  se  trouve 
auprès  de  la  pointe  occidentale  des  lies  Baren.  A  partir 
de  ce  point,  j'entrepris ,  en  compagnie  du  topographe, 
dans  un  petit  canot  que  j'avais  fait  faire,  une  excursion 
d'une  vingtaine  de  werstes  en  remontant  la  rivière  Ala, 
où  les  Tongouses  avaient  établi  une  pêcherie. 

Le  15  juillet,  nous  mimes  encore  une  fois  à  la  voile, 
et  nous  atteignîmes  le  soir  la  pointe  orientale  des  lies 
Baren ,  sur  laquelle  nous  débarquâmes  ;  après  avoir 
dépassé  ces  lies,  nous  nous  avançâmes  encore  jusqu'au 
18  juillet.  Aidés  par  un  courant  favorable,  nous  avions 
fait  ainsi  20  werstes ,  lorsque  tout-à-coup  nous  fûmes 
entraînés  par  un  autre  courant  qui ,  avec  une  force  ir- 
résistible qui  rendait  vains  tous  les  efforts  des  ra- 
meurs, nous  jeta  en  pleine  mer.  En  un  clin  d'œil  nous 
perdîmes  de  vue  la  côte  ;  un  brouillard  épais  nous  en- 
veloppa  et  nous  déroba  même  la  vue  des  glaces  qui 
étaient  tout  près  de  nous.  Heureusement  nous  tom- 
bâmes dans  un  autre  lit  de  courant  qui  nous  porta 
entre  les  lies  Baren  et  Siwutsch.  Nous  arrivâmes  ainsi 
bientôt  devant  une  pointe  avancée  du  continent  au 
large  de  laquelle  nous  jetâmes  l'ancre  entre  les  deux 
courants.  Après  quelques  heures  nous  pûmes  enfin  , 
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au  moyen  des  voiles  et  des  avirons ,  vaincre  le  courant 
qui  était  devenu  plus  faible.  La  brume  nous  força  à 
ne  pas  quitter  la  torre  »  car  nous  ne  voyions  devant 
nous  que  des    glaces   impénétrables ,    quoique   jus- 
qu'alors nous  n'eussions  aperçu  que  quelqpies  blocs 
isolés.  Le  19  juillet  nous  mimes  à  la  voile  avec  une 
forte  brise  de  TE.  qui  nous  força  à  prendre  des  ris.  À 
peine  pouvions-nous  porter  la  voile  ;  cependant  nous 
réussîmes   à  refouler    le  courant.    Tout-à-coup  une 
marée  favorable  nous  atteignit ,  et  nous  vîmes  passer 
par  notre  travers  des  masses  épaisses  de  glace  avec 
une  rapidité  de  8  werstes  par  heure.  Nous  nous  appro- 
châmes autant  que  possible  de  la  côte  et  nous  mouil- 
lâmes par  12  brasses  d'eau.  Notre  ancre  chassa  ;  je  fis 
filer  36  brasses  de  cable  qui  était  sa  longueur  totale , 
nous  chassâmes  encore ,  déjà  je  m'apprêtais  à  lever 
l'ancre,  le  bâtiment  étant  arrivé  auprès  des  glaces, 
lorsqu'heureusement  il  s'arrêta.  Notre  position  était  très 
dangereuse  :  la  tempête  durait  toujours  et  nous  nous 
trouvions  au  milieu  d'un  courant  de  plus  de  10  werstes 
à  l'heure ,  qui  seul  aurait  suffi  pour  nous  faire  dé* 
râper.  Devant  et  presque  à  toucher,  de  gigantesques 
blocs  de  glace  se  précipitaient  avec  le  firacas  du  ton- 
nerre au  milieu  du  courant ,  qui  déjà  autour  de  nous 
commençait  à  se  couvrir  de  glaçons  ;  pendant  que  je 
restais  sur  la  barque ,  j'envoyai  successivement  la  moi- 
tié de  l'équipage  s'établir  à  terre  avec  quelques  provi- 
sions ;  nos  hommes  trouvèrent  avec  quelque  peine  des 
rochers  escarpés  auprès  desquels  ils  purent  se  mettre  à 
l'abri  de  la  mer.  Enfin  vers  le  soir,  le  tempss'adoucit  un 
peu ,  nous  levâmes  l'ancre ,  et  nous  réussîmes,  lorsque 
nous  avions  presque  perdu  tout  espoir,  à  nous  réfugier 
dans  un  golfe  profond.  Cependant,  lorsque  le  flot  revint , 
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il  entraîna  encore  la  glace  jusqu'à  nous  et  nous  ne  pû- 
mes nous  soustraire  à  son  attaque,  qu'en  déohai^eant  la 
barque  et  la  hissant  sur  le  sable.  Nous  demeurâmes  ainsi 
jusqu'au  27  enfermés  et  toujours  sur  le  qui  vive.  Pendant 
ce  temps ,  j'entrepris  avec  le  topographe  une  excursion 
de  30  werstes  vers  le  Schwanenbucht ,  où  nous  allâmes 
rechercher  les  provisions  que  nous  avions  déposées 
pour  le  retour.  Partout  le  rivage  de  la  mer  était  cou- 
vert de  blocs  de  glace  jusqu'à  h  toises  d'élévation  ;  par- 
tout des  glaces  et ,  autant  que  la  vue  pouvait  s'étendre , 
des  champs  de  glace  couvraient  l'horizon.  Profitant  du 
jusant ,  nous  entreprîmes  encore  une  fois  de  nous 
avancer  vers  l'E.  dans  le  canot  »  aCn  de  trouver  un 
havre  plus  favorable  pour  la  barque.  Celte  excursion 
nous  prouva  que  dans  une  étendue  de  30  werstes  aux 
environs»  le  point  que  nous  occupions  était  le  seul  où 
nous  pussions  être  sauvés»  car  partout  on  ne  rencon- 
trait que  des  rochers  à  pic.  Nous  pénétrâmes  fort  loin 
dans  le  golfe  de  Tougour,  jusqu'à  l'embouchure  du 
fleuve  Oujakon ,  et  fîmes ,  avec  l'aide  du  courant ,  plus 
de  60  werstes  en  dedans  pendant  3  jours,  quoique  nous 
fussions  obligés ,  à  cause  des  glaces  ,  de  nous  arrêter 
pendant  toute  une  journée.  Le  27 ,  comme  la  glace 
s'éclaircit  un  peu ,  nous  conduisîmes  la  barque  dans 
le  golfe  de  Tugur ,  que  nous  avions  reconnu.  Nous  res- 
tâmes en  ce  lieu,  qui  est  en  vue  de  la  côte  chinoise, 
jusqu'au  30  juillet ,  et  après  avoir  déposé  une  grande 
partie  de  nos  provisions ,  nous  gagnâmes  une  lie  qui 
jusqu'à  ce  moment  n'a  point  reçu  de  nom  et  qui  n'a 
même  pas  été  vue  par  Kosmin  ;  elle  est  éloignée  d'en- 
viron 20  werstes  du  continent.  Arrivé  là ,  je  reconnus 
que  la  glace  avait  été  entraînée  par  le  jusant ,  et  nous 
pûmes  faire  route  sans  encombre ,  quoique,  en  raison 
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de  la  direction  actuelle  du  courant ,  nous  fussions  eu* 
traînés  de  15  werstes  hors  de  notre  route  avant  de  pou- 
voir parvenir  où  nous  voulions  arriver.  Lorsque  la 
brume  qui  nous  dérobait  la  vue  de  Tlle  et  de  la  terre 
se  fut  évanouie ,  un  violent  vent  de  N.-O.  s'éleva  •  et 
nous  dûmes  seulement  à  l'abri  que  nous  procura  la 
pointe  de  l'Ile  de  n'être  pas  entraînés  en  arrière. 

Une  brume  impénétrable  couvrait  la  mer  et  nous 
enveloppait  entièrement,  de  sorte  que  souvent ^notre 
vue  ne  s'étendait  pas  à  10  toises  •  distance  bien  insuf- 
fisante pour  apercevoir  les  glaces  et  éviter  leur  choc. 
La  mer  ne  nous  offrit  aucune  production  »  et  sur  Tile 
nous  remarquâmes  seulement,  parmi  les  mammifères, 
l'ours  et  le  renard.  Le  H  août,  notre  vue  fut  un  peu 
plus  étendue ,  et  nous  aperçûmes  que  les  glaces  se  re- 
tiraient vers  l'E.  ;  en  raison  de  ce  mouvement,  nous 
levâmes  l'ancre  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  plus 
grande  des  lies  Schantar.  Vers  minuit ,  le  temps  ë'é- 
claircit  et  nous  nous  trouvâmes  devant  le  cap  S.  de 
la  grande  Schantar.  Étant  encore  entourés  de  brouil- 
lards, nous  passâmes  devant  une  petite  lie  inconnue 
jusqu'à  ce  jour  s  nous  ne  pûmes  pas  cependant  faite 
le  petit  nombre  de  werstes  qui  nous  séparaient  du  cap 
Schantar ,  et  le  courant  nous  rejeta  en  mer  entre  les 
lies  Schantar  et  Feklist.  Je  mouillai  en  cet  endroit  et, 
dans  la  soirée  du  6,  nous  atteignîmes  la  baie  Jakschina 
dans  la  grande  Schantar.  Nous  restâmes  â  ce  mouil- 
lage jusqu'au  IS  ,  examinant  cette  partie  de  l'Ile  et 
visitant  en  canot  le  grand  et  le  petit  Anaur,  cours 
d'eau  qui  descendent  des  montagnes,  et  faisant  avec 
le  topographe  une  excursion  de  trois  jours  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur.  Le  vent  était  devenu  favo- 
rable pour  noire  retour,  mais  sa  violence  nous  força 
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à  chercher  encore  une  fois  un  abri.  Enfin,  dans  la 
soirée  du  lA  août  nous  sommes  heureusement  reve- 
nus ici. 

Ce  matin ,  je  compte  envoyer  M.  Branth  pour  ac- 
compagner les  collections  que  j'envoie  dans  le  canot  • 
et  remonter  le  fleuve  que  l'on  connaît  mieux  mainte- 
nant. L'équipage  et  les  bagages  iront  dans  la  barque» 
depuis  l'embouchure  de  TOuda  jusqu'à  Oudskoi-Os- 
trog,  et  là  y  M.  Branth,  avec  les  chevaux  qui  sont  restés 
en  cet  endroit,  se  dirigera  le  plus  promptement  possible 
sur  Jakoutsk ,  afin  de  traverser  les  monts  Stanowoî 
avant  que  la  neige  soit  tombée  en  trop  grande  quan- 
tité. Pendant  ce  temps,  je  partirai  du  même  point  avec 
le  topographe  sur  la  petite  barque  que  j'ai  fait  con- 
struire pour  aller  vers  Test.  Nous  ferons  la  reconnais- 
sance de  la  côte  jusqu'à  la  rivière  Oujakon ,  et  là  nous 
monterons  sur  les  hauteurs  pour  observer  les  points 
principaux  que  le  temps  nous  permettra  d'apercevoir, 
mais  particulièrement  les  caps  de  la  côte  chinoise. 
Pendant  ce  temps,  les  rennes  conduits  par  les  Ja- 
koutes  doivent  nous  rejoindre  d'après  ce  que  je  suis 
convenu.  Environ  3  mois  1/2  ou  h  mois  seront  em- 
ployés à  remonter  la  rivière  de  Tougour,  qui  forme  la 
frontière  de  Chine  jusqu'à  la  forteresse  de  Gorbits- 
chinskaja ,  et  de  là  nous  tâcherons  de  gagner  Nert- 
chinsk  et  Irkoutsk. 

Le  préparateur  Michel  Fuhrmann  doit,  diaprés  mes 
ordres,  rester  àOudskoi,  où  il  s'occupera  à  faire  des 
observations  météorologiques ,  et  à  recueillir  des  ob- 
jets d'histoire  naturelle.  Il  devra  effectuer  son  retour 
dans  un  an. 

Le  temps  me  permet  d'ajouter  encore  quelques  dé- 
tails sur  mon  voyage. 

IV.    AOUT.    2.  6 
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Les  observations  géologiques  ont  toujours  été  pour 
moi  l'objet  de  la  plus  grande  attention  dans  tous  les 
endroits  que  j*ai  parcourus.  Depuis  Jakoutsk  jusqu'à  la 
rivière  Oujan ,  on  trouve  partout  à  nu  la  pierre  cal- 
caire et  le  grès  du  bassin  houillerde  la  Lena.  En  dedans 
aussi  bien  qu'en  dehors  on  voit  aussi  des  couches  de 
pyrites  et  des  fragments  de  troncs  carbonisés.  On  ne 
rencontre  nulle  part  de  pétrifications.  Partout  le  grès 
est  superposé  à  la  pierre  calcaire.  La  chaîne  des  monts 
Stanowoi  est  composée  de  granit,  et  sur  la  pente  occi- 
dentale on  voit  percer  des  parties  de  dolerite  :  celte 
dolerite  se  montre  auprès  de  Oudskoi-Ostrog  en  masses 
considérables.  Le  long  de  la  mer  et  dans  les  lies  ,  on 
trouve  généralement  le  grauwacke  qui  alterne  avec  le 
schiste,  contenant  plus  ou  moins  de  quartz.  Ces  masses 
sont  traversées  dans  différentes  directions  par  des  veines 
de  granit,  et  dans  d'autres  points  elles  se  montrent 
dans  la  roche  granitique,  contenant  dans  l'intérieur  de 
nombreux  conglomérats,   qui  se  détachent  dans  les 
fissures  du  grauwacke.  Les  rochers  prennent  alors  une 
forme  par  couche,  et  deviennent  la  plupart  lamellaires. 
Toutes  les  roches  sont  stratifiées ,  la  pente  presque 
toujours  dirigée  vers  le  S.-S.-O  ;  mais  l'inclinaison  varie 
beaucoup.  Tantôt  on  marche  sur  une  plaine  horizon- 
tale ,  tantôt  les  couches  se  redressent  presque  à  angle 
droit.  Dans  un  seul  endroit ,  j'ai  trouvé  des  coquilles 
dans  un  schiste.  La  plus  grande  des  tles  Schantar  est 
presque  entièrement  composée  de  quartz  blanc  ,  et 
au  milieu  on  voit  percer  quelques  veines  de  granit. 

La  plus  grande  partie  des  côtes  du  continent  s'élève 
perpendiculairement  à  partir  du  bord  de  la  mer  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  ;  tous  les  caps  ont  des  ro- 
chers qui  en  forment  le  prolongement;  les  uns  sont  sous 
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Teau  ,  les  autres  s'élèvent  à  quelque  distance  de  la 
côte  comme  des  tours  de  garde  bâties  sur  des  rochers. 
Le  pays  est  partout  fertile,  et  d*un  aspect  très  pitto- 
resque. Les  petites  lies  sont  coupées  à  pic  ,  et  j'avais 
pensé  d'abord  ,  d'après  cela ,  qu'on  devait  trouver,  au- 
près une  grande  profondeur  ;  mais  la  sonde  m'a  tou- 
jours donné  moins  delOO  pieds  de  profondeur,  et  comme 
laviolence  du  courant  dans  les  canaux  étroits  formés  par 
ces  lies,  peut  être  attribuée  au  peu  d'eau  qu'on  y  trouve, 
je  pense  que  la  profondeur  doit  y  être  peu  considéra- 
ble ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  avoir  le  fond  avec  la 
sonde ,  ce  que  l'on  doit  attribuer  à  la  rapidité  du 
courant.  La  mer  monte  de  3  toises  (6  mètres],  et 
le  flot  a  une  vitesse  considérable,  s'élevant  jusqu'à 
12  -werstes  (12kilom.)  à  l'heure,  ce  qui  produit  au- 
tour des  pointes  de  violents  remous. 

L'ignorance  dans  laquelle  nous  étions  sur  la  direc- 
tion des  courants,  et  principalement  sur  les  nombreux 
conlre-couranls,  nous  ayant  souvent  mis  dans  une  po- 
sition pénible ,  c'est  un  devoir  pour  moi  d'en  don- 
ner un  aperçu  exact,  tel  que  nos  diverses  courses  nous 
ont  permis  de  l'observer.  Avec  l'aide  des  courants  on 
peut  facilement  parcourir  les  plus  grandes  distances  , 
et  comme  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  regarder  les 
lies  Schantar  comme  la  prolongation  vers  le  N.-O.  des 
lies  Kouriles  du  Japon  ,  il  est  très  vraisemblable  que 
ces  courants  s'étendent  aussi  vers  le  S.-E.  jusque  par 
une  latitude  bien  moindre.  On  est  très  étonné  de  l'im- 
mense quantité  de  glaces  qui,  en  été,  descendent  jus- 
que par  des  latitudes  si  méridionales.  Lors  même  que 
cette  année  aurait  été  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire, 
cependant  la  quantité  moyenne  qui  en  vient  chaque 
année  doit  avoir  une   influence  remarquable  sur  le 
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climat.  La  température  de  la  mer  est  ici  au-dessous  de 
ce  que  Ton  trouve  sur  les  côtes  de  la  Laponie.  Dans  les 
courants,  le  thei;momètre  ne  marque  pas  plus  de2*,3  ou 
2%&R.  Sur  les  limites  il  marque  un  degré  de  plus,  et 
dans  les  contre-courants  il  monte  sur-le-champ  de  2" 
au  moins  ;  de  sorte  que  pour  le  navigateur  le  thermo- 
mètre est  un  instrument  aussi  précieux  que  le  chrono- 
mètre pour  connaître  la  route,  surtout  parce  qu'il 
arrive  souvent  qu'un  brouillard  épais  ne  permet  pas  de 
connaître  le  lieu  où  Ton  a  été  entraîné. 

Presque  tout  Télé  se  passe  en  pluie  violente,  et  d'une 
continuité  dont  je  n'ai  jamais  vu  d'exemple ,  ne  ces- 
sant ni  la  nuit  ni  le  jour.  Un  brouillard  des  plus  épais 
lui  succède  ;  il  s'élève  de  dessus  la  surface  des  glaces 
et  des  courants.  Depuis  le  28  juin  jusqu'au  1"^  août, 
nous  n'avons  eu  que  huit  jours  sans  pluie ,  et  alors 
nous  étions  dans  un  golfe  bien  fermé  et  à  l'abri  d'une 
muraille  de  roches  qui  augmentait  la  chaleur  ;  le  ther- 
momètre s'élevait  à  l'ombre  jusqu'à  18";  mais  ces  beaux 
moments  s'évanouissaient  bien  vite,  et  la  tempéra- 
ture ordinaire  était  de  i""  à  b"*  en  juillet.  Le  mois  d'août 
ne  fut  pas  meilleur  ;  la  température  du  sol  diminua , 
et  les  sources  n'indiquèrent  plus  que  de  -|-  0*,â  à  1*,5. 

On  voit  d'après  cela  pourquoi  la  culture  qui  a  lieu 
à  Oudskoï-Ostrog  n'a  jamais  pu  être  portée  jusque  là, 
malgré  tous  les  efforts  du  gouvernement  pendant  un 
siècle ,  efforts  dont  j'ai  trouvé  les  preuves  les  plus  cer- 
taines dans  les  débris  des  archives  d'Oudskoî.  Les  Iles 
Schantar  vers  l'est  et  la  chaîne  des  monts  Stanowoi 
vers  l'ouest  abaissent  la  température  d'une  manière 
incontestable  souslc5  5*  degré,  et  l'air  en  outre  est 
d'une  humidité  extiême;  il  est  hors  de  doute  que  la 
station  météorologique  que  j'ai  établie  là ,  d'après  les 
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ordres  de  rAcadémie,  présentera  des  résultats  très 
importants. 

Il  résulte  de  mes  calculs  que»  malgré  cela,  en  rai- 
son du  coût  sept  fois  plus  Tort  des  transports  ,  la  cul- 
ture des  grains  à  Oudskoî  peut  et  doit  présenter  encore 
un  avantage  évident.  Si  elle  n'a  pas  réussi  jusqu'ici, 
cela  tient  à  des  méprises  qui  n'ont  pas  môme  laissé 
prospérer  l'élève  des  bestiaux,  pour  laquelle  le  pays  est 
une  véritable  Suisse. 

(Suit  une  Notice  des  différentes  plantes,  arbres, 
mollusques ,  poissons ,  oiseaux  et  animaux  observés 
dans  ces  régions  ) . 

Passons  maintenant  à  l'espèce  humaine.  L'espoir 
que  j'avais  eu  de  pouvoir  identifier  les  Tongouses  du 
Nord  avec  ceux  de  cette  contrée  fut  déçu  sous  tous  les 
rapports.  Au  lieu  de  cela ,  je  fus  très  étonné  à  la  vue 
d'une  nationalité  dans  laquelle  se  trouvaient  absor- 
bées toutes  celles  des  pays  ci rcon voisins. 

Il  n'était  pas  peu  surprenant  pour  moi  de  no  trouver 
partout,  depuis  que  j'étais  entré  dans  le  gouvernement 
russe  de  Jakoutsk,que  des  gens  qui,  d'après  leurs  noms, 
leurs  aspects  et  leurs  habitudes  ,  fussent  tous  entière- 
ment Jakoutes  ,  et  ne  parlassent  que  cette  langue ,  jus- 
qu'à cepointmême,  que  dans  la  colonie  Anginskaiad'o- 
rigine  russe, ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  je  parvins 
à  me  procurer  un  guide  qui  parlât  russe  ;  mais  il  devait 
être  encore  plus  surprenant  pour  moi  de  voir  dans  les 
solitudes  les  plus  éloignées ,  que  non  seulement  les 
boomies  et  les  femmes  de  la  race  tongouse  compre- 
naient facilement  le  jakoute,  mais  encore  de  trouver 
parmi  mon  équipage  un  Tongouse  qui  ne  parlait  que 
jakoute ,  et  ne  comprenait  pas  le  moins  du  monde  le 
tongouse. 
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Rapport  sur  la  fin  de  V expédition  à  Oudskoï ,  aux  iles 
Schantar  f  et  à  trai^ers  la  chaîne  des  montagnes  de 
l^ est ,  par  Hz.-A.-Eh.  db  Mjddendorf. 

(  Kxtr.'iit   (lu    Bulletin   de    l'A c<i demie   dc4   siences   de   Sniut- 
Pétersboui^  ,  par  M.  Saucis,  enseii^ne  de  vaisseau.  ) 


Le  17  août ,  nos  embarcations  chargées  des  trésors 
que  nous  avions  recueillis  se  mirent  en  route  pour  re- 
venir ,  c'est-à-dire  qu'elles  prirent  le  chemin  d'Ouds- 
koi,  caria  connaissance  parfaite  des  courants  nous 
permettait  d'utiliser  également  le  flot  et  le  jusant. 
M.  Branth  atteignit  heureusement  et  en  peu  de  jours 
l'embouchure  de  l'Oudj  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
cultés que  les  collections  parvinrent  à  remonter  le 
fleuve,  grossi  de  nouveau.  En  cinq  semaines,  M.  Branth 
parvint  d'Oudskoî-Ostrog  à  Jakoutsk,  ce  qu'il  fît  dans 
le  but  de  mettre  à  profit  la  fin  de  l'automne.  Quelques 
glaçons  s'étaient  déjà  montrés  sur  l'Aldan.  Le  3  octobre, 
la  neige  qui  couvrait  le  fameux  passage  entre  TOuts* 
chour  et  l'Aldan  s'élevait  à  la  hauteur  du  genou,  de 
sorte  que  tout  justifiait  la  rapidité  avec  laquelle  on  s'é- 
tait porté  à  Jakoutsk.  M.  Branth  atteignit  sans  acci- 
dent cette  ville  le  13  octobre  ,  au  moment  où  la  Lena 
commençait  à  prendre. 

Aux  fatigues  inséparables  d'un  pareil  envoi,  succé- 
dèrent pour  M.  Branth  les  observations  qu'il  eut  à  faire 
dans  le  puits  de  M.  Schergin.  Outre  les  deux  observa- 
tions qu'il  y  recueillit,  M.  Branth  observa  encore  la 
température  dans  le  puits  que,  pendant  mon  petit 
voyage  sur  la  rive  gauche  de  la  Lena ,  j'avais  fait  forer 
sous  la  direction  de  M.  Schergin.  Malheureusement  le 
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premier  que  je  forai  fut  envahi  par  Teau  et  ne  put  être 
employé;  on  en  fit  un  nouveau  qui  atteignait  hS  pieds, 
lorsque  la  gouge  se  rompit  sans  qu'on  pût  la  retirer. 
D'après  M.  Branth,  il  n'est  pas  favorablement  situé  , 
et  il  peut  en  résulter  quelques  inexactitudes  :  cepen- 
dant le  résultat  principal  relatif  aux  températures  n'en 
est  pas  altéré. 

Au  commencement  de  cette  année  ,  M.  Branth 
s'empressa  de  venir  me  chercher  à  Irkoutsk  ;  il  a 
trouvé  en  M.  Dawidof  un  suppléant  parfait  pour  con- 
tinuer les  observations  dans  le  puits  de  M.  Schcrgin. 
M.  Dawidof  observe  en  outre  depuis  le  1'*  septem- 
bre 18A&  avec  une  grande  ponctualité ,  et  quatre  fois 
par  jour,  le  thermomètre,  le  baromètre  et  l'hygromètre; 
il  y  a  joint  maintenant  le  pluviomètre ,  et  il  s'est  en- 
gagé ,  non  seulement  à  continuer  ses  observations  , 
mais  encore  à  en  ajouter  de  nouvelles. 

Revenons  maintenant  à  nos  propres  voyages. 
Le  jour  même  où  nous  nous  séparâmes ,  c'est-à-dire 
le  17  août ,  le  topographe  et  moi  nous  dirigeâmes  vers 
le  sud  le  cap  de  nos  petites  baidares  (embarcations) ,  et 
nous  arrivâmes  en  trois  jours  à  TOujakon.  Ce  voyage 
le  long  des  côtes  eut  cela  de  profitable  que  »  ainsi  que 
je  l'avais  espéré  ,  nous  découvrîmes  un  port  situé  dans 
nos  limites.  Celte  découverte  a  d'autant  plus  de  valeur 
que  la  compagnie  russe-américaine  avait  déjà  monté 
dans  ce  but  une  première  expédition  par  terre ,  une 
seconde  par  mer,  et  que  Tune  et  l'autre  »  quoique  très 
coûteuses»  avaient  été  sans  résultat,  puisqu'elles  n'é- 
taient pas  arrivées  à  la  beUebaie  deMamga,qui  présente 
sur  un  de  sescôtés  un  bassin  étroit  entouré  de  montagnes, 
et  d'une  longueur  de  1/3  de  mille  sur  un  1/2  mille  de 
largeur.  C'est,  comme  je  m'en  suis  assuré,  le  seul  port 


(  88) 

que  présente  la  partie  de  côte  comprise  entre  l'em- 
boucliure  de  TOud)  et  la  frontière  de  la  Chine,  les  Iles 
Schantarn'oiTrant  malheureusement  aucun  abri  contre 
les  coups  de  vent  et  l'impétuosité  des  glaces.  Sur  ces 
côtes  ,  on  voit  encore  les  canons  et  les  ancres  du  bâti- 
ment naufragé  le  Kadjnk  »  capitaine  feu  Boucharin  , 
qui ,  après  Kosmin  ,  est  le  seul  explorateur  de  ces 
contrées. 

Jusqu'au  1''  septembre  nous  nous  occupâmes  de 
collections  sur  les  bords  de  l'Oujakon ,  et  j'eus  l'occa- 
sion de  di'rober  quelque  chose  de  nouveau  au  règne 
végétal  ainsi  qu'à  l'Océan.  Les  forêts  me  fournirent 
enfin  le  moyen  d'étudier  le  plumage  au  premier  âge 
du  Tetr.  Canadens,  que  pendant  tout  l'été  nous  n'a- 
vions fait  qu'entrevoir,  et  nos  collections  s*y  enrichi- 
rent de  sujets  très  intéressants. 

Le  temps  resta  à  la  pluie  :  seulement  nous  observâmes 
deux  nuits  très  froides  où  le  thermomètre  descendit 
tout-à-coup  jusqu'à  —  â°Réaumur ,  et  cela  sur  le  bord 

de  la  mer!  !  ! 

Le   1*'  septembre ,  nous  utilisâmes  le  passage  de 

quelques  Tongouses ,  et  le  topographe  partit  avec  eux 
pour  l'embouchure  du  Tougour.  A  partir  de  là,  il  fit  une 
pointe  de  50  werstespour  dessiner  exactement  l'isthme 
étrojt  qui  réunit  au  continent  la  longue  presqu'île  de 
Segncka  ,  et  qui  sert  aux  Gilœkes  pour  abréger  les 
communications. 

Je  ne  restai  pas  longtemps  sans  société.  Nos  rennes 
franchirent  rapidement  et  en  quelques  jours  les  1000 
werstes  qui  les  séparaient  de  notre  station  sur  les 
bords  de  l'Oujakon  ;  celle-ci  se  trouvant  terminée  ,  je 
m'empressai ,  le  h  septembre ,  de  quitter  mon  ermi- 
tage. Au  bout  de  quatre  jours,  j'arrivai  à  l'embou- 
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chure  du  Tougour ,  où  le  topographe  m'attendait. 
J'y  observai  avec  intérêt  les  Gilœkes  ,  qui  tiraient  par- 
tie de  leur  hivernage  dans  la  presqu'île  de  Segneka,  en 
se  livrant  à  la  pêche  du  salmo  lagocephalus  (saumon) 
qui  remontait  le  fleuve. 

Je  donnai  à  cette  époque  aux  Tongouses  une  fête 
accompagnée  de  tir  au  blanc.  J'en  profitai  pour  aug- 
menter ma  collection  de  l'acquisition  de  deux  exem- 
plaires vivants  de  ces  beaux  aigles  marins  (aquila 
pelagica  )  auxquels  nous  avions  inutilement  tendu  des 
pièges  pendant  l'été. 

Je  remarquai  parmi  ces  Gilœkes  deux  caractères  de 
figures  bien  distincts,  dont  l'un  se  rapprochait  du  type 
caucasique  et  l'autre  du  japonais.  Si  je  ne  me  trompe , 
la  même  chose  a  été  observée  aux  lies  Kouriles. 

Gomme  ces  Gilœkes  allaient  bientôt  se  réunir  au 
reste  des  leurs  pour  chasser  l'ours  dans  les  montagnes 
de  la  presqu'île,  je  m'en  tins,  suivant  mes  instruc- 
tions, à  explorer  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme 
nos  frontières,  et  je  ne  m'arrêtai  pas  plus  longtemps 
parmi  un  peuple  qui  nous  est  étranger,  mon  dessein 
étant  de  pousser  plus  à  l'est  vers  ces  contrées  jusqu'aux- 
quelles  la  carte  de  Posnjœkov  (  notre  unique  carte  of- 
ficielle )  prétend  que  s'étendent  nos  limites  ,  tandis 
que  le  traité  laisse  celles-ci  tout-à-fait  indéterminées. 

Je  fis  mes  conventions  avec  le  plus  ancien  des  Ton- 
gouses, et  le  11  septembre  nous  partîmes  avec  ses 
rennes  pour  l'Est  ;  nous  gravîmes  les  flancs  escar- 
pés de  quelques  monts  de  l'Oukourourdou  sur  lequel 
nous  butinâmes  pour  l'herbier  ce  qu'avait  laissé  l'au- 
tomne; nous  traversâmes  la  crête  des  montagnes,  et  par- 
courûmes 1000  werstes  environ  en  descendant  vers  un 
golfe  auquel  j'ai  donné  le  nom  do  golfe  de  l'Académie. 


(90) 

La  montagne»  par  une  ramification  taillée  on  muraille, 
longue  de  80  werstes,  divise  le  golfe  en  deux  baies,  que 
j'ai  nommées  baied'Oulban  etbaied'Ousalgin,  du  nom 
des  principaux  cours  d'eau  qu'elles  reçoivent. 

Pendant  ce  temps,  un  Tongouse  ,  ami  des  Gilœkes, 
avait  descendu  sur  un  radeau  le  Syran  et  l'Oulban,  et 
s'était  rendu  à  pied  chez  les  Gilœkes  du  golfe  pour  les 
prévenir  de  notre  arrivée.  Ce  Tongouse  avait ,  cheniin 
faisant,  rencontré  une  baleine  échouée,  et  un  ours  qui 
s'en  gorgeait 

Le  second  jour ,  accompagné  de  deux  Gilœkes ,  pro- 
priétaires de  bateaux  ,  nous  allâmes  à  &0  verstes  au 
large  pour  y  avoir  les  hauteurs  de  la  côte  orien- 
tale ,  d'où  nous  pensions  que  la  vue  pouvait  s'étendre 
au  loin.  Pendant  le  trajet,  les  Gilœkes  harponnèrent 
deux  individus  de  la  classe  des  chiens  de  mer  (koma) . 
Ce  butin  yint  à  propos  nous  donner  le  moyen  d'ensei- 
gner à  quelques  Tongouse»  la  manière  de  dépouiller 
et  de  disséquer. 

Des  hauteurs  où  nous  nous  trouvions,  on  découvrait 
le  panoramadela  baie  d'Ousalgin  située  à  l'est;  au-delà, 
nous  apercevions  le  cap  le  plus  septentrional  de  tout  ce 
développement  de  la  côte ,  cette  longue  presqu'île 
noDunée  dans  le  pays  Oumelougte.  C'est  non  loin  de 
ce  cap  Oumelougte  que  doit  se  trouver  le  cap  Chaba- 
rof,  dernier  point  exploré  par  l'amiral  Kruftenstem, 

Comme  la  relation  de  l'amiral  Krusenstern  indique 
dans  Test  une  pointe  formant  l'extrémité  du  conti- 
nent; que  les  explorations  de  côtes  faites  par  Kosmin 
placent  ce  point  à  l'est  d'Oudskoî-Ostrog  de  près  de 
3  degrés ,  et  d'un  degré  plus  au  sud  ;  que  la  carte 
même  de  Posnjœkov  l'admet  aussi,  cette  courte  explo- 
ration suffira,  j'espère  ,  à  prouver  combien  il  faudi^ait 
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que  le  hasard  fût  grand  pour  que  cette  saillie  de  côtes 
indiquée  sans  observations  entre  le  Tougour  et  l'Amour 
existât  réellement. 

Une  partie  de  celte  côte  imaginaire  s'évanouit  en- 
tièrement ;  le  reste  est  bien  douteux.  De  ce  cap  Oume- 
lougte,  les  Gilœkes  nous  conduisirent  en  trois  nuits 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amour,  et  c'est  ici  le  lieu  de 
remarquer  qu'ils  sont  bien  les  explorateurs  les  plus  soi- 
gneux que  je  connaisse  :  aussi  me  faisaient-ils  un  repro- 
che de  ce  que  je  ne  poussais  qu'une  pointe  d'une 
werste  dans  un  petit  golfe  que  nous  rencontrâmes. 

Toutes  les  sinuosités  de  ce  cap  Oumelougte  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Amour  me  furent  indiquées  par  ces 
Gilœkes  »  qui  sont  là  dans  toute  leur  originalité.  On 
trouve  sur  cette  côte  quelques  petites  lies  remarqua* 
blés,  quatorze  cours  d'eau  et  quatre  grands  villages  de 
Gilœkes. 

Par  ces  derniers  j'obtins  des  renseignements  sur 
les  nations  desKouwis  (Kouriles  chevelus)  et  desTros 
(  Tongouses  )  qui  habitent  les  bords  du  Sachalin  ,  et 
sur  les  nations  des  Ngatkoua ,  Tschjoldos  et  Kjœchkals, 
qui  vivent  près  de  l'Amour  et  dç  l'autre  côté. 

Le  troisième  jour,  les  Gilœkes  nous  ramenèrent  à 
rOulban.  Là  j'observai  avec  intérêt  leurs  pirogues  sin- 
gulières à  double  avant ,  et  leurs  courtes  pagaies  en 
forme  de  pelle ,  les  calorifères  disposés  sous  leur  lit  de 
camp  ,  l'usage  de  brûler  les  morts,  et  bien  d'autres 
particularités. 

Malheureusement  nous  nous  comprenions  difficile- 
ment. J'y  trouvai  cependant  quelques  uns  de  ces  bul- 
letins mensongers  publiés  par  les  Chinois  sur  leur 
guerre  avec  les  Anglais ,  et  les  Gilœkes  ne  pouvaient 
contenir  leur  indignation..... 
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J'ai  fait  un  petit  catalogue  de  mots,  dont  la  pronon- 
ciation ne  manque  d'aucune  de  ces  difficultés  que  nous 
trouvons  dans  les  langues  française,  anglaise  et  po- 
lonaise. Je  possède  aussi  quelques  uns  de  leurs  chants, 
dans  lesquels ,  par  parenthèse  ,  ils  se  croient  passés 
maîtres  ;  leur  prétendue  mélodie  consiste  en  une  série 
de  trilles  nasales  et  gutturales,  accompagnée  d'une 
émission  particulière  de  voix  tremblées  et  de  sons 
étoufTés. 

C'est  un  fait  physiologique  intéressant,  car  le  voile 
du  palais  joue  un  grand  rôle  dans  la  production  de  ces 
trilles. 

Ils  ne  se  reconnaissent  pas  du  tout  comme  sujets  chi- 
nois ;  ils  vivent  dans  l'état  primitif  des  premières  so- 
ciétés humaines,  de  sorte  que  non  seulement  ils  n'ont 
pas  de  chefs  ,  mais  encore  pas  de  juges  :  c*est  le  droit 
du  plus  fort  qui  gouverne;  les  discussions  se  vident 
dans  un  duel  au  bâton ,  et  d'après  les  règles  qui  pré- 
sident aux  tournois  allemands  ;  la  vengeance  suit  im- 
médiatement l'ofTense;  ils  l'accomplissent  avec  l'arc 
ou  la  lance. 

Je  désirais  vivement  arriver  à  l'embouchure  de  l'A- 
mour dont  j'étais  peu  éloigné,  mais  cela  était  impos- 
sible ;  il  aurait  fallu  hiverner,  car  la  mauvaise  saison 
interdisait  les  voyages  par  mer  dans  nos  frêles  bateaux  ; 
les  rennes  ne  pouvaient  plus  servir. 

Le  21  septembre  (  vieux  style  ) ,  nous  revînmes  à 
l'embouchure  du  Tougour.  Les  Tongouses  rentraient 
dans  leurs  montagnes  pour  chasser  les  martres  ;  quant 
à  nous,  nous  suivions  le  Tougour  vers  le  sud. 

Le  temps  que  nous  éprouvions  était  beau  pour  une 
An  d'automne  ;  les  froids  nocturnes  n'étaient  pas  trop 
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vifs ,  et  le  20  septembre  seulement ,  notre  thermomè- 
tre tomba  à  —  6'  (  Réaulnur  ). 

Le  28  octobre  ,  nous  arrivâmes  en  suivant  le  Tqiu- 
gour,  à  la  contrée  de  Bouroukan ,  où  je  retrouvais  sur 
le  territoire  russe  une  population  étrangère ,  les  Nigi- 
dablers  ;  ils  se  reconnaissent  comme  sujets  chinois  » 
sans  pourtant  payer  d*impôts  et  sans  avoir  l'ombre 
d'une  constitution.  Ce  petit  peuple  tongouse,  qui  se 
partage  en  neuf  branches  peu  nombreuses,  ressemble 
aux  Gilœkes  en  ce  qu'ils  s'établissent  dans  un  domicile 
fixe  pour  s'adonner  à  la  pêche.  Leurs  femmes,  recou- 
vertes de  peaux  de  poisson  ,  aiment  beaucoup  la  bro- 
derie ,  et  y  sont  d'une  étonnante  habileté. 

Un  Jakoute  qui  se  trouvait  là  avec  des  rennes  frais, 
nous  fournit  des  montures  pour  gagner  une  mon- 
tagne isolée  qui  fermait  notre  levée  au  compas. 
De  là  nous  jouîmes  d'une  vue  qui  embrassait  les 
sources  de  tous  les  grands  fleuves  de  ces  contrées  ,  le 
Tougour ,  le  Nimilœn  ,  le  Boureja ,  le  Silimdschi.  A 
partir  de  là  ,  nous  nous  contentâmes  d'estimer  notre 
route  au  compas ,  et  en  vérifiant  d'heure  en  heure  au 
moyen  de  la  chaîne  la  marche  de  nos  rennes. 

Gomme  toutes  les  excursions  que  nous  avions  faites 
et  tout  ce  que  nous  entendions  dire  faisaient  surgir  un 
désaccord  flagrant  entre  le  véritable  état  des  choses  et 
notre  manière  de  concevoir  les  limites,  je  résolus  de 
m'arrêter  en  revenant  dans  l'Ouest  chez  les  Tongou- 
ses ,  sujets  tributaires  de  la  Russie ,  et  qui  habitent 
la  partie  la  plus  méridionale.  Nous  abandonnâmes 
en  conséquence  le  Tougour  et  primes  le  Nimilœn 
(  risnale  des  cartes  )  et  suivîmes  la  direction  du 
S.  -  O.  C'est  sur  le  Nimilœn  que  j'eus  l'occasion 
de  voir  enfin  de  mes  propres  yeux  un  gîte  de  sau- 
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mons  ;  des  milliers  de  poissons  échoués  sur  les  ri- 
ves empestaient  Tair ,  tandis  que  les  corbeaux ,  les 
aigles  et  les  ours  s'en  gorgeaient  à  satiété  ;  des  mil- 
liers sentant  leur  fin  prochaine  se  débattaient  dans 
leau.  Les  Tongouses  les  piquaient  ;  leurs  chiens,  repus, 
les  attrapaient  pour  le  simple  plaisir  de  chasser ,  et 
nous-mêmes  nous  les  prenions  arec  les  mains  ouïes  as- 
sommions avec  le  bâton  qui  servait  à  conduire  nos 
rennes. 

Je  manquai  par  malheur  les  Schamagrens^peuple tri- 
butaire des  Chinois,  mais  d'origine  tongouse  à  ce  qu'il 
parait.  Une  épidémie  qui  dans  les  dernières  années 
avait  ravagé  toute  la  contrée  de  l'Amour  inférieur  les 
avait  empêchés  de  se  trouver  au  lieu  de  pèche. 

Cependant  la  neige  arriva  le  12  octobre ,  et  en  une 
seule  tombée  s'éleva  à  un  pied  de  hauteur;  le  ciel  s'é- 
claircit  aussitôt,  et  nous  eûmes  immédiatement  de  16, 
20  et  26**  Réaumur  d'un  froid  que  tempéraient  cepen- 
dant un  peu  vers  midi  les  rayons  d'un  beau  soleil. 

Plus  loin,  nous  suivîmes  le  Kerbi.un  des  principaux 
affluents  de  l'Argoun) ,  et  nous  le  remontâmes  jusqu'à 
sa  source ,  où  nous  arrivâmes  le  16  octobre  à  travers 
tous  les  débris  qui  encombrent  une  forêt  primitive. 
Nous  nous  entortillâmes  tellement  dans  tous  ces  abat- 
tis, que  lorsque  le  soir  descendit  sur  nous,  nous  étions 
enfermés  et  serrés  dans  la  forêt,  sans  pouvoir  avancer 
ni  reculer.  Nous  ne  pûmes  rien  trouver  à  donner  à 
nos  rennes ,  et  force  nous  fut  de  passer  la  nuit  ainsi. 

Après  cela,  nous  gravîmes  les  Chingans,  montagnes 
données  par  la  carte ,  et  nous  nous  embarquâmes  sur 
le  fleuve  le  Boureja  ;  nous  le  suivîmes  pendant  dix 
jours,  d'abord  au  S.-E. ,  ensuite  au  S.-O.,  et  à  l'O.  en 
dernier  lieu.   Les  rennes  commençaient  déjà  à  man- 
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quer  de  forces,  et  il  fallut  pour  cette  raison  renoncer 
à  aller  à  la  recherche  d'une  source  chaude  d'eau  sul- 
fureuse qui  devait  se  trouver  à  dix  jours  de  route ,  et 
dans  le  S.-E.  La  hauteur  des  neiges  que  nous  rencon* 
trames  au  confluent  du  Boureja  et  du  Njouman  ne 
nous  effraya  pas  moins  que  l'état  de  lassitude  où  se 
trouvaient  nos  bêtes.  Il  était  tombé  3  pieds  de  neige  en 
deux  nuits  ,  et  nous  aurions  été  forcés  de  nous  confier 
à  nos  raquettes,  si  le  Njouman,  gonflé  par  cet  amas  de 
neige,  n'avait  débordé  et  ne  s'était  pris  ensuite,  ce  qui 
nous  offrit  une  route  plus  commode  :  cependant  nos 
rennes  brisaient  la  glace,  tombaient  dans  le  fleuve  lui- 
même,  et  la  sensation  n'était  pas  des  plus  agréables  par 
une  température  de  —  20*^  Réaumur. 

Nous  suivîmes  donc  ainsi,  en  le  remontant  dans  la 
direction  du  N.-O.,  le  Njouman  ,  seconde  moitié  du 
Boureja ,  et  après  quelques  jours  de  voyage  nous  ren- 
contrâmes plusieurs  Tongouses,  premiers  êtres  hu- 
mains que  nous  ayons  vus  depuis  les  Nimilœns.  De  là 
nous  reprîmes  pendant  six  jours  la  direction  du  N. 
pour  retrouver  nos  relais  de  rennes ,  que  nous  atten- 
dions de  rOustchour,  et  à  une  distance  de  1000  werstes 
environ  de  ce  fleuve  ;  nous  les  rencontrÀmes  exactement 
le  15  novembre  après  le  passage  du  Siliindschi  (  Si- 
limpdi  des  cartes)  un  peu  avant  la  rivière  Inkanj, 

Ainsi  rafraîchis,  nous  dirigeâmes  notre  course  h 
l'ouest,  dépassâmes  le  15  décembre  le  puissant  Dslii 
(Dseja  seia  des  cartes),  et  remontâmes  le  Gjoulou^ 
pour  demander  un  relai  de  rennes  aux  Tongouses ,  à 
qui  nos  Jakoutes  donnèrent,  en  échange  de  bêtesTral- 
ches,  les  nôtres  qui  commençaient  à  refuser  leurs  ser- 
vices; de  là,  traversant  un  des  grands  aflluents  du  Dshi- 
rOur,  nous  le  remontâmesdel'autre  côté,  et  franchîmes. 
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les  3  et  A  janvier,  le  sommet  de  llwer  qui  9*écouie  dans 
l'Amour;  Icô,  ce  fut  le  tour  de  TOldo,  tributaire  immé- 
diat et  considérable  de  l'Amour.  Nous  arrivions  dans 
un  pays  ravagé  par  la  rougeole ,  et  nous  eûmes  le  bon- 
heur d'y  rencontrer  des  marchands  de  fourrures  qui 
se  rendaient  dans  le  voisinage  à  une  réunion  concertée 
entre  eux  et  les  Tongouses.  La  mauvaise  nourriture 
que  nous  trouvions  pour  nos  rennes,  et  dont  la  qua- 
lité allait  en  empirant  à  mesure  que  nous  avancions, 
nous  avait  déjà  mis  dans  de  fâcheuses  positions  ;  ce 
fut  donc  avec  joie  que  nos  Jakoutes  nous  virent  profi- 
ter des  chevaux  de  ces  marchands;  ils  s'en  retournè- 
rent fort  contents. 

Dans  la  soirée  du  12,  nous  rencontrâmes  l'Amour, 
et  en  le  remontant  jour  et  nuit,  nous  arrivâmes  le  1& 
au  soir  à  notre  poste  de  Cosaques  le  plus  avancé ,  c'est- 
à-dire  à  celui  qu'on  appelle  la  pointe  du  trait  (Pfeils- 
pitze),  à  la  réunion  de  la  Schilka  ou  del'Argounj.  C'est 
plus  de  six  mois  et  demi  après  notre  départ  d'Oudskoî, 
que  nous  trouvâmes  pour  la  première  fois  le  moyen 
de  nous  loger;  nous  avions  quitté  Jakoutsk  au  com- 
mencement du  mois  d'avril  passé. 

Quelques  jours  de  voyage  le  long  de  l'Argounj  ,  et 
par-dessus  les  hauteurs  qui  bordent  la  Schilka,  nous 
amenèrent  à  la  Gorbitza ,  point  à  partir  duquel  nous 
trouvâmes  des  stations  régulières  et  des  chemins 
frayés. 

Les  résultats  des  trois  derniers  mois  si  froids  de 
notre  voyage  se  réduisent  à  peu  près  à  la  géographie  et 
à  la  topographie  du  versant  sud  des  monts  Stanowoi. 
J'espère  pourtant  que  ce  supplément  sera  jugé  d'autant 
plus  utile  que  toute  espèce  de  notions  qui  nous  arri- 
vent sur  ces  pays  totalement  inconnus    a  par  elle- 
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Toème  de  la  valeur.  Cette  reconnaissance  ne  ferait-elle 
d'ailleurs  qu'indiquer  la  marche  à  suivre  dans  des  re- 
cherches sur  ce  pays,  elle  devra  toujours  compter 
comme  services  rendus. 

La  région  occupée  par  les  deux  versants  des  monts 
Stanowoi  était  jusqu'à  présent  restée  en  blanc  sur  la 
carte;  la  nôtre»  embrassant  toute  l'étendue  que  nous 
sommes  parvenus  à  connaître ,  soit  en  y  allant  nous- 
mêmes,  soit  en  l'apercevant,  soit  en  recueillant  des 
renseignements,  est  couverte  en  cet  endroit  d'un  ré- 
seau de  500  fleuves  ou  rivières ,  dont  la  connaissance 
des  noms  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'ad- 
ministration. Sans  une  caite  pareille,  il  est  impossible 
d'acquérir  des  notions  claires  sur  cette  vio  des  Ton* 
gouses,  qui  change  à  chaque  instant.  Au  moyen  de 
ses  cours  d'eau ,  la  carie  n'indique  pas  seulement  les 
moyens  de  communication  et  les  passages  dans  les 
montagnes ,  elle  fait  encore  connaître  les  centres  in- 
dustriels du  pays. 

A  l'époque  où  le  dernier  traité  fut  conclu  avec  la 
Chine ,  on  était  dans  une  telle  ignorance  de  la  localité 
dont  il  s'agit,  que  l'on  croyait  faire  beaucoup  en  dé- 
signant comme  frontière  provisoire  cette  chaîne  des 
Stanowoi  dont  on  ne  savait  rien  de  particulier. 

Malgré  les  soins  apportés  dans  les  travaux  adminis- 
tratifs delà  Sibérie  orientale ,  on  n'avait  pas  fait  un  pas 
dans  la  connaissance  de  la  contrée  en  question  ;  je  fus 
donc  on  ne  peut  plus  surpris  d'apprendre  par  nos 
Tongouses  qu'ib  visitaient  pendant  leurs  voyages  des 
lieux  où  ils  n'auraient  pas  dû  paraître  d'après  Tidée 
que  nous  nous  faisions  de  nos  frontières.  Les  infoitna- 
tionsque  je  recueillis  à  différentes  reprises  à  Jakoutsk, 
soit  de  la  part  des  autorités  locales,  soit  de  celle  des 
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ids  de  fourrures,  nous  permettaient d'éclaircîr 
[ment  la  question  ;  el  me  fondant  sur  les  in- 
m$  que  j'avais  reçues  de  l'Académie ,  je  mûris- 
projet  de  parcourir  toute  la  partie  de  ces  mon- 
tagnes inconnues  jusqu'à  présent.  A  Jakoutsk,  on  ne 
pouvait  rien  apprendre  relativement  aux  chances  de 
cette  entreprise  :  aussi  n'y  pouvait-on  découvrir  per- 
sonne qui  voulût  accompagner  l'expédition.  Ce  ne  fiit 
que  sur  la  route  d'Outskoi,  près  des  bords  de  l'Oust- 
cbour,  que  je  rencontrai  deux  Jakoutes  i  qui  je  persua* 
dai  de  nous  accompagner,  en  leur  assurant  que  la 
distance  à  parcourir  n'était  pas  considérable  ;  sur  cette 
affirmation  de  ma  part ,  ils  se  décidèrent  è  réunir  au 
nôtre  leur  troupeau  de  rennes. 

Mon  inspection  avait  aussi  bien  pour  but  de  vérifier 
les  empiétements  des  sujets  chinois  sur  le  territoire 
russe  que  de  rectifier  la  position  des  sujets  russes  qui 
se  trouvaient  sur  le  ten*itoire  chinois.  Un  pareil  état  de 
choses  était  la  suite  toute  naturelle  de  l'obscurité  qui 
régnait  dans  la  géographie  de  l'époque  où  fut  conclu  le 
dernier  traité;  obscurité  grâce  à  laquelle  on  avait 
transplanté  sur  le  papier  des  races  entières  loin  des 
lieux  de  leur  origine,  et  cela  contrairement  à  leur  vo- 
lonté et  au  droit  des  gens. 

Maintenant  que  l'expédition  a  signalé  ces  différentes 
populations,  il  suffira  d'un  coup  d'œil  pour  éclairer 
tout-à-fait  la  question.  Pour  me  renfermer  en  de  courte» 
limites ,  il  faut  que  je  considère  à  la  fois  ce  peuple  sous 
lerappoit  ethnologique  et  géographique  :  sur  ces  fron- 
tières, les  sujets  russes  sont  exclusivement  montagnards, 
les  sujets  chinois  au  contraire  peuplent  les  vallées. 

L'existence  des  Tongouses  est  liée  àceUe  des  rennes; 
elle  se  passe  à  chasser  les  bètes  pour  leur  chair  ou 


(99) 

leur  fourrure.  Toutes  les  conditions  néGes8aire9  à  Teut . 
tence  du  Tongouse ,    et  par  conséquent  le  Tongouse 
lui-même,  se  rencontrent  dans  ces  parages  géographie 
queSy  qui  renferment  les  animaux  qui  habitent  les 
montagnes.  La  division  par  bassin ,  qui  semble  assi- 
gner tel  mont  d'une  chaîne  pourjimite  aux  animaux 
de  montagne ,  est  illogique  en  elle-même  :  ici  c'est  réel- 
lement dans  la  vallée  que  se  trouve  la  séparation.  Le 
renne  sauvage,  le  rat  musqué,  la  martre-zibeline  et  au- 
tres animaux  de  montagnes ,  n'habitent  pas  le  versant 
du  nord  plutôt  que  le  versant  du  sud;  mais  le  besoin 
est  inné  dbez  eux  de  vivre  aujourd'hui  d'un  côté  d'une 
crête,  de  passer  de  l'autre  côté  demain  ,  pour  revenir 
encore.  Ce  serait  donc  vouloir  tout  bouleverser  que 
d'empêcher  les  peuples  montagnards ,  les  Tongouses , 
de  passer  avec  les  rennes  d'un  versant  à  l'autre ,  de  sil- 
lonner, ce  qui  pour  eux  est  habiter ,  tantôt  les  ramifi- 
cations septentrionales  des  monts  Stanowoi ,  tantôt  les 
ramifications  du  sud.   Il  est  aussi  difficile  d'éloigner 
des  montagnes  le  Tongouse  enchaîné  â  la  piste  des 
rennes ,  qu'il  serait  impossible  de  contraindre  à  y  vivre 
les  nations  chinoises  de  pêcheurs,  telles  que  les  Gi  • 
lœkes,  les  Ngatkous,  les  Nigidahlers,  lesSchamagreas, 
les  Tongouses  et  Daouriens  de  l'ouest. 

La  partie  du  territoire  russe  habitée  par  nos  Ton- 
gouses est  donc  limitée  au  N.-E.  par  les  Gilœkes  et 
les  Nigidahlers ,  qui  peuplent  les  côtes  et  les  fleuves 
poissonneux,  tandis  que  les  frontières  du  sud  sont  for- 
mées par  ces  prairies  élevées  qui  facilitent  les  pérégri- 
nations des  Daouriens,  Gourares  et  Manégires,  peu- 
ples cavaliers  par  excellence. 

La  montagne  qui  prodigue  aux  rennes  la  mousse  et 
la  neige  serait  pour  leurs  chevaux  une  terre  en  friche. 
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absolument  comme   les  steppes  herbeuses  pour  les 
rennes  de  nos  Tongouses. 

Lne  circonstance  de  ma  tournée  qui  me  surprit 
beaucoup  fut  de  voir  que  le  gouvernement  chinois» 
profitant  des  moyens  de  communication  que  lui  of-* 
frent  ses  fleuves,  avait  usé  du  droit  que  lui  laissait  le 
traité,  et  placé  des  bornes-frontières  dans  les  hauts  et 
bas,  et  les  avait  toutes  disposées  sur  le  versant  méri- 
dional jusqu'à  la  limite  la  plus  à  l'ouest. 

Au  confluent  du  Niman  et  du  Nimalkau,j'ai  remar* 
que  un  pan  de  roc  taillé  à  pic  au  sommet  duquel  se 
trouvait  un  amas  de  pierres ,  et  portant  une  inserip- 
tion  qui  devait  indiquer  la  frontière;  nous  ne  pu- 
mes  pas  en  découvrir  les  caractères,  à  cause  de  la 
hauteur  de  la  neige  :  cependant  cette  borne  parais- 
sait devoir  être  visitée  de  temps  en  temps. 

Près  du  Nara ,  il  existe  aussi  une  borne-frontière. 
Au  point  de  jonction  du  Kilé  et  du  Dshi,  les  Tongouses 
me  conduisirent  à  une  borne  établie  aux  mêmes  fins. 
C'était  une  pyramide  formée  de  blocs  de  pierre  et  d*un 
volume  de  8  pieds  cubes  environ.  La  légende  était  en- 
fouie ,  et  nous  trouvâmes  seulement  dans  les  eniirons 
un  écriteau  pendu  à  un  arbuste.  Au  dire  d'un  Toa- 
gouse  établi  dans  les  environs ,  ces  bornes  étaient  vi* 
sitéestous  les  trois  étés.  La  borne  qui  se  trouve  à  l'ouest 
de  celle-là  est  établie  à  la  source  de  TOmboux ,  rivière 
qui  vient  de  l'est»  et  se  jette  dans  la  Gorbitza. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  pour  le  moment  que  » 
d'après  ces  bomes-froDtières  posées  par  le  gouverne- 
ment si  ombrageux  de  la  Chine ,  nos  frontières  ne  de- 
vraient pas  s'étendre  au-delà  des  monts  Stanowoi, 
ainsi  que  cela  se  voyait  sur  la  carte  de  Posnjakof ,  pu- 
bliée officiellement  par  le  dépôt  topographique»  mais 
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qu*il  faut  en  réalité  les  étendre  de  beaucoup  vers  le  sud 
du  versant  méridional  de  la  chaîne  »  de  sorte  que  d'à» 
près  la  carte  que  nous  donnons  aujourd'hui ,  il  fau- 
drait ajouter  au  territoire  russe  50,000  werstes  carrées 
au  moins  de  ce  versant. 

Veut-on  soutenir  la  supposition  illogique  que  des  tri- 
butairesrussesaientpudèsTorigine  habiter  le  territoire 
chinois,  et  des  sujets  chinois  le  territoire  russe:  alors 
on  obtiendrait  une  ligne  bien  différente  pour  nos  fron- 
tières; mais  dans  le  cas  où  le  gain  du  terrain ,  très  peu 
intéressant  du  reste  pour  notre  I^tat ,  ne  serait  pas  en- 
tièrement de  notre  côté ,  il  serait  facile  de  modifier  offi- 
ciellement les  choses;  il  suffirait  de  se  souvenir  que  les 
entreprenants  Cosaques  avaient  déjà  soumis  au  sceptjre 
russe  la  plus  grande  partie  des  Tongouses,  lorsque 
les  Mandschous,  appelés  par  les  races  tongouses 
les  plus  voisines ,  arrêtèrent  la  conquête  par  Tattaque 
d*Albasin.  J'estime,  en  attendant,  à  500  le  nombre  de 
Tongouses  établis  sur  la  partie  russe  du  versant  méri^ 
dional  desnaonts  Stanowoî»  et  payant  Timpôt^  du  côté 
des  Chinois ,  la  population  qui  habite  la  rive  gauche  de 
l'Amour,  en  y  comprenant  son  embouchure  et  le 
coude  du  sud,  est  tout-à-fait  insignifiante. 

Le  temps  me  manquait  pour  observer  avec  soin  les 
Tongouses  dans  leurs  rapports  avec  nous ,  et  pour 
connaître  l'état  de  leurs  fortunes.  De  pareils  docu- 
ments mériteraient  d'être  entièrement  complétés,  et 
l'avenir  s'f^n  chargera  sans  doute.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  qu'ici,  dans  le  pays  de  nos  meilleures  et 
précieuses  martres-ûbelines ,  qui  produit  les  fourrures 
durât  musqué,  de  l'élan,  de  l'écureuil,  dans  cette 
contrée  où  abondent  tous  les  gibiers  possibles ,  on  ne 
pourrait  trouver  un  habitant  qui  ne  soit  endetté ,  et  à 
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tel  point  que  leTongouse  pauvre  doit  certainement  600 
roubles  au  moins  ,  et]e  riche  de  1,000  h  3,000  roubles. 
La  fortune  s*évalue  ainsi  à  la  grosseur  de  la  dette , 
c'est-à-dire  que  plus  ils  vendent  aux  marchands  de  four- 
rures, plus  ils^exigent  d'avances  de  la  part  de  ceux-ci. 
La  dépravation  des  Mongols  y  trouve  son  compte ,  et 
exploite  ce  crédit  tant  qu'il  peut  durer.  Celui  qui  con- 
naît les  énormes  dettes  que  finissent  par  contracter  ces 
nomades  comprendra  clairement  non  seulement  que 
Tabsence  totale  ou  presque  totale  de  crédit  entrave 
^'acquittement  des  impôts ,  mais  encore  que  la  fainv 
menace,  arrive,  et  que  la  farine  des  magasins  de  la 
Couronne  est  consommée  sans  être  payée.  On  ne  peut 
pas  laisser  le  Tongouse  mourii;  de  faim ,  il  faut  lui 
faire  crédit ,  le  nourrir. 

Tout  cela  mériterait  encore  de  plus  amples  dévelop- 
pements ;  je  ne  puis  cependant  m'empêcber  d'indi- 
quer combien  l'expédition  serait  à  même  de  fournir 
les  bases  d'une  administration  à  appliquer  aux  Ton- 
gouses.  Mais  il  est  aussi  facile  d'indiquer  ce  qu'il  j 
aurait  &  faire  k  ce  triste  état  de  choses  qu'il  serait  dif- 
ficile d'y  remédier  réellement.  Sous  le  point  de  vue 
purement  ethnographique,  cesTongouses  sont  deve- 
nus très  stériles  par  leur  fusion  avec  les  Jakoutes.  J*ai 
mis  à  profit  le  long  voyage  que  j'ai  fait  avec  ces  der- 
niers pour  étudier  leur  race ,  dont  l'origine  tartare  est 
incontestable. 

A  un  catalogue  de  mots,  j'ai  réuni  les  éléments 
d'une  grammaire  jakoute.  La  grande  variété  des  con- 
jugaisons ,  les  modifications  pronominales  de  sept  dé- 
clinaisons différentes,  l'absence  du  comparatif  et  du 
superlatif  dans  les  ad jectifs ,  etc.,  etc.,  sont  une  nou- 
velle preuve  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut. 
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11  est  assez  remarquable  que  la  plus  grande  partie  du 
clei^é  ,  possédant  complètement  la  langue  jakoute  , 
n'ait  jamais  essayé  de  lui  appliquer  l'écriture.  Excepté 
quelques  petits  catalogues  de  mots,  le  seul  livre  publié 
en  langue  jakoute  est  un  catéchisme  presque  incom- 
préhensible pour  les  naturels,  par  les  consonnances 
qu'il  donne  à  certaines  syllabes.  Peut-être  sommes- 
Qous  en  état  de  leur  venir  en  aide. 

Les  Tongouses  sont  tout  aussi  pauvres  en  livres  ;  je 
me  suis  pourtant  procuré  les  formes  de  leurs  conjugai- 
sons et  déclinaisons,  et  mes  recherches,  poussées  assez 
loin,m'ont  appris  que  depuis  la  limite  nordjusqu'àcelle 
du  sud,  il  n'existe  que  des  différences  insensibles  entre 
les  dialectes  des  divers  montagnards.  Ce  qui  renforce- 
rait surtout  une  opinion  émise  récemment,  ce  sont  mes 
observations  sur  les  différences  fondamentales  de  lan- 
gage qui  existent  entre  les  Samoyëdes.  Les  données 
que  je  possède  sembleraient  combattre  cette  assertion 
de  Stepanof  y  que  les  jSamoyèdes  ne  sont  en  aucune 
façon  les  descendants»  dispersés  des  Motores  et  des 
Kuibales.  Par  malheur,  n'ayant  pas  avec  moi  l'ouvrage 
de  Stepanof ,  je  ne  puis  renvoyer  au  lieu  et  à  la  place 
qui  se  rapportent  à  ce  dont  il  s'agit. 

Je  me  suis  aussi  procuré  les  poésies  que  les  Jakoutes 
chantant  en  chœur  à  la  fête  du  kumy.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement là  une  donnée  de  plus  sur  leur  langue,  c'est  en- 
core une  peinture  de  leurs  usages  et  de  leurs  idées. 

Le  passage  des  monts  Hinkans  me  fournit  l'occasion 
d'analyser  avec  soin  ce  talent  déclamatoire  des  Jakou- 
tes qui  m'avait  bien  souvent  étonné. 

Quant  au  rapport  météorologique,  il  est  évident  que 
dans  l'est  du  versant  méridional  il  fait  beaucoup  plus 
froid  que  sur  le  versant  septentrional ,  et  que  dans 
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Touest,  le  froid  atteint  en  hiver  un  degré  à  peu  près 
aussi  élevé  qu*à  Jakoutsk  ,  puisqu'à  partir  du  10  no- 
vembre le  mercure  se  congelait  toutes  les  nuits ,  et  ne 
se  liquéfiait  que  vers  midi ,  sous  l'influence  du  soleil 
qui  rayonnait  à  travers  une  atmosphère  sans  nuages. 
Par  malheur,  tous  nos  thermomètres  à  alcool  étaient 
employés  dans  nos  différentes  stations,  ce  qui  fait 
qu'en  vérité  je  ne  suis  pas  fixé  sur  l'intensité  d'un  froid 
pareil.  Les  frimas  nous  rappelaient  cependant  la  tem* 
pérature  atmosptiérique  de  Jakoutsk,  —  AO""  R.  U  faut 
remarquer  encore  que  février  et  mars  ont  une  tempé- 
rature moyenne  supérieure  à  celle  de  Jakoutsk  ;  l'été 
est  naturellement  plus  froid  dans  la  montagne.  Je  n'ai 
rien  à  dire  sur  la,  température  du  sol.  Les  sources 
donnent  des  résultats  trop  différents  ,  et  doivent  être 
employées  avec  précaution,  car  les  montagnes  four- 
nissent des  eaux  thermales. 

Un  excellent  vieillard  tongouse  que  je  reacontraî 
au  moment  où  il  allait  succomber  à  une  pleuropneu* 
monie ,  fut  guéri  radicalement  par  l'emploi  de  nos 
moyens  les  plus  énergiques.  J'utilisai  sa  reconnais- 
sance pour  lui  confier  une  bouteille  avec  un  bouchon 
qui  la  fermait  exactement;  je  lui  enseignai  la  manière 
de  l'enduire  de  résine  et  de  l'entourer  d'une  vessie 
gonflée.  Il  me  promit  de  l'expédier  à  Jakoutsk  remplie 
de  cette  eau  médicinale  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  el 
qui  doit  être  à  SO**  R.  environ.  Un  honnête  Tongouse 
tient  toujours  parole* 

Je  profitai  de  l'occasion  que  m'ofifrail  la  congélation 
de  la  Bureja  pour  faire  sur  mes  patins  un  jour  de 
voyage  en  arrière ,  et  éclaircir  l'histoire  un  peu  em- 
brouillée de  cette  vallée  de  glace.  Il  paraîtrait  que 
les  glaçons  charriés  y  jouent  un  grand  rûle  :  c'est  un^ 
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phénomène  qui,  autant  que  je  m'en  souviens»  n'est 
pas  tout-à-fait  éciairci  par  les  discussions  auxquelles 
il  a  donné  lieu  jusqu'à  ce  jour. 

Suivent  quelques  considérations  zoologiques ,  et  un 
éloge  de  M.  Vaganof»  le  topographe. 

Irkoutsk,  le  4  fevri<*r  i845. 


Rapport  sur  le  relief  du  Mont-Blanc  exécuté 

par  M.  SéNé. 

Coromissaires  :  MM.  Jomard  ,  rapporteitr^  Albert- Mortkmost  , 
Etriès  ,  absent  ,  et  le  colonel  Corabokcf  ,  Vivibn,  Berthrlot, 
adjoints, 

La  Commission  que  vous  avez  chargée  d'examiner  le 
relief  du  Mont-Blanc  par  l'auteur  du  relief  du  Sim^ 
pion  déjà  approuvé  par  la  Société ,  s'est  transportée ,  le 
A  du  mois  d'août,  au  local  où  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Séné  est  exposé  :  elle  l'a  étudié  avec  la  plus  grande 
attention  et  à  plusieurs  reprises.  Cette  pièce  remar- 
quable ,  exécutée  à  une  grande  échelle  ,  n'a  pas  moins 
de  6  mètres  50  cent,  d'étendue  sur  à  mètres  75  cent. 
L'aspect  est  frappant  ;  l'ouvrage  se  distingue  par  le 
fini,  par  l'haimonie  qui  règne  entre  toutes  les  par- 
ties ,  par  la  vérité  dans  les  formes  et  les  couleurs  lo- 
cales. Quiconque  a  parcouru  l'une  ou  l'autre  des 
vallées  qui  circonscrivent  le  géant  des  Alpes,  visité 
ses  glaciers  et  observé  attentivement  sa  configuration , 
reconnaît  ici  aussitôt  un  portrait  fidèle  et  fait  d'après 
nature. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  description ,  nous 
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devons  d'abord  parler  des  deux  échelles  du  relief.  La 
difTérence  n'en  est  pas  très  considérable;  le  rapport 
est  de  3  à  5.  On  sait  que  ,  dans  la  plupart  des  cartes 
de  cette  espèce,  ce  rapport  est  de  1  à  A ,  et  même  à  8 
et  au-delà;  mais  l'auteur  du  relief  du  Mont-Jlanc  n'a 
pas  profité  de  la  tolérance  qu'on  accorde  ordinairement 
à  ce  genre  de  représentation  du  sol  terrestre.  Il  eût  pu 
à  la  rigueur  rendre  les  formes  assez,  sensibles  en  n'em* 
ployant  qu'une  seule  échelle  ,  savoir,  le  dix-millième  ; 
mais  peut-être  eût-il  manqué  à  l'effet  optique.  Une  ex- 
périence constante  a  fait  reconnaître  que  la  hauteur 
des  montagnes  présente  toujours  une  apparence  qui  est 
au-dessus  de  la  réalité.  Si  en  présence  d'une  grande 
montagne,  on  met  sous  les  yeux  du  spectateur  un  pro- 
fil construit  géométriquement  d'après  des  mesures 
exactes  ,  il  trouve  le  dessin  fautif,  et  n'y  reconnaît  pas 
ce  qu'il  a  devant  lui.  De  là  ,  probablement,  l'habitude 
des  dessinateurs  d'exagérer  un  peu  les  élévations. 
Néanmoins  on  doit,  autant  que  possible,  maintenir 
l'égalité  des  échelles ,  et  nous  connaissons  plus  d*un 
exemple  de  reliefs  construits  d'après  cette  condi- 
tion. 

Le  sujet  des  cartes  en  relief  ayant  souvent  été  traité 
dans  les  séances  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société , 
nous  ne  pousserons  paà  plus  loin  ces  considérations 
générales ,  et  nous  nous  appliquerons  à  donner  une 
idée  du  nouveau  travail  de  M.  Séné. 

L'on  connaît  un  certain  nombre  de  cartes  représen- 
tant tout  ou  partie  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  :  une 
des  plus  étendues  et  des  plus  détaillées  est  la  carte 
physique  et  minéralogique  du  Mont-Blanc  et  des  mon- 
tagnes et  vallées  qui  l'avoisinent,  par  le  capitaine 
Ilaymond  ,  du  corps  royal  des  ingénieurs  militaires. 
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L'auteur  était  un  homme  du  pays  ;  il  avait  une  con- 
naissance complète  des  localités  :  aussi  les  accidents 
du  sol,  même  les  plus  minutieux»  sonl  consignés  sur 
sa  carte.  Il  semble  donc  que  rien  n'y  ait  été  oublié  » 
et  qu'on  ne  peut  avoir  un  guide  plus  sûr  pour  se  re 
connaître  dans  ce  dédale  de  montagnes,  de  vallées,  de 
cols  et  de  ravins.  Et  cependant,  quand  on  compare  le 
relief  du  Mont-Blanc  avec  cette  carte ,  quand  on  en  fait 
un  examen  attentif ,  que  de  différences  l'on  trouve  dès 
le  premier  coup  d'œil  1  combien  les  formes  diffèrent 
dans  l'un  et  dans  l'autre ,  soit  que  l'habile  géographe 
n'ait  pas  toujours  bien  vu,  soit  qu'il  y  ait  impos- 
sibilité à  ce  que  le  dessin  ou  la  gravure  donne  une 
idée  juste  et  complètement  vraie  d'un  pays  de  mon- 
tagnes ayant  une  telle  configuration  1  Or»  la  véracité 
et  le  talent  de  M.  Raymond  n'ont  jamais  été  mis  en 
doute ,  et  la  gravure  qu'il  a  donnée  est  très  satisfai- 
sante ,  comparée  à  tout  ce  qu'on  connaît  en  ce  genre. 
Il  faut  donc  avouer  que  le  relief  est  l'unique  moyeu 
qui  permette  d'exprimer  dans  toute  leur  vérité  ,  dans 
toute  leur  exactitude  les  formes  du  terrain,  surtout 
quand  ces  formes  sont  compliquées. 

H.  le  professeur  James  Forbes  a ,  depuis ,  donné 
une  carte  de  la  Merde  glace  (1)  :  c'est  une  étude  très  re- 
marquable de  dessin  et  de  gravure,  et  qui  fait  honneur 
au  talent  de  l'artiste  chargé  de  reproduire  toutes  les  con-t 
formations  à  peu  près  exceplionnelles  du  Mont-Blanc , 
telles  que  les  aiguilles  et  les  moraines.  Toutefois,  si  l'on 
rapproche  cette  gravure  du  relief  de  M.  Séné ,  dont 

(i)  Map  of  ihe  Mer  dr  glacê  ofChamouni  ami  of  the  adjoining 
mouniains,  laid  down  from  a  deiailed  survey  io  i843  ,  by  profes^ 
«or  Forbes  ,  échelle  i  :  aSooo. 
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réclielle  excède  seulement  d'une  fois  et  demie ,  l'on 
découvre  a  la  première  vue  une  foule  de  difTérences 
qui  ne  peuvent  provenir  que  de  l'impuissance  de  l'art 
du  dessin  (1).  La  sculpture  seule ,  en  effet ,  peut  ren-* 
dre  des  formes  si  variées  et  les  détails  infinis  accumu- 
lés pour  ainsi  dire  sur  chaque  point.  M.  Séné  a  pris 
le  courageux  parti  de  les  étudier  un  à   un.  Prenant 
pour  base  les  déterminations  de  Saussure ,  il  a  con- 
struit géométriquement  la  charpente  du  colosse ,  et 
donné  à  chacun  de  ses  membres ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,   son  exacte  proportion;  puis  il  est 
descendu,  des  sommités  accessibles,  à  chacun  des  cols, 
à  chacune  des  vallées  ,  sculptant  à  mesure  les  rameaux 
et  les  embranchements;   ensuite  il  les  a  revêtus  des 
glaces  ou   des  neiges  éternelles,  imitant  avec  fidélité 
les  glaciers ,  leurs  gouffres  ou  crevasses ,  leurs  pyra- 
mides, et  leur  ton  glauque,  couleur  si  frappante  ;  enfin 
les  milliers  de  sapins,  si  pittoresques,  dont  le  ton  som- 
bre contraste  vivement  avec  l'éclat  de  la  neige ,  avec  le 
vert  pâle  des  flancs  des  montagnes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cet  immense  travail ,  il 
faut  savoir  que  la  surface  sculptée  par  M.  Séné  n'est 
guère  moindre  que  de  30  mètres  carrés  (  plus  de  300 
pieds  carrés  ) .  Le  terrain  représenté  a  lui  -  même 
près  de  16  lieues  de  long  sur  8.  Il  s'étend  entre  Marti- 
gny  et  le  col  du  Bon-Homme  dans  un  sens ,  entre  le 
Grand  Saint-Bernard,  le  Brevent  et  les  Aiguilles  Rouges 
dans  l'autre  sens.  Les  limites  sont  à  peu  près  les  points 
suivants,  en  partant  du  Grand  Saint-Bernard,  c'est-à- 

(i)  Nous  ne  parlons  pas  des  autres  cartes  de  la  Savoie  ou  du 
Valais  dans  lesquelles  le  Mont-Blanc  est  représenté  d*une  manière 
pioins  satisfaisante. 
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dire  de  l'est,  et  faisant  le  tour  par  le  midi  :  le  Saint* 
Bernard  et  l'entrée  de  l'Italie ,  le  val  d'Aoste  et  Cor* 
mayeur,  le  torrent  allant  dans  la  direction  du  Petit 
Saint  -  Bernard ,  l'embranchement  de  la  Tarentaise 
allant  à  Saint-Maurice ,  le  col  du  Bon-Homme ,  Saint- 
Gervais  connu  par  ses  bains  et  situé  en  amphithéâtre  , 
l'entrée  de  la  vallée  de  Ghamounix,  le  passage  de  la  Tête- 
Noire  et  val  Orsine ,  la  vallée  d'Entremont  et  Marti- 
gny ,  enfin  la  Drance  de  Bagnes ,  qui  prend  naissance 
au  Grand  Saint-Bernard. 

Nous  n'indiquons  ici  que  sommairement  les  locali- 
tés qui  circonscrivent  le  relief;  mais  nous  aurions  pu 
faire  remarquer  que  M»  Séné  a  représenté  exactement 
Vétat  actuel  des  lieux ,  par  exemple  le  lac  Gombal 
(au  nord  du  Petit  Saint-Bernard),  à  l'entrée  de  la  vallée 
de  l'Allée-Blanche ,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance  , 
parce  que  ce  grand  lac  va  diminuant  de  plus  en  plus 
par  suite  de  Téboulement  des  hautes  sommités  du 
Mont-Blanc  et  de  l'affluence  des  moraines.  L'impasse 
des  bains  de  Saint-Gervais  avec  l'entrée  de  la  vallée 
de  Nontjoie  est  exprimé  avec  la  même  vérité. 

Si  l'on  s'écarte  à  une  certaine  distance  du  relief, 
vers  le  sud-ouest,  on  jouit  d'un  coup  d'œil  pittoresque. 
De  là  ,  le  massif  du  Mont-Blanc  se  détache  clairement 
des  montagnes  environnantes,  de  manière  que  ce  qui 
est  confus  sur  les  cartes  et  impossible  à  discerner  sur 
les  lieux ,  l'œil  le  distingue  ici  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. La  chaîne  du  Mont-Blanc  apparaît  comme  une 
sorte  de  presqu'île  entre  la  vallée  de  Ferret  et  l'Allée- 
Blanche  d'un  côté,  et  la  vallée  de  Ghamounix  de  l'au* 
tre ,  vallées  presque  parallèles  entre  elles  ;  à  l'extré* 
mité  de  cette  perspective ,  la  vue  est  fermée  par  le 
Valais. 
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Il  serait  inutile  de  décrire  dans  le  détail  les  différen- 
tes montagnes  qu'a  représentées  M.  Séné ,  et  encore 
moins  toutes  les  aiguilles  remarquables,  telles  que  h 
Géante  la  plus  haute  à  Test  du  Mont-Blanc,  Y  j4rgentiere 
vers  le  nor^i-est ,   etc.  ;  tous  les  pics ,  les  dômes ,  les 
dents  de  rochers  ;  ni  les  cols ,  les  vallons  ,  les  défilés  et 
passages  divers  qui  font  communiquer  ensemble  le 
Valais ,  la  vallée  d'Aoste  et  le  nord-ouest  de  la  Savoie  : 
le  col  du  Géant ,  le  col  de  la  Saigne,  le  col  des  Fours , 
le  col  de    Balme  ;  enfin  tous  les   différents  glaciers. 
L'énumération  en  serait  inutile  pour  ceux  qui  ont  vi- 
sité les  lieux  venant  de  Genève  ou  de  Chambéry  ,  et 
fastidieuse  pour  ceux  qui  n*ont  pas  fait  le  voyage.  On 
peut  assurer,  d*après  le  témoignage  unanime  des  per- 
sonnes qui  connaissent  le  mieux  les  localités  ,  que  cet 
ouvrage  est  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'on  a  fait  jus- 
qu'à présent ,  sans  excepter  le  relief  du  Mont-Blanc  de 
M.  Kummer,  de  Berlin,  malgré  sa  belle  exécution.  Tou- 
tefois, ce  dernier  ouvrage  gardera  encore  longtemps  son 
utilité  :  construit  à  une  échelle  vingt  fois  moindre  que 
celle  de  M.  Séné ,  ayant  quatre  cents  fois  moins  de  sur- 
face, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  présente  beaucoup 
moins  de  détails  et  de  fidélité  ;  il  est  d'ailleurs  portatif , 
applicable  à  l'enseignement  et  utile  aux  géologues  :  on 
peut  enfin  l'acquérir   à   un  prix  modéré.   Nous  de- 
vons toutefois  faire  observer  que ,  depuis  une  vingtaine 
d'années ,  époque  du  travail  du  géographe  de  Berlin  , 
les  connaissances  sur  le  Mont-Blanc  se  sont  étendues 
et  perfectionnées.  Par  exemple,  le  rameau  descen- 
dant du  sommet  de  la  vallée  de  Ferret  au  nord  ,  vers 
la  vallée  qui  conduit  à  Martigny,  était  considéré  comme 
une  crête   pleine  ;  mais  on  sait  maintenant  qu'il  est 
couronné  par  une  vallée  haute,  que  les  gens  du  lieu  ap- 


(  111  ) 

pellent  Combe  de  r^^à  ;  elle  ne  figure  pas  sur  le  relief  de 
Berlin  ;  mais  M.  Bauer^Reller  Ta  tracée  sur  son  relief 
du  Mont-Blanc.  Autre  exemple  :  dans  la  partie  du  sud* 
est ,  se  trouve  un  assez  grand  lac  »  appelé  lac  Cham-- 
ber;  il  manque  sur  les  cartes  de  Relier  et  de  Raymond. 
Le  mont  Ghétîf»  qui  domine  presqu'à  pîc  le  village  de 
Gormayeur,  n*est  pas  représenté  d'une  manière  exacte 
sur  le  relief  de  M.  Kummer  ni  sur  les  cartes. 

Nous  croyons  qu'il  serait  injuste  de  pousser  plus 
loin  ces  remarques  critiques  »  à  cause  de  l'avantage 
qu'avait  H.  Séné,  opérant  à  une  bien  plus  grande 
échelle  »  ayant  travaillé  pendant  dix  ans  de  suite ,  avec 
une  infatigable  activité  ;  mais  c'est  en  même  temps 
une  garantie  de  la  perfection  qui  appartient  à  son  tra- 
vail. Un  suffrage  imposant  qu'il  a  obtenu  est  celui  de 
M.  Martius  et  de  M.  Bravais,  l'un  de  nos  intrépides 
compatriotes,  qui  ont  fait  la  dernière  ascension  du 
Mont-Blanc  ;  vos  commissaires  les  ont  entendus  rendre 
hommage  à  l'exactitude  et  à  la  fidélité  des  parties  cen- 
trales et  escarpées  de  la  chaîne  •  ordinairement  inac- 
cessibles à  la  curiosité  des  voyageurs.  Ils  rendent» 
ainsi  que  vos  commissaires,  le  même  témoignage  à  la 
vérité  des  couleurs.  Le  Jardin ,  ce  lieu  isolé  au  milieu 
du  grand  glacier  du  Talèfre ,  vaste  amphithéâtre  de 
neiges  et  de  glaces,  est  bien  mieux  représenté  ici  que 
dans  aucune  gravure. 

Resterait  à  comparer  cet  ouvrage  aux  reliefs  exécu- 
tés à  Genève  ;  mais  les  Genevois  l'ont  vu  récemment 
exposé  dans  leurs  murs;  il»  en  font  le  plus  grand 
éloge ,  ainsi  que  tous  les  voyageurs  anglais  et  alle- 
mands qui  ont  passé  à  Genève  depuis  un  an.  On  a  été 
jusqu'à  dire  que ,  pour  avoir  une  idée  complète  et  juste 
de  cette  partie  des  Alpes,  il  vaut  mieux  l'étudier  sur 
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le  relief  de  M.  Séné  que  de  faire  la  promenade  ordi*> 
naire  du  Montanvert,  de  la  Uer  de  glace,  et  même  do 
Jardin,  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  si  le  relief  ne 
peut  tenir  lieu  du  voyage ,  il  en  est  du  moins  le  com-^ 
plémcnt,  et  qu'il  supplée  à  des  excursions  souTenl 
impraticables.  On  pourrait  même ,  à  son  aide  ,  exéca- 
ter  un  magnifique  panorama.  Ce  relief  est  un  Téritable 
ouvrage  de  sculpture  ;  à  part  la  question  d'expression , 
ce  qui  est  le  but  principal  de  l'art ,  il  y  avait  autant  de 
difficulté ,  peut-être  autant  de  mérite  à  rendre  toutes 
les  formes  si  compliquées,  si  diverses»  que  présente 
dans  ces  lieux  sauvages  la  nature  inanimée  >  qu'à  imi- 
ter les  formes  caractéristiques  des  animaux  et  de 
l'homme  lui-même. 

Après  ces  observations  générales ,  il  est  peu  néces- 
saire d'insister  sur  des  particularités  ;  mais  nous  de- 
vons dire ,  sans  descendre  à  d'autres  détails ,  que 
M.  Séné  n'a  pas  négligé  de  représenter  la  végétation  » 
et ,  notamment  et  par  centaines  de  mille ,  les  arbres 
verts  tels  que  les  mélèzes  et  les  sapins;  les  premiers 
d'un  ton  plus  clair,  les  autres  d'un  ton  très  foncé  et 
d'apparence  noire  quand  ils  se  dessinent  sur  la  neige  : 
arbres  presqpie  microscopiques  à  la  vérité,  ce  qui  n'en 
exprime  que  mieux  le  gigantesque  du  Mont-Blanc. 

Pour  obtenir  une  sorte  d'illusion ,  il  faut  regarder 
ce  relief  à  travers  une  bonne  lunette  d'approche  et  sous 
différents  aspects  ;  c'est  de  la  même  manière  qu'il  faut 
étudier  les  détails  des  glaciers,  les  espèces  d'escaliers 
que  forme  la  glace ,  les  crevasses  et  les  précipices  dont 
ses  massifs  sont  traversés ,  et  tous  ces  prismes  de  cris- 
taux d'un  vert  transparent,  qu'on  ne  peut  oublier 
quand  on  l'a  vu  une  fois.  L'espèce  de  caverne,  ar- 
cade   naturelle  d  où  sort  l'Arveyron ,  au  bas  du  gla- 
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cier  des  Bois ,  ne  s'aperçoit  que  difficilement  si  on  le 
regarde  à  la  vae  simple;  mais,  vue  dans  la  lunette,  elle 
produit  une  illusion  complète,  à  peu  près  comme  dans 
un  diorama  :  alors  tout  prend  la  dimension  naturelle , 
et  quand  de  là  ,  sans  transition  ,  l*œil  se  porte  sur  le 
colosse ,  il  lui  attribue  presque  sa  grandeur  vraie. 

M.  Séné  n*a  pas  cru  suffisant  de  placer  les  villages 
plus  ou  moins  peuplés  ;  il  a  exprimé  les  chalets  comme 
les  hameaux  et  jusqu'aux  habitations  isolées  ,  telles 
que  la  baraque  de  Montanveft,  l'hospice  du  Grand 
Saint-Bernard ,  etc.  ;  plus  bas,  l'hôpital  et  le  lieu  de 
sépulture  où  sont  déposés  les  malheureux  qui  péris- 
sent dans  les  neiges.  Il  a  marqué  le  précipice  au  bord 
duquel  le  premier  consul  Bonaparte  fut  entraîné  par 
son  cheval ,  lors  du  fameux  passage  des  Alpes. 

Peut-être  pourrait-on  faire  une  réserve  au  sujet  de 
la  manière  dont  les  lacs  sont  représentés.  Il  est  bien 
vrai  que ,  dans  les  Alpes ,  la  couleur  des  eaux  des  lacs 
est  d'un  bleu  très  intense  et  presque  noir  ;  c'est  pour- 
quoi M.  Séné  a  cru  pouvoir  les  figurer  par  des  pla- 
ques d'acier;  mais  celles-ci  ont  un  luisant,  un  poli 
qui  n'est  pas  dans  la  nature  ,  et  nuit  à  l'illusion  ,  qui, 
sans  cela  (  et  si  par  impossible  on  y  joignait  le  mou- 
vement des  eaux)  serait  pour  ainsi  dire  complète. 
Quant  à  la  différence  des  deux  échelles  ,  nous  avons 
fait  aussi  une  réserve  au  commencement  de  ce  rap- 
port. 

Concluons  que  le  relief  du  Mont-Blanc  de  M.  Séné 
peut  être  appelé  un  chef-d'œuvre  d'imitation  ,  de  tra- 
vail et  de  patience  :  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables en  ce  genre  ,  qui  aient  été  exécutés  jusqu'à 
présent  ;  il  mérite  de  servir  de  type  et  de  modèle  pour 
la  construction  de  tous  les  reliefs  en  pays  de  monta- 

IV.    AOUT.    A.  8 
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gnes.  Il  serait  à  désirer  qu'il  restât  en  France ,  comme 

une  preuve  des  progrès  qu'on  a  faits  dans  l'an  d'imi- 
ter la  figure  de  l'écorce  terrestre. 

JomBii,  rapporieur. 

i*'Mpt«mbre  f84S. 


ANNONCE. 


Grammaire  générale ,  on  Philosophie  des  langues ,  pré- 
sentant l'analyse  de  l'art  de  parler ,  d'après  les  usa- 
ges comparés  des  langues  hébraïque,  grecque,  latine, 
allemande,  anglaise,  italienne,  espagnole,  fran- 
çaise et  autres  ;  par  M.  Albbrt-Montémont  ,  membre 
de  plusieurs  Sociétés  savantes.  2  volumes  in-8.  Prix: 
15  fr.  Paris ,  18i5  ;  Moquet ,  libraire-éditeur. 


La  linguistique  est  une  partie  de  la  géographie  ; 
toute  grammaire  générale ,  comme  celle  dont  nous  ve- 
nons d'offrir  le  titre,  est  par  là  du  ressort  du  Bulletin 
de  la  Société.  Nous  allons  y  donner  une  analyse  som- 
maire de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Albert*Montémont, 
auteur  déjà  de  compositions  importantes»  telles  que 
les  Lettres  sur  l'astronomie  et  l'Histoire  universelle 
des  voyages. 

La  Grammaire  généixile ,  ou  Philosophie  des  langues 
comprend  deux  grandes  divisions.  La  première  traite  de 
l'art  de  parler,  comme  méthode  d'analyser  la  pensée  , 
et  indique  les  moyens  de  rendre  permanents  les  signes 
fugitifs  du  langage  d'action.  Cette  division  renferme 
deux  parties ,  la  connaissance  des  idées  et  l'analyse  de 
leurs  différents  signes;  elle  offre  la  théorie  des  mots 
déduite  de  celle  des  idées  et  la  théorie  des  phrases  dé* 
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cluite  de  celle  des  mots.  La  seconde  division  recompose 
le  discours  que  la  première  a  décomposé  ;  elle  corn* 
prend  la  syntaxe  et  la  rhétorique  élémentaire.  L'ou- 
vrage embrasse  toutes  les  notions  et  tous  les  faits  gram- 
maticaux qui  se  rapportent  à  la  science  de  l'expres- 
sion de  la  pensée  par  le  discours,  et  offre  une  méthode 
non  seulement  d'apprendre,  mais  encore  d'enseigner 
les  langues,  sans  le  secours  des  méthodes  vulgaires. 

Ce  livre  se  distingue  des  autres  productions  du 
même  genre  par  des  différences  essentielles ,  dont  les 
principales  consistent,  1^  dans  la  méthode  analytique 
dont  l'auteur  fait  l'application ,  après  avoir  déduit  la 
connaissance  des  idées ,  comme  moyen  de  découvrir 
l'organisation  du  discours;  2*  dans  la  classification 
nouvelle  des  parties  du  discours  et  dans  la  création  de 
mots  propres  à  tirer  logiquement  les  conséquences  du 
système  philosophique  des  langues  ;  3*  dans  le  classe» 
ment  simplifié  des  modes  et  des  temps  verbaux  pour 
les  désigner  d'une  manière  plus  conforme  à  leurs  fonc» 
tions;  A*  enfin ,  dans  la  classification  des  règles  appli- 
cables aux  diverses  langues  comparées.  En  outre, 
M«  Albert-Montémont  a  réduit  à  une  seule  conjugaison 
les  treize  du  grec ,  les  quatre  du  latin ,  et  celles  des 
langues  modernes  qu'il  a  mises  en  parallèle. 

Ce  plan  est  vaste ,  l'exécution  en  est  hardie ,  et  l'ou- 
vrage ne  saurait  manquer  de  produire  quelque  sensa* 
tion  dans  le  monde  savant. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la 

KXTIIAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES. 


Pnl^SlDBNGB  DE  H.   GuiGNIAVT. 


Séance  du  1"  août  18A5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  vice-amiral  baron  de  Mackau  »  ministre  de  la 
marine ,  adresse  à  la  Société  un  Mémoire  que  lui  a 
présenté  M.  Raffenel ,  o£Gcier  d'administration  de  la 
marine  »  employé  au  Sénégal ,  sur  un  projet  de  voyage 
dans  rintérieur  de  TAfrique  ;  il  la  prie  d'examiner  ce 
Mémoire ,  et  de  lui  faire  connaître  son  opinion  sur  la 
possibilité  de  l'exécution  du  plan  que  ce  voyageur  a 
tracé ,  sur  les  moyens  matériels  qu'il  indique  ,  sur  les 
dépenses  qu'ils  doivent  entraîner  et  sur  les  avantages 
spéciaux  que  les  sciences  pourraient  retirer  d'une  sem- 
blable exploration.  M.  le  ministre  ajoute  que  si  l'avis 
de  la  Société  est  favorable  à  l'exécution  du  projet  »  et 
qu'il  juge  devoir  l'autoriser,  il  la  priera  de  nouveau 
de  lui  indiquer  les  diverses  questions  géographiques  et 
autres  qu'il  serait  à  désirer  que  M.  Raffenel  pût  étu- 
dier et  éclaircir  dans  le  cours  de  son  voyage, 

La  Commissioncentrale,  désirant  répondre  aux  vues 
de  M.  le  ministre  de  la  marine  ,  désigne  une  Commis- 
sion spéciale  ,  composée  de  MM.  Jomard  ,  d'Avesac  et 
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Noël  des  Vergers,  ainsi  que  des  membres  du  bureau  » 
pour   examiner  le  Mémoire  de  M.  Raffenel. 

M.  le  chevalier  Ferrâo  de  Castel  Branco ,  admis 
récemment  dans  la  Société ,  lui  adresse  ses  remercie- 
ments et  promet  de  coopérer  à  ses  travaux. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  royale  asiatique  de  la 
Grande-Bretagne  adresse  la  suite  de  son  journal. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  géologique  adresse  un 
exemplaire  de  TEssai  d'une  carte  géologique  du  globe , 
par  M.  Boue ,  publié  sous  les  auspices  de  cette  So* 
ciété. 

M.  Grangez  adresse  un  exemplaire  d*une  carte  des 
voies  de  communication  de  la  France ,  de  la  Belgique» 
des  Étais  riverains  du  Rhin  et  d'une  partie  des  États 
limitrophes,  qu'il  vient  de  publier,  et  sur  laquelle  il  a 
indiqué  la  situation  exacte  des  travaux  de  chemins  de 
fer  et  de  navigation. 

M.  Albert-Montémont  fait  hommage  de  sa  Gram- 
maire générale ,  ou  Philosophie  des  langues ,  présen- 
tant l'analyse  de  Tart  de  parler,  d'après  les  usages 
comparés  des  langues  hébraïque ,  grecque ,  latine , 
allemande  ,  anglaise ,  italienne ,  espagnole ,  française 
et  autres. 

M.  Jomard  communique  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  d'Arnaud  relative  au  grand  désert  de  Nubie.  Par 
ordre  du  vice-roi  d'Egypte  ,  on  y  travaille  à  faire  un 
grand  nombre  de  puits  nécessités  par  la  fréquence 
des  voyages  d'Egypte  au  Sennar.  Plusieurs  anciens 
puits  viennent  d'être  découverts  dans  cette  route. 

Le  même  membre  annonce  que  l'ingénieur  français 
récemment  envoyé  en  Egypte  pour  les  sondages, 
vient  de  visiter  les  vallées  adjacentes  à  celle  d'Araba  et 
les  environs  de  la  mer  Rouge  jusqu'aux  terrains  primi- 
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tifs,  et  qu'il  a  découvert  des  localités  où  les  indices 
géologiques  donnent  Tcspérance  de  rencontrer  de  la 
houille ,  notamment  une  formation  qui  parait  se  dé- 
velopper dans  le  sud  de  la  vallée  d*Araba. 

M.  Roux  de  Rochelle  annonce  que  M.  Charme,  in- 
génieur des  mines  »  qui  est  sur  le  point  de  se  rendre  en 
Bolivie ,  désire  recevoir  les  instructions  de  la  Société 
et  entretenh*  avec  elle  des  relations  scientifiques. 
M.  Charme  est  recommandé  par  M.  Pouillet,  membre 
de  l'Académie  des  sciences. 

M.  de  Froberville  dépose  sur  le  bureau  la  copie  de 
la  table  des  matières  dû  Bulletin ,  et  prie  le  comité  ou 
un  de  ses  membres  de  vouloir  bien  en  surveiller  Yisn" 
pression  pendant  son  absence.  M.  d'Avezac  est  invité  i 
se  charger  de  ce  soin.  M.  de  Froberville  annonce  en- 
suite son  prochain  départ  pour  l'Inde  ;  il  fait  connaître 
les  différents  points  qu'il  doit  visiter ,  et  exprime  le 
désir  de  recevoir  les  instructions  de  la  Société. 

Séance  du  22  août  18A5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  la 
Société  une  ampliation  de  l'ordonnance  royale  du 
27  juillet  18A6  ,  relative  aux  sociétés  scientifiques  el 
littéraires  du  royaume. 

La  Commission  centrale  décide  que  cette  ordon- 
nance et  la  circulaire  ministérielle  qui  en  accompagne 
l'envoi  seront  insérées  au  Bulletin ,  et  elle  désigne  une 
Commission  spéciale ,  composée  des  membres  du  bu- 
reau et  de  MM.  Jomard,  d'Avezac  et  Noël  des  Vergers, 
pour  préparer  les  renseignements  demandés  par  M.  le 
ministre. 
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M.  Francis  Lavallée  écrit  à  la  Société  pour  lui  an- 
noncer sa  nomination  aux  fonctions  de  chancelier  du 
consulat  général  de  France  à  la  Havane  »  et  pour  lui 
renouveler  ses  offres  de  services. 

M.  Oudiné ,  graveur  de  la  médaille  du  monument 
du  contre-amiral  d'Urville ,  adresse  à  la  Société  plu- 
sieurs épreuves  en  bronze  de  cette  médaille  pour  ceux 
de  ses  membres  qui  désireraient  en  faire  l'acquisition. 

M.  le  D'  Lautescblager  et  M.  Ewald  adressent  à  la 
Commission  centrale  les  statuts  d'une  nouvelle  Société 
scientifique  et  littéraire  qui  vient  de  se  former  à  Darm- 
stadt ,  en  exprimant  le  désir  d'entrer  en  relations  avec 
la  Société  et  de  recevoir  ses  publications.  ' 

M.  le  secrétaire-général  est  chargé  de  répondre  à 
cette  communication. 

M.  Jomard  annonce  que  la  Commission  spéciale 
chargée  d'aller  visiter  le  relief  du  Mont-Blanc  et  du 
Grand  Saint-Bernard  »  exécuté  par  M.  Séné  ,  sera  en 
mesure  de  faire  son  rapport  à  la  prochaine  séance. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau,  au  nom 
de  l'auteur,  M.  le  D' Montagne  ,  un  opuscule  intitulé  : 
Mémoire  sur  le  phénomène  de  la  coloration  de  la  mer 
Bouge  ^  Mémoire  dans  lequel  au  fait  déjà  consigné 
dans  le  Bulletin  de  la  Société ,  c'est-à-dire  la  présence 
de  la  couleur  rouge  sur  les  eaux  du  golfe  Arabique  , 
depuis  Cosseir  jusqu'à  Tor,  sont  annexés  en  appendice 
plusieurs  faits  analogues  observés  par  MM.  Peron, 
Darwin  et  Hinds.  Ce  Mémoire  est  accompagné  d'une 
planche  représentant  l'algue  marine  à  laquelle  est  due 
cette  coloration ,   Tricodesmium  erythrœum  Ehrenb. 

Le  Mémoire  de  M.  Virlet  sur  une  dépression  proba- 
ble de  l'AIrique  septentrionale  donne  lieu  également 
à  diverses  observations  présentées  par  MM.  Jomard  et 
d'Avezac. 
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M.  Hommaire  de  Hell  entretient  la  Société  du  nou- 
veau voyage  qu'il  se  propose  d'entreprendre  incessam- 
ment pour  compléter  ses  travaux  sur  la  Russie  méridio- 
nale, et  il  exprime  le  désir  de  recevoir  ses  instructions. 

OUVRAGES   OFFERTS   A  LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1*'  août  18&5. 

Par  M.  Démidoff  :  Voyage  dans  la  Russie  méridio- 
nale et  la  Grimée ,  10°  livraison. 

Par  M.  ^Iberf-Monlémont  :  Grammaire  générdle,  ou 
Philosophie  des  langues ,  présentant  l'analyse  de  l'art 
de  parler  »  d'après  les  usages  comparés  des  langues 
hébraïque  »  grecque ,  latine ,  allemande ,  anglaise  , 
italienne,  espagnole,  française  et  autres.  Paris,  18i5  , 
2  vol.  in- 8. 

Par  ta  Société  asiatique  de  f^ontlres  :  The  Journal  of 
the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland, 
N""  16,  part  i.  London  ,  18&5,  in-8. 

Par  la  Société  géologique  :  Essai  d'une  carte  géolo- 
gique du  globe  terrestre ,  par  M.  A.  Boue  ,  1  feuille. 

Par  M.  Ernest  Grangez  :  Garte  des  voies  de  com- 
munications de  la  France ,  de  la  Belgique  ,  des  États 
riverains  du  Rhin  et  d'une  partie  des  États  limitro- 
phes ,  1  feuille. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Boletin  enciclopedico 
de  la  Sociedad  econémica  de  Amigos  del  pais.  Valen- 
cia,  18A5,  in-8. — Revue  de  l'Orient,  ou  Bulletin  delà 
Société  orientale ,  juin  et  juillet.  —  Nouvelles  annales 
des  voyages  et  des  sciences  géographiques ,  juin.  — 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  feuilles 
17  à  19 ,  février  et  mars.  —  Journal  des  missions  évan- 
géliques,  juillet.  —  L'Echo  du  monde  savant. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  \ 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


SIR  LES  PHÉNICIENS. 

{ Elirait  des  nouveaux  Éc-laircUsetnents  qui  doÎTent  compléter  les 
Beligiont  de  Vantiquité  ou  la  SymhoUque  et  Myiholoqie  du 
D'  CnErzBR,  traduite,  refondue  et  développée  par  M.  Gciokiaut. 
Paris,  i8a5-i845;8  volumes  avec  3oo  planches  gravées  au 
traie  ) 


S  I.  Origine  et  premiers  établissements  des  Phéniciens, 
—  Le  nom  des  Phéniciens ,  ^cvcxcç  9  qui  fut  étendu  par 
les  Grecs  aux  Carthaginois  »  désignés  par  les  Romains 
sous  celui  de  Pœni ,  le  même  au  fond ,  comme  ses  ad- 
jectifs yocvixeoç  et  poenicus  ou  punicus ,  plus  usité,  ^oivucoç 
phœniceus,pœniceus^puniceuSf  sont  identiques  ;  ce  nom, 
qui  passa  au  pays  appelé  ^oivcxd  ,  Phœnicie,  Phœni- 
cia,  est  d'origine  purement  grecque,  et  signifie  Rouges, 
les  hommes  ronges  ,  de  yor/oç ,  y^oivw;  ,  rouge  de  sang , 
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venant  de  yovoç,  meurtre.  Quelques  uns,  suivant  Stra- 
bon  (1),  le  dérivaient  de  la  mer  Erythrée  ou  Rouge{2), 
des  bords  de  laquelle  les  Phéniciens  seraient  venus  ; 
d'autres  l'expliquaient  par  les  nombreux  palmiers 
(  «potvixcç ,  à  cause  de  leurs  fruits  rougf^s  )  de  la  côte  de 
Syrie  où  ils  s'établirent  (3) .  Il  est  plus  probable  que 
les  Phéniciens  furent  ainsi  appelés,  dans  les  lies  et  sur 
les  côtes  de  la  Grèce  qu'ils  visitaient  sans  cesse,  d'après 
la  couleur  de  leurs  vêtements ,  ou  d'après  cette  indus- 
trie même  de  la  pourpre  dont  ils  portaient  en  tous 

(i)  I,  p.  4a,  coll.  XVI ,  p.  784  Casaab. 

(î)  lipwOpài  ^aXacraoi,  Mare  Erytkrœum  ou  Rubrum^  dénomination 
dont  les  anciens  ont  cKerché  Poriçine,  tantôt  dans  un  fait  historique 
ou  mythologique,  tantôt  dans  un  phénomène  naturel  propre  à  cette 
mer,  dans  la  coloration  au  moins  périodique  de  ses  eaux,  qu'il» 
avaient  certainement  observée  {  Sirab.  XVI,  p.    779  Cas.,   et  les 
autres  auleuis  cités  par  Forbiger,  Handbuch  der  alien  Géographie^ 
II,  p.  6,  n.  12  ).  Ils  se  sont  trompés  sur  la  cause  de  ce  phénomène  , 
et  cela  n  est  pas  étonnant,  puisque ,  de  nos  jours  seulement ,  Ton  est 
parvenu  à  s'en  rendre  compte  par  le  développement  d'une  végétation 
microscopique  d'une  belle  couleur  rouge  et  d'une  prodigieuse  fé- 
condité, flotunt  à  la  surface  des  eaux.  Ce  phénomène,  au  reste, 
n  est  pas  exclusivement  propre  au  golfe  Aiabique  et  au  golfe  d'Oman, 
quoiqu  a  se  renferme  ordinairement  dans  la  région  intertropicale,  et  il 
ne  se  borne  pas  non  plus  aux  eaux  marines;  d'nn  autre  côté,  il  peut 
être  Teffet  d'une  création  d'animalcules  aussi  bien  que  de  plantes , 
ou  même  d'êtres  mixtes  entre  les  deux  règnes.  Foy. ,  sur  ce  sujet  cu- 
rieux ,  les  belles  Recherches  sur  la  rubéfaction  de$  eaux  et  leur  oxy- 
génation par  les  animalcales  et  les  algues  y  par  Aug.  et  Cb.  Morren, 
Bruxelles,  i84i ,  où  sont  résumés  les  travaux  antérieurs ,  notamment 
ceux  de  M.  Ehrenberg;  et  1  extrait  d'un  Mémoire  sur  le  phénomène 
Je   la   coloration  des  eaux  de  la  mer  Rouge,  par  M.   Montagne, 
dans  les  Comptas  -  rendus  de  t  Académie  des  jciencef ,  tome  XIX, 
1 844,  p.  171  «n-  ^/-  ^  Bulletin  de  février  1844,  p.  i49  »qq- 
r3)'callisthen.  ap.  Arisiot.  de  Mirabil.  Ausculi.  c.  i44.  «^'  Beck- 

mann. 
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lieux  les  produits.  Les  Juifs  les  rangeaient  parmi  les 
peuples  du  Canaan  ou  du  pays  bas,  par  rapport  à  VJ^ 
ram ,  le  hani  pays  ,  et,  selon  toute  apparence,  eux- 
mêmes  se  donnaient  le  nom  de  Cananéens  »  ce  que  fai- 
saient encore  les  paysans  africains  autour  de  Cartilage, 
du  temps  de  saint  Augustin  (i),  Chna  fut  le  premier 
père  des  Phéniciens»  et  le  même  que  le  Phœnix  des 
Grecs  y  suivant  le  Sanchoniaihon  de  Philon  de  By- 
blos(2),c'est-à-dire  la  personnification  mythique  de  la 
race  et  du  pays ,  tout  à  la  fois ,  puisque  le  pays  même 
était  appelé  Chna  (3).  C'est  en  ce  sens  que  la  Genèse 
parle  des  enfants  de  Canaan ,  et  de  Sidon ,  son  premier- 
né  (4). 

Rien  de  plus  vague  que  la  tradition  antique  recueil- 
lie par  Hérodote  (5) ,  selon  laquelle  les  Phéniciens 
auraient  émigré  originairement  des  rivages  de  la  mer 
Erythrée  ,  nom  si  vague  lui-même ,  qui  s'applique  au 
golfe  Pcrsique  comme  au  golfe  Arabique ,  et  qui  n'a 
d'autres  limites  que  celles  de  l'océan  Indien  ou  de  la 
mer  d^Hippalus ,  ainsi  qu'elle  parait  s'être  appelée  en- 
core chez  les  anciens»  d'après  le  hardi  navigateur  qui, 
profitant  de  la  mousson ,  en  fit  connaître  le  premier 
ioule  l'étendue  (6).  Les  noms  de  Tyros  on  Tylos  et 
A*Arados ,  qui  se  retrouvaient  dans  deux  lies  du  golfe 
Persique,  le  Baharein  d'aujourd'hui  (7) ,   où  existé- 

(i)  Exposit.  EpUt.  ad.  Romaa.,  J  i3. 
(3)  Pag.  4o  Oreili. 

(3)  Hecat.  ap.  Steph.  Bjz,  ,  s.  v. 

(4)  Gènes,  X  ,  i5. 

(5)  1,1,  coll.  VII,  89,  i6.B»hr. 

(6)  Itinerar.  Alexandri,  §  110,  e<l.  Maio,  coll.  Pliii.  II.  N.,  VI,  26  , 
p.  337  Hariluin.,  et  Aman.  Peripl.  Mar.  Erythr.,  p.  4o  Hudson. 

(7)  ^^y*  ^^  savante  et  solide  tlisciission  de  Heercn,  Politique  et 
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rent  en  effet  des  établissements  phéniciens  ,  peuvent 

avoir  contribué  à  fixer  dans  ces  parages  cette  tradition 
incertaine.  A  l'époque  de  Strabon  (1)  ,  les  uns  l'inter- 
prétaient en  ce  sens ,  et  faisaient  venir  de  ces  lieux  les 
habitants  de  Sidon  ,  de  "Tyr,  d'Aradus  ;  les  autres  y 
reconnaissaient ,  au  contraire ,  des  colonies  postérieu- 
res de  ces  grandes  métropoles.  L'abréviateur  de  Tro- 
gue-Pompée,  Justin  (2),  d'après  des  sources  que  nous 
ignorons ,  ou  par  une  extension  arbitraire  du  récit 
d'Hérodote  ,  raconte  que  les  Phéniciens  »  chassés  de 
leurs  premières  demeures  par  des  tremblements  de 
terre ,  allèrent  d'abord  s'établir  sur  le  marais  As- 
syrien t  par  où  l'on  peut  entendre ,  soit  les  bords 
marécageux  de  FEuphrate  qu'ils  avaient  traversé  ,  soit 
le  lac  Sirbonis  aux  frontières  de  la  Syrie ,  d*où  ils  pas- 
sèrent plus  tard  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  pour 
y  fonder  Sidon  »  leur  première  viUe. 

Avec  des  documents  si  insuffisants ,  les  modernes  ne 
pouvaient  pas  être  moins  divisés  que  les  anciens  sur  la 
question  de  l'origine  des  Phéniciens  et  de  leurs  pre- 
mières demeures.  Seulement  ils  ont  agrandi  cette 
question ,  en  y  faisant  entrer  les  considérations  eth- 
nographiques »  les  rapports  des  races,  attestés  surtout 
par  les  caractères  physiques  »  par  les  analogies  des 
langues  et  des  religions.  De  ce  point  de  vue,  ils  sont 
parvenus  à  donner  de  la  tradition ,  soit  biblique,  soit 
profane ,  une  interprétation  à  la  fois  large  et  judi- 
cieuse, qui  concilie  tous  les  principaux  témoignages 
en  les  expliquant.  Personne  ne  doute  aujourd'hui  que 

Commerce  des  peuples  de  tantiquiîé^  tome  11,  p.   )64  et  tuiv.  «le  la 
traduction  française  de  M.  Suckau. 

(i)  Voy.  les  deui  premiers  passages  déjà  cités. 

(a)  XVlll ,  3. 
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les  Phéniciens  n'appartiennent  à  la  grande  fainlUe  des 
peuples  sémitiques ,  et  par  conséquent  à  la  race  cau- 
casique  de  l'espèce  humaine  ,  à  la  race  blanche.  Mais 
en  môme  temps  ils  semblent  se  rattacher  à  la  branche 
la  plus  ancienne  de  cette  famille  de  peuples  répandue 
dans  toute  l'Asie  antérieure»  des  sources  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  au  fond  de  l'Arabie,  des  bords  du  golfe 
Persique  à  ceux  de  la  Méditerranée»  et  sur  les  deux 
rivages  du  golfe  Arabique  en  Ah*ique  et  en  Asie.  Cette 
branche  ancienne  de  la  famille  sémitique ,  partie  la 
première  du  berceau  commun  ,  c'est-à-dire  des  mon- 
tagnes du  nord,  la  première  aussi  parmi  cette  foule  de 
hordes  longtemps  nomades,  se  fixa ,  puis  s'éleva  &  la 
civilisation  en  Chaldée ,  en  Ethiopie ,  en  Egypte ,  eo 
Palestine ,  pour  devenir  à  ses  frères  demeurés  pasteurs 
un  objet  d'envie  et  d'exécration  tout  à  la  fois.  De  là 
cette  scission  entre  les  enfants  de  Sem  et  ceux  de  Cham^ 
ces  derniers  au  sud  et  à  l'ouest ,  les  autres  à  l'est  et  au 
nord  ;  quoique  tous  fussent  les  membres  d'une  même 
famille  originaire ,  parlant  une  même  langue  divisée 
en  de  nombreux  dialectes,  professant  une  même  reli* 
gion  sous  des  symboles  divers ,  et  qu'on  est  autorisé  à 
nommer  ethnographiquement  dans  son  ensemble  fa- 
mille sémitique ,  syro-arabique  ou  syro-éthiopienne  , 
par  opposition  à  la  famille  japhétique ,  indo-persique 
ou  indo-germanique ,  autre  grande  section  de  la  race 
caucasique  (1). 

(t)  Telle  est  l*opinion  que  nous  nous  sommes  formée  dès  long- 
temps sur  celle  question  difficile  ^  et  que  nous  avons  développée  avec 
toutes  ses  preuves ,  en  exposant  l'histoire  de  la  (géographie  ancienne 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  dans  notre  cours  de  Tannée  i836« 
Indépendamment  des  travaux  plus  anciens,  depuis  Bochart  jusqu'à 
Michaëlis,  on  peut  consulter  à  ce  sujet ,  parmi  les  travaux  récents  , 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  era  comprendre  peut- 
être  la  confraternité,  et  pourtant  l'inimitié  profonde 
des  Cananéens,  fils  de  Cbam  ,  et  des  Hébreux,  Gis  de 
Sem ,  les  uns  et  les  autres  arrivés  sur  le  Jourdain 
d'au-delà  de  TEuphrate,  après  des  migrations  sem- 
blables ,  mais  à  des  époques  différentes  ;  les  Hébreux 
nomades  encore,  quand  déjà  les  Cananéens  étaient  de- 
puis longtemps  fixés  et  civilisés.  L'inimitié  est  prouvée 
par  rhistoire;  la  confraternité  ne  ressor  pas  avec  moins 
d'évidence  de  la  comparaison  des  langues  hébraïque 
et  phénicienne  ,  reconnues  presque  identiques ,  et  qui 
de  plus  en  plus  s'expliquent  l'une  par  l'autre  (1). 

Il  n'est  donc  pas  besoin  de  recourir  à  l'hypotlièse 
du  docteur  Bellermann  (2),  qui,  frappé  de  cette  simi- 
litude des  deux  langues  ,  admettait  que  les  Phéniciens 
et  les  rébreux  formèrent  dans  l'origine  un  seul  et 
même  peuple,  ayant  habité  sur  le  golfe  Persiquo  ,  sur 
TEuphrate ,  en  Mésopotamie  et  en  Chaldée.  Cette  hy- 
pothèse est  trop  restreinte ,  trop  peu  d'accord  avec  les 

les  Recherches  nouvelles  sur  iHistoire  ancienne  de  Voluey ,  1. 1*  ;  le 
Commentaire  historique  etcritiqui  sur  la  GenèsCyde  RohleD(en  allem  ), 
et  {'Introduction  h  C Histoire  de  VAûe  occidentale  ,  cours  prufes^  à 
la  Faculté  des  lettres  par  M.  Cii.  Lenormant,  Paris,   i838. 

(i)  Voyez,  sur  les  uionumciit;^  qui  re&tent  de  la  langue  phéni. 
cienne,  les  travaux  dont  cf>tte  langue  a  été  l'objet ,  ses  rapports  avec 
l'hébreu  et  son  vrai  caiactère  ,  le  grand  ouvra{*e  de  Gesenias , 
Scripturœ  iinguœque  phœniciœ  monumenta  ^  Lip<i<e,  i837,  surtout 
liv.  I,  chap.  1 ,  et  liv.  IV,  passiniy  spécialement  le  chap.  I,  {§  i ,  3 
et  3,  pa(]f.  Sag  sqq.  ConfiT.  sur  l'état  actuel  de  celle  étude,  eu  ca 
qui  concerne  les  inscrij»iioiis,  bs  renseignement*  joints  au  II*  de  ces 
Éclaircissements. 

(a  y  Versueh  einerEtk'œrung  der  Punischen  ^tellen  im  Pœnulut^ 
des  PlautuSfdrei  Programme^  Berlin,  i8u8;  sujet  curieux  .sur  le- 
quel il  faut  voir  maintenant  Gesrniun,  ouvrage  cité,  liv.  IV,  cbap.  lil« 
page  357-382. 
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témoignages  historiques,  et  nous  cro}ons  que  la  nôtre , 
à  laquelle  nous  ne  saurions  donner  ici  tous  ses  déve- 
loppements» les  concilie  mieux,  soit  entre  eux,  soit 
avec  les  Faits  linguistiques. 

Pour  nous  en  tenir  aux  Phéniciens,  de  même  famille 
que  les  Hébreux  et  de  même  origine,  mais  non  pas  de 
raômc  branche,  de  même  date  ni  de  mêmes  mœurs, 
ils  n'étaient  autres,  avons-nous  dit,  que  les  Gana* 
néens  ,  ou  du  moins  une  portion  d'entre  eux.  Les  Ca- 
nanéens ,  selon  les  livres  mosaïques ,  ici  la  plus  sûre 
des  autorités  ,  constituaient  une  nation  unique,  parta- 
gée en  de  nombreuses  tribus,  toutes  fixées  dans  des 
villes  et  déjà  civilisées  depuis  longtemps ,  à  l'époque 
de  l'invasion  des  Israélites  sous  la  conduite  de  Josué  , 
dans  le  xv*  siècle  avant  notre  ère.  Par  cette  invasion  et 
par  d'autres  semblables  qui  l'avaient  précédée ,  ils  fu 
rent  exterminés  en  partie  ,  en  partie  forcés  de  se  dis- 
perser dans  les  contrées  voisines.  Seuls  du  peuple  en- 
tier, les  Cananéens  maritimes  demeuièrent  en  pos- 
session de  leurs  places  fortes  sur  la  côte  ou  dans  les  lies 
adjacentes.  M.  Movers ,  le  plus  récent  et  le  meilleur 
historien  des  Phéniciens  et  de  leur  religion  (1), distribue 
ces  Cananéens  maritimes  en  trois  branches  ou  plutôt 
en  trois  rameaux  d'une  même  branche  primitive,  qu'il 
dislingue  par  leurs  cultes  dominants  comme  par  leurs 
demeures  : 

1*  Les  Siiloniens  ou  les  Phénicietis  proprement  dits , 
fondateurs  de  Sidon^  la  ville  des  pêcJienrs  ^  métropole 
de  la  plupart  des  autres  cités  phéniciennes ,  et  avant 

(i)  Die  Phœnizier^  von  Dr  F.  C.  Movers  v.  I,  Bonn ,  184I9  p*  1  et 
suiv.  On  attend  avec  impatience  le  tome  second  de  ce  livre  profond 
et  ingénieux ,  dont  nous  avons  tiré  le  plus  grand  profit ,  pour  ces 
Érlaircissemenis. 
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toutes  de  la  fameuse  Tyr  ou  Tsor^  qui  n'est  pourtant 
nommée  ni  par  Moïse  ni  par  Homère ,  quoiqu'elle  le 
soit  dans  le  livre  de  Josué.  Hérodote ,  sur  la  foi  des 
prêtres  du  temple  de  Melkarth,  l'Hercule  phénicien,  la 
faisant ,  ainsi  que  ce  temple ,  par  une  exagération  ou 
une  confusion  plus  que  probable,  de  2,300  ans  anté- 
rieure à  lui-même ,  la  reporte  à  2,700  et  davantage 
avant  Jésus-Christ  ;  selon  Josëphe,  elle  aurait  été  fon- 
dée 210  ans  seulement  avant  le  temple  de  Salomon , 
et ,  d'après  Justin ,  un  an  avant  la  prise  de  Troie  ,  con- 
séquemment  vers  1200  avant  notre  ère  ;  ce  qui ,  d'un 
autre  côté  ,  ne  saurait  guère  s'entendre  que  de  la  nou- 
velle Tyr,  de  la  Tyr  insulaire,  distincte  de  Y  ancienne , 
et  beaucoup  plus  ancienne  elle-même  que  l'époque 
de  Nabuchodonosor  où  on  la  place  ordinairement  (!)• 
Astarté,  qui  fut  portée  par  les  Tyriens  à  Carthage» 
était  la  grande  divinité  tutélaire  des  Phéniciens  ou  de 
la  tribu  cananéenne  la  plus  puissante ,  échelonnée  de 
Sidon  à  Acca ,  ou  Ptolémais ,  au  centre  de  la  côte , 
entre  deux  autres  tribus  principales. 

2*  Les  Sjrro^ Phéniciens,  au  nord ,  mélange  de  Ca- 
nanéens ou  Phéniciens  purs  avec  des  Syriens  ou  Ara- 
méens ,  anciennement  établis  sur  la  côte  ou  dans  la 
montagne  du  Liban.  Ils  occupaient  Byblus  ou  Gebal 
de  la  Bible ,  ville  très  ancienne ,  et  la  non  moins  an- 
cienne Béryte^  Bcro'ha  ,  ou  Berothai,  aujourd'hui 
Beyrouth  ;  et  ils  étaient  soumis  aux  Phéniciens  de  Sidon 
et  de  Tyr.  Ils  avaient  en  propre  les  cultes  syriens  ou 

(i)  Voyes  la  note  de  B«ehr  sur  le  liy.  II,  chap.  xliv  d'Hërodote, 

p.  586  de  son  édition,  avec  Larcher,  Chronol.  d'Hérodote,  chap.  H, 

auquel  il  se  réfère  ;  Gesenius  sur  Isaïe,  XXin,4  ^^  7i  P*  7^^  y  7^0;  et 

l'ouvrage  cilë  de  Heeren  ,  tome  II,  p.  lo  ei  sqq.  de  Id  tradurtion  fran- 

aiye. 
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assyriens  d'Adonis  et  de  Baaltis,  la  même  que  Mylitta. 
Les  villes ,  plus  septentrionales  encore ,  à^Aradus  ou 
Afvad  et  de  Tripolis ^  étaient,  la  première  un  antique 
établissement  d'exilés  de  Sidon  ;  la  seconde  ,  comme 
son  nom  l'indique,  une  triple  colonie  d'Aradus ,  de 
Sidon  et  de  Tyr,  les  trois  cités  phéniciennes  les  plus 
importantes  à  l'époque  relativement  récente  de  sa  fon- 
dation ,  et  qui  la  destinèrent  à  servir  de  lieu  de  réu- 
nion aux  députés  chargés  par  elles  de  délibérer  sur  les 
intérêts  communs. 

3°  Les  Phéniciens-Philistéens ,  ou  simplement  les 
Philistins ,  au  sud,  étaient,  au  contraire,  indépendants, 
et  devinrent  souvent  redoutables ,  non  seulement  aux 
Hébreux,  mais  aux  Sidoniens  eux-mêmes,  plus  forts 
que  ceux-ci  sur  terre,  et  d'abord  leurs  rivaux  sur  mer. 
Ce  fut  seulement  après  Moïse  qu'ils  s'établirent  défi- 
nitivement dans  la  petite  contrée  qui  prit  leur  nom , 
étendu  plus  tard  à  la  Palestine  entière,  et  ils  y  occu- 
pèrent ou  fondèrent  les  cinq  villes  de  Gat ,  Ekron , 
Ascalon  ,  Asdod  ou  Azotus  et  Gaza  ,  étroitement  unies 
entre  elles ,  dans  une  sorte  de  confédération  républi- 
caine, quoique  ayant  chacune  son  chef.  Antérieure- 
ment, ils  avaient  accompli  de  longues  migrations  d'où 
ils  rapportèrent  le  nom  de  Philistins^  Philistiim^  Peli^ 
schthim ,  qui  veut  dire  émigrés  ou  voyageurs,  ^ô^Xoi 
dans  la  version  des  Septante,  et  ils  paraissent  s'être 
nommés  eux-mêmes  Chretim ,  nom  auquel  se  ratta- 
cherait celui  de  TUe  de  Crète ,  un  de  leurs  anciens  sé- 
jours, selon  une  célèbre  hypothèse  sur  laquelle  nous 
reviendrons  bientôt.  Leurs  divinités  nationales ,  carac- 
térisées par  des  formes  de  poisson ,  étaient  Dagon  et 
Dercéto ,  ou  Atergatis. 

S  n.  Commerce  f  colonies  t  établissements  étranf^ers  des 
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Phéniciens;  influences  religieuses  exercées  et  subies  par 
ce  peuple.  —  On  sait  que  les  Phéniciens  ont  été  le  peu- 
ple navigateur,  industrieux  et  commerçant  par  excel- 
lence de  l'antiquité;  que  le  génie  yoyageur  et  marchand 
de  leur  race ,  ce  génie  qui  se  retrouve  chez  les  Juifs  et 
chez  les  Arabes  au  moyen-âge ,  joint  à  leur  position 
géographique  sur  une  côte  riche  en  ports  et  semée  de 
petites  lies ,  à  proximité  des  forêts  du  Liban  qui  leur 
offrait  ses  bois  de  construction ,  et  au  voisinage  des 
tribus  nomades  dont  ils  se  firent  d'utiles  auxiliaires, 
les  tourna  de  bonne  heure,  d'une  part  vers  les  grandes 
entreprises  maritimes,  d'autre  part  vers  les  expédi- 
tions par  caravanes.  On  sait,  de  plus,  que,  mettant 
à  proQt  les  accidents  heureux  de  leur  sol  et  ceux  de 
leurs  rivages,  ils  créèrent  ces  merveilleuses  industries 
du  verre  et  de  la  pourpre  qui  charmèrent  le  monde 
ancien ,  et  que ,  dans  leur  petit  territoire ,  devenu  une 
immense  manufacture,  se  transformaient  incessam- 
ment les  matières  premières  qu'ils  allaient  chercher 
de  tous  côtés  sur  leurs  vaisseaux  ou  sur  leurs  droma- 
daires. On  sait  enfin  qu'indépendamment  des  stations 
nombreuses  qu'ils  avaient  établies  pour  leurs  navires, 
soit  dans  la  Méditerranée ,  soit  dans  la  mer  des  Iodes  , 
indépendamment  des  comptoirs  qu'ils  entretenaient 
dans  toutes  les  grandes  villes  des  pays  civilisés  d'alors, 
ils  avaient  fondé  de  puissantes  colonies,  faites  pour 
leur    assurer    le    commerce   des   contrées   barbares 
encore,  mais  riches  en  produits  divers,  de  l'Afrique  . 
et  de  l'Europe ,  et  qui  y  devinrent  à  leur  tour  des 
foyers  de  civilisation. 

Ces  établissements  extérieurs  des  Phéniciens ,  entre 
lesquels  brillèrent  Carthage,  cette  seconde  Tyr,  et 
Gadès ,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  Cadix  ; 
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ces  colonies  ou  ces  comptoirs,  qui  s'éteDdirent  vers 
Tonent  jusqu'au  golfe  Persique,  et  peut-être  jusqu'à 
la  Colchide»  vers  Toccident  jusque  sur  les  bords  du 
Guadalquivir,  et  peut-être ,  le  long  des  côtes  de 
l'Atlantique,  d'une  part  jusqu'aux  Sorlingues  et  aux 
Comouailles,  d'où  venait  l'étain,  d'autre  part  jusque 
dans  les  parages  de  la  Baltique,  d'où  venait  l'ambre 
jaune,  furent  aussi  des  foyers  de  religion.  Partout  où 
les  Phéniciens  se  dirigeaient ,  sur  terre  et  sur  mer,  ils 
portaient  avec  eux  leurs  divinités  tutélaires  ;  partout 
où  ils  se  fixaient,  ils  élevaient  des  temples  et  des  autels 
en  leur  honneur,  ils  instituaient  leur  culte.  Ainsi 
Melkarth,  l'Hercule  de  Tyr,  sous  les  auspices  duquel 
cette  ville  propagea  son  commerce  et  fonda  ses  nom-^ 
breuses  colonies ,  se  retrouve  de  station  en  static  n  à 
Tarse ,  à  Amathonte ,  à  Thasos,  à  Érythres,  à  Héraclée 
de  Sicile ,  et  dans  mainte  autre  cité  de  ce  nom ,  soit 
autour  du  Pont-Euxin,  soit  ailleurs;  à  Carthage,  à 
Malte,  à  Gadès,  dont  le  temple,  qui  datait  de  H 00 
ans  avant  J.-C. ,  conserva  sa  célébrité  jusque  sous  les 
Romains  ;  enfin ,  si  l'on  en  croit  d'obscurs  indices , 
aussi  loin  que  s'aventurèrent  les  navires  tyriens  ou 
carthaginois  sur  l'Océan,  en  dehors  des  fameuses 
Colonnes  que  le  dieu  lui-même  avait  posées ,  et  que  lui 
seul  semblait  pouvoir  franchir. 

Ces  faits,  dès  longtemps  connus,  exagérés  d'abord 
par  l'érudition  profonde,  mais  confuse,  de  Samuel 
Bochart,  ramenés  ensuite  dans  des  limites  plus 
étroites,  mais  plus  sûres,  par  la  critique  de  Heeren, 
ont  été  soumis  à  un  nouvel  examen  par  M.  Movers , 
dont  nous  avons  déjà  cité  l'ouvrage  récent  et  spécial, 
M.  Movers  pense  que  le  commerce  de  Sidon  et  de  Tyr, 
et  les  colonies  qui  en  furent  la  suite ,  ne  suffisent  point 
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à  rendre  compte  de  la  propagation  si  ancienne  et  si 
générale  des  cultes  phéniciens  en  Asie-Mineure,  en 
Grèce,  dans  les  lies  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
de  la  mer  Noire ,  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident. 
Ici  encore  il  prend  les  Phéniciens  d'ensemble,  les 
rattache  aux  Cananéens  dont  ils  faisaient  partie,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu  plus  haut,  et  introduit  la  distinc- 
tion importante  des  établissements  réguliers  et  rela- 
tivement récents,  que  formèrent  au  dehors  les  Sido- 
niens  et  les  Ty riens,  ou  les  Phéniciens  proprement 
dits*,  en  vue  de  leur  commerce  ou  par  des  motifs 
politiques,  et  des  émigrations  antérieures,  beaucoup 
plus  anciennes,  de  différentes  tribus  cananéennes  ou 
phéniciennes,  au  sens  général  du  mot,  qui  se  refou- 
lèrent les  unes  les  autres,  à  une  époque  où  elles 
n'étaient  point  encore  complètement  fixées,  ou  qui 
furent  forcées  de  s'expatrier  par  de  nouveaux  arrivants. 
Il  se  représente  la  Palestine ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  comme  le  rendez-vous  d'une  multitude  de 
peuples  venus  de  l'Arabie,  de  la  Syrie,  de  la  Haute- 
Asie  ,  qui  harcelèrent  maintes  fois  les  habitants  des 
côtes,  et  les  obligèrent  d'émigrer  par  terre  ou  par 
mer  dans  les  contrées  et  dans  les  lies  voisines ,  quel- 
quefois même  de  chercher  au  loin  de  nouvelles  de- 
meures. Les  traces  d'une  dispersion  des  enfants  de 
Canaan ,  antérieure  à  celle  que  causa  la  conquête  de 
la  Terre-Promise  par  les  Israélites,  ne  manquent  pas» 
en  effet ,  dans  la  Bible ,  soit  lorsqu'on  voit  arriver  les 
patriarches  hébreux  d'au-delà  de  l'Euphrate,  soit 
lorsque  descendent  avec  eux  de  la  Haute-Asie  les 
Ammonites ,  les  Moabites  et  les  Édomites ,  soit  lorsque 
fondent  sur  le  pays ,  au  temps  d'Abraham ,  des  ennemis 
plus  éloignés  encore,  tels  que  le  roi  d'Ëlam,  dans  des 
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incursions  accidentelles  (1).  Plus  turd,  à  peine  les 
enfants  d'Israël ,  revenant  d'Egypte ,  ont-ils  exterminé 
une  grande  partie  des  Cananéens,  que  surviennent , 
par  un  retour  semblable ,  mais  opéré  sur  mer  et  pro- 
bablement à  travers  l'Ile  de  Crète,  au  moins  pour  une 
portion  d'entre  eux  (2) ,  les  Philistins  avec  leurs  cinq 
chefs  ;  quarrivent ,  comme  une  pluie  de  sauterelles , 
des  déserts  de  l'Arabie ,  les  Amalécites  et  les  Madia 
nites ,  tandis  que  débouchent  par  le  Nord  les  tribus 
syriennes,  qui  s'intercalent  parmi  les  Phéniciens  et  les 
Hébreux  (3). 

Cette  distinction,  souvent  fort  difficile  à  justifier 
dans  le  détail ,  mais  que  nous  croyons  vraie  en  la  pre- 
nant dans  une  certaine  généralité ,  conduit  M.  Movers  à 
reconnaître  trois  directions  principales  suivies  par  les 
émigrations  cananéennes  ou  phéniciennes ,  antérieures 
aux  colonies  parties  de  Sidon ,  de  Tyr ,  ou  des  autres 
villes  de  la  Phénicie  propre  ;  émigrations  qui  lui  pa- 
raissent avoir  exercé  une  grande  influence  sur  l'état 
religieux  et  intellectuel  des  pays  où  elles  se  portèrent, 
et  dont  elles  dominèrent  ou  renouvelèrent  en  partie  la 
population. 

<i)  Gencs.  XIV,  i  sqq. 

(3)  Gènes.  X,  i4  )  d'après  Tin  version  proposée  par  Micbaëlis  ChaS' 
luim  et  Caphtorùn  ,  de  quibus  egressi  sunt  Philistiim  ) ,  et  Tes  obser- 
vations de  D.  Caimei  et  de  Lakemaclier  sur  Caphtotim  ou  Caphtùr^ 
qui  serait  la  Crète.  Le  prophète  Amos,  IX,  7,  assimile  les  deux  re- 
tours Tun  à  l'autre  ;  Jéréiuie  XLVII ,  4 1  appelle  Caphtor  une  île  d'où 
sont  sortis  les  Philistins  ;  le  Deutéronome  vient  à  Tappui ,  II ,  a3. 
Que  Caphtor  soit  précisément  Tile  de  Crète,  c'est  ce  que  M.  Movers 
ne  veut  point  décider;  mais  il  n*en  regarde  pas  moins  comme  certain 
que  les  Philistins,  avant  les  Phéniciens  proprement  dits, avaient  vi- 
sité cette  île  ,  et  qu'ils  lui  laissèrent  leur  antre  nom  de  0treliin  on 
Chreti  (Bzechicl,  XXV,  16;  Zephan.,  II,  3-5;  1  Sam., XXX,  16). 

(3)Judic.,  VI,i5;III,8,  10. 
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La  première  de  ces  directions  embrasse  les  côtes  & 
et  0.  de  l'Asie-Mineure ,  en  y  joignant  les  rivages  voi- 
sins de  la  Thrace  et  les  lies  jetées  sur  toutes  ces  côtes, 
à  commencer  par  Tile  de  Cypre  »  toute  pleine  de  reli- 
gions phéniciennes ,  soit  pures ,  soit  mélangées  avec  les 
cultes  grecs  apportés  plus  tard  par  les  colonies  hellé- 
niques. L'Aphrodite  ou  la  Vénus-Uranie  y  vint,  ou 
d'Ascalon,  ou  de  Bjblos,  et  fut  portée  delà»  sous  les 
noms  de  Cypris  et  de  Cupra  ,  en  Grèce,  et  jusque  chez 
lesPélasges  de  l'Italie  (1).  Sur  la  côte  de  Cilicie,  voi- 
sine de  Cypre,  mêmes  importations  successives,  même 
mélange  de  religions  phéniciennes  et  grecques,  ici 
combinées  a?ec  un  élément  nouveau ,  l'élément  assy- 
rien, par  suite  des  conquêtes  du  peuple  de  ce  nom, 
étendues  jusqu'en  Asie-Mineure.  Tarse  passait  à  la  fois 
pour  une  colonie  des  Aradiens ,  pour  une  fondation  de 
Sardanapale,  et  pour  un  établissement  grec  dû  à  Persée 
ou  à  Triptolème.  Les  monuments ,  les  monnaies  sur- 
tout ,  comme  les  cultes,  comme  les  mythes ,  confirment 
cette  triple  origine.  Les  principales  divinités  de  cette 
ville,  demi -orientales,  demi -helléniques,  mais  plus 
helléniques  de  nom  que  de  fait.  Hercule,  Persée , 
Apollon ,  Athéné ,  en  sont  tout  ensemble  le  produit  et 
la  preuve. 

M.  Movers  pense  qu'en  Cilicie  des  colonies  phéni-^ 
ciennes  s'établirent  au  milieu  d'une  tribu  cananéenne 
venue  antérieurement  dans  ce  pays.  Il  retrouve  positi» 
vement  une  pareille  tribu  dans  ces  fameux  Solymes^ 
connus  depuis  les  temps  homériques,  qui  habitaient 
à  l'O.  des  Ciciliens ,  qui  parlaient  la  langue  phéni- 

(i)  V(,y.  le  chap.  VI  de  et  livre,  et  le  XII*  des  Éclaircisseineott , 
ei-apr€%. 
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cienne,  et  qui  adoraient  Saturne,  c'est-à-dire  BaaI. 
Ils  disparurent  de  bonne  heure,  exterminés  par  les 
Lyciens  et  les  colons  Hellènes  ligués  contre  eux;  ou 
bien  fondus  parmi  les  peuples  voisins,  ils  ne  laissèrent 
qu'une  trace  brillante»  mais  fugitive,  dans  la  mytho- 
logie grecque.  Les  vestiges  de  l'influence  des  Phéni- 
ciens sont  moins  marqués  sur  le  prolongement  ulté- 
rieur des  côtes  de  l'Asie-Mineure  ;  mais  on  observe  à  la 
place  une  parenté  générale  de  race ,  de  religion ,  de 
traditions ,  entre  plusieurs  nations  de  l'intérieur,  no- 
tamment les  Lydiens ,  et  la  branche  sémitique  du  Nord, 
ou  la  famille  araméenne ,  à  laquelle  la  Genèse  rattache 
ces  derniers.  Les  Cariens,  au  contraire,  tiendraient  à 
la  branche  du  Sud,  et  seraient  une  tribu  cananéenne, 
d'abord  répandue  dans  les  lies  de  l'Archipel  avec  les 
Phéniciens ,  puis  fondue  dans  les  lies  ou  sur  le  conti- 
nent voisin  avec  les  Lélèges  et  les  Pélasges  de  la  famille 
de  Japhet»  lorsque  parurent  en  conquérants  dans  la 
Crète ,  d'où  ils  les  chassèrent,  et  dans  les  Cyclades,  les 
Doriens  de  Minos.  Tous  les  traits  caractéristiques  de  la 
langue,  du  culte,  des  mœurs  des  Cariens,  les  ratta- 
chent, en  effet,  à  la  race  phénicienne,  comme  leur 
histoire  semble  montrer  en  eux  plus  spécialement  des 
Philistins,  ces  Pélasges  du  Canaan,  ainsi  que  les  nomme 
ingénieusement  M.  Movers,  qui  partirent  de  cette  con- 
trée pour  se  disperser  sur  les  mers ,  suivant  la  Bible , 
qui  occupèrent  la  Crète  sous  leur  nom  national  de 
Chretim  ou  Chreti^  resté  à  cette  lie,  et  qui  rapportè- 
rent dans  la  Palestine  le  nom  nouveau  d^ émigrés  ou 
à^ étrangers  qu'elle  prit  d'eux  (1). 

(i)  Moverj»  1,  p.    17  sqq. ,  37  sqq.,  4  ^^  ^4  «Hl-  Sur  les  Cariens, 
on  peut  comparer  Soldan  (  Utb^r  die  Karer  u.  Leieger^  dans  le  Rhei^ 
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De  nombreux  vestiges  des  religions  phéDiciennes  ou 
sémitiques  »  en  général ,  se  remarquent  également  sur 
les  côtes  occidentales  et  septentrionales  de  l'Asie-Mi- 
neure;  ici  dus  principalement  à  des  établissements 
phéniciens  ou  cananéens  ;  là  plutôt,  comme  le  mythe 
célèbre  des  Amazones,  et  le  culte  de  la  grande  Artémis  ou 
de  la  Diane  d'Ëphèse,  à  l'influence  immédiate  de  la  Ly- 
die et  de  la  Phrygie.  Le  mythe  de  Taveugle  Phinée»  dans 
laBithynie  et  dans  la  Thrace  voisine»  se  rapporte  aux  ex- 
ploitations antiques  des  mines  de  ces  deux  pays  par  les 
Phéniciens  (1)  ;  et  les  noms  associés  de  Thasus  et  de 
Cadmus  nous  font  suivre  la  trace  de  ce  peuple»  de  ses 
explorations  et  de  ses  travaux»  depuis  le  mont  Pangée 

ntsches  Muséum  fur  Philoloyie  y  III,  i835,  p.  87  sqq.)«  qui,  les 
rattachant  de  près  aui  Lydiens  et  aux  Mysiens  dont  ils  se  di- 
saient frères ,  les  dislingue ,  au  contraire ,  par  leur  origine  barbare 
(^apSttpéftfvot),  et  des  Lëlèges  et  des  Pélasges,  qaoiqu*ils  aient  été, 
en  divers  lieux  et  à  différentes  reprises  ^  niélës  ou  associf'S  aux 
uns  et  aux  autres. 

(1)  Phinée  est  fils  de  Bélus  »  d'Âgt'nor  ou  de  Phénix.  Plusieurs 
lieux  des  noms  de  Phinion  ou  Phinopolis  (Stephan.  Byz. ,  s  v.  ; 
Plin.  H.  N. ,  IV  ,  I  )  se  trouvaient  dans  les  deux  pays;  et  Pkinon^ 
qui  veut  dire  obscurité^  désigne  déjà ,  dans  la  Genèse,  une  mine  en- 
core exploitée  du  temps  de  Dioclétien  par  les  chrétiens  condamnés  en 
cette  qualité  (  Uieronym.  Oper.  t.  II,  p.  44^9  ^^^^y  424}*  Nonnus, 
plein  de  traditions  phéniciennes ,  appelle  Phinée  «  orgueilleux  de  se» 
mines  recelant  des  trésors  dans  leurs  profondeurs.  •  (  Dionysiac.  II , 
687.  )  Suivant  les  Argonautiques  ,  Phinée ,  non  seulement  avait  aveu- 
glé ses  fils,  mais  de  plus  les  avait  à  demi  ensevelis  dans  la  terre,  où 
il  les  faisait  battre  de  verges ,  ce  qui  rappelle  le  traitement  infligé 
par  les  Phéniciens  à  leurs  esclaves  dans  le  travail  des  mines  (  Oio- 
dor.  IV,  4^)  44)  ^^^^*  ^9  '^^f  ^^  ^**'  Scholiaste  d'Apollonius  de 
Rhodes ,  II ,  207  ).  Movers  ,  I ,  p.  ao  sq.  Foy.  sur  Phinée  passé  dans 
les  mythes  de  la  Grèce,  et  représenté  sur  ses  monuments  avec  lesHar* 
pyies  vengeresses ,  dont  les  fils  de  Boiéele  délivrèrent,  notre  planche 
CLXXI  bis^  644  0  9  avec  lexplication ,  t.  IV,  p.  276. 
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et  nie  de  Thasos ,  avec  sim  temple  de  l'Hercule  Tjrien, 
jusque  dans  la  Béotie.  De  là  encore  le  culte  d'Adonis, 
aussi  bien  que  celui  d*Hercule,  et  ceux  d'Astarté  ou 
Zaretis  (1) ,  la  Vénus  Zerynthia ,  et  de  Dionysus ,  sur- 
nommé Bassat-eiut  et  Sabos ,  naturalisés  ou  importés  » 
soit  en  Macédoine,  soit  en  Thrace.  Enfin  les  Gabires 
de  Lemnos,  d'Imbros  et  de  Samotbrace,  à  la  suite 
desquels  se  retrouve  Cadmus,  le  même  qui  fut  le  fon- 
dateur de  Thèbes  aux  sept  portes;  ces  Gabires,  que 
Ton  adorait  dans  un  temple  de  cette  ville  (2) ,  achèvent 
de  nous  montrer  Tinfluence  de  la  religion  phénicienne 
pénétrant  par  le  nord  jusqu'au  cœur  de  la  Grèce  ,  où 
elle  arrivait  d'un  autre  côté  par  le  sud,  des  lies  de 
Rhodes  et  de  Crète. 

C'est  ici  la  seconde  direction  des  émigrations  phéni- 
ciennes ou  cananéennes  qui ,  parties  des  côtes  de  la 
Syrie  ou  de  celles  de  l'Asie-Hineure,  couvrirent  les 
deux  lies  que  nous  venons  de  citer,  occupèrent  celle  de 
Cythère,  et  de  là  passèrent  dans  le  Péloponèse.  A 
Rhodes,  comme  en  Gilicie  et  en  Cypre,  les  cultes 
grecs  ne  furent  que  des  rejetons  entés  sur  une  tige  plus 
ancienne,  et  que  tout  annonce  avoir  dû  être  sémitique, 
à  commencer  par  le  culte  du  soleil ,  qui  avait  là  son 
char,  comme  à  Hiérapolis ,  son  autel  et  sa  statue  co- 
lossale, dans  le  goût  babylonien.  Saturne  y  réclamait, 
comme  en  Phénicie  et  à  Garthage ,  des  victimes  hu- 
maines; et  le  mont  Atabyrien  ou  Tabyrien  était  un 
autre  Tabor,  avec  un  temple  du  Jupiter  de  même  nom, 

« 

(i)  Voyez  le  VII*  Éc-lairrisiement,  ci-apfèn 

(3)  Il  en  est  traité  au  lonf;,  ainsi  que  de  fiarchus  Bassareus  et  Sa-^ 
b&i<f  dans  le  livre  V,  sect.  I,  chap  II,  avec  le  II*  Éclaircissement 
qni  s'y  rapporte,  et  dans  le  livre  Vil,  chap.  IV,  art.  III,  avec  le 
XI*  Éaircissement  sur  ce  livre. 

Y,  SRPTEMBAR.  2.  10 
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auquel  des  taureaux  d'airain  étaient  consacrés.  Des 
Phéniciens  paraissent»  en  outre,  avoir  apporté  à  Lin- 
dos  le  culte  de  la  Minerve  égyptienne ,  reconnu  pour 
telle  par  le  pharaon  Amasis.  C'est  à  ce  peuple  encore 
qu'il  faut  rapporter,  selon  toute  apparence»  cl  les 
Telchines  et  les  Héliades,  au  nombre  de  sept»  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  première 
civilisation  de  l'Ile  (1), 

Quand  la  tradition  nous  représente  Minos  repous- 
sant dans  la  Carie,  la  Lycie,  la  Syrie,  la  Palestine  et 
même  l'Afrique ,  les  barbares  qui  occupaient  avant  lui 
l'Ile  de  Crète,  ce  sont  surtout  des  CananéensyC'esl-^à-dire 
des  Phéniciens  et  des  Philistins  qu'il  faut  entendre. 
Caphtor,  d'où  Jehova  ramène  ces  derniers,  comme 
les  Israélites  d'Egypte,  selon  le  prophète  Amos,  parait 
n'être  pas  différente  de  la  Crète,  non  plus  que  le 
Jupiter  Cretois  du  Maron  Marnas  de  Gaza,  surnom- 
mée elle-même  Minoa ,  par  un  autre  souvenir  de  l'Ile 
d'où  ses  habitants  étaient  revenus ,  et  à  laquelle  ils 
avaient  laissé  le  nom  de  Chreti  (2).  Bien  d'autres  liens 
traditionnels  rattachent  la  Crète  à  la  Palestine  et  à  la 
Phénicie,  soit  directement,  soit  indirectement.  Le 
mythe  de  la  phénicienne  Europe,  enlevée  par  le  dieu- 
taureau  Cretois,  où  se  réfléchit  l'image  d'Astarté,  la 
déesse  lunaire,  assise  sur  le  taureau,  comme  la  mon- 
trent encore  les  médailles  de  Sidon ,  demeure  un  des 
plus  sensibles  et  des  mieux  constatés  de  ces  liens.  Le 

(i)  Tous  ces  points,  toas  ces  rapproclieineDU,  et  ceux  qui  suivent, 
sont  traités  et  discutes  dans  le  coors  de  cet  ouTrage,  et  des  Éclaircis- 
sements qui  le  complètent  9  comme  on  peut  s'en  as^orer  en  consul- 
tant on  les  tables  de  chaque  partie  ,  ou  la  table  générale. 

(a)  Cf,  ci'dessuty  p.  i33,  et  le  teate  du  livre  IV  des  ÉUligions, 
p.  2a,  avec  les  indications  de  la  note  3  au  bas  de  la  page. 
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Minotaure  dévorant  des  enfants  est  encore  une  autre 
légende  de  la  même  origine ,  qui  se  fonde  sur  le  culte 
du  terrible  Moloch ,  représenté  avec  une  tète  de  tau- 
reau; et  le  géant  d'airain  Talos»  qui»  trois  fois  par 
jour»  parcourt  la  Crète,  et  qui  consume  dans  ses 
étreintes  brûlantes  les  étrangers  sur  les  rivages  de  l'Ile, 
nous  indique  à  la  fois  le  symbole  connu  de  ce  culte 
affreux,  commun  aux  Cananéens  et  aux  Carthaginois, 
et  son  caractère  solaire.  Les  trois  frères,  Minos,  Sar^ 
pédon,  Rhadamanthe,  naturalisés  dans  la  Crète  et 
passés  dans  son  histoire  mythique,  se  ramènent  eux- 
mêmes,  et  par  l'étymologie  de  leurs  noms,  et  par 
divers  traits  des  récits  qui  les  concernent ,  à  la  triade 
divine  et  toute  sémitique  du  seigneur  du  eiel  {Bnal 
Mein) ,  du  Prince  de  la  terre  {Sarphadan  ) ,  et  du  nu  de 
VAmenthes  ou  de  Venfer  [Rliaiiainanthys)  se  retrouvant 
sous  ce  nom  même,  en  Egypte,  sous  celui  de  Mouth 
en  Phénicie,  sous  celui  de  Mantus  chez  les  Étrusques. 
Par  une  troisième  direction ,  et  avec  des  efl*ets  plus 
vastes  encore  sinon  plus  frappants  que  ceux  des  précé- 
dentes, les  tribus  phéniciennes,  cananéennes,  ara- 
bes ,  parties  de  la  Palestine  et  des  pays  voisins ,  se 
portèrent  en  Egypte ,  et  de  là  le  long  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique,  ainsi  que  dans  plusieurs  lies 
et  sur  plusieurs  points  des  côtes  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Ce  sont ,  en  effet,  des  nomades  de  cette  race  que 
M.  Movers  voit  dans  les  fajieux  Hycsos  ^  dans  ces  Pas- 
teurs, dont  les  rois  forment  les  15*,  16*  et  17*  dynasties 
de  Manéthon ,  qui  firent  de  Memphis  la  capitale  de 
leur  empire,  et  qui  dominèrent  pendant  plus  de  600 
ans  sur  VËgypte ,  en  totalité  ou  en  partie.  Manéthon 
les  appelait  tantôt  Phéniciens,  et  tantôt  Arabes,  ce 
qui  revient  au  même,  et  désigne  des  Cananéens  ou  des 
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Pliilistins.  Us  sont  indiqués,  d'un  autre  côté,  dans  un 
récit  mythique  d*Hérodote  ,  par  le  nom  symbolique  de 
Phi/itis,  ce  pasteur  qui  faisait  palti*e  ses  troupeaux 
dans  la  Basse-Egypte,  au  temps  des  fondateurs  exécrés 
des  pyramides  (1).  Aussi  la  Genèse  rattaclie-t-elle  indi- 
rectement ou  directement  les  Philistins  et  Canaan  tout 
entier  à  Mizraim  ou  à  l'Egypte. 

De  ce  point  de  vue ,  et  par  suite  de  cette  longue  do- 
mination des  Hycsos ,  M.  Movers  accorde  aux  religions 
sémitiques  en  général ,  et  à  la  religion  phénicienne  en 
particulier,  une  grande  influence  sur  la  religion  égyp- 
tienne. Il  admet ,  comme  preuve  de  cette  influence , 
les  nombreux  rapports  qu'il  signale  entre  cette  dernière 
et  les  précédentes ,  rapports  qui ,  selon  nous ,  vien- 
iraient  avant  tout  de  la  communauté  de  race  des 
Égyptiens  et  des  Sémites ,  principalement  des  Sémites 
méridionaux ,  ou  de  ceux  de  la  branche  de  Cham  » 
d'après  la  distinction  que  nous  avons  établie  plus  haut. 

(i)  Cf.  ËcluircUsernents  da  livre  UI,  p.  781  sqq    et  787  du  l.  T'. 
La  version  de.^  listes  de  Ma  Déthon,  de  Jules  F  Africain  dans  le  Syncelle, 
suivie  par  M.  Movers,  et  préférée  h  celle  d*Ru9èbe,  sans  doute  à  raison 
de  sou  accord  avec  les  extraits  que  donne  Josèphe  de  riiistorien  égyp> 
tien  ,  explique  la  différence  de  chronologie  dont  on  sera  frappé.  Les 
variantes  de  ces  listes  et  la  difficulté  de  les  nccurder,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  monuments  hiéro£[lyphiques ,  ont  donné  lieu,  depuis 
Gharopolliun  comme  avant  lui ,  à  de  nombreux  systèmes  que  nous  n'a- 
vons point  à  jn(;er  en  ce  moment.  Les  travaux  récents  de  M   Bœckh 
{Manetho  und  die  Hundsternperiode  ^  Berlin  ,  i84<'))  et  de  M.  Bunsen 
[ASgyptens  Stelle  in  der  Weltgesehiehte^  Hambourg  ,  1 84S)  oe  seront 
pas  les  derniers  sur  ce  sujet.  M.  Bunsen  ,  au  liv.  111,  sect,  1 ,  p  3-4^ 
de  Touvragff  iroporiant  que  nous  venons  de  citer,  traite  de  la   pé- 
riode des  Hycsos ,  qu*il  fait  résider  939  ans  à  Memphis ,  et  sur  l'ori- 
gine desquels  il  partage,  du  reste,  complètement  l'opinion  de  M.  Mo. 
vers,  qui  est    au^si  la  nôtre.  On  sait  que  Cl  ampollion  a  voulu  voir 
en  eux  des  Scythes. 
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Du  reste ,  le  séjour  des  tribus  phéniciennes  ou  cana- 
néennes dans  la  Basse-Egypte  jusque  vers  l'an  1600 
avant  Jésus-Cbrisl ,  et  leur  dispersion  à  cette  époque 
en  diverses  contrées»  eurent»  suivant  M.  Movers,  qui 
renouvelle  ici  Topinion  de  Fréret  »  adoptée  par  plu- 
sieurs savants  français  et  étrangers ,  cette  autre  consé- 
quence importante ,  de  donner  lieu  aux  célèbres  colo- 
nies de  Danaûs  et  de  Cadmus»  sources  fécondes,  dans 
cette  opinion  que  nous  devons  discuter  ailleurs  (1)  » 
dune  grande  partie  de  la  religion  et  de  la  civilisation 
de  la  Grèce  pélasgique.  Ces  émigrations  d'Egypte  en 
Grèce  par  les  lies  seraient  contemporaines  de  celle  des 
Philistins  d'Egypte  à  Caphtor  ou  en  Crète,  d'où  ils  re- 
tournèrent plus  tard  en  Palestine ,  quand  les  Hellènes 
commencèrent  à  s'étendre  dans  ces  parages.  Tandis 
qu'une  portion  des  Cananéens  -  Égyptiens  dispersés 
fuyaient  ainsi  sur  les  mers ,  d'autres  prenaient  leur 
route  par  terre  ,  et  se  répandaient  de  proche  en  pro- 
che sur  toute  la  côte  de  Libye,  où,  se  mêlant  aux  indi- 
gènes ,  et  faisant  prévaloir  leur  langue ,  ils  devenaient 
les  Numides  et  les  iMauritaniens.  De  là  le  culte  de 
Baal-Ammon  dominant  chez  ces  peuples;  de  là,  même 
avant  le  Melkarth  de  Tyr  ou  de  Carthage  »  le  Makar 
égypto  ou  phénico  -  libyque  poussant  jusqu'aux  Co- 
lonnes sa  course  victorieuse. 

De  savoir  maintenant  ce  que  les  Phéniciens ,  qui 
donnèrent  tant  aux  autres  peuples  eu  fait  de  religion, 
purent  emprunter  à  quelques  uns  d'entre  '  eux,  et 
quelles  influences  ils  subirent  à  leur  tour  de  la  part  de 
l'Egypte  et  des  grandes  nations  orientales  qui  les  envi- 

(i)  Voyei  le  J  I  ,  dans  le  I*'  Éclaircissement  Ju  liv.  V,  secC  1, 
ci-après. 
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ronnaient,  avec  lesquelles  ils  avaient  des  relations  ou 
d'origine  ou  de  commerce  ,  c'est  ce  que  M.  Movers  a 
recherclié  également  avec  soin.  La  Phénicie  ne  lui  pa- 
rait pas  devoir,  à  beaucoup  près,  autant  à  l'Egypte  que 
l'Egypte  à  la  Phénicie ,  et  surtout  aux  tribus  phéni- 
ciennes ou  cananéennes  qui  l'envahirent  si  ancienne- 
ment et  l'occupèrent  si  longtemps.  Les  expéditions  du 
grand  Sésostris  ne  laissèrent  pas  de  traces  durables ,  et 
la  soumission  de  Cypre  et  de  la  Phénicie  par  Séthosis , 
selon  Manéthon,  fut  un  événement  passager.  Les  Phé- 
niciens, il  est  vrai,  formèrent,  dès  les  temps  an- 
térieurs à  Moise  ,  des  liaisons  commerciales  avec 
l'Egypte;  les  marchands  tyriens,  en  particulier,  avaient 
leur  quartier  à  Memphis  ;  mais  la  cii*concision  même 
qu'ils  s'imposaient  ne  fut  qu'une  concession  locale 
faite  aux  mœurs  égyptiennes ,  un  moyen  de  se  natu- 
raliser dans  le  pays ,  afin  de  l'exploiter  à  leur  aise.  Ce 
que  la  Phénicie  semble  avoir  principalement  emprunté 
à  rËgypte ,  dans  les  temps  anciens ,  c'est  le  modèle  de 
ses  temples,  qu'elle  transmit  aux  Juifs,  sous  Salomon; 
c'est  la  décoration  de  ses  édifices  sacrés,  la  pompe 
extérieure  de  son  culte ,  le  costume  de  ses  prêtres  ,  et 
quelques  uns  de  ses  symboles  religieux  qui  se  retrou- 
vent également  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Plus 
tard,  quand  les  conquérants  orientaux.  Assyriens  et 
Chaldéens ,  menacèrent  tour  à  tour  la  Palestine  et  l'E- 
gypte à  la  fois  ,  la  politique  des  Phéniciens ,  comme 
celle  des  Juifs,  s'appuya  sur  ce  dernier  pays ,  et  l'in- 
fluence égyptienne  se  fil  de  plus  en  plus  sentir  en  Phé- 
nicie. Les  villes  phéniciennes  et  Cypre ,  leur  grande 
colonie ,  tombèrent  même  par  la  force  des  armes  aux 
mains  des  Égyptiens ,  sous  les  pharaons  Apriès  et 
Amasis.  C'est  de  cette  époque,  et  par  conséquent  des 
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Vil*  et  vr  siècles  avant  Jésus-Christ ,  que  date  rassiini- 
lation  toujours  plus  marquée  des  divinités  de  la  Phéni- 
oie  à  celles  de  l'Egypte  ;  c*est  alors  que  plusieurs  de 
celles-ci  commencent  à  s'introduire  en  leur  propre 
nom  parmi  les  cultes  phéniciens.  Sous  les  Ptolémées  , 
ce  fut  bien  autre  chose;  Ton  vit,  au  gré  des  intérêts 
commerciaux  et  politiques,  la  religion  phénicienne 
entièrement  subordonnée  à  l'égyptienne  :  Adonis,  par 
eiemple,  identifié  avec  Osiris;Baaltis.  sa  divine  épousp, 
avecisis;  et  Byblos,  l'antique  Byblos,  consacrant  par 
son  adoption  le  syncrétisme  de  la  moderne  Alexandrie, 
comme  en  fait  foi  maint  détail  ajouté  à  la  légende 
d'Isis  et  d'Osiris,  telle  que  nous  la  rapporte  le  Pseudo- 
Plutarque  (1).  Même  mélange ,  même  fusion  de  sym- 
boles sur  les  monuments  de  l'art ,  découverts  dans  les 
Villes  phéniciennes  ou  dans  leurs  colonies,  et  qui  ap^ 
partiennent  à  cette  époque. 

Ces  faits  plus  ou  moins  récents ,  signalés  par  M.  Mo- 
vers ,  après  d'autres  ,  sont  mieux  établis  que  son  hy- 
pothèse favorite  d'une  antique  transformation  de  la 
primitive  religion  de  l'Egypte  par  l'influence  supé- 
rieure de  celle  qu'y  auraient  apportée  autrefois  les 
Phéniciens  ou  les  Philistins,  confondus  avec  les  Pas- 
teurs; transformation  qui  aurait  préparé  de  loin  et 
singulièrement  facilité,  suivant  lui,  l'amalgame  défini- 
tif des  deux  religions.  Plus  certaine  est  l'action  reli- 
gieuse, non  seulement  sur  la  Phénicie,  mais  sur  la 
Palestine,  la  Syrie,  et  sur  toute  l'Asie  occidentale, 
qull  reconnaît  aux  grands  peuples  de  la  Haute-Asie  , 
qui  tour  à  tour  y  portèrent  leurs  armes  et  y  étendirent 
leur  domination ,  aux  Assyriens,  aux  Babyloniens  ou 

(i)  Cf.  liv.  III,  c'hap.  Il ,  art.  i  ,  p.  389  sqq.  du  lome  I". 
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Ciialdécns,  aux  Perses.    Lne  circulation  générale  et 
comme  un  courant  de  tribus  et  de  cultes  s'était  foimé 
de  bonne  heure  entre  les  deux  extrémités  du  monde 
sémitique ,  et  avait  pris  sa  direction  d*est  en  ouest  » 
des  pays  du  Tigre  et  de  TEuphrate  vers  les  bords  de  la 
Méditerranée  ,  et  du  golfe  Persique  au  golfe  Arabique. 
avec  les  migrations  des  Cananéens  ou  Phéniciens,  des 
Hébreux,  des  Ammonites,  des  Moabites ,  des  Édo- 
mites ,  et  de  bien  d'autres.  De  là  cette  communauté 
d'idées  et  de  formes  religieuses,  de  noms  divins,  de 
symboles  et  de  rites,  qu'on  observe   entre  tous  les 
membres  de  cette  famille  de  peuples  ,  quelque  dis- 
tantes que  soient  leurs  demeures.  Vinrent  ensuite  ,  el 
les  premiers  de  tous ,  les  conquérants  Assyriens ,  par- 
tis de  Ninive,  qui,  à  deux  époques  successives,  et  en 
dernier  lieu  au  vni*  siècle  avant  notre  ère,  parurent  en 
Syrie  et  en  Palestine,  subjuguèrent  la  plfipart  des  villes 
phéniciennes,  et  répandirent  la  terreur  de  leur  nom 
jusqu'en  Egypte.  Dès  lors  commence  à  s'exercer  ,  sur 
les  cultes  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie ,  l'influence  des 
religions ,   à  quelques  égards  plus   avancées ,   de  la 
Haute -Asie;  et  cette  influence  se  poursuit,  se  fortiCe 
même,  quand,  des  mains  des  Assyriens,    l'empire 
passe  dans  celles  des  Chaldéens  de  Babylone,  et  enfin 
des  Perses.  A  l'adoration  antique  des  forces  de  la  nature 
et  de   ses  phénomènes  personnifiés  dans  un   poly«- 
théisme  symbolique  et  idolâtrique ,  tel  qu'il  exista  ja- 
dis chez  les  peuples  syriens  et  cananéens,  s'associe  le 
culte ,  de  plus  en  plus  dominant ,  de  plus  en  plus  pur 
et  exclusif,  du  soleil,  de  la  lune  et  de  toute  l'armée 
des  cieux,  le  culte  du  feu  et  de  la  lumière.  M.  Movers, 
remarquant  que  les  Assyriens ,  par  leur  race  comme 
par  leur  position  géographique,  paraissent  tenir  le  mi- 
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lieu  entre  la  famille  sémitique  et  la  famille  iudo-per- 
sique ,  forme  à  ce  sujet  une  conjecture  qui  semble 
près  de  se  réaliser ,  grâce  aux  belles  découvertes  faites 
à  Khorsabad  par  M.  Botta  (1) .  «  Peut-être ,  dit-il ,  dé- 
couvrira-t-on  quelque  jour,  dans  les  ruines  de  l'antique 
Ninive ,  des  monuments  qui  montreront  ici  le  centre 
de  la  vieille  civilisation  asiatique ,  centre  d'où  le  cou- 
rant des  idées  religieuses  s'est  répandu  ,  d'une  part 
chez  les  Indo-Perses»  les  Lydiens,  dans  l'Asie-Mineure  ; 
d'autre  part  chez  les  nations  sémitiques.  » 


SOR    LES  BàCES    humaines   ET  SCR  LES   LANGUES  ,    aperçtlS 

etAno^rapfuques  ^   extraits  du  Cosmos  ou  essai  d'une 

DESCRIPTION  PHYSIQUE    DU    MONDE  ,  )E;<?r  M.   A.    DE    HuM- 

BOLDT ,  tome  P' ,  dont  la  traduction  française  par 
M.  Paye  ,  revue  par  l'auteur  et  par  MM.  Arago  ,  Elie 
DE  Beaumont  et  GuiGNiAUT  ,  paraîtra  prochainement 
chez  Gide. 


Le  tableau  général  de  la  nature  que  j'essaie  de  dres- 
ser serait  incomplet ,  si  je  n'entreprenais  de  décrire  ici 
également,  en  quelques  traits  caractéristiques,  l'e^/^^c^ 
humaine  considérée  dans  ses  nuances  physiques , 
dans  la  distribution  géographique  de  ses  types  contem- 
porains ,  dans  l'influence  que  lui  ont  fait  subir  les 
forces  terrestres,  et  qu'à  son  tour  elle  a  exercée,  quoi- 
que plus  faiblement,  sur  celles-ci.  Soumise,  bien  qu'à 

(i)  Voyez  Lettres  de  M.  Botta  sur  ses  découvertes  h  Khorsabad^  prèi 
de  Hfiiiive,  publiées  par  M.  J.  MohI,  Parid  i845  (extrait  ilu  Journal 
asiatique^  années  i843-i845). 
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un  moindre  degré  que  les  plantes  et  les  animaux,  aux 
circonstances  du  sol  et  aux  conditions  météorolo^- 
ques  de  l'atmosphère,  par  Tactivilé  de  l'esprit,  par  le 
progrès  de  l'intelligence  qui  s'élève  peu  à  peu,  aussi 
bien  que  par  cette  merveilleuse  flexibilité  d'organisa- 
tion qui  se  plie  à  tous  les  climats.notre  espèce  échappe 
plus  aisément  aux  puissances  de  la  nature  ;  mais  elle 
n'en  participe  pas  moins  d'une  manière  essentielle  à 
la  vie  qui  anime  notre  globe  tout  entier.  C'est  par  ces 
secrets  rapports  que  le  problème  si  obscur  et  si  contro- 
versé de  1  i  possibilité  d'une  origine  commune  pour 
les  différentes  races  humaines,  rentre  dans  la  sphère 
d'idées  qu'embrasse  la  description  physique  du  monde. 
L'examon  de  ce  problème  marquera,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  d'un  intérêt  plus  noble,  de  cet  inté- 
rêt supérieur  qui  s'attache  à  l'humanité  ,  le  but  final 
démon  ouvrage.  L'immense  domaine  des  langues, 
dans  la  structure  si  variée  desquelles  se  réfléchis- 
sent ipystérieusement  les  aptitudes  des  peuples  ,  con- 
fine de  très  près  à  celui  de  la  parenté  des  races  ; 
et  ce  que  sont  capables  de  produire  même  les  moin- 
dres diversités  de  race,  nous  l'apprenons  par  un  grand 
exemple ,  celui  de  la  culture  intellectuelle  si  diver- 
sifiée de  la  nation  grecque.  Ainsi  les  questions  les  plus 
importantes  que  soulève  Thistoire  de  la  civilisation  de 
l'espèce  humaine,  se  rattachent  aux  notions  capi- 
tales de  l'origine  des  peuples,  de  la  parenté  des 
langues,  de  l'immutabilité  d'une  direction  primor- 
diale tant  de  l'âme  que  de  l'esprit. 

Tant  que  l'on  s'en  tint  aux  extrêmes  dans  les  varia- 
tions de  la  couleur  et  de  la  figure ,  et  que  l'on  se  laissa 
prévenir  à  la  vivacité  des  premières  impressions  ,  on 
fut  porté  h  considérer  les  races,  non  comme  de  sim- 
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pies  variétés»  mais  comme  des  souches  humaines ,  ori- 
ginairement distinctes.    La  permanence  de   certains 
types* ,  en  dépit  des  inQuences  les  plus  contraires  des 
causes  extérieures,  surtout  du  climat,  semblait  favoriser 
cette  manière  de  voir,  quelque  courtes  que  soient  les 
périodes  de  temps   dont  la  connaissance   historique 
nous  est  parvenue.  Mais  •  dans  mon  opinion ,  des  rai- 
sous  plus  puissantes  militent  en  faveur  de  Tunité  de 
Tespèce  humaine ,  savoir,  les  nombreuses  gradations  ^ 
de  la  couleur  de  la  peau  et  de  la  structure  du  crâne,  que 
les  progrès  rapides  de  la  science  géographique  ont  fait 
connaître  dans  les  temps  modernes;  l'analogie  que  sui- 
vent en  s'altérant  d'autres  classes  d'animaux ,  tant  sau- 
vages que  privés  ;  les  observations  positives  que  Ton  a 
recueillies  sur  les  limites  prescrites  à  la  fécondité  des 
métis  ^.  Laplusgrande  partie  des  contrastes  donton  était 
si  frappé  jadis  se  sont  évanouis  devant  le  travail  appro- 
fondi  de  Tiedemann  sur  le  cerveau  des  Nègres  et  des 
Européens ,   devant  les   recherches  anatomiques  de 
Brolik  et  de  Weber  sur  la  configuration  du  bassin.  Si 
l'on  embrasse  dans  leur  généralité  les  nations  afri- 
caines de  couleur  foncée  ,  sur  lesquelles  l'ouvrage  ca- 
pital de  Prichard  a  répandu  tant  de  lumières ,  et  si  on 
les  compare  avec  les  tribus  de  l'archipel  méridional 
de  l'Inde  et  des  lies  de  l'Australie  occidentale,  avec  les 
Papous  et   Alfourous  (Harafores,  Endamènes)  ,  on 
aperçoit  clairement  que  la  teinte  noire  de  la  peau  ,  les 
cheveux  crépus ,  et  les  traits  de  la  physionomie  nègre 
sont  loin  d'être  toujours  associés  ^.  Tant  qu'une  faible 
partie  de  la  terre  fut  ouverte  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent, des  vues  exclusives  dominèrent  parmi  eux.  La 
chaleur  brûlante  des  tropiques  et  la  couleur  noire  du 
teint  semblèrent  inséparables.    «  Les   Éthiopiens,  » 
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chantait  l*ancien  poëte  tragique  Theodectes  de  Phase- 
lis  ^,  «  doivent  au  dieu  du  soleil ,  qui  s'approche  d'eux 
dans  sa  course,  le  sombre  éclat  de  la  suie  dont  il  co- 
lore leurs  corps.  »  Il  fallut  les  conquêtes  d'Alexandre, 
qui  éveillèrent  tant  d'idées  de  géographie  physique  » 
pour  engager  le  débat  relatif  à  cette  problématique 
influence  des  climats  sur  les  races  d'hommes.  «  Les  fa- 
milles des  animaux  et  des  plantes ,  »  .dit  un  des  plus 
grands  anatomistes  de  notre  âge,  Jean  Mûller,  dans  sa 
Physiologie  de  l'homme,  «  se  modifient  durant  leur 
propagation  sur  la  face  de  la  terre ,  entre  les  limites 
qui  déterminent  les  espèces  et  les  genres.  Elles  se  per- 
pétuent organiquement  comme  types  de  la  variation 
des  espèces.  Du  concours  de  différentes  causes .  de 
différentes  conditions  ,  tant  intérieures  qu'extérieures, 
qui  ne  sauraient  être  signalées  en  détail ,  sont  nées  les 
races  présentes  des  animaux  ;  et  leurs  variétés  les  plus 
frappantes  se  rencontrent  chez  ceux  qui  ont  en  par- 
tage la  faculté  d'extension  la  plus  considérable  sur  la 
terre.  Les  races  humaines  sont  les  formes  d'une  es- 
pèce unique,  qui  s'accouplent  en  restant  fécondes, 
et  se  perpétuent  par  la  génération.  Ce  ne  sont  point 
les  espèces  d'un  genre  ;  car,  si  elles  l'étaient ,  en 
se  croisant,  elles  deviendraient  stériles.  De  savoir  si 
les  races  d'hommes  existantes  descendent  d'un  ou  de 
plusieurs  hommes  primitifs  »  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
découvrir  par  l'expérience  *.  » 

Les  recherches  géographiques  sur  le  siège  primor- 
dial ,  ou ,  comme  on  dit ,  sur  le  berceau  de  l'espèce 
humaine,  ont  dans  le  fait  un  caractère  purement  my- 
thique. <c  Nous  ne  connaissons,  »  dit  Guillaume  de 
Humboldt ,  dans  un  travail  encore  inédit  sur  la  diver- 
sité des  langues  et  des  peuples ,   «  nous  ne  connais- 
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sons  historiquement  ni  par  aucune  tradition  certaine 
un  moment  où  Tespèce  humaine  n*ait  pas  été  séparée 
en  groupes  de  peuples.  Si  donc  cet  état  de  choses  a 
existé  dès  lorigine  ,  ou  se  produisit  plus  tard  ,  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  décider  par  l'histoire.  Des  lé- 
gendes isolées  se  retrouvant  sur  des  points  très  divers 
du  globe ,  sans  communication  apparente  »  sont  en 
contradiction  avec  la  première  hypothèse ,  et  foitt  des- 
cendre le  genre  humain  tout  entier  d'un  couple  uni- 
que. Cette  tradition  est  si  répandue»  qu'on  l'a  quelque- 
fois regardée  comme  un  antique  souvenir  des  hommes. 
Mais  cette  circonstance  même  prouverait  plutôt  qu'il 
n'v  a  là  aucune  transmission  réelle  d'un  fait ,  aucun 
fondement  vraiment  historique ,  et  que  c'est  tout  sim- 
plement l'identité  de  la  conception  humaine  qui  par- 
tout a  conduit  les  hommes  à  une  explication  sembla- 
ble d'un  phénomène  identique.  Un  grand  nombre  de 
mythes  sans  liaison  historique  les  uns  avec  les  autres 
doivent  ainsi  leur  ressemblance  et  leur  origine  à  la  pa- 
rité des  imaginations  ou  des  réflexions  de  l'esprit  hu- 
main. Ce  qui  montre  encore  dans  la  tradition  dont 
il  s'agit  le  caractère  manifeste  de  la  fiction,  c'est  qu'elle 
prétend  expliquer  un  phénomène  en  dehors  de  toute 
expérience ,  celui  de  la  première  origine  de  l'espèce 
humaine,  d'une  manière  conforme  à  l'expérience  de 
nos  jours  ;  la  manière ,  par  exemple,  dont,  à  une  épo- 
que où  le  genre  humain  tout  entier  comptait  déjà  des 
milliers  d'années  d'existence ,  une  lie  déserte  ou  un 
vallon  isolé  des  montagnes  peut  avoir  été  peuplé.  En 
vain  la  pensée  se  plongerait  dans  la  méditation  du  pro- 
blème de  cette  première  origine  ;  l'homme  est  si  étroi- 
tement lié  à  son  espèce  et  au  temps ,  que  l'on  ne  sau- 
rait concevoir  un  être  humain  venant  au  monde  sans 
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La  conquête  ,  une  longue  habitude  de  vivre  ensem- 
ble »  l'influence  d*une  religion  étrangère ,  le  mé- 
lange des  races,  lors  même  qu'il  aurait  eu  lieu  avec  un 
petit  nombre  d'immigrants  plus  forts  et  plus  civilisés, 
ont  produit  un  phénomène  qui  se  remarque  à  la  fois 
dans  les  deux  continents ,  savoir,  que  deux  familles  de 
langues  entièrement  différentes  peuvent  se  trou?er 
dans  une  seule  et  même  race;  que,  d'un  autre  côté  , 
chez  des  peuples  très  divers  d'origine  peuvent  se  ren* 
contrer  des  idiomes  d'une  même  souche  de  langues. 
Ce  sont  les  grands  conquérants  asiatiques  qui ,  par  la 
puissance  de  leurs  armes ,  par  le  déplacement  et  le 
bouleversement  des  populations  »  ont  surtout  contri- 
bué à  créer  dans  l'histoire  ce  double  et  singulier  phé- 
nomène. 

Le  langage  est  une  partie  intégrante  de  Thistoire  na- 
turelle de  l'esprit  ;  et  bien  que  l'esprit  »  dans  son  heu- 
reuse indépendance  ,  se  fasse  à  lui-même  des  lois  qu'il 
suit  sous  les  influences  les  plus  diverses  »  bien  que  la 
liberté  qui  lui  est  propre  s'efforce  constamment  de  le 
soustraire  à  ces  influences,  pourtant  il  ne  saurait 
s*aflranchir  tout-à-fait  des  liens  qui  le  retiennent  à  la 
terre.  Toujours  il  reste  quelque  chose  de  ce  que  les 
dispositions  naturelles  empruntent  au  sol,  au  climat. 
à  la  sérénité  d'un  ciel  d'azur,  ou  au  sombre  aspect 
d'une  atmosphère  chargée  de  vapeurs.  Sans  doute  la 
richesse  et  la  grâce  dans  la  structure  d'une  langue  sont 
l'œuvre  de  la  pensée,  dont  elles  naissent  comme  de  la 
fleur  la  plus  délicate  del'espnt;  mais  les  deux  sphères 
de  la  nature  physique  et  de  l'intelligence  ou  du  senti* 
ment  n'en  sont  pas  moins  étroitement  unies  l'une  à 
l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  n'avons  pas  voulu 
ôter  à  notre  tableau  du  monde  ce  que  pouvaient  lui 
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communiquer  de  coloris  et  de  lumi«>re ,  ces  considé* 
râlions ,  toutes  rapides  qu'elles  sont  »  sur  les  rapports 
des  races  et  des  langues. 

En  maintenant  l'unité  de  l'espèce  humaine,  nous 
rejetons  »  par  une  conséquence  nécessaire ,  la  distinc- 
tion désolante  de  races  supérieures  et  de  races  infé- 
rieures. Sans  doute  il  est  des  familles  de  peuples  plus 
susceptibles  de  culture ,  plus  civilisées,  plus  éclairées  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  plus  nobles  que  les  autres. 
Toutes  sont  également  faites  pour  la  liberté ,  pour 
cette  liberté  qui ,  dans  un  état  de  société  peu  avancé , 
n'appartient  qu'à  l'individu  ;  mais  qui ,  chez  les  na- 
tions appelées  à  la  jouissance  de  véritables  institutions 
politiques,  est  le  droit  de  la  communauté  tout  entière. 
«  Une  idée  qui  se  révèle  à  travers  l'histoire,  en  éten- 
dant chaque  jour  son  salutaire  empire  ;  une  idée  qui , 
mieux  que  toute  autre,  prouve  le  fait  si  souvent  contesté, 
mais  plus  souvent  encore  mal  compris,  delà  perfecti- 
bilité générale  de  l'espèce ,  c'est  l'idée  de  l'humanité. 
C'est  elle  qui  tend  à  faire  tomber  les  barrières  que  des 
préjugés  et  des  vues  intéressées  de  toute  sorte  ont  éle- 
vées entre  les  hommes ,  et  à  faire  envisager  l'humanité 
dans  son  ensemble ,  sans  distinction  de  religion  ,  de 
nation,  de  couleur,  comme  une  grande  famille  de 
frères,  comme  un  corps  unique,  marchant  vers  un 
seul  et  même  but ,  le  libre  développement  des  forces 
morales.  Ce  but  est  le  but  final ,  le  but  suprême  de  la 
sociabilité ,  et  en  même  temps  la  direction  imposée 
à  l'homme  par  sa  propre  nature,  pour  l'agrandisse- 
ment indéfini  de  son  existence.  Il  regarde  la  terre 
aussi  loin  qu'elle  s'étend ,  le  ciel  aussi  loin  qu'il  le 
peut  découvrir  illuminé  d'étoiles,  comme  son  intime 
propriété ,  comme  un  double  champ  ouvert  à  son  ac- 
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tivité  physique  et  intellectuelle.  Déjà  l'enfant  aspire  à 
franchir  les  montagnes  et  les  mers  qui  circonscrivent 
son  étroite  demeure;  et  puis,  se  repliant  sur  lui- 
même  comme  la  plante,il  soupire  après  le  retour.  C'est 
là  »  en  effet ,  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  touchant  et 
de  beau ,  cette  double  aspiration  vers  ce  qu'il  désire 
et  vers  ce  qu'il  a  perdu;  c'est  elle  qui  le  préserve  du 
danger  de  s'attacher  d'une  manière  exclusive  au  mo- 
ment présent.  Et  de  la  sorte  ,  enracinée  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nature  humaine ,  commandée  en  même 
temps  par  ses  instincts  les  plus  sublimes  ,  cette  union 
bienveillante  et  fraternelle  de  l'espèce  entière  devient 
une  des  grandes  idées  qui  président  à  l'histoire  de  l'hu* 
manité.  » 

Qu'il  soit  permis  à  un  frère  de  terminer  par  c^s  pa- 
roles, qui  puisent  leur  charme  dans  la  profondeur 
des  sentiments,  la  description  générale  des  phéno- 
mènes de  la  nature  au  sein  de  l'univers.  Depuis 
les  nébuleuses  si  lointaines  ,  et  depuis  les  étoiles 
doubles  circulant  dans  les  cieux,  nous  sommes  des- 
cendus jusqu'aux  corps  organisés  les  plus  petits  du 
règne  animal ,  dans  la  mer  et  sur  la  terre ,  jusqu'aux 
germes  si  délicats  de  ces  plantes  qui  tapissent  la 
roche  nue  sur  la  pente  des  monts  couronnés  de  glaces. 
Des  lois  connues  partiellement  nous  ont  servi  à  clas- 
ser tous  ces  phénomènes.  D'autres  lois,  d'une  nature 
plus  mystérieuse,  exercent  leur  empire  dans  les  régions 
les  plus  élevées  du  monde  organique  »  dans  la  sphère 
de  l'espèce  humaine  avec  ses  conformations  diverses  « 
avec  l'énergie  créatrice  de  l'esprit  dont  elle  est  douée, 
avec  les  langues  variées  qui  en  sont  le  produit.  Un  ta- 
bleau physique  de  la  nature  s'arrête  à  la  limite  où  com* 
mence  le  domaine  de  l'intelligence,  où  le  regard  plonge 
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^ansuD  inonde  difTérent.  Cette  limite,  il  la  marque  et 
ne  la  franchit  point. 

Notes  sur  l^articie  précédent. 

'  Tacite,  dan»  ses  considérations  sur  la  population 
de  la  Bretagne  [Agricola  ,  cap.  u) ,  distingue  à  mer- 
veille ce  qui  peut  tenir  aux  influences  du  climat,  ce 
qui ,  chez  les  tribus  venues  du  dehors  ,  appartient»  ap 
contraire,  à  l'antique  et  immuable  pouvoir  du  type 
héréditaire.  «  Britanniam  qui  mortales  initio  colue- 
runt,  indigenae  an  advecti,  ut  inter  barbaros,  parum 
compertum.  Habitus  corporis  varii,  atque  ex  eo  argu- 
menta ;  namque  rutilas  Caledoniam  habitantium  co^ 
mae,   magni  artus  Germanicam  originem  adseverant. 
Silurum  colorati  vultus  et  torli  plcrumque  crines ,  et 
posita  contra  Hispania,  Iberosveteres  trajecisse,  easque 
sedes  occupasse  fidem  faciunt  :  proximi  Gallis»  et  simi* 
les  sunt  :  seu  durante  originisvi,  seu,  procurrentibus 
in  diversa  terris,  positio  cœlis  corporibus  habitum 
dédit.  »  Cf.  sur  la  permanence  des  types  de  configura- 
tion, dans  les  régions  chaudes  et  froides  de  la  terre  et 
des  montagnes    du  nouveau   continent,   ma  Relation 
historique ,  t.  I  ,  p,  498-503  ;  t.  II ,  p.  672-574. 

'  Cf.  sur  la  race  américaine  en  général  le  magnifique 
ouvrage  de  Samuel  George  Morton  :  Cmnia  ainericana , 
1839,  p.  62-86,  et  sur  les  crânes  apportés  par  Pent- 
land  du  haut  pays  de  Titicaca,  Dublin  Journal  of  Me*- 
dicnl  and  Clwmical  Sciences^  vol.  V,  1834,  p»  475; 
Alcide  d'Orhigny ,  T-Homme  américain  considéré  sous 
ses  rapports  physiologiques  et  moraux,  1859,  p.  221. 
Voyez  aussi  les  Voyages  dans  Tinlérieur  de  rAmérique 
du  Nord ,  par  le  prince  Maximilien  de  Wied ,   1839  ; 
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livre  si  riche  en  fines  observations  etlmographiques. 
'  Rudolph  Wagner,  Sur  la  ^énéralion  des  métis  et  bâ- 
tards ,  dans  ses  remarques  jointes  à  la  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  de  Prichard ,  Histoire  naturelle 
de  V espèce  humaine^  1. 1,  p.  17A-188. 

*  Prichard ,  1. 1 ,  p.  431  ;  t.  II ,  p.  363-369. 

*  Onésicrite  dansStrabon,  XV.  690  et  695  Gasaub. — 
Welcker  {Sur  les  Tragédies gt^cques ,  en  allem.,  t.  III , 
p.  1078  )  ,  pense  que  les  vers  de  Théodecte  cités  par 
Strabon  étaient  empruntés  à  une  tragédie  perdue  qui 
portait  peut-être  le  titre  de  Memnon. 

^*  Job  .Mûller,  Physiologie  de  V homme,  en  allem.,  t.  II, 
p.  768,  ll%llh. 

7  Prichard,  l.  I ,  p.  296  ;  t.  III ,  p.  11. 

^  L'arrivée  tardive  des  tribus  turques  et  mongoles  , 
soit  sur  rOxus ,  soit  dans  la  steppe  des  Kirghises ,  est 
en  opposition  avec  l'opinion  de  Niebuhr,  selon  la* 
quelle  les  Scythes  d'Hérodote  et  d'Hippocrate  auraient 
été  des  Mongols.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable 
que  les  Scythes  (  Scolotes)  doivent  être  rapportés  aux 
Massagètes  indo-germains  (Alains  .  Les  Mongols,  les 
vrais  Tatares  (  ce  dernier  nom  fut  donné  plus  taixi 
mal  à  propos  à  des  tribus  purement  turques  en  Russie 
et  en  Sibérie) ,  habitaient  alors  bien  loin  dans  l'est  de 
l'Asie.  Cf.  mon  Mie  centrale  ^  1. 1,  p.  239  et  AOO;  et 
V Examen  critique  de  t histoire  de  la  géographie  ^  t.  Il , 
p.  320.  Un  linguiste  distingué ,  le  professeur  Busch- 
raann ,  rappelle  que  Firdoussi  dans  le  Schahnameh , 
quidébute  par  une  histoire  à  demi  mytliique,  fait  men- 
tion d'une  <(  forteresse  des  Alains  »  sur  les  bords  de 
la  mer,  où  Seliû  ,  le  fils  aîné  du  roi  Féridoun  (deux 
siècles  certainement  avant  Cyrus)  voulait  se  réfugier. 
Les  Kirghises  de  la  steppe  dite  scythique  sont  original- 
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rement  une  population  finnoise  ;  ils  sont  aujourd'hui 
vraisemblablement  y  avec  leurs  trois  bordes,  le  plus 
nombreux  de  tous  les  peuples  nomades,  et  ils  vivaient 
déjà  au  vi'  siècle  dans  la  steppe  où  je  les  ai  vus.  Le 
Byzantin  Ménandre  (p.  380-382,  éd.  Niebuhr)  raconte 
positivement  que  le  chakan  des  Turks  (Tbu-Rhiu)  ,  en 
669 ,  fit  présent  d'une  esclave  kirghise  à  l'ambassa- 
deur de  Justin  II ,  Zémarque  ;  il  appelle  cette  esclave 
une  Xtp^/ç»  et  de  même  chez  Aboulgasi  (^Âr/oria  Mongo- 
hnan  et  Taiarorum  )  les  Kirghises  sont  nommés  Kir- 
kiz.  La  ressemblance  des  mœurs ,  là  où  la  nature  du 
pays  leur  imprime  un  caractère  dominant ,  est  une 
preuve  fort  peu  certaine  de  l'identité  des  races.  La  vie 
des  steppes  produit  chez  les  Turks  (  Ti ,  Tukiu  )  ,  chez 
les  Bascbkirs  (Finnois),  chez  les  Rii^hises,  chez  les 
Torgod  et  Dsungares  (  Mongols  )  les  usages  communs 
aux  tribus  nomades  ,  celui  des  tentes  de  feutre  ,  par 
exemple ,  transportées  sur  des  chars ,  et  dressées  au- 
près des  troupeaux. 

•  Guillaume  de  Humboldt,  Sur  la  diversité  de  struc^ 
fure  des  langues  humaines ,  dans  le  grand  ouvrage  Sur 
la  langue kawi^  dans  File  de  Java^X.  I,  p.  XXI,  XLVIII 
et  CCXIV. 

'^  La  doctrine  si  désolante  ,  et  plus  tard  tant  de  f#is 
reproduite ,  de  l'inégalité  du  droit  à  la  liberté  parmi 
les  hommes,  et  de  l'esclavage  comme  étant  une  insti* 
tution  fondée  sur  la  nature,  se  trouve,  hélas  !  dévelop- 
pée avec  une  rigueur  toute  systématique,  dansAristote, 
Politique  ,1,3,5,6. 

"  Guillaume  de  Humboldt,  Sur  la  langue  kam, 
t.  III,  p.  A26.  Je  tire  du  même  ouvrage  les  réflexions 
suivantes  :  «  Les  impétueuses  conquêtes  d'Alexandre  , 
celles  des  Romains,  conduites  avec  une  habileté  toute 
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politique,  celles  des  Mexicains  si  sauvages  et  si  crueliefi^ 
les  despotiques  réunions  de  territoires  des  Incas,  ont 
contribué  dans  les  deux  mondes  à  faire  cesser  Tiso- 
lement  des  peuples  et  à  former  de  plus  vastes  sociétés. 
De  grandes  et  fortes  âmes ,  des  nations  entières  agirent 
sous  l'empire  d'une  idée  qui,  dans  sa  pureté  morale, 
leur  était  complètement  étrangère.  Ce  fut  le  christia- 
nisme qui  la  proclama  le  premier,  dans  sa  vérité  et  sa 
charité  profonde,  quoiqu'il  lui  ait  fallu  bien  du  temps 
pour  la  faire  accueillir.  L'on  ne  trouve  auparavant  que 
des  accents  épars  et  fugitifs  préludant  à  cette  grande 
voix.  Les  temps  modernes  ont  donné  un  essor  nou- 
Teau  à  l'idée  de  la  civilisation ,  et  ont  suscité  le  be- 
soin d'étendre  de  plus  en  plus  les  relations  des  peuples 
entre  eux ,  et  les  bienfaits  de  la  culture  morale  et  in- 
tellectuelle^ La   cupidité   elle  •  même   commence    à 
trouver  qu'il  y  a  plus  à  gagner,  en  suivant  cette  voie 
de  progrès ,    qu'en  maintenant  par  la  force  un  iso* 
lement  rétrograde.  Le  langage ,  plus  qu'aucune  autre 
faculté  de  l'homme,  forme   un  faisceau  de  l'espèce 
bumaine  tout  entière.  Il  semble ,  au  premier  abord  , 
séparer   les  peuples  comme  les  idiomes  ;  mais  c'cat 
justement  la  nécessité  de  s'entendre  réciproquement 
dflns  une  langue  étrangère  qui  rapproche  les  indivi-. 
dualités ,  en  laissant  à  chacun  son  originalité  propre.  » 
(  Ibid. ,  p.  427.  ) 

(  Communiqué  par  a.  GuiaNiAiiT.) 
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Voyage   au  Bahr-el  -  Abiad.    (  Extrait  tVune  lettre 

de  M.  le  D'  Perron.  ) 


Caire,  3  septembre  i845. 

Je  viens  de  recueillir  quelques  renseignements  sur 
le  Bahr-el-Abiad  ou  Nîl-Blanc  ,  et  je  m'empresse  de 
vous  les  transmettre.  Us  seront  suivis ,  je  l'espère  , 
d'ici  à  peu,  d'autres  indications  plus  explicites  en- 
core. Le  tout  est  dû  à  deux  Français ,  M.  Lafargue  » 
précédemment  professeur  à  l'école  vétérinaire  d'E- 
gypte à  Ghoubra ,  et  M.  Castelli ,  médecin ,  que  vous 
connaissez  déjà  »  et  qui  depuis  quelques  jours  seule^ 
ment  est  arrivé  au  Caire ,  venant  de  Rhartoum ,  où 
il  était  employé  comme  médecin ,  sous  les  ordres  de 
Ménikiy-Pacha  »  actuellement  gouverneur  militaire  du 
Sennâr.  M.  Castelli  est  venu  au  Caire  pour  rétablir 
sa  santé.  Les  renseignements  fournis  par  M.  Lafargue 
sont  extraits  d'une  lettre  datée  du  1*'  mai  18Aô ,  et 
aiTivée  au  Caire  il  y  a  une  quinzainp.  de  jours.  Cette 
lettre  m'a  été  communiquée  par  M.  Vaudey  ,  secré- 
taire de  notre  conseil  général  de  santé  séant  au  Caire  ; 
voici  la  lettre  : 

((  Nous  sommes  de  retour  de  notre  campagne  sur  le 

fleuve  Blanc.   Nous  nous  portons  tous  bien Nous 

sommes  allés  aussi  loin  que  les  expéditions  qui  nous 
ont  précédés.  Vous  direz  à  M.  d'Arnaud ,  qui  connaît 
le  pays,  que  nous  avons  vu  les  successeurs  du  sultan 
Lagono, et  qu'un  de  ses  fils,  le  cadet,  a  eu  la  fantaisie 
de  visiter  Khartoum ,  où  il  se  trouve  actuellement.  Le 
gouverneur  local  lui  donne  six  piastres  par  jour  à  lui 
et  à  ses  gens.  Le  fils  aine  de  Lagono  est  maintenant  le 


(  160  ) 

sultan  des  Chir  et  des  Berb.  Cette  contrée  est  la  plus 
belle  que  nous  ayons  vue  sur  ce  grand  fleuve.  Le  ter- 
rain est  élevé.  Les  noirs  y  cultivent  du  sésame  ,  du 
dourah  ,  des  baricots  ,  des  courges  »  du  tabac  »  etc. 
C'est  bien  la  plus  belle  race  d'bommes  qu'il  y  ait  ,  je 
crois,  sur  la  terre.  Les  femmes  se  teignent  en  rouge 
avec  une  terre  ferrugineuse Deux  ou  trois  fois  seu- 
lement nous  nous  sommes  trouvés  dans  la  nécessité 
de  faire  usage  de  nos  armes  à  feu 

»  La  récolte  des  dents  d'élépbant  n'a  pas  été  telle 
que  nous  nous  la  promettions;  mais  enfin  nous  sommes 
contents.  Nous  avons  été  précédés  par  une  expédition 
de  Ménikly-Pacba  ,  gouverneur  militaire  ,  connu  déjà 
ici  par  le  massacre  des  révoltés  de  Taka.  Six  barques 
ont  été  envoyées  dans  les  mêmes  parages  et  pour  le 
même  but  que  le  nôtre 

»  Nous  avons  pris  des  renseignements  sur  la  direc- 
tion que  suit  le  fleuve  Blanc  au-dessus  du  point  où 
nous  nous  sommes  arrêtés  ,  et  ce  qui  nous  a  été  indi- 
qué n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  science  géographi- 
que. Rollet  et  moi ,  nous  sommes  convaincus  que  le 
fleuve  Blanc  n'est  autre  que  la  continuation  du  Ni- 
ger (1).  Vous  savez  qu'une  branche  du  Niger  est  déjà 
bien  connue  ;  c'est  le  Misselad  ou  Keilak  ,  qui  se  jette 
dans  le  fleuve  Blanc  au  grand  lac  No ,  au-dessus  du 
pays  des  Schoulouk.  Les  diverses  expéditions  qui  ont 
été  faites  du  Kordofan  dans  les  montagnes  de  Ta- 
gala  (ou  Takala)  ont  reconnu  cette  branche.  Plu- 
sieurs ofliciers  ont  bu  de  l'eau  de  ce  fleuve.  Nous 
sommes  nous-mêmes  entrés  dans  son  embouchure,  et 


(i)  Il  parait  qtiM  s'agit  d'une   rivière  appelée   l^alir-el-Esoued  , 
c'esl-à-dirt»  le  fleuve  Noir,  J— d. 
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nous  avons  vu  un  magnifique  fleuve  ayant  un  courant 
assez  rapide.  Au  dire  des  noirs  des  montagnes  du  sul- 
tan Lagono ,  la  seconde  branche ,  celle  que  nous 
avons  parcourue  ,  prendrait  après  six  jours  de  marche 
du  lieu  où  nous  nous  sommes  arrêtés  une  direction 
vers  l'ouest,  qu'elle  continuerait.  Nous  avons  parlé  à 
des  noirs  qui  »  en  longeant  ce  fleuve  ,  seraient  arrivés 
chez  des  peuples  connus  pour  habiter  la  branche  su- 
périeure du  Niger  (l)»savoir,  lesFellatah,  gens  rouges, 
qui  sont  en  communication,  par  le  même  fleuve,  avec 
des  habitants  voisins  du  Bamou. 

»  Je  ne  puis  entrer  dans  tous  les  détails  que  com- 
porterait une  pareille  matière.  Nous  en  parlerons  plus 
tard ,  quand  nous  serons  réunis.  Fidèle  à  mes  habitu- 
des de  chasseur ,  j'ai  souvent  fait  la  guerre  aux  ani- 
maux qui  habitent  les  rives  du  fleuve  Blanc.  J'ai  tué 
entre  autres  quadrupèdes  un  vrai  bœuf  sauvage  ;  j'ai 

tué  une  belle  autruche  et  plusieurs  antilopes Une 

fois ,  je  voulais  tuer  une  gazelle  qui  était  à  une  cin- 
quantaine de  pas  d'un  gros  buisson  isolé  qui  se  trou- 
vait entre  nous  deux.  Pour  la  tirer  de  plus  près ,  je 
franchis  l'espace  qui  m'en  séparait  ;  à  l'ombre  du 
buisson  étaient  deux  lions ,  mâle  et  femelle ,  que  je 
n'aperçus  que  lorsque  je  fus  arrivé  presque  sur  eux. 
A  mon  approche ,  le  mâle  se  leva ,  se  plaça  en  face  de 
moi,  dans  une  attitude  menaçante,  la  gueule  demi- 
béante,  les  yeux  étincelants A  cent  pas  de  là,  je 

trouve  un  troisième  lion  qui  semble  vouloir  me  dispu- 
ter le  passage.  Je  l'évite  par  un  grand  détour J'ar- 
rivai à  nos  barques  à  moitié  mort Vous  dirai-jele 

nombre  prodigieux  d'éléphants  que  nous  avons  vus 

(i)  Voyez  plu»  haiif. 
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maintes  fois  paître  tranquillement  à  cinquante  pas 
de  nos  barques ,  les  girafes  ,  les  buiQes  sauvages  ,  les 

hippopotames ? 

» Je  me  propose  de  partir  pour  le  Caire  dès  que 

cela  me  sera  possible.  Je  pense  à  faire  mes  prépa- 
ratifs de  départ.  Mais  la  chaleur  est  si  intense ,  que  je 
suis  obligé  d'attendre  Tépoque  des  pluies.  Toutefois 
mes  intérêts  me  forcent  de  revenir  jensuite  au  Soudan. 

»  J.  Lafabgub^  » 

Un  fait  assez  curieux  de  la  lettre  de  M.  Lafar^ 

gue  est  l'arrivée  du  fils  du  sultan  Lagono  à  Khartoum, 
Le  jeune  prince  entendit  vanter  Kharloum  par  nos 
deux  voyageurs  et  par  l'expédition  arabe,  et  il  lui  prit 
envie  de  voir  une  ^vUle.  Il  exprima  son  désir  à  nos  deux 
Français ,  se  mit  de  prétérence  sous  leur  protection , 
et  partit  avec  eux  sous  la  condition  qu'ils  le  ramène-* 
raient  au  Berh.  La  condition  fut  sans  peine  acceptée  » 
et»  chose  inouie  sans  doute  dans  ces  hautes  régions  du 
Nil ,  un  prince  jaloux  de  voir  un  pays  relativement  ci* 
vilisé  se  mit  en  voyage ,  alla  visiter  une  ville ,  prendre 
une  leçon  à  une  distance  de  plus  de  10  degrés  géogra- 
phiques de  ses  États.  Et  dans  Khartoum ,  dans  cette 
cité  si  brillante  pour  le  prince  Berh  »  le  royal  voyageur 
reçoit  comme  haute  honorification  de  la  part  du  gou« 
vemement  local ,  la  noble  somme  de  six  piastres  ,  ou 
environ  1  fr.  50  cent,  par  jour  ;  les  frais  d'entretien  du 
jeune  sultan  et  de  son  entourage  sont  généreusement 
couverts  par  cette  allocation  journalière.  Et  sachez  que 
le  prince  susdit  a  6  pieds  k  pouces  ,  quatre  femmes 
et  huit  hommes  de  cortège.  Toute  cette  cour  vit  très 
bien  à  Khartoum  avec  1  fr.  50  cent.  C'est  que  la  vie  à 
Khartoum  est  à   très  bas  prix ,    et  que   les  sultans 
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du  Haut -Nil  vivent  ordinairement  de  dourah.  Le 
prince,  fils  du  sultan  Lagono,  s'en  retournera  enchanté, 
et  vantera  jusque  par  le  5*  degré  de  latitude  la  bien- 
veillance de  deux  Français  et  la  générosité  du  gouver- 
nement égyptien  de  Khartoum.  Probablement  il  résul- 
tera d'un  fait  aussi  simple  et  aussi  intéressant ,  plus 
de  facilité  &  tenter  d'autres  voyagos  chez  les  Chir  et  les 
Berb. 

J*ai  entendu  il  y  a  quatre  ans ,  de  la  bouche 

d'un  Wadâyen  appelé  Ilaly ,  qui  passait  au  Caire  al- 
lant en  pèlerinage,  que  trois  cours  d'eau  coulaient 
au-delà  des  limites  du  nord  du  Wadày,  dans  les  con- 
trées habitées  par  les  Djenâkherah  ,  outre  le  grand 
cours  de  l'Iro ,  et  qu<^  le  Nil-Blanc  tenait  au  fleutfe 
Noir ^  Bahr-el-Esoued  (Niger).  De  plus,  il  m'indiqui^ 
encore  xxnjleuve  Blanc  courant  du  nord  au  sud  au-del& 
des  limites  ouest  du  Katakau  et  du  Mandarah ,  et  ve- 
nant se  verser  dans  le  grand  lac  de  Bamou.  Il  résulte 
de  tous  ces  documents,  quelle  que  puisse  être  leur 
valeur,  qu'il  y  a  encore  de  grands  travaux  géographi- 
ques à  ac  omplir  sur  le  Soudan,  et  surtout  sur  le 
Soudan  méridional ,  à  partir  depuis  le  centre  de  l'A- 
byssinie 

Des  sommes  considérables  ont  été  sacrifiées  à  des 
recherches  et  à  des  découvertes  aux  contrées  boréales 
du  pôle,  dans  des  latitudes  désertes,  mortes,  inhabita^ 
blés  :  pourquoi  ne  pas  faire  pour  l'industrie ,  l'ethno- 
graphie, le  bien  des  peuplades  africaines  centrales, 
aussi  bien  que  pour  la  science  ,  des  courses  investi- 
gatrices dans  les  régions  riveraines  du  Haut-Nil,  dans 
les  pays  Sowlanicns  de  l'équateur,  pays  vivants  ,  habi-< 
tables ,  améliorables ,  fertiles ,  fructifiables ,  pays  four"" 
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millanls  de  peuplades  ?  L'équateur  est-il  moins  inté- 
ressant que  les  pôles,  parce  qu'il  est  habité? 

Entre  les  bords  du  Nil-Blanc  et  ceux  du  fleuve  Bleu  , 
des  tentatives  d'exploration  ont  été  faites  ,  et  M.  Cas- 
telli  s'est  hasardé  assez  loin  dans  les  terres ,  élargis- 
sant ainsi  les  reconnaissances  entre  les  rives  des 
deux  fleuvos.  Les  déterminations  de  localités  n'ont 
pas ,  il  est  vrai ,  été  fixées  par  des  observations  astro- 
nomiques comme  les  déterminations  de  H.  d'Arnaud  ; 
il  n'avait  pour  tout  instrument  qu'une  boussole.  Mais 
avec  le  secours  des  données  de  M.  d'Arnaud ,  nous 
pourrons  nous  repérer  et  donner  des  indications  au 
moins  satisfaisantes.  Il  me  communiquera  ses  notes , 
son  journal ,  et  nous  verrons  ce  qu'il  sera  possible 
d'établir  et  d'indiquer.  Je  vous  transmettrai  tout  ce 
que  me  permettra  M.  Castelli. 

Nous  nous  sommes  réunis,  M.  Castelli,  M.  d'Ar- 
naud et  moi ,  et  sur  la  carte  du  Bahr-el-Abiad  ,  que 
vous  avez  publiée  dans  votre  brochure  intitulée  :  Docu- 
ments  et  observations  sur  le  cours  du  Bahr-^l^jébiad  ou 
fleuve  Blanc ,  etc.,  nous  avons  tracé  déjà  un  aperçu  du 
trajet  parcouru  par  M.  Castelli.  Les  points  principaux 
de  ce  trajet  indiqués  par  M.  Castelli  se  trouvent 
en  accord  parfait  avec  les  points  principaux  donnés 
dans  la  carte  de  M.  d'Arnaud.  M.  d'Arnaud ,  obligé  de 
partir  du  Caire  dans  trois  ou  quatre  jours ,  me  laisse 
la  grande  carte  de  son  voyage ,  l'original  même  dressé 
dans  son  expédition,  et  cette  bienveillance  a  pour  but 
de  nous  faciliter, à  M.  Castelli  et  à  moi,le  moyen  de  con- 
struire l'itinéraire  de  sa  course  dans  les  lieux  qui  sé- 
parent les  deux  fleuves,  lieux  à  peine  indiqués  dans 
les  géographies. 

Le  D'  Castelli,  accompagnant  une  expédition  mili- 
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taire  composée  de  six  mille  hommes ,  pour  une  cliasse 
ayant  pour  but  de  recruter  Tarmée  égyptienne  du  Sen- 
nàr,  a  pu  faire  ainsi  un  voyage  que,  sans  des  forces  im« 
posantes  »  il  est  impossible  de  tenter.  M.  Castelli  suivait 
l'expédition  comme  médecin ,  et  les  loisii*s  que  lui  lais- 
saient les  haltes,  les  nuits,  ont  été  employés  à  prendre 
de  nombreuses  notes  historiques  et  des  notes  loca- 
les, et  à  recueillir  quelques  oiseaux  qui,  malheu- 
reusement, ont  été  avariés.  Les  exigences  du  voyage , 
les  fatigues ,  les  dangers  ,  ne  lui  laissaient  souvent  que 
bien  peu  de  moyens  de  suffire  à  tout  ce  qu'on  pourrait 
attendre  d'une  expédition  pacifique ,  surtout  pour  les 
collectes  zoologiques. 

M.  Castelli  a  quitté  le  fleuve  Bleu  à  Séro ,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  au-dessus  et  presque  en  face  de 
Moumi.  Séro  est  aussi  l'endroit  où  M.  d*Arnaud,  dans 
son  voyage  au  Fazoql  (il  faut  lire  Feiz-Oglou,  nom 
composé  de  deux  mots  turks)  ,a  quitté  le  Bahr-<el-Azrac  : 
c'est  ce  qui  est  indiqué  sur  la  carte  que  vous  avez  pu- 
bliée •  par  une  ligne  itinéraire ,  en  arc ,  portant  sa 
courbe  vers  l'ouest  et  finissant  au  Fazoql.  L'expédi- 
tion armée  que  suivait  M.  Castelli  s'est  avancée  de 
suite  à  l'ouest  de  Séro ,  puis  elle  obliqua  légèrement  au 
sud,  et  vint  jusqu'au  30*  degré  de  longitude  et  au  12* 
degré  de  latitude.  Ensuite  elle  traversa  le  nord  du  pays 
des  Dinka ,  inclinant  au  sud-est  jusqu'à  la  montagne 
placée  sous  les  11*  d.  5(K  de  latitude  et  31*  d.  de  lon^ 
gitude ,  et  qui ,  selon  M.  Castelli ,  porte  le  nom  de 
Garouit.  De  là  on  se  dirigea  droit  au  sud ,  ou  à  peu 
près  ,  jusque  vers  le  10*  d.  de  latitude  ;  puis  par  quel- 
ques détours,  et  tournant  légèrement  à  l'est,  les  plai- 
nes de  hautes  graminées  ,  désignées  dans  votre  carte  , 
on  atteignit  la  rivière  de  Saubat,  presque  vers  le  point 

i)  Voy.  le  Bulletin  Je  février  i843 
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où  le  Pipar  et  le  Saubat  présentent  une  bifurcation^ 
On  traversa  le  Saubat ,  puis  on  le  retraversa ,  et  dans 
la  suite  du  trajet,  qui  s'allongea  plus  directement  alors 
vers  Test ,  on  eut  à  passer  le  Saubat  un  bon  nombre 
de  fois,  et  aussi  le  Tournât.  On  parvint  après  des 
détours  très  sinueux  au  montdeDul  au  8*  d.  35'  envi- 
ron de  latitude  et  environ  au  32*  d.  50'  de  longitude. 
On  prit  route  de  là  vers  le  N.-O.  ,  puis  au  N.,  et  on  vint 
au  mont  Kélé,  qu'on  assiégea,  et  dont  les  habitants  se 
défendirent  vigoureusement.  Le  mont  Kélé  est  par  le 
0'  d.  de  latitude  environ  et  par  le  32*  d.  30'  environ  de 
longitude.  On  marcha  au  N.-O.  ,  puis  au  N.-E.  ,  et 
après  des  zigzags,  on  entra  dans  le  Bertât,  le  Cama- 
mil ,  le  Fazoql ,  et  on  regagna  Séro. 

Tel  est  en  abrégé  l'espace  qui  fut  parcouru  par 
l'expédition  qu'accompagnait  M  Gastellî.et  qui  se  com* 
posa  de  77  étapes.  Cet  itinéraire  forme  une  sorte  d*eU 
lipse,  dont  la  section  en  ligne  droite,  dans  sa  plus 
grande  longueur,  a  au  moins  A  degrés  géographiques. 

Voilà  pour  la  donnée  géographique  pure.  Le  récit , 
par  la  nature  des  pays  et  des  peuplades  que  l'expédi- 
tion rencontra  et  parcourut ,  et  par  la  nature  et  le  but 
de  l'expédition  elle-même  ,  offre  un  intérêt  attachant 
et  pittoresque;  il  formera,  je  l'espère,  une  relation 
importante  et  curieuse.  Je  me  suis  chargé  avec  plaisir 
de  la  mettre  en  ordre  et  en  état  de  rédaction.  Pour  pren*- 
dre  date,  M.  Castelli  a  consenti  avec  empressement  à  ce 
que  je  vous  transmisse  ces  premiers  aperçus.  Veuillez, 
si  TOUS  les  jugez  dignes  d'attention  ,  les  communiquer 
à  la  Société  de  géographie.  Je  dois  vous  nommer  aussi 
M.  Dumont ,  qui ,  en  qualité  de  pharmacien  ,  a  suivi 
l'expédition  à  laquelle  était  attaché  M.  Castelli  comme 
médecin.  M.  Dumont  devait  se  rendre  prochainement 
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au  Caire,  mais  il  parait  qu'il  reste  à  Khartouiu^ 
M.  d'Arnaud  part ,  envoyé  par  le  vice-roi  «  pour  le 
désert  de  Korosko  ou  grand  désert  de  Nubie.  Il  est 
chargé  d'établir  plusieurs  citernes  à  distances  conve- 
nables dans  ce  long  trajet ,  depuis  Korosko  jusqu'à 
Abou-Ahmed.  Le  but  de  S.  A.  le  vice-roi  est  de  fixer 
ainsi  des  étapes  ,  des  lieux  de  repos  et  d'abreuvement 
pour  les  nombreux  troupeaux  de  bœufs  qu'elle  fait 
amener  du  Sennâr,  du  pays  desDinka,  des  Arabes 
Bagarah,  etc.  Dans  le  trajet,  une  quantité  considérable 
de  ces  l)œurs  périt  de  faim  ,  de  soif  et  de  fatigues ,  et 
surtout  de  soif. 

En  faisant  des  stations  où  ces  troupeaux  trouveront 
de  l'eau  en  abondance ,  S.  A.   espère  conserver  une 
grande  partie  de  ses  transports  :  d'autant  plus  facile- 
ment encore  que  la  traversée  par  le  désert  de  Korosko 
est  plus  directe.  Mais  j'ai  entendu  répéter  par  certaines 
personnes  qui  ont  parcouru  le  grand  désert  de  Nubie  et 
le  désert  deBaioudah  que  ce  dernier  trajet,  quoique  un 
peu  plus  long,  est  plus  favorable  pour  la  conservation 
des  troupeaux  qui  le  parcourent.  La  raison  est  que  ce 
désert  de  Baioudah  est  moins  sec  et  moins  dépourvu 
d'herbes  que  le  grand  désert  de  Nubie.  Les  troupeaux 
trouvent  dans  la  traversée  du  Baioudah  de  quoi  paître, 
surtout  dans  les  parages  les  plus  éloignés  de  toute 
terre  cultivée.  La  grande  difficulté  du  voyage  par  le 
Baioudah  est  de  se  procurer  sur  les  rives  du  Nil,  chez 
les  peuplades  qui  les  habitent,  des  chameaux  pour  le 
transport  des  vivres M.  d'Arnaud,  tout  en  accom- 
plissant avec  conscience,  activité  et  courage  (comme 
il  a  l'habitude  de  le  faire  en  tout)  les  travaux  qui  lui 
sont  commandés  pour  le  désert  de  Korosko ,  relèvera 
en  cheminant  les  positions  géographiques  de  ce  désert. 
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la  topographie  des  lignes  qu'il  parcourra ,  étudiera  les 
natures  géologiques  et  minéralogiques  des  localités 
dans  les  perforations  de  terrains  qu'il  doit  pratiquer» 
et  dans  les  monts  et  roches  qu'il  rencontrera.  Vous 
savez  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  y  a  de  feu,  de  patience , 
de  persévérance  dans  cet  habile  et  courageux  voya- 
geur. Soyez  persuadé  qu'il  remplira  largement  l'es- 
pace nu  qui  reste  sur  sa  carte  pour  le  désert  de  Nu- 
bie  

Pbhboh. 

(  Article  communiqué  par  M.  Johard.  ) 


Rapport  de  M.  le  R**  D'  Aberbn»  compagnon  de  voyage 
du  D'  Lepsius  ,  fait  à  la  Société  égyptienne  du  Kaire 
en  assemblée  générale ,  sur  leur  voyage  en  Nubie ,  et 
adressé  par  M.  le  D'  Perron. 


Observation  préliminaire,  La  Société  égyptienne  a 
tenu  au  mois  d'avril  dernier  une  séance  annuelle  à 
l'occasion  de  son  8"  anniversaire.  Le  D'  Perron ,  se- 
crétaire honoraire ,  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  de 
la  Société ,  et  a  fait  connaître  l'état  actuel  de  la  bi- 
bliothèque ,  collection  ouverte  aux  voyageurs  qui  visi- 
tent l'Egypte,  et  où  l'on  a  rassemblé  les  meilleurs  ou- 
vrages scientifiques ,  historiques ,  littéraires ,  sur  cette 
contrée.  Plus  de  1500  volumes  y  sont  réunis.  Les  voya- 
^  ges,  la  numismatique,  la  paléographie  ont  fourni  cette 
année  un  grand  nombre  d'articles  relatifs  à  l'I'Asie  occi- 
dentale, l'Afrique  septentrionale  et  l'Afrique  centrale  ; 
enfin  l'on  y  trouve  des  échantillons  choisis  d'histoire 
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naturelle.  Des  dons  nombreux  ont  été  faits  à  la  Société 
par  ses  membres  et  par  les  voyageurs.  )  J.-D. 

Discours  de  M,  Abeken, 

<x  Mon  projet  n*est  pas  de  donner  ici  un  exposé  en 
forme  de  rapport  complet  sur  les  résultats  de  nos 
voyages  en  Ethiopie  ;  j'appellerai  seulement  votre  at- 
tention sur  quelques  points  qui  peuvent  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  la  question  longtemps  contestée 
de  la  priorité  de  la  civilisation  égyptienne  ou  de  la 
civilisation  éthiopienne. 

D  En  remontant  le  cours  du  Nil ,  nous  étendîmes 
nos  recherches  jusqu'au  Sennâr;  mais  le  point  le  plus 
avancé  au  sud ,  où  l'on  rencontre  des  antiquités ,  je 
parle  d'après  les  meilleures  informations  que  nous 
ayons  pu  obtenir,  est  Sobah  (1),  grand  amas  de  ruines 
à  une  demi* journée  de  Khartoum ,  à  la  rive  orientale 
du  fleuve  Bleu ,  et  qui  fut  jadis  la  capitale  du  royaume 
chrétien  d'Aloa  (  nom  encore  conservé  pour  les  pays 
circonvoisins  ) .  Les  ruines  que  l'on  y  trouve  aujour- 
d'hui appartiennent  évidemment  à  cette  capitale  chré- 
tienne et  à  ses  églises  :  cependant  le  lion  ou  le  bélier 
qui ,  dit-on  »  en  a  été  enlevé  par  Khourcliid-Pacha  »  et 

(0  Le  nom  de  Sobah  dont  parle  M.  Abeken  me  parait  être  le  même 
que  celui  de  Souiak  cité  par  M.  Eu  Quatremère  dans  ses  Mémoires 
Qéo^aphiqucs  et  historiques  sur  l'Egypte,  vol.  II,  p.  ag;  car  on  sait 
que  de  Souiah  à  Sobah  ,  dans  le  tracé  arabe,  il  n*y  a  la  différence  que 
d'un  point  diacritique.  Foytz  le  Mémoire  de  M.  Quairemère  sur  la 
Nubie.  Du  reste ,  je  ne  sais  pas  si  cette  ville  du  Sobah  a  dû  être  très 
ancienne;  car,  d'après  les  témoignages  historiques,  ce  ne  fut  que 
sous  Dioclétien ,  sur  In  fin  du  m*  siècle  de  notre  ère ,  qu*ane  peu- 
plade des  Nouhah  du  Uaut>Sennâr  vint  s*installer,  à  rinsti(|;alion  de 
l'empereur  romain  sur  les  frontière^  de  l'Egypte  ;  et  de  là  l'origine  d/» 
Nubie  actuelle.  P. 
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ane  statue  d*Osiris  en  granit  d*un  mauvais  style  »  et 
d'une  époque  moderne  ,  que  nous  vîmes  A  Kamorim  , 
et  qui  a  été  trouvée  à  Sobah ,  sembleraient  indiquerque 
cette  ville  existait  dès  le  temps  du  paganisme  ;  il  n'est 
pas  probable  qu'après  l'introduction  du  christianisme» 
des  statues  et  des  idoles  y  eussent  été  transportée» 
d'un  autre  endroit.  Une  petite  statue  de  Vénus ,  d'un 
bon  style  grec,  et  qu'on  dit  avoir  été  trouvée  à  Sobah» 
ne  peut  y  avoir  été  apportée  que  comme  article  de 
commerce;  mais  si  elle  a  été  trouvée  à  Faz-Oglou» 
comme  nous  l'a  assuré  Osmân-Pacha ,  qui  affirmait 
avoir  vu  lui-même  un  soldat  l'apporter,  ce  serait  encore 
une  preuve  plus  étonnante  de  l'étendue  de  TancieD 
commerce. 

r>  Mais  le  point  le  plus  intéressant  peut*être  par 
rapport  à  Soba  est  la  découverte  d'une  pierre  portant 
une  inscription  en  caractères  grecs ,  mais  dans  une 
langue  inconnue  .  indiquant  évidemment  qu'avec  Fin* 
troduction  du  christianisme  les  Éthiopiens  d'Alra  »  à 
l'exemple  des  Coptes ,  avaient  adopté  les  lettres  grec- 
ques pour  écrire  leur  propre  langue  ;  car  anciennement 
ils  écrivaient ,  comme  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le 
faire  remarquer,  avec  des  caractères  très  semblables 
au  démotique  égyptien. 

»  On  a  cru  longtemps^  d'après  les  publications  de 
Cailliaud  et  de  Hosktns,  que  toutes  les  ruines  de  l'Ile 
nommée  Méroé  ,  Wâdi-Kirbekan  (  Naga  de  Cailliaud» 
près  du  fleuve  )  ,  Wâdi-Hava-Taîb  (  Aoua-Tep  )  et 
Wàdi-SafTra  (Méçaourat  de  Cailliaud)  devaient  apparte- 
nir, cam^parativcment,  à  une  époque  récente,  qui  oe 
dépasserait  pas  le  siècle  des  Ploléoiées ,  «t  se  rappro- 
cherait même  très  près  de  l'époque  de  la  ronquète  ro- 
maine. Je  ferai  remarquer   seulement  à  ce   propos 
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^iiie,  dans  un  séjour  de  plusieurs  mois,  nous  ne  pû- 
mes trouver  aucune  trace  d'une  antiquité  plus  haute  , 
excepté  la  statue  d'un  des  premiers  rois  de  la  XVIII*  dy- 
nastie, travail  d'un  beau  style  égyptien,  et  que  nous 
Times  à  Wàdi  Kirbekan  ,  mais  qui  doit  avoir  aussi  été 
transportée  delà  Basse-Nubie.  Parmi  les  nombreux  car- 
touches que  l'on  rencontre  à  Wâdi- Ha wa-Taîb  et  parti- 
culièrement aux  pyramides  de  Wâdi-es-Snr  (Méroé  )» 
beaucoup  portent  les  noms  sacrés  des  anciens  rois 
égyptiens    tels  que  Sesortasen  I ,  Aménopliis  III,  etc. , 
adoptés  évidemment  par  simple  imitation.  Un   d^eux 
porte  le  nom  d'une  reine  que  l'on  pourrait  lire  Ken- 
tahée,  ce  qui  approcherait  beaucoup  du  nom  bien 
connu  de  Candace  :  et  la  partie  spéciale  du  cartouche 
que  prennent  dans  les  sculptures  et  les  inscriptions 
les  titres  des  reines ,  et  aussî  les  titres  de  quelques 
hommes  et  ceux  des  prêtres,  est  parfaitement  en  har- 
monie avec  ce  que  racontent  les  anciens  sur  Terapire 
d'Ethiopie.  J'ajouterai  que  non  seulement  le  style  di^ 
rarchitecture  et  de  la  sculpture ,   mais  aussi  les  in- 
scriptions hiéroglyphiques,  qui  portent  évidemment  le 
caractère  d'une  époque  très  récente,  présentent  exac- 
tement le  caractère  égyptien.   Ces  inscriptions  sont 
quelquefois  fautives ,  comme  si  les  auteurs  n'avaient 
pas  parfaitement  compris  la  langue  et  la  littérature 
égyptiennes. 

»  En  effet,  le  style  de  ces  inscriptions,  ainsi  que  les  ca- 
ractères ,  est  éscyptien  ;  les  sujets  mythologiques  sont ,  5 
quelques  exceptions  près ,  entièrement  égyptiens  ;  et 
les  divinités  sont  même  accompagnées  d'épithètes  /o-. 
<^ales^  prises  des  villes  égyptiennes;  preuve  la  plus 
concluante  que  les  <lonnées  principales  de  la  religion 
t^  de  la  mythologie  égyptiennes  n'étaient  qu'une  déri- 
vation de  celles  des  Éthiopiens^ 
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»  Avec  la  religion,  et  probablement  avec  les  sciences 
et  les  arts  de  la  civilisation  en  général»  ils  avaient  adopté 
la  langue  et  les  hiéroglyphes  égyptiens  pour  tous  les 
sujets  religieux;  mais  d'autre  part  ils  écrivaient  leur 
propre  langue  en  caractères  particuliers.  Ceci  devient 
évident  d'après  plusieurs  inscriptions  en  caractères 
semblables  au  démotique  égyptien  ;  et  le  docteur  Lep- 
sius  est  le  premier  voyageur,  je  crois,  qui  y  ait  fait  at- 
tention. On  trouve  beaucoup  de  ces  inscriptions  aux  py- 
ramides de  Wadi-es-Sur,  sans  doute  contemporaines  de 
la  construction  de  ces  monuments  ;  nous  les  obser- 
vâmes ensuite  le  long  du  Nil ,  jusqu'à  l'Ile  de  Philœ;  et 
il  n'est  guère  permis  de  douter  que  l'empire  de  Méroé 
ne  se  soit  étendu ,  à  son  époque  la  plus  florissante , 
depuis  Méroé  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Le  tem- 
ple qui  est  à  Amara  (entre  Dongolah  et  Wâdi-Halfa, 
un  peu  avant  Soleb)  porte  les  mêmes  noms  que  les 
temples  de  Wâdi-Hawa-Taîb  ;  et  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  l'empire  de  Méroé  ne  se  soit  pas  prolongé 
jusqu'à  la  frontière  romaine.  Dans  d'autres  temps 
cette  vaste  étendue  de  pays  aurait  pu  être  divisée  en 
royaumes. 

»  Ce  fut  seulement  à  Gebel-Barcal ,  après  avoir  tra- 
versé le  désert  et  le  pays  montagneux  de  Gebel-Agyllif 
(improprement  compris  par  plusieurs  voyageurs  dans 
le  nom  de  désert  deBaioudah,  qui  appartient  seule- 
ment à  la  partie  la  plus  méridionale ,  route  la  plus 
directe  de  Dabbe  à  Khartoum)  ,  que  nous  fûmes 
ramenés  à  ce  que  l'on  peut  réellement  appeler  anciens 
temps.  Mais  ici  encore  la  plus  visible  époque  dont  on 
puisse  trouver  quelques  traces  n'est  pas  celle  de  la  do-* 
mination  indépendante  de  l'Ethiopie, mais  c'est  celle  de 
la  conquête  de  ce  pays  par  les  Égyptiens,  probablement 
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durant  le  règne  de  la  XVIII*  dynastie.  Quant  aux  béliers 
sur  lesquels  est  tracé  le  nom  d'Aménophis  III»  les  der* 
niers  rois  éthiopiens  pourraient  bien  les  avoir  trans- 
portés de  Soleb ,  où  Aménophis  avait  érigé  un  magni- 
fique temple  d'après  sa  propre  idée ,  lequel  temple  est 
aussi  mentionné  dans  les  inscriptions  de  ces  béliers  ; 
mais  le  grand  et  magnifique  temple  d'Aman,  au  pied 
du  mont  Barcal»  a  été  construit  au  moins  par  Ram- 
sès  II ,  ou  Ramsès-le-Grand ,  et  avait  été  seulement  ré- 
paré ou  restauré  par  Tirhaka  :  on  trouve  fréquemment 
le  nom  de  Ramsès  parmi  les  ruines  de  ce  temple ,  sur 
un  grand  nombre  de  pierres  dispersées  çà  et  là  aux 
environs ,  ou  employées  comme  pierres  funéraires  par 
les  indigènes.  A  part  le  nom  de  Tirhaka ,  on  trouve  les 
noms  de  plusieurs  autres  rois  éthiopiens,  parmi  les 
ruines  des  nombreux  temples  qui  entourent  le  grand 
temple.  Ces  rois  sont  très  probablement  les  successeurs 
immédiats  de  Tirhaka;  quelques  uns  cependant  appar- 
tiennent à  la  dernière  époque  méroétique,  qui  est  aussi 
l'époque  de  quelques  pyramides  que  l'on  rencontre 
près  du  Mont  Sacré;  c'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Ce  nom  est  peut-être 
le  même  que  le  Nysa  d'Hérodote  (III,  97)  dont  les 
habitants  étaient  tributaires  des  Perses.  Il  a  conservé 
son  caractère  de  sainteté  pendant  un  grand  nombre 
de  générations,  et  encore  à  présent  il  est  en  vénération 
parmi  les  Arabes  Schaigia,  qui,  en  raison  de  son 
voisinage,  l'ont  choisi  de  préférence  comme  lieu  de 
.sépulture.  C'est  là  malheureusement  une  des  princi- 
pales causes  de  la  destruction  continuelle  des  monu* 
ments.  Les  dégradations  ont  fait  de  grands  progrès 
depuis  Cailliaud  ;  car  les  pierres  bien  taillées  et  carrées 
provenant  des  ruines  sont  très  commodes  pour  servir 
de  pierres  tumulaires. 
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)>  Le  nom  de  Tirhaka  et  des  nionumenU  qu'il  a  éri"^ 
gès  sont  ainsi  les  plus  anciennes  traces  que  nous  ayons 
pu  reconnaître  de  la  puissance  des  Éthiopiens  ;  oiais 
de  plus ,  ses  travaux  et  ceux  de  tous  ses  successeurs 
sont  parfaitement  égyptiens  dans  leur  style  et  leur 
caractère;  de  sorte  qu'il  est  presque  impossible  de 
douter  qu'ils  aient  été  exécutés  par  des  ouvriers  ^yp* 
tiens  envoyés  là  par  le  vainqueur  »  et  qui  peuvent  avoir 
formé  des  sujets  parmi  les  Ethiopiens»  afin  de  pro- 
pager leur  art.  Nous  ne  pouvons  non  plus  hésiter  à  ad* 
mettre  que  la  grande  ville  dont  les  ruines  s'étendent 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  n'ait  eu  la  gloire  d'être  la 
plus  ancienne  capitale  de  TÊthiopie  avant  IMléroé ,  et  U 
est  remarquable  que  les  auteurs  grecs  et  romains  n*en 
font  mention  qu'à  une  période  plus  récente.  Son  nom 
était  Napata,  comme  le  prouvent  indubitablement  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  ;  il  reste  à  savoir  comment 
Hérodote  a  su  le  nom  de  Méroé  plutôt  que  celui  de  Na- 
pata» 

»  Aux  pyramides  de  Nouri,  sur  la  rive  occidentale  du 
fleuve ,  nous  ne  pûmes  trouver  aucune  inscription  ou 
sculpture  dont  le  style  pourrait  faire  connaître  l'époque 
de  leur  érection  ;  mais  d'après  l'aspect  et  la  forme  de 
la  construction  de  ces  pyramides»  nous  sommes  très 
persuadés  qu'elles,  étaient  la  nécropole  de  l'ancienne 
Napata  aux  temps  de  l'indépendance  et  de  la  splen- 
deur de  cette  ville,  et  ces  pyramides  contenaient,  selon 
toute  probabiUté,  les  cendres  des  successeurs  de  Ti* 
rhaka. 

»  Il  estplus  difficile  encore  d'assigner  une  date  cer* 
taine  à  une  quantité  de  sépultures  et  de  pyramides, 
ruinées  qui  s'étendent  de  Gébel-Barcal  à  l'angle  où  le 
^il  reprend  son  cours  primitif  vers  le  nord  ;  ces  pyra^ 
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mides  et  sépultures  semblent  avoir  échappé  à  Tobser* 
iratiou  des  autres  voyageurs.  On  les  trouve  à  Tengasi 
(ouest),  à  Kurroo  (  est)  et  à  Sooma  (est)  ;  elles  sont 
appelées ,  parles  naturels  »  comme  celles  de  Méroé ,  Ta<- 
rabils  :  mais  bien  différentes  de  celles  que  nous  venons 
de  nommer,  ce  ne  sont  aujourd'hui  que  de  hautes 
collines  en  forme  conique  ;  quelques  unes  d'entre  elles 
ne  sont  que  des  amas  de  terre  et  de  décombres;  quel- 
ques unes  paraissent  être  bâties  de  briques  crues ,  tan* 
dis  que  les  autres  sont  construites  en  grandes  pierres 
de  taille,  mais  très  irrégulièrement  taillées;  il  n'y  a 
aucune  trace  de  revêtement;  mais  devant  quelques 
unes  d'entre  elles,  les  fondations  de  petits  sanctuaires 
ou  temples  qui  leur  sont  annexés,  sont  encore  visibles. 
A  Sooma  simt  aussi  les  ruines  d'une  forteresse  considé- 
rable ,  avec  d'épaisses  murailles  de  briques  crues  et  de 
pierres  brutes  ;  ces  ruines  sembleraient  plutôt,  comme 
quelques  autres  des  environs,  appartenir  à  l'ère  chré- 
tienne ;  quant  à  l'âge  des  pyramides,  je  ne  hasarderai 
pas  d'opinion  à  ce  sujet. 

»  Dans  la  province  de  Dongolah ,  nous  nous  atten- 
dions à  ne  trouver  que  les  deux  colosses  bien  connus 
de  l'Ile  d'Argo,  qui,  bien  que  sans  inscriptions  qui 
aient  pu  servir  d'indication ,  doivent  être  considérés 
comme  appartenant  à  des  temps  plus  récents,  je  pour- 
rais même  dire ,  aux  temps  méroétiques  :  nous  fûmes 
agréablement  surpris  d'y  trouver  des  traces  d'un  &ge 
plus  reculé.  D'abord  à  l'Ile  d'Argo  même,  nous  trou- 
vâmes parmi  les  ruines ,  la  statue  d'un  de  ses  anciens 
rois  auquel  on  ne  peut  guère  assigner  une  autre  période 
que  le  temps  de  la  domination  des  pasteurs  ou  celle 
qui  l'a  immédiatement  précédée;  son  nom  est  Sebek 
Atep ,  et  le  style  de  la  statue  est  très  beau  ;  ensuite  à 
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Kerma ,  à  la  rive  orientale ,  un  peu  au-dessous  d'Argo , 
la  construction  massive  que  Cailliaud  et  Hoskins  prirent 
pour  une  forteresse ,  semble  être  réellement  un  tom- 
beau d'une  date  très  ancienne  ;  un  peu  plus  loin,  dans 
l'intérieur  ,  est  une  autre  construction  semblable , 
nommée  par  les  naturels  Deffufa ,  sur  la  partie  supé- 
rieure de  laquelle  il  y  a  deux  gros  blocs  de  pierre  »  et 
qui  semblent  avoir  appartenu  à  un  obélisque,  quoique 
sans  inscription.  Ces  deux  tombeaux  ressemblent 
beaucoup  pour  la  forme  au  Mastabet  Pharaon  de 
Saccârah  ,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  beaucoup  plus  hauts; 
ils  sont  entourés  d'un  grand  nombre  d'autres  tom- 
beaux dont  on  n'aperçoit  cependant  que  les  fonda- 
tions; quelques  uns  sont  ronds,  d'autres  carrés,  quel- 
ques autres  oblongs,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont 
d'une  grande  dimension.  Le  tout  a  évidemment  été  un 
grand  cimetière  appartenant  à  quelque  grande  ville 
située  aux  environs,  et  de  laquelle  même  on  peut  re- 
connaître quelques  vestiges.  Les  fragments  épars  de 
sculpture  indiqueraient  par  le  style  de  leur  travail ,  et 
le  peu  d'hiéroglyphes  qui  y  sont  gravés,  une  période 
très  reculée. 

Y>  Je  n'insisterai  pas  sur  les  magnifiques  monuments 
de  la  XVIII*  dynastie  trouvés  entre  Dongolah  et  Wàdi- 
Halfa ,  monuments  de  haut  intérêt  dans  leurs  détails 
architecturaux  et  mythologiques  ;  je  me  contenterai 
seulement  de  mentionner  Semné ,  à  laquelle  aucun 
voyageur  précédent ,  je  crois  ,  n'a  accordé  l'attention 
qu'elle  mérite.  Là  nous  trouvâmes,  au  milieu  d'une 
grande  chaîne  de  montagnes,  non  seulement  les  ruines 
de  beaux  temples  bâtis  par  les  ^ois  de  la  même  dynas- 
tie ,  mais  encore  les  traces  d'immenses  travaux  de 
fortification    exécutés  à    une  période   plus  éloignée 


(  477) 

par  la  dynastie  des  Sesortasens  et  d'Ainenembie.  Le 
D'  Lepsius  a  prouvé  que  ces  travaux  étaient  antérieurs 
aux  rois  pasteurs  et  correspondaient  à  la  XII*  dynas- 
tie de  Manéthon.  Plusieurs  stèles  de  granit  rapportent 
les  exploits  de  Sesortasen  III ,  qui  est  adoré  dans  les 
temples  comme  le  seigneur  et  la  divinité  tutélaire  de 
Tendroit.  Cette  vénération  particulière  que  lui  conser- 
vèrent les  derniers  pharaons  s'expliquerait  facilement 
en  supposant  qu'ils  aient  été  les  premiers  à  élever  un 
point  de  défense  solide  pour  l'autorité  égyptienne 
dans  ces  contrées  ,  et  aussi  par  l'érection  de  cette  for- 
teresse ,  qui  dans  ces  temps  peut  avoir  été  la  frontière 
méridionale  de  la  domination  égyptienne,  et  avoir 
protégé  le  pays  contre  les  invasions  de  ses  voisins  du 
sud. 

»  Mais  le  point  le  plus  intéressant  en  rapport  avec 
la  localité  est  le  nombre  d'inscriptions  gravées»  par- 
tie sur  les  rocs,  partie  sur  les  murailles  adossées  à  la 
montagne  comme  appuis  de  ces  constructions.  Ces 
inscriptions  sont  courtes,  contiennent  une  date  avec 
le  nom  d'un  roi  de  la  XII*  dynastie ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (  très  probablement  Amenemhi  III  ) ,  et 
commencent  par  un  groupe  hiéroglyphique  qui ,  au 
premier  coup  d'oeil  évidemment ,  ne  peut  que  signifier 
la  crue  du  Kil  à  cette  date;  ce  groupe  contient  littérale- 
ment bouche  ou  ouverture  du  NU.  Nous  fûmes  d'abord 
frappés  de  quelques  inscriptions  tracées  sur  des  blocs 
tombés  sur  la  rive  orientale ,  et  il  était  évident,  d'a- 
près la  place  de  ces  inscriptions,  qu'elles  ont  été 
gravées  avant  que  les  pierres  fussent  tombées;  nous 
trouvâmes  ensuite  plusieurs  de  ces  pierres  sur  la 
rive  de  l'est  à  leur  place  primitive ,  mais  à  une  hau- 
teur que  le  Nil  n'atteint  pas  à  présent  ;  car  elles  ne 
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sont  pas  à  moins  de  9  i  10  mètres  au^lessus  des  plus 
hautes  eaux  d'aujourd'hui.  Par  coBséquent,  ces  anciens 
nilomètres  paraissent  prouver  qu'avant  le  temps  des 
pasteurs,  le  Nil,  dans  cette  partie  de  la  Nubie,  s'élevait 
beaucoup  plus  que  de  nos  jours;  et  on  est,  je  crois, 
fondé  à  croire  positivement»  qu'à  cette  époque  il  a 
dû  exister  dans  les  cataractes  un  obstacle  plus  grand 
que  celui  que  l'on  y  voit  aujourd'hui  ;  cet  obstacle  a 
dû  être  la  raison  pour  laquelle  le  Nil  s'élevait  à  cette 
époque  »  en  Nubie ,  et  non  en  Egypte,  à  une  hauteur 
qu'il  n'atteint  pas  maintenant,  et  a  ainsi  formé  le 
dépôt  d'un  limon  fertile  pour  le  sol ,  que  nous  trouTâ- 
mes,  dans  la  Haute-Nubie,  à  des  distances  et  hauteurs 
hors  de  toute  proportion  avec  les  crues  actuelles 
du  fleuve.  A  une  dernière  période  cet  obstacle  a  été 
rompu  par  quelque  grand  bouleversement  qui  a  en- 
traîné aussi  la  chute  des  blocs  dont  nous  avons  parlé  ; 
dès  lors  les  eaux  au-dessus  des  cataractes  furent  ré* 
duites  au  même  niveau  que  celles  qui  étaient  au-dea- 
sous,  et  la  Nubie  fut  ainsi  privée  d'une  grande  partie 
du  bénéfice  de  l'inondation.  Pour  plus  de  détails,  il 
f^ut  que  je  renvoie  le  lecteur  aux  ingénieuses  idées  que 
le  docteur  Lepsius  a  développées  dans  un  rapport 
adressé  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Dans  ce 
rapport  on  verra  aussi  la  connexion  qu'il  établit  si  in* 
génieusement  entre  ces  nilomètres  appartenant  presque 
exclusivement  à  un  même  règne ,  et  les  grands  travaux 
qu'on  dit  avoir  été  exécutés  par  le  roi  Mœris  pour  l'ir- 
rigation du  Fayôum  et  de  la  Basse-Egypte. 

y>En  terminant  ce  coup  d'œil  rapide  et  incomplet  sur 
cette  partie  de  nos  recherches  qui  concernent  l'Ethio- 
pie ,  je  crois  que  nous  ne  pouvons  guère  arriver  A  une 
^utre  conclusion  que  celle-»ci  :  «  La  domination  égyp- 
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tienne 9  durant  l'ancien  empire»  et  probablement  jus<> 
qu'à  la  XII*  dynastie,  s'étani  étendue  jusqu'à  Semné» 
après  que  les  pasteurs  se  furent  rendus  maîtres  de 
l'Egypte  ou  au  moins  de  la  partie  septentrionale ,  les 
rois  d'Egypte  chassés  au  sud  se  retirèrent  en  Ethiopie, 
non  pas,  comme  on  l'a  supposé,  en  fugitifs  suppliants  et 
en  hôtes  des  Éthiopiens;  mais  ils  formèrent  un  empire 
indépendant  et  assez  important  en  Nubie  :  ainsi ,  non 
seulement  ils  sauvèrent  la  civilisation  de  leurs  pères, 
mais  les  premiers  ils  l'introduisirent  en  bthiopie  ;  et 
après  que,  sortant  de  la  Nubie,  ils  eurent  chassé  les 
pasteurs  et  se  furent  rendus  maîtres  une  seconde  fois 
de  l'Egypte  entière ,  ils  étendirent  encore  leur  domi- 
nation vers  le  sud,  au  moins  jusqu*à  Gebel  Barcal  oo 
Napata;  mais  ils  perdirent  ensuite  une  partie  de  ce 
pays  sous  lea  faibles  successeurs  de  Ramsès-le- Grand: 
alors  seulement ,  cette  partie  de  l'Ethiopie  s'étant  renn 
due  indépendante,  se  forma  un  royaume  dont  Napata 
était  la  capitale ,  et  qui  peut  être  appelé  royaume 
éthiopien.  Toutefois ,  il  doit  être  considéré  comme  es- 
sentiellement égyptien  dans  tous  ses  traits;  bien  plus, 
)e  suis  porté  à  croire  que  la  famille  régnante  peut 
avoir  été  toujours  d'origine  égyptienne ,  et  ce  n'est 
que  lorsque  la  civilisation  eut  monté  le  Nil ,  qu'aprèa 
Napata  Méroé  fut  le  centre  du  pouvoir  éthiopien.  Dans 
la  dernière  période  du  paganisme ,  et  même  dans  dea 
temps  encore  plus  récents ,  Sobab  devint  la  capitale  du 
royaume  chrétien  d'Aloa. 

)>  Quant  aux  populations  qui  adoptèrent  la  civilisa-* 
tion  égyptienne,  je  renvoie  de  nouveau  aux  développe- 
ments qu  'a  donnés  le  docte  ur  Lepsius  dans  son  Rapport^ 
résultat  de  laborieuses  et  scrupuleuses  recherches  sur 
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les  langues  des  différentes  peuplades  qui  habitent  les 
contrées  au  midi  d'Assouân.  x> 

Ao^i.  Ce  rapport  a  été  traduit  au  Raire,  de  l'anglais» 
par  M.  ÀLFRkD  Glebc. 

(Communiqué  par  M.  Jomard.) 


EXPÉDITION  DU  GÉNÉRAL  M ARET  DANS  LE  DÉSERT. 

Médéah,  38  août  184  5. 

Je  viens  de  repasser  pour  la  troisième  fois  dans 

le  désert,  du  côté  des  Oulad-Nail»  à  cent  lieues  au- 
dessus  d'Alger.  J'ai  trouvé  ce  pays  très  cultivé ,  pres- 
que autant  que  le  Tell.  Les  moissons  étaient  mûres  en 
mai  et  magnifiques.  C'est  alors  un  pays  très  abordable 
à  nos  colonnes  ;  mais  maintenant  il  n'en  est  pas  de 
même ,  et  il  parait  que  la  sécheresse  y  est  très  fâcheuse 
en  été.  J'ai  été  à  deux  marches  de  Benisada.  Nous  y 
avons  levé  tout  ce  qui  manquait  à  notre  carte  :  le 
deuxième  lac  à  l'est  du  premier ,  les  montagnes  qui 
l'entourent ,  etc.  Dans  l'une  de  ces  montagnes ,  je  re- 
connus pour  la  première  fois  une  manière  de  conser- 
ver les  céréales  qui  est  fort  curieuse  :  on  fait  un  grand 
panier  de  la  forme  d'un  œuf  allongé  ;  la  base  est  une 

tresse  d'alfa  ;  ce  panier  se  relie  par  le  haut  à  une  corde 
de  même  nature,  laquelle  s'attache  à  une  branche 
d'arbre.  Ce  panier  a  2  à  S  mètres  de  hauteur,  I  mètre 
ou  1  mètre  50  cent,  de  largeur  ;  il  est  un  peu  pointu 
en  haut.  Là  est  une  ouverture  par  laquelle  on  verse  les 
céréales  ;  il  y  a ,  en  bas ,  une  autre  ouverture  pour 
puiser  le  contenu.  11  parait  que  ce  procédé  conserve 
très  bien  le  grain  contre  les  insectes  et  la  pluie. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société. 

RXTRAIT  DES  PROOÈS-YERBAUX   DES  SÉAIVCES. 


PnisiDBNCE  DE  H.  GuiGNIAUT. 


Séance  du  5  septembre  18A5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  royale  de  Londres  remercie  la  Commis- 
sion centrale  de  l'envoi  des  derniers  volumes  de  son 
Bulletin. 

La  Société  géographique  de  Bombay  adresse  aussi 
des  remerciements  pour  Tenvoi  de  diverses  publica- 
tions. 

H.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  le  général 
Marey»  contenant  des  observations  sur  le  pays  qu'il  a 
parcouru  dans  le  cours  de  sa  dernière  expédition  au 
sud  de  l'Algérie.  M.  Marey  indique  un  moyen  ,  autre 
que  les  silos ,  employé  par  les  Arabes  à  l'entrée  du 
Sahara,  pour  la  conservation  de  leurs  grains. 

Le  même  membre  présente  »  au  nom  d'une  com- 
mission spéciale  »  un  rapport  sur  le  relief  du  Mont- 
Blanc,  exécuté  par  M.  Séné.  Ce  relief,  d'après  l'avis  de 
la  Commission  ,   est  un  chef-d'œuvre  d'imitation  ,  de 
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gence  de  Tunis.  La  carte  qu'il  a  été  chargé  d'en  lever 
est  en  grande  partie  terminée.  M.  de  Sainle-liarie  a 
rencontré  beaucoup  de  ruines  romaines  et  relevé 
beaucoup  d'inscriptions  ;  il  a  eu  occasion  aussi  de  re- 
cueillir de  nombreuses  observations  utiles  pour  la  géo- 
graphie du  pays.  Il  a  notamment  constaté  dans  le 
sud  l'existence  d'une  vaste  nappe  d'eau  souterraine  à 
peu  de  distance  de  la  surface ,  et  dont  le  courant  est 
dirigé  de  l'ouest  à  l'est. 

MEMBRES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  6  septembre  i8&5. 

M.  lAGt ,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 
collège  militaire  de  La  Flèche. 

Séance  tlu  19  septembre, 
M.  Lbtronns  ,  membre  de  l'Institut. 


ERRATUM  du  cahitr  de  Juin  ^^S. 
Page  376 ,  ligne  1  a  :  position ,  lisez  composition. 

ERRATUM  du  cahier  daoût  t^S. 
Page  III,  ligne  16:  Martias,  lisez  Mariins. 


BULLETIN 


DB   LA 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE, 


OCTOBRE   18A6. 


PREMIER  B    SECTION* 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS 


Risuiié  iCun  voyage  en  Arabie  et  en  Egypte ,  exécuté  en 
IS&i  et  1SA5,  par  MM.  Saintb-Cboix  Vuot  et  d'Al- 
CUTI  DE  Gbilhon,  membres  de  la  Société  orientale 
de  Paris ,  adressé  à  MM,  les  membres  de  la  Commis- 
sion  centrale  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 


Le  2  novembre  18ili3  »  je  fus  désigné  par  M.  le  ma- 
réchal ministre  de  la  guerre  »  pour  accompagner  M.  de 
Sainte-Croix  Pajot  »  auquel  le  gouvernement  du  Roi 
avait  confié  une  mission  ayant  pour  objet  d'explorer 
l'Arabie  méridionale. 

Parti  de  Lyon  le  7  décembre  1843  pour  rejoindre 
H.  Sainte-Croix,  qui  était  déjà  au  Caire,  j'arrivai  le  8  à 
Marseille,  où  je  m'embarquai,  le  11,  sur  le  Lycurgue  ^ 
paquebot-poste  de  l'État. 

IV.    OCTOBBB     1.  13 


(186) 

Nous  levâmes  l'ancre  ledit  jour  à  6  heures  du  soir»  et 
nous  arrivâmes  à  Alexandrie  le  2&,  après  avoir  succes- 
sivement visité  Livoume  ,  Civita-Vecchia  »  Naples  , 
Malte  et  Syra. 

A  mon  arrivée  ,  je  trouvai  une  lettre  de  M.  Sainte- 
Croix  qui  me  priait  de  me  rendre  près  de  lui  dans  le 
plus  bref  délai.  Je  nolisai  donc  une  barque»  mis  à  la 
voile  le  26  ,  et  arrivai  au  Caire  le  2  janvier  18Ai. 

Nous  y  fîmes  un  séjour  de  deux  mois  et  demi ,  em- 
ployé à  achever  nos  préparatifs  de  voyage  »  à  étudier 
diverses  questions  commerciales  posées  par  le  minis- 
tre du  commerce ,  et  à  nous  perfectionner  dans  Té- 
tude  de  la  langue  arabe  par  la  fréquentation  de  quel- 
ques orientalistes  distingués. 

Nous  dressâmes  aussi  un  tableau  comparatif  des 
poids ,  mesures  et  monnaies  égyptiennes  avec  celles 
de  l'Europe.  Une  partie  de  mon  temps  fut  consacrée  à 
me  familiariser  de  nouveau  aux  manœuvres  promptes 
et  assurées  du  sextant ,  à  l'usage  du  chronomètre»  du 
baromètre  et  du  thermomètre  »  en  même  temps  que 
nous  prenions  des  notes  sur  l'état  militaire  de  l'Egypte 
depuis  la  formation  de  l'armée  régulière  jusqu'à  ce 
jour. 

Outre  les  instruments  d'astronomie  et  de  météoro- 
logie» qui  se  composaient  d'un  sextant  de  Lenoir» 
d'un  thermomètre  de  Louis  Berthoud»  d'une  boussole 
à  prisme  de  Lerebours,  d'une  boussole  de  poche  de 
Chevalier  »  d'un  baromètre  et  d'un  thermomètre  de 
Bunten  »  nous  avions  encore  augmenté  notre  bagage 
d'un  superbe  daguerréotype  pour  plaque  entière  » 
de  Soleil  »  ainsi  que  d'une  diambre  claire  pour  le 
dessin. 

Partis  du  Caire  le  28  février  à  6  heures  du  matin  avec 
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des  chameaux ,  nous  arrivâmes  à  Suez  le  8  mars  ,  à 
9  heures  du  matin  »  ayant  ainsi  fait  trois  jours  dans 
le  désert,  où  nous  avions  campé  comme  les  Bé- 
douins. 

Après  un  séjour  de  dix  jours  employé  à  un  travail 
commercial  sur  le  transit ,  l'importation  et  l'exporta- 
tîon  qui  ont  lieu  par  ce  port,  ainsi  qu'à  prendre  quel' 
ques  notes  sur  les  avantages  et  la  possibilité  d'un  che* 
min  de  fer  de  Suez  au  Caire  ,  sur  le  percement  de 
risthme  de  Suez,  nous  profitâmes  de  l'occasion  pour 
nous  rendre  aux  sources  de  Moïse ,  situées  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Rouge  à  1  myriamètre  A,  000  mètres 
de  Suez. 

Une  barque  devant  partir  du  11  au  15  pour  Djedda 
en  touchant  à  tous  les  points  habités  de  la  céte,  nous 
louâmes  la  chambre  moyennant  75  thalers  d'Autriche 
(393  fr.  75  cent.  ) . 

Nous  dîmes  adieu  à  Suez  le  13  mars  à  5  heures  du 
soir;  nous  étions  le  15  à  El^Tor,  cette  ancienne  sta- 
tion des  Phéniciens  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Ara- 
bie-Pétrée,  où  nous  allâmes  visiter  le  DJebbet-Mousa  et 
les  bains  de  Moise ,  appelés  par  les  Arabes  Saîd-Ham- 
main  -  Mousa  ;  ce  sont  des  sources  minérales  ;  de  là  , 
nous  touchâmes  successivement  à  Ras-Mohammed ,  à 
Kalaat^l'Moilah  ,  Wouseh ,  Djebbel^Hassani ,  lanbo , 
port  de  Medina-el'Nebi  (Médine) ,  Rabegh ,  et  nous 
arrivâmes  à  Djedda  le  3  avril  après  vingt  jours  d'une 
ennuyeuse  navigation.  Tout  ce  temps  fut  employé  à 
l'étude  de  la  côte,  à  des  observations  météorologiques, 
et  à  diverses  questions  commerciales ,  ainsi  qu'à  des- 
siner quelques  vues. 

Nous  restâmes  six  semaines  à  Djedda ,  prenant  près 
de  M.  Frcsnel ,  consul  français  dans  cette  ville ,  les 
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derniers  renseignements  qui  pouvaient  nous  être  utiles, 
et  nous  munissant  d'un  firman  d*Osman-Pacha,  gou- 
verneur de  Djedda  •  pour  les  chefs  de  la  côte  qui  recon- 
naissent la  suzeraineté  de  la  Porte,  et  de  diverses  lettres 
de  recommandation  pour  Hodeidah. 

Nous  étudiâmes  en  même  temps  le  commerce  de 
Djedda  comme  port  d'entrepôt  des  marchandises  de 
VJnf/e,  de  V Indo-Chine^  àa  gol/e  Persfque^  des  côtes 
arabiques  et  africaines  en  dehors  du  détroit  de  Bab-e/^ 
Mandeb^  de  V Arabie  méridionale ^  de  VYemen^  de  Mas^ 
sawah^  de  Sawakin  ,  de  V Egypte^  par  la  voie  de  Coceyr 
et  de  Suez,  ainsi  que  à'Ianbo  et  de  V Arabie- 1* étrée ^ 
pour  les  années  18A1  et  18A3.  Tous  ces  renseignements 
ont  presque  tous  été  pris  sur  les  relevés  de  la  douane 
de  Djedda.  A  cette  étude  nous  joignîmes  celle  de  la 
force  et  de  l'organisation  militaire  de  la  Porte  Ottomane 
dans  la  mer  Rouge ,  et  de  sa  politique  vis-à-vis  des 
scheiks  hédouins ,  dont  elle  ne  peut  réprimer  ouver- 
tement l'insolence.  Nous  fîmes  enfin  des  observations 
météorologiques ,  quelques  dessins  »  parmi  lesquels  se 
trouve  la  copie  d'une  inscription  kufique  trouvée  k 
Djedda ,  au  lieu  appelé  le  Tombeau  d'Eve. 

Partis  de  Djedda  le  iO  mai,  nous  fîmes  route  pour 
Hodeidah  «  par  où  nous  voulions  faire  notre  entrée  dans 
l'intérieur  de  l'Yemen,  et  où  nous  arrivâmes  le  26  à 
10  heures  du  matin. 

Aussitôt  descendus ,  nous  fîmes  porter  nos  lettres  au 
hadji  loussouf ,  chef  de  la  douane,  à  qui  nous  étions 
recommandés,  ainsi  qu'à  un  négociant  chrétien,  le  ma- 
lem  loussouf,  qui  devait  être  notre  correspondant  avec 
Sanaa  et  Djedda  ;  ils  nous  reçurent  très  bien ,  et  le 
hadji  loussouf  nous  dit  qu'il  ne  pensait  pas  que  notre 
demande  souffrit  de  difficultés  ,  mais  qu'il  fallait  qu'il 
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en  écriilt  au  schérif  Hussein  >  chef  de  la  côte  depuis 
Djizan  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et  habitant 
j4bou'4risch  ;  qu'il  allait  la  faire,  et  qu'il  pensait  que 
sous  huit  jours  nous  aurions  une  réponse  favorable  ; 
mais  au  lieu  de  huit ,  la  réponse  fut  vingt  jours  à  venir. 
Nous  employâmes  ce  temps  à  des  études  commerciales 
à  des  observations  météorologiques  et  à  diverses  excur- 
sions; l'une  d'elles  entre  autres  nous  conduisit  jus- 
qu'aux montagnes  qui  servent  de  limite,  à  l'est,  aux 
possessions  du  schérif  Hussein  :  elles  sont  à  une  dis- 
tance de  h  myriamètres  de  Hodeidah.  Dans  la  vallée 
formée  par  ces  montagnes  et  à  5  kilomètres  de  son 
entrée,  se  trouve  un  village  nommé  Baguel ,  qui  n'est 
désigné  ni  par  Niébuhr,  ni  dans  la  carte  allemande 
de  Huppell  ;  cette  vallée  doit  être  celle  que  le  premier 
appelle  fVadi  Hannasch  (vallée  du  Serpent).  La  ré- 
ponse du  schérif  arriva  le  lA  juin  suivant  au  soir.  Le 
hadji  loussouf  nous  envoya  dire  de  passer  chez  lui  afin 
de  nous  faire  part  du  contenu  de  la  missive  ;  notre  do- 
mestique répondit  que  nous  étions  partis  à  la  chasse 
et  que  nous  ne  reviendrions  que  le  lendemain  soir. 
Mais  le  lendemain  matin  ,  aussitôt  le  jour,  le  gouver- 
neur envoya  le  chef  delà  police  avec  trois  soldats  et  un 
domestique  du  hadji  loussouf  à  notre  recherche,  de 
crainte  que  nous  ne  cherchions  à  partir  sans  per- 
mission. 

Vers  6  heures  du  matin ,  comme  nous  étions  à 
chasser,  nous  vtmes  arriver  les  cinq  individus  bride 
abattue  :  aussitôt  près  de  nous,  ils  s'arrêtent;  le  do- 
mestique du  hadji  loussouf  nous  dit  qu'ils  étaient  en- 
voyés par  son  maître  pour  nous  dire  de  revenir,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  nous  arrivât  quelque  chose  ;  mais  la 
manière  dont  ils  nous  suivaient  nous  fit  bien  voir  qu'ils 
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étaient  plu  tôt  chargés  de  nous  garder  et  de  nous  empê- 
cher de  nous  échapper,  si  l'idée  nous  en  était  venue,  que 
pour  notre  sûreté  personnelle. 

Le  gouverneur  nous  annonça  qu'il  venait  de  recevoir 
l'ordre ,  non  seulement  de  ne  pas  nous  laisser  péné- 
trer, mais  encore  de  nous  faire  embarquer  immédia* 
tement ,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  était  de  nous 
donner  deux  heures  pour  faire  nos  préparatifs.  Nous 
lui  demandâmes  alors  le  motif  d'un  pareil  procédé  ;  il 
nous  répondit  qu'il  avait  reçu  des  ordres  et  qu'il  les 
exécutait.  On  nous  donna  des  gardes  qui  nous  suivaient 
partout.  Etant  allés  faire  nos  adieux  au  négociant  chré- 
tien à  qui  nous  étions  recommandés,nouslui  fîmes  part 
de  la  manière  dont  nous  étions  traités;  il  nous  en  apprit 
]a  cause.  La  voici  : 

Un  Français,  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  Couré^ 
et  qui  avait  abjuré  sa  religion  à  la  Mecque ,  s'était  mis 
au  service  du  schérif  Hussein  en  qualité  d'instructeur 
militaire.  Ce  dernier  n'en  étant  pas  content  le  renvoya. 
Afin  de  garder  son  emploi,  ce  renégat  annonça  au 
schérif  qu'il  se  repentirait  de  la  mesure  qu'il  prenait; 
car,  lui  disait-il ,  deux  officiers  français  doivent  se  ren- 
dre dans  l'Yemen,  pour  instruire  les  troupes  à^Abou- 
SeïJ,  scheikh  des  HaschUl-el-BekUy  ennemi  du  schérif 
et  avec  qui  il  est  presque  toujours  en  guerre.  On  nous 
prit  donc  pour  ces  deux  ofiiciers,  et  alors  on  ne  voulut 
pas  nous  laisser  interner. 

Voyant  qu'il  fallait  chercher  à  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur par  une  autre  route ,  nous  primes  passage  sur  le 
même  navire  indien,  portant  pavillon  anglais,  qui  nous 
avait  transportés  de  Djedda  à  Hodeïilah  ;  il  se  dirigeait 
sur  Moka  et  Jden.  Nous  eûmes  soin  de  dire  que  nous 
allions  dans  cette  dernière  ville,  afin  de  détourner  les 
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soupçons ,  mais  notre  intention  était  bien  de  chercher 
à  interner  incognito  par  Moka. 

Partis  de  Hodéïdah  le  15  juin,  nous  arrivâmes  le  16  au 
matin  à  Moka.  A  2  heures  de  l'après-midi,  en  pas- 
sante porte  pour  entrer  en  yille,  un  soldat  nous  aborda 
et  nous  demanda  si  nous  arrivions  sur  le  navire  qui 
venait  de  mouiller  en  rade.  Sur  notre  réponse  affirma- 
tive, il  nous  demanda  si  nous  étions  Franguis  (Euro- 
péens) ;  nous  lui  répondîmes  que  nous  étions  Tcherkës 
(Circassiens) ,  et  il  nous  laissa  passer.  Nous  fîmes  cette 
réponse  ;  car,  sur  sa  demande,  nous  nous  étions  aperçus 
que  des  ordres  avaient  été  donnés  à  notre  égard.  En 
entrant,  la  première  personne  que  nous  aperçûmes 
dans  un  café,  &  quelques  minutes  de  la  porte ,  fut  un 
amaute  (soldat  turc  irrégulier),  canonnier  à  Hodeîdah, 
qui  était  venu  à  marche  forcée  apporter  «au  schérif 
Haidar,  frère  du  schérif  Hussein  et  gouverneur  de 
Moka  pour  ce  dernier,  l'ordre  de  ne  pas  nous  laisser 
débarquer. 

Voyant  que  nous  étions  reconnuss  nous  allâmes  voir 
le  gouverneur,  qui,  aussitôt  qu'il  sut  qui  nous  étions, 
nous  dit  qu'ayant  des  ordres  de  son  frère  à  notre  sujet, 
il  ne  pouvait  nous  entendre,  et  qu'il  nous  défendait  de 
sortir  de  chez  nous  jusqu'à  notre  embarquement.  Ne 
pouvant  pénétrer  par  celte  voie ,  nous  nous  décidâmes 
à  aller  à  Aden,  afin  de  faire  une  nouvelle  tentative  de 
ce  côté. 

Le  22  juin ,  nous  quittâmes  Moka  sur  une  petite 
barque  qui  sert  à  transporter  les  passagers  du  port  à  la 
rade. 

Nous  arrivâmes  à  Aden  sans  accidents ,  le  2A  au  soir. 
A  la  porte  de  la  ville ,  qui  est  une  ouverture  taillée  a 
mains  d'hommes  dans  la  montagne ,  le  chef  du  poste , 
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officier  indien  (Cipayes)  ne  parlant  ni  anglais  ni 
arabe,  nous  prit  à  nos  costumes  pour  des  Arabes»  nous 
fit  arrêter,  et  nous  fit  comprendre  par  signe  qu'il  fallait 
laisser  nos  armes  et  nos  effets  au  corps-de-garde.  Les 
premières  devaient  rester  en  dépôt ,  car  il  est  expres- 
sément défendu  de  laisser  entrer  des  gens  armés  en 
ville ,  les  derniers  pour  être  visités  le  lendemain  par  la 
douane. 

Pendant  la  discussion  à  laquelle  donna  lieu  l'exécu- 
tion de  cette  mesure,  le  lieutenant  Cruttenden,  second 
(gouverneur  d'Aden  ,  qui  fit  un  voyage  à  Sanaaenl836, 
vint  à  passer  ;  nous  nous  adressâmes  à  lui,  et  il  donna 
immédiatement  des  ordres  pour  nous  laisser  entrer 
avec  nos  armes  et  nos  effets. 

Le  lendemain ,  nous  ftmes  une  visite  à  M.  Haines  , 
gouverneur,  déjà  prévenu  de  notre  arrivée  par  M.  Crut- 
tenden  ;  ce  dernier  était  présent  à  cette  entrevue.  Ces 
messieurs  nous  reçurent  très  bien.  Nous  leur  dîmes 
que  nous  étions  des  voyageurs  scientifiques  français  , 
désirant  aller  à  Sanaa ,  et  de  là  à  Mareb.  M.  Haines 
nous  répondit  que  tant  que  nous  resterions  à  Aden  , 
nous  pouvions  être  assurés  de  la  plus  grande  protection, 
et  qu'il  allait  écrire  à  divers  scheikhs  des  environs,  ses 
alliés  ,  afin  d'obtenir  pour  nous  leur  protection.  Nous 
fîmes  donc  à  Aden.  un  séjour  de  trois  semaines  em- 
ployé à  étudier  : 

1*  L'organisation  administrative  de  la  presqu'île 

2^  La  force  de  sa  population  ; 

3*^  Les  moyens  d'hygiène  employés  pour  les  troupes, 
dans  le  casernement ,  la  nourriture  et  l'habillement, 
ainsi  que  l'organisation  de  la  solde  ; 

ll^  Le  système  monétaire  employé  a  Aden  ; 
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5*  Le  commerce  de  cette  ville  •  ainsi  que  le  mono- 
pole établi,  dont  sont  frappés  certains  produits  ; 

6"  A  continuer  nos  observations  météorologiques 
commencées  à  Suez. 

Le  gouverneur  nous  ayant  fait  prévenir  que  la  ré- 
ponse desscheikbs  étant  arrivée,  nous  pourrions  partir 
quand  nous  voudrions;  mais  que  le  scbeik  de  Bir- 
Achmet  nous  conseillait  d'aborder  par  mer  ,  dans  la 
crainte  que  les  Bédouins  de  la  tribu  des  Fadlis, 
nous  prenant  pour  des  Anglais,  ne  nous  fissent  un 
mauvais  parti ,  nous  allâmes  prendre  congé  du  gouver- 
neur et  de  M.  Cruttenden ,  qui  furent  très  aimables 
pour  nous  ;  ce  dernier  nous  remit  plusieurs  lettres  de 
recommandation  pour  divers  banians  (  sujets  anglais) 
à  Sanaà. 

Ce  fut  le  17  juillet  que  nous  sortîmes  d'Aden,  nous 
dirigeant  vers  Bir-Achmet  par  la  voie  de  terre ,  afin  de 
voir  le  pays;  nous  y  arrivâmes  après  6  heures  et 
demie  de  marche  au  N.-O.  1/A  N.  En  arrivant,  nous 
allâmes  chez  le  scheikh  Haidar-chn-el-Moadi ^  afin  de 
lui  remettre  la  lettre  de  M.  le  capitaine  Haines  ;  il 
nous  reçut  très  bien"^  et  nous  fit  donner  un  loge- 
ment. 

Nous  y  recueillîmes  divers  itinéraires  : 
!•  à* A(ien  k  Sanaa  ; 
2»  de  Safiaà  à  Mnreb  ; 
S*  de  la  Mecque  à  Denreyeh. 

Ces  divers  itinéraires  nous  furent  donnés  étape  par 
étape  avec  les  heures  de  marche  par  un  chef  de  cara- 
vane qui  se  trouvait  à  Bir-Achmet.  Une  partie  de 
notre  temps  fut  consacrée  à  diverses  excursions,  entre 
autres  à  reconnaître  le  lit  de  VOuadi-Meidam ,  qui  se 
jette  dans  le  Bender-Toinvay/i ,  grand  port  d*j4den,  et 
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dont  nous  avons  positivement  reconnu  Texistence, 
bien  que  M.  Haines  ne  Tait  pas  mentionné  dans  la  re- 
connaissance de  cette  partie  des  côtes  d'Arabie  faite 
par  le  Palinurus  en  1835. 

Le  scheikh  de  Bir-Achmet  nous  ayant  trouvé  des 
chameaux  et  un  guide  »  nous  partîmes  le  21  après- 
midi  pour  Tafieh  ,  en  prenant  par  Rouga. 

De  Bir'Achmet  à  Rouga ,  on  trouve  une  plaine  de 
sable  unie ,  où  croissent  .seulement  quelques  acacias 
sauvages  et  une  sorte  de  cyprès.  Notre  route  à  l'O. 

De  Rouga  à  la  plaine  de  Zobeïr^  le  sol  repose  sur 
un  granit  rose ,  et  est  recouvert  de  plantes  grasses  , 
dont  quelques  unes  par  leurs  formes  rappellent  les 
dattiers ,  et  sont  appelées  par  les  Arabes  j4/nk ,  Da- 
mieh  et  Kesuge. 

Depuis  Rouga  nous  eûmes  toujours  au  nord  de  notre 
route,  dirigée  de  Test  à  l'ouest,  une  triple  chaîne  de 
montagnes  granitiques.  Dans  les  gorges ,  la  végétation 
est  plus  forte  et  plus  variée  que  sur  les  revers  qui  sont 
couverts  de  grenadiers  sauvages,  de  cyprès  et  d'un 
arbre  dont  le  tronc  affecte  les  formes  les  plus  capri- 
cieuses ;  ses  branches  fortes  et  courtes  portent  des 
fleurs  de  la  couleur  et  de  la  forme  de  celle  du  laurier* 
rose ,  et  des  fruits  rouges  et  allongés  comme  la  gousse 
de  la  vanille ,  et  dont  les  pareils  se  trouvent  dans  la 
vallée  du  Serpent  [}Vadi-Hannasch)  ,  à  l'est  de  Ho- 
deida. 

De  l'entrée  du  Djebel-Zoteir  à  Tajieh  on  marche 
entre  des  chaînes  de  montagnes  granitiques  qui  vont 
en  s'abaissant ,  et  se  perdent  au  S.  1/4  S.-E.  .  s'é- 
tayant  les  unes  avec  les  autres,  formant  sept  ou  huit 
lignes,  dont  les  intervalles  sont  cultivés  en  dourrah. 

Le  23  au  soir,  nous  arrivâmes  à  Tafieh ,  village 
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d'une  quarantaine  de  huttes  ou  maisons  qui  appar-* 
tient  à  la  tribu  Doubben ,  fraction  de  la  grande  tribu 
des  Zobetr,  et  qui  peut  mettre  200  hommes  sous  les 
armes;  la  tribu  elle-même  en  compte  1,000,  et  la 
grande  tribu  3,000  ,  qui  peuvent  être  réunis  en  deux 
jours. 

Tqfieh  est  situé  dans  les  montagnes ,  sur  le  terri* 
toire  des  Benî-Zobeir,  la  branche-mère  de  la  tribu 
qui  en  Algérie  porte  le  même  nom,  et  que  M.  f^amier, 
notre  honorable  collègue,  membre  de  la  commission 
scientifique  de  l'Algérie,  avait  à  cause  décela  signalée 
à  notre  attention ,  et  nous  pensâmes  que  la  meilleure 
étude  ,  pour  avoir  des  notions  certaines ,  était  celle 
de  la  langue ,  des  usages  et  des  habitudes  des  habi- 
tants de  cette  contrée.  Je  m'empressai  donc  aussitôt 
de  prendre  des  renseignements  et  de  causer  avec  les 
plus  lettrés  de  l'endroil ,  et  je  parvins  dans  les  huit 
jours  que  nous  passâmes  dans  ce  village  à  rassembler 
les  matériaux  suffisants  pour  former  un  vocabulaire  de 
12  à  1500  mots  ou  phrases  de  l'idiome  parlé  dans  cette 
contrée ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  notes  sur  les 
coutumes  de  cette  tribu. 

Je  fis  en  outre  plusieurs  observations  astronomi- 
ques, afin  de  pouvoir  fixer  sa  position,  mais  sans  en 
faire  les  calculs ,  n'ayant  plus  les  tables  nécessaires  à 
cette  opération.  Nos  excursions  dans  les  environs  nous 
permirent  de  prendre  divers  renseignements  sur  la 
géographie  .  ainsi  que  sur  les  inscriptions  et  les  rui- 
nes qui  pouvaient  se  trouver  dans  le  voisinage.  On 
nous  indiqua,  à  2  kilomètres  à  l'O.-S. -0.de  Tafieh^ 
les  ruines  d'une  ancienne  ville ,  où  nous  trouvâmes 
quelques  inscriptions  arabes. 

Le  village  de  Tafieh  est  posé  dans  une  vallée  ayant 
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environ  9  milles  de  longueur  de  l'est  à  Touest  et  3  du 
nord  au  sud,  entourée  de  montagnes  dont  la  com- 
position générale  est  de  granit  gris  mêlé  de  points 
noirs  et  traversé  par  des  filons  de  matière  blau- 
che  demi-transparente,  et  à  peu  près  semblable  à 
l'albâtre.  Dans  les  ravins  se  trouvent  des  pierres  colo* 
rées  en  rouge  et  demi-transparentes;  le  sonunet  de» 
montagnes  laisse  à  découvert  des  blocs  qui  figurent 
souvent  de  vastes  ruines  ;  du  reste ,  absence  totale 
de  végétation.  L'extérieur  de  la  vallée  est  cultivé  de 
plantes  de  dourrah  et  de  dattiers,  dont  les  fruits 
étaient  en  maturité  et  le  dourrah  en  fleurs  ;  on  y  boit 
de  l'eau  de  source  et  de  puits  qui  est  assez  bonne.  Tout 
le  pays  est  couvert  d'habitations  éparses,  les  unes  dans 
la  plaine ,  les  autres  sur  les  points  culminants  que 
l'on  prendrait  ainsi  de  loin  pour  de  petites  forteresses; 
les  champs  sont  entourés  de  digues  de  terre  ou  de 
pierres.  Nous  y  avons  dessiné  quelques  vues  et  cos- 
tumes. 

Ayant  fini  nos  travaux ,  nous  partîmes  le  30  à  8 
heures  du  soir  pour  Moguerân ,  résidence  du  scheikii 
Kactan  pour  qui  nous  avions  une  lettre  de  recomman- 
dation du  scheikh  de  Bir-Achmet. 

Après  une  heure  et  demie  de  route  au  nord  à  tra- 
vers la  chaîne  de  Zobeïr,  composée  de  roches  cal- 
caires ,  nous  entrâmes  dans  la  vallée  de  Chaqb  ,  qui 
court  de  l'est  à  l'ouest  ;  elle  est  formée  du  versant  sep- 
tentrional de  la  chaîne  de  Zobeîr  et  de  la  chaîne  méri- 
dionale des  montagnes  de  Kobati;  toute  celte  vallée 
est  cultivée  en  dourrah ,  et  couverte  d'arbres  appelés 
Saab,  du  genre  du  laurier,  et  dont  Técorcc  sert  à  faire 
des  mèches  à  mousquet. 

Nous  arrivâmes  à  Chakef  à  11  heures  et  demie  du 
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soir»  après  deux  heures  de  marche  dans  la  vallée  ,  en 
allant  à  TE. 

A  partir  de  Chakef^  notre  route  se  dirigeait  vers  TE.- 
N.-E.,  nous  atteignîmes  le  village  de  Moguerân  à 
11  heures  du  matin.  Le  sclieikh  ,  qui  habite  une  tour 
ronde  bâtie  sur  une  roche ,  nous  reçut  très  bien ,  et 
nous  dit  que  la  route  n'étant  pas  très  sûre,  il  était  né- 
cessaire que  nous  attendissions  quelques  jours  afin  d'a- 
voir des  nouvelles. 

Nous  y  séjournâmes  trois  jours,  qui  furent  employés 
à  prendre  quelques  vues,  à  faire  des  observations  as- 
tronomiques et  météorologiques,  à  faire  diverses  excur- 
sions et  à  recueillir  des  notes  sur  la  géographie  du  pays, 
sur  la  géologie  et  sur  la  botanique,  à  visiter  les  ruines 
de  Hassan'-el''Zobeïr  située  à  l'ouest  de  Moguerân  et 
celles  de  Hassan  eZ-Me/a/is  sitoées  au  S.-S.-E.  de  ce 
village  ;  ces  ruines  sont  celles  de  deux  forteresses  assez 
considérables. 

Partis  de  Moguerân  le  3  août  à  10  heures  du  soir 
pour  Chimalet  ,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  3, 
une  heure  après-midi,  faisant  route  au  N.  1/2  O.,  à  tra- 
vers de  hautes  montagnes  très  escarpées,  compo- 
sées de  roches  Cetlcaires  recouvertes  de  26  à  30  centi- 
mètres de  terre  végétale ,  et  cultivées  en  gradins.  A  une 
heure  et  demie  au  nord  1/2  E.  de  Moguerân  coule 
une  source  de  très  bonne  eau,  et  en  quittant  les  monta- 
gnes à  2  heures  ayant  d'arriver  à  C/iimalet,  l'on  trouve 
une  autre  source  également  de  très  bonne  eau.  lDe  cette 
source  jusqu'au  village  qui  est  situé  dans  une  petite 
plaine ,  tout  est  cultivé  en  dourrah. 

Le  village  de  Chimalet  fait  partie  des  États  de  l'iman 

de  Sanaà  et  est  gouverné  par  le  scheikh  Kactan^ehn- 

Mohtzmmedi  il  contient  environ  120  huttes  ou  maisons. 

Partis  de  Chimalet  le  A  à  6  heures  du  matin  ,  nous 
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Ûmes  route  à  TO.-N.-O.  pendant  deux  heures  et 
demie ,  et  nous  rencontrâmes  ÏOuadi  Rewarazinn  , 
ayant  de  l'eau  toute  l'année  ;  à  l'endroit  où  nous  le 
passâmes,  il  avait  30  centimètres  de  profondeur,  et 
courait  de  l'O.  à  TE.  A  environ  un  myriamëtre 
6,000  mètres  de  l'endroit  où  nous  le  reconnûmes,  il 
descend  au  sud  et  prend  le  nom  de  Ouadi  Meidan  ; 
puis,  après  avoir  arrosé  les  terres  de  Bir-Achmet^  il  va  se 
perdre  dans  le  Bender  Tuuwayyi  (grand  port  d'Aden). 
De  y  Ouadi  Rewarazitin  à  Asseloum  nous  Ornes  route 
à  rO.-N.-O.  De  Chitnalet  à  Asseloum ^  le  pays  est  plat, 
cultivé  en  dourrak,  et  couvert  de  fourré  en  gommiers 
épineux,  cactus  et  broussailles. 

Asseloum  est  un  bazar  où  les  Bédouins  des  environs 
apportent  leurs  denrées  tous  les  dimanches,  afin  de  les 
vendre  et  d'acheter  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Ces  bazars  sont  assez  bien  approvisionnés  en  vivres 
et  en  quelques  petites  quincailleries  ;  on  y  vend  aussi 
de  la  mauvaise  poudre  et  des  balles,  ainsi  que  des  ânes 
et  deschameaux.  Chaque  Bédouin  fait  sa  provision  pour 
huit  jours ,  Oar  ces  marchés  n'ont  lieu  qu'une  fois  par 
semaine;  celui  d'i^^je/oMiTi,  sauf  les  jours  de  marché, 
n'est  habité  que  par  deux  ou  trois  familles  de  Bédouins 
qui  y  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux. 

Nous  quittâmes  Asseloum  le  S  â  6  heures  du  matin 
et  Ûmes  route  â  l'O.  jusqu'au  village  d*Adêneh,  où 
il  y  a  plusieurs  plantations  de  caféyers  et  une  source 
de  très  mauvaise  eau. 

Nous  gravâmes  la  montagne  des  Adeneh,  par  une 
très  belle  route  pavée  qui  serpente  sur  ses  flancs;  cette 
route  fut  construite  par  Ebn  Hassan,  anciennement 
gouverneur  de  la  province  deTaês. 

Au  haut  de  la  montagne  est  un  plateau  courant  de 
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Test  à  Touest,  et  sur  le  plateau,  au  nord  »  le  village  de 
Kanat^l'Adeneh.  Derrière  le  village,  au  pied  de  la 
montagne,  est  une  vallée  courant  de  l'est  à  l'ouest; 
à! Adeneh  à  Taès ,  la  route  so  dirige  à  l'O.  Ce  fut  à 
midi  que  nous  arriv&mes  à  Taès. 

En  entrant  dans  la  ville,  on  nous  demanda  à  la 
douane  d'où  nous  venions ,  où  nous  allions  et  ce  que 
contenaient  nos  bagages  ;  nous  répondîmes  que  nous 
venions  du  Caire,  que  nous  allions  près  l'iman  de 
Sanaa ,  que  nous  étions  médecins»  et  que  nos  bagages 
contenaient  des  médicaments. 

Le  gouverneur  n'était  pas  à  Taës  à  notre  arrivée , 
mais  il  y  vint  le  lendemain;  il  nous  envoya  un  soldat 
pour  nous  prier  d'aller  le  voir,  parce  qu'il  était  indis- 
posé; il  nous  reçut  bien,  fit  apporter  des  sorbets,  le 
café  et  nous  offrit  son  narguilé. 

Elmas  Abd-^l'Iman  (esclave  de  l'iman)  est  un  esclave 
abyssin,  resté  trois  ans  en  prison  avec  son  maître, 
l'iman  régnant,  qui  aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  le  fit  gouverneur  de  la  province  de  Taès.  C'est 
un  homme  de  trente  ans ,  de  haute  stature  et  d'un 
grand  courage ,  très  juste  et  très  redouté  des  scheikhs 
placés  sous  sa  dépendance. 

Nous  lui  fîmes  présent  d 'une  paire  de  beaux  pistolets 
d'arçon,  d'une  boite  de  capsules,  d'une  boite  de  poudre 
anglaise,  des  balles  de  calibre  et  quelques  flacons 
d'essence  de  rose  :  aussi  fut-il  flatté  du  présent.  Il  nous 
envoya  de  son  côté  plusieurs  fois  des  moutons  en  pré- 
sents, ainsi  que  cela  se  pratique  de  temps  immémorial. 

Nous  allâmes  visiter  la  citadelle ,  qui  est  très  forte 
contre  des  Arabes,  n'ayant  pas  d'artillerie  et  ne  con- 
naissant pas  la  tactique  militaire  ;  car,  bien  que  placée 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  elle  se  trouve  dominée 
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par  les  hauteurs  eavironnantes;  du  reste  elle  est  en 
ruines  partout,  et  les  cent  soldats  qui  en  forment  la  gar- 
nison trouvent  à  peine  à  se  loger  parmi  ses  décombres. 

Nous  fîmes  des  recherches  pour  trouver  l'inscription 
dont  parle  IS'iéùnhreï  qu'il  n'a  pas  pu  copier  ;  mais,  soit 
qu'elle  n'existe  plus  ou  qu'elle  fût  enfoncée  sous  les 
décombres ,  nous  ne  pûmes  la  retrouver. 

La  ville  de  Taës  est  à  peu  près  dans  le  même  état 
que  la  forteresse  :  mosquées ,  maisons ,  fortifications , 
tout  tombe  en  ruines  sans  que  l'on  fasse  la  moindre 
réparation ,  et  on  pousse  même  l'insouciance  jusqu'à 
semer  le  dourrah  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Trois 
mosquées  et  une  trentaine  de  maisons  décorées  du  nom 
de  palais  sont  aujourd'hui  les  seuls  témoignages  de 
l'importance  de  l'ancienne  ville  ;  le  reste  se  compose 
de  deux  à  trois  cents  petites  maisons  bâties  avec  les 
débris  des  anciennes ,  et  d'un  bazar  assez  mal  appro- 
visionné ;  on  n'y  trouve  presque  rien»  ni  riz  »  ni  légumes 
frais»  ni  ognons ,  ni  même  de  dattes  ;  un  peu  de  raisin, 
moins  bon  que  celui  que  l'on  achèterait  dans  le  moin- 
dre village  »  quelques  bananes  vertes ,  des  grenades  qui 
ne  sont  pas  mûres  et  quelques  citrons ,  sont  les  seules 
productions  qui  y  soient  mises  en  vente»  et  encore  les 
jeudis  seulement  »  qui  sont  les  jours  de  marché.  Les 
autres  jours,  on  n'y  étale  qu'un  peu  de  mauvaise  viande , 
du  pain  et  des  œufs  assez  bons ,  un  peu  de  lait  et  du 
beurre  qui  sent  la  fumée  d'une -manière  épouvan- 
table. Il  n'y  a  aucun  commerce  :  les  habitants  sont 
très  malheureux  »  rançonnés  par  le  gouverneur ,  pillés 
par  ses  employés  et  par  les  soldats  :  aussi  regrettent-ib 
sincèrement  les  Turcs  (ils  appellent  Turcs,  les  Égyp- 
tiens) ,  et  nous  prenant  pour  tels,lorsqu'ils  nous  voyaient 
sur  notre  terrasse  ou  qu'ils  nous  rencontraient  dans 
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les  rues,  ils  demandaient  à  Dieu  que  nous  pussions 
revenir  bientôt  en  force.  Un  soldat  leur  ayant  de- 
mandé un  jour  pourquoi  ils  tenaient  de  pareils  propos, 
ils  lui  répondirent  :  Du  temps  des  Turcs  on  gagnait  de 
l'argent  et  on  ne  nous  pillait  pas  ;  maintenant  on  ne 
gagne  rren  et  on  nous  rançonne. 

Depuis  notre  arrivée  jusqu'au  15,  jour  où  je  tombai 
malade,  nous  employâmes  notre  temps  à  faire  des 
excursions  dans  les  environs  de  Taés.  Nous  allâmes 
visiter  Tftobad^  ruine  d'une  ancienne  forteresse  située 
vis-à-vis iii a jr  (la  citadelle),  et  nous  y  trouvâmes»  dans 
Tintérieur  de  la  mosquée .  deux  inscriptions  arabes. 
Nous  fîmes  aussi  à  Taës  des  observations  astronomi- 
ques et  météorologiques  ;  nous  primes  des  notes  sur  la 
division  des  États  de  l'iman  par  province,  sur  sa  force 
armée  et  son  organisation  militaire,  ainsi  que  sur 
l'organisation  du  gouvernement  et  les  revenus  des  pro- 
vinces. 

Le  gouverneur  étant  malade,  M.  Sainte-Croix  se 
rendait  plusieurs  fois  par  jour  près  de  lui  ;  ce  fut  au 
retour  d'une  de  ces  visites  que,  le  15,  dans  l'après- 
midi  ,  il  me  trouva  couché ,  atteint  subitement  d'une 
gastrite  violente  qui  fit  de  tels  progrès ,  que  M.  Sainte- 
Croix  crut  devoir  s'occuper  des  dispositions  nécessaires 
pour  la  catastrophe  qui  devait  y  mettre  un  terme.  Mais 
les  rôles  ne  tardèrent  pas  à  changer.  M.  Sainte-Croix  , 
légèrement  atteint  aussi ,  et  qui  avait  cru  devoir  garder 
la  chambre ,  sans  que  cela  l'empêchât  de  donner  ses 
soins  à  tous  les  malades  indigènes  qui  se  présentaient, 
fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Il  y  resta  huit  jours  ; 
l'inflammation,  gagnant  les  intestins,  se  développa  avec 
intensité  et  ne  s'arrêta  que  devant  la  mort. 

Alors  on  eût  pu  assister  à  un  étrange  et  douloureux 
IV.  OCTOBRE.  2.  lu 
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spectacle  :  un  cadarre  à  côté  d'un  mourant;  réunis* 
sant  tout  ce  que  j'avais  de  force,  j'en  trouvai  à  peine 
assez  pour  faire  rendre  à  mon  infortuné  parent  et  com- 
pagnon les  derniers  devoirs.  C'était  le  30  août  18AA. 

Pendant  notre  maladie,  Z^/ma^,  gouverneur  de  Taës, 
qui  était  notre  protecteur  et  qui  était  malade,  mourut 
le  20,  et  fut  remplacé  par  un  jeune  esclave  de  dix-huit 
ans,  sans  caractère,  et  qui  se  laissait  conduire  par  les 
chefs  des  soldats ,  espèce  de  pillards  éhontés. 

La  population  sauvage  de  ces  contrées  incivilîsées  ne 
respecta  pas,  on  le  pense  bien,  une  aussi  grande  in- 
fortune ;  quelques  heures  après  l'enterrement  de  mon 
cousin ,  qui  avait  été  très  honorable  pour  le  pays , 
trois  individus  vinrent  de  la  part  du  gouverneur  pour 
faire  l'inventaire  de  nos  effets  et  mettre  les  scellés , 
comme  si  j'étais  déjà  mort.  Je  m'y  opposai,  et  dis  à  ces 
gens  que,  comme  j'étais  malade  ,  je  ne  pouvais  aller 
moi-même  trouver  le  gouverneur,  mais  que  mon  drog- 
man  allait  y  aller  et  que  je  me  conformerais  à  sa  déci- 
sion. Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  son  départ  et 
son  retour,  la  maison  se  trouva  remplie  de  peuple  et 
de  soldats,  et  chacun  prit  ce  qui  lui  convint  :  les  uns 
les  effets,  les  autres  l'argent ,  les  armes  et  les  instru- 
ments, sans  que  je  pusse  m'y  opposer,  étant  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  me  tenir  debout;  ils  me  laissè- 
rent pour  tous  vêtements  une  chemise  et  un  caleçon. 

(Jn  parent  de  l'iman  régnant  qui  habite  Taês,  ainsi 
que  quelques  notables  de  la  ville ,  écrivirent  au  sou- 
verain pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé  et 
de  la  conduite  du  gouverneur  qui  m'avait  donné 
un  gardien  quand  il  n'y  avait  plus  rien  à  pren- 
dre. L'iman,  au  reçu  de  ces  nouvelles,  destitua  le  gou- 
verneur et  donna  ordre  au  nouveau  fonctionnaire  de 
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me  faire  rendre  tout  ce  qui  m^avait  été  pris  ;  mais 
comme  l'argent  et  les  objets  de  quelque  valeur  étaient 
entre  les  mains  des  chefs,  ce  fut  difficile  ;  car  quand  un 
Arabe  tient,  il  Vend  difficilement  :  aussi  ne  me  rendit- 
on  que  quelques  objets  sans  valeur  pour  eux  ou  diffi- 
ciles à  cacher. 

Mon  état  de  santé  et  le  défaut  d'argent  ne  me  permet- 
tant pas  de  continuer  le  voyage  comme  j'en  avais 
eu  l'intention  d'abord ,  voyant  la  persistance  que  le 
gouverneur  mettait  à  ne  pas  me  laisser  partir,  dans 
l'espérance  que  je  ne  tarderais  pas  à  mourir  et  qu'alors 
il  pourrait  s'emparer  du  peu  qu'il  m'avait  fait  rendre, 
je  me  rendis,  pour  déjouer  ces  calculs,  chez  le  gouver- 
neur malgré  une  fièvre  épouvantable  ;  il  me  fit  des 
questions  sur  ma  santé  ;  je  répondis  que  je  me  por- 
tais bien ,  que  j'étais  tout-à-fait  guéri  et  que  je  ve- 
nais lui  demander  l'autorisation  départir,  ne  pouvant 
rester  plus  longtemps  à  Taës  à  cause  surtout  du  défaut 
d'argent  ;  il  consentit  alors  à  me  laisser  partir. 

Craignant ,  si  je  reprenais  la  route  d'Aden ,  que  la 
mort  de  mon  cousin  ne  parvint  à  sa  mère  par  les  jour- 
naux anglais,  avant  que  je  pusse  la  lui  annoncer  avec 
tous  les  ménagements  indispensables,  je  me  décidai  à 
sortir  de  l'Arabie  par  Moka. 

Parti  de  TaësXe  9  septembre  1844,  à  4  heures 
et  demie  du  soir,  je  fis  route  à  TO.  jusqu^â  Karat  à 
travers  un  terrain  de  formation  granitique  mélangée  de 
filons  de  matière  blanche  à  demi  transparente  comme 
l'albâtre ,  recouvert  de  quelques  pouces  de  terre  vé- 
gétale que  Ton  cultive  en  dourah ,  un  pays  monta- 
gneux où  croissent  des  cactus,  des  buissons  épineux  et 
des  grenadiers  sauvages. 

De  Kamt  au  bazar  à' Af^ueda,  à  l'ouest,  on  suit  le 
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lit  d'un  torrent  dont  les  deux  pentes  sont  cultivées  en 
d:>urah;  ce  bazar  appartient  à  la  tribu  indépendante 
des  Doureibuf, 

D'^gueda  au  café  A^el-Kouzegua  )e  me  dirigeai  au 
S.-O.  1/2  S.  ;  les  roches  sont  calcaires  et  recouvertes 
de  buissons  et  de  grenadiers  sauvages  entre  lesquels  on 
distingue  des  champs  de  dourah. 

Du  café  dW  Konzegua  à  Sonc-el^Brebate ,  la  route 
se  dirige  au  S.  A  35'  au  S.-O.  \/h  S.  de  Soiicel-Brc 
bâte;  je  reconnus  le  Onadi  Ad  courant  de  TE.  au  S.-O. 
toute  l'année,  et  qui  va  se  perdre  dans  les  sables  à  Aô 
minutes  de  sa  source.  Lors  des  pluies  qui  tombent  dans 
les  montagnes  aux  mois  d'août  et  septembre ,  ce  ruis- 
seau se  grossit ,  devient  un  torrent  et  arrose  les  terres  du 
village  de  Saubany^  de  la  tribu  des  MnchaVia ,  où  il 
prend  le  nom  de  Wadi  Eeb/r,  et  se  perd  dans  les  sa- 
bles du  Tehama. 

De  Kouzegua  à  VOuadl  Ad^  le  sol  est  formé  d'un  cal- 
caire mélangé  de  grès  gris»  et  toutes  ces  montagnes 
sont  tellement  brûlées  par  le  soleil  qu'à  la  première  vue 
Ton  croirait  qu'elles  sont  de  productions  volcaniques. 

De  VOuadl  Ad  à  Lareîche^  on  marche  S.-O.  1/4 
S.  ;  même  nature  de  terrain  ;  le  revers  de  la  montagne 
qui  boi*de  le  torrent  est  recouvert  de  sycomores,  de 
saab,  arbres  avec  l'écorce  desquels  on  fait  des  mèches 
à  mousquets,  de  cyprès,  de  gommiers ,  et  d'un  arbre 
appelé  par  les  Arabes  Rouga^  ayant  un  fruit  comme  la 
figue  de  Pharaon ,  dans  l'intérieur  duquel  se  trouvent 
quatre  petites  amandes  qui,  lors  de  leur  maturité  ,  sont 
rouges ,  avec  une  tache  noire.  Toute  la  partie  de  la 
route  située  entre  El-Kouzegua  et  Lnreïche  appartient 
aux  deux  tribus  indépendantes  de  Camaret  et  de  Man- 
sarie  ,  auxquelles  chaque  voyagcir  ou  chef  de  caravane 
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est  obligé  de  payer  un  tribut  de  60  roupies  djebbcliys 
(monnaie  de  la  montagpe) ,  environ  65  c.  par  cha- 
meau chargé,  et  en  cas  de  refus  elles  vous  empêchent 
de  passer  et  vous  pillent. 

De  Lnreïche  au  village  de  Sauhany^  de  la  tribu  des  A/a- 
chalin^  la  route  se  dirige  à  TO.-S.-O.  1/&  S.  à  travers 
une  plaine  de  sable  avec  quelques  monticules  sur  les 
côtés,  quelques  gommiers  et  buissons. 

DeSaubanj'k  Moka,  route  au  N.-O.  1/4  N.,  tou- 
jours dans  cette  même  plaine  de  sable  où  croissent 
quelques  plantes  marines.  J'arrivai  à  Moka  le  15  sep- 
tembre 18A4. 

Je  restai  à  Moka  jusqu'au  2  novembre  suivant ,  ne 
pouvant  partir  faute  de  barque.  Malgré  le  mauvais  état 
de  ma  santé  je  m'occupai  activement  à  recueillir  des 
renseignements  sur  le  commerce  de  cette  place,  ainsi 
que  ses  ressources  comme  approvisionnement ,  sur  sa 
force  comme  place  de  guerre  et  comme  personnel  de 
troupe. 

Je  partis  de  Moka  le  2'novcmbre,  et  j'arrivai  le  30  à 
Djedda,  après  avoir  successivement  touché  à  Mauschid, 
Bendor-Zebid  ,  Hodeidah,  Tlle  de  Cameran,  le  Djebel- 
Teer,  Lohcia,  Djizan,  port  d'Abou-Arisch ,  Halî,  Con- 
foudah,  et  Lith,  points  sur  lesquels  je  recueillis  les 
mêmes  données  que  sur  les  lieux  que  nous  avions  déjà 
visités. 

Le  28,  à  à  heures  du  matin ,  au  moment  où  j'allais 
m'assouplr,  ayant  beaucoup  souffert  toute  la  nuit  de 
grands  maux  d'estomac ,  je  fus  réveillé  par  un  craque- 
ment et  les  cris  des  femmes,  des  enfants  et  des  Ara- 
bes ,  qui  criaient  :  Nous  sommes  perdus  !  Je  me  levai 
aussitôt ,  et  je  vis  qu'en  appareillant  nos  matelots 
a\ aient  manqué  la   manœuvre,  et  que  le  fond  de  lu 
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barque  s'était  brisé  sur  les  roches  au  milieu  desquelles 
nous  étions  mouillés;  ces  roches  sont  désignées  dans  la 
carte  allemande  de  Bergbaus  sous  le  nom  de  Roekin- 
gam-Lntifé ,  et  sous  20*^  23'  45"  de  latitude  N.  et  87* 
8'  de  longitude  E.  de  Paris.  Nous  étions  menacés  de 
couler  à  chaque  instant;  par  bonheur,  deux  barques 
qui  étaient  venues  mouiller  pendant  la  nuit  à  dix  mi- 
nutes de  nous ,  vinrent  à  notre  secours. 

Toutefois,  le  sauvetage  des  passagers  ne  commença, 
malgré  l'urgence  ,  que  trois  heures  après  le  naufrage. 
Personne  ne  périt  ;  mais  ajant  été  obligé  d'abandon- 
ner mes  effets  un  moment ,  une  partie  fut  perdue  ou 
volée  ;  je  n'emportai  avec  moi  que  mes  papiers  et 
quelques  objets. 

Lors  de  mon  arrivée  à  Djedda ,  M.  Fresnel  n'y 
était  plus  ;  il  était  parti  pour  le  Caire  le  jour  même  ; 
mais  j'y  trouvai  un  Arménien  drogman  de  l'agence 
consulaire ,  et  qui  gérait  l'agence  en  son  absence , 
ainsi  que  M  Arnaud ,  celui  qui  fit  un  voyage  au  Ma- 
reb  en  18A3  ,  d'où  il  rapporta  des  inscriptions  himya- 
rites. 

Je  fus  très  bien  reçu  par  ces  messieurs,  qui  me 
prodiguèrent  tous  les  soins  que  mon  état  réclamait. 
M.  Serkise  n'ayant  pas  la  faculté,  en  sa  qualité  de 
gérant,  de  me  faire  les  avances  que  l'état  de  pénurie 
dans  lequel  je  me  trouvais  par  suite  du  pillage  et 
du  naufrage  que  j'avais  éprouvés  nécessitait ,  je  fus 
forcé  de  vendre  une  grande  partie  des  effets  laissés 
par  nous  à  Djedda  à  notre  départ  pour  l'Arabie. 

Je  complétai  en  même  temps  mes  notes  sur  le 
commerce  de  Djedda,  sur  la  politique  du  pacha  et  sa 
force  militaire. 
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Parti  de  Djedda  le  13  décembre  ,  j'arrivai  à  Suez  le 
là  janvier  18A5,  après  avoir  de  nouveau  visité  tous 
les  petits  ports  de  la  côte ,  miné  par  la  lièvre  » 
ayant  la  vue  abîmée,  et  dénué  de  tout,  mais  assez 
tranquille;  car  je  savais  y  trouver  des  secours  dans 
un  homme  de  cœur  ,  un  Français ,  M.  Doumergue  , 
maître  d'hôtel ,  qui  me  prodigua  tous  les  soins  que 
réclamait  le  triste  état  de  ma  santé ,  et  M.  Costa,  agent 
consulaire  français,  qui  me  donna  les  moyens  de  ga-' 
gner  le  Caire  ,  car  j'étais  sans  argent  ;  j'y  arrivai 
le  20  janvier,  et  de  cette  dernière  ville  je  demandai  la 
somme  nécessaire  pour  mon  retour  en  France  :  j'at- 
tendis jusqu'au  29  avril  ;  ce  temps  ne  fut  pas 
perdu. 

Je  m'occupais ,  autant  que  l'état  de  ma  santé  me  le 
permettait,  à  vérifier  et  augmenter  mes  notes  sur 
l'Egypte  ,  son  commerce  et  son  organisation  militaire, 
sur  tout  ce  qui  avait  rapport  au  trani^it,  au  transport  des 
voyageurs  et  de  la  malle  de  l'Inde  à  travers  le  désert 
de  Suez  ,  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  de  cette 
ville  au  Caire  ,  et  le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Je  partis  du  Caire  le  23  avril ,  et  j'arrivai  à  Alexan- 
drie le  30 ,  où  je  séjournai ,  afin  d'attendre  le  départ 
du  paquebot  français  faisant  le  trajet  direct  d'Aleian- 
drie  à  Marseille;  le  consul  me  fit  donner  passage  à 
titre  d'attaché  à  une  mission  envoyée  par  le  gouverne- 
ment  du  Roi. 

1^  Le  bateau  quitta  Alexandrie  le  20  mai ,  et  je  touchai 

le  sol  natal  le  29,  après  dix-huit  mois  d'absence  et  de 
privations. 

Voilà ,  messieurs,  le  rapport  sommaire  de  mon 
voyage  en  Arabie  ,  qui ,  je   l'espère,  sera  de  quelque 


<^' 


^:: 
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intérêt    pour  la  Société  de  géographie  :  j'espère  lui 
soumettre  sous  peu  la  carte  de  mon  voyage. 
Veuillez  agréer,  etc. 

V"  d'Alciati  db  Grilhon  ,  membre 
correspondant  fie  la  Société 
orientale  de  Paris, 

Pans,  ce  5   iiovemlire  i84-^> 


CoMIIU.>llCiTION    DE    M.    RoCHBT    D^HÉRICOURT 

sur  son  voyage  au  Choti, 
(  I^ue  dans  la  séance  du  a  i  novembre.) 

Messieurs  , 

Je  n'abuserai  pas  longtemps  de  votre  bienveillante 
attention  ;  je  tiens  uniquement  à  vous  faire  part  de 
ceux  des  faits  de  mon  voyage  qui  peuvent  apporter 
des  lumières  nouvelles  à  la  géographie  de  l'Afrique 
orientale. 

J'ai  suivi,  pour  me  rendre  dans  le  royaume  de  Ghoa, 
la  route  que  j'avais  prise  dans  mon  premier  voyage; 
j'ai  traversé  depuis  Toujourra  le  pays  des  Adels  ;  mais, 
cette  fois,  grâce  à  divers  instruments  que  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Paris  m*avait  confiés ,  j'ai  pu 
donner  à  cette  traversée  du  désert  un  caractère  plus 
scientifique. 

Avec  une  boussole  de  Lenoir,  j'ai  recueilli  une  série 
d'observations  d'inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée . 
depuis  Paris  jusqu'à  l'équateur  magnétique. 

Marseille,  iiicliiiailun  conclue 63*     5'  o 

Mail.* 51       'à    \ 
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▲lexaodrie 43*  35'  5 

Le  Caire 4'     3^    o 

DenJervh  (  temple  ) 35       8    i 

Ko^fir 34     33     f 

Djedda 25ii7 

Moka 6    jS    6 

Ambabo 3    39    8 

Gaubàdr 1      18    4 

Angobjir t       5    9 

Aogolula [ o     28    o. 

J*ai  déterminé  la  latitude  de  plusieurs  points  de  ma 
route  avec  un  sextant  de  Gambey  et  un  baromètre  de 
Bunten;  j'aipris  la  hauteur  barométrique  de  plusieurs 
lieux;  j'en  indiquerai  ici  les  principaux;  j'ai  mesuré 
la  dépression  d'un  lac  salé ,  situé  à  quelques  lieues  de 
l'océan  Indien  sur  la  route  de  Toujourra  au  Choa  ;  j'ai 
pris  la  hauteur  de  la  rivière  de  Kilalou  à  ses  sources , 
la  hauteur  de  l'Aouache  à  l'endroit  où  les  caravanes 
de  Toujourra  le  traversent  pour  aller  à  Efate ,  et  la 
hauteur  générale  du  pays  des  Adels  prise  au  bas  du 
plateau  de  Choa. 

J'ai  recueilli  des  observations  astronomiques  dans  le 
pays  d'Adel  et  dans  le  royaume  de  Choa;  j'ai  pris  la 
latitude  d'Ambabo,  de  Gaubàde,  d'Angobar,  d'An- 
golola  et  de  Fine-Fini ,  où  il  y  a  des  sources  d'eau 
bouillante.  M.  Lefebvre ,  qui  faisait  partie  avec  moi 
d'une  expédition  du  roi  de  Choa,  a  pris  la  latitude 
de  l'Aouache  ,  à  quelques  lieues  de  ses  sources ,  et 
m'a  dispensé  de  faire  cette  observation.  J'ai  pris  la 
hauteur  barométrique  de  Aléyou-Amba  ,  situé  à  mi- 
hauteur  du  versant  oriental  du  plateau  ;  j'ai  mesuré  la 
hauteur  d'Angobar ,  de  la  montagne  de  Métatite  ,  le 
point  culminant  du  plateau  qui  est  de  3278  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'océan  Indien,  d'Angolola,  la 
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hauteur  de  l'Aouacbe,  à  quelques  lieues  de  ses  sour- 
ces ,  la  hauteur  de  la  rivière  Tchia-Tchia  ,  qui  passe 
près  d*Angolola;  j*ai  pris  la  hauteur  de  la  même  ri- 
vière, à  quatorze  lieues  de  là  dans  la  proTince  de  Morot, 
au  pied  d*un  ravin  d'une  extrême  profondeur»  qui 
fend  pour  ainsi  dire  le  plateau  du  Ghoa  depuis  An- 
golola  jusqu'à  la  montagne  Moguère  ;  j'ai  mesuré  la 
profondeur  de  ce  ravin  ,  dans  la  province  de  Morot. 
Pétas,  hameau  situé  au  bord  supérieur,  est  à  2670 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'océan  Indien  ;  à  Got , 
qui  est  le  fond  du  ravin  ,  la  hauteur  n'est  plus  que  de 
1406  mètres  ,  ce  qui  porte  la  profondeur  du  ravin  en 
cet  endroit  à  1 25  A  mètres.  J'ai  fait  des  observations  baro- 
métriques sur  toute  ma  route,  depuis  Moka  jusqu'à  An- 
gobar.  42  observations  faites  à  Moka,  en  juin,  juillet 
.et  août  18A2,  donnent  la  moyenne  suivante:  à  g  heures 
du  matin.  32»  23';  à  midi,  35»  81';  à  3  heures  du. 
soir,  35"  81'  du  thermomètre  centigrade.  A  Angobar» 
capitale  du  royaume  de  Ghoa,  52  observat.ons  (1) 
donnent  les  résultats  suivants  :  à  6  heures  du  matin , 
A*0;  à  9  heures  du  matin,  7^0;  à  midi,  12";  à 
3  heures  du  soir,  ià'^  2'  ;  mon  thermomètre  était 
placé  en  dehors  de  ma  chaumière  ,  abrité  du  soleil. 

J'ai  rapporté  un  grand  nombre  d'observations  ho- 
raires faites  avec  le  baromètre  et  le  thermomètre  à 
l'époque  des  équinoxes  et  des  solstices  pour  corres- 
pondre avec  celles  qui  se  font  dans  différents  observa- 
toires météorologiques  :  ces  observations  ,  commen- 
cées à  Marseille,  se  sont  continuées  à  Kosseir,  Moka  et 
Angolola. 

J'ai  vérifié  par  des  observations  personnelles  plu- 

(ij  Faites  eu  décembre  1842  ,  janvier  et  février  1S43. 
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sieurs  erreurs  qui  m'avaient  été  suggérées  dans  mon 
premier  voyage  par  des  renseignements  inexacts.  La 
rivière  Tcbia-Tchia ,  décrit  dans  la  province  de  Ghoa- 
Méda  un  arc  de  cercle  de  quelques  lieues  ;  au  lieu  de 
couler  vers  le  N.-E.  ,  et  de  tomber  dans  l'Aouacbe  « 
elle  coule  de  TE.  à  TO.  et  va  se  jeter  dans  le  Nil. 

Dans  mon  premier  voyage,  j'avais  écrit  par  oui- 
dire  que  le  lac  Zobàhé,  au  S.-E.  du  royaume  de 
Cboa,  pouvait  avoir  communication  avec  l'Aouacbe , 
dans  lequel  il  aurait  déversé  une  partie  de  ses  eaux 
dans  la  saison  des  pluies.  Je  me  suis ,  cette  fois ,  con- 
vaincu par  moi-même  que  cela  est  complètement  faux. 

Comme  observations  nouvelles»  j'indiquerai  deux 
routes  du  coyaume  de  Cboa  au  lac  de  Zobâbé  :  Zobftbé 
est  Je  nom  ambara ,  le  nom  galla  est  Laki  »  et  dans  la 
province  du  Gouragué  »  qui  est  la  province  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  le  lac ,  il  se  nomme  Tilbâlo.  Ce 
lac,  assure-t-on,  est  immense»  et  on  y  trouve  cinq  lies» 
et  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  l'étendue  du  lac , 
c'est  qu'on  m'a  affirmé  avec  certitude  qu'il  fallait  une 
journée  pour  aller  d'une  lie  à  l'autre.  Ces  lies  sont 
ainsi  désignées:  Guéragué ,  Tadhétcfua  -  hamcAoutte, 
Dabratcfiiana ,  Uabrassina. 

Deux  routes  sont  également  suivies  pour  se  rendre 
d'Abderasoul»  gros  village  du  Cboa»  au  lac  de  Zobâbé  ; 
je  vais  indiquer  les  distances»  et  les  noms  des  endroits 
par  lesquel  on  passe  pour  se  rendre  au  lac. 


AtMJeiasoul .  0  .  s  Xokd. 

Boilo  .    .    .  8  j  j  Oiiiilé 

Xiliubé    •    .  3  f  I, , 

Gu.ba  .    .     .  5  \:  ; 

Uesaer* Métiers  i  ;   BiUiiiirg-i 
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l/Aoïiaclie.  .  % 


J  9 


Ziibâlié. 


Iirart. 
■tdguô.      .  U 

l'tmn  .  .  7 
Heiidaudé  6 
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Guiiiiaui  •  9  1 1  • 
U.irichlal.  7^^^ 


lime» 
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H(»uatchio  .  9 
yeiidebouya  6 
Gari^ii»  .  .  7 
Là  ,ui  •    .    .5 
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Des  renseignements  auxquels  je  crois  devoir  ajouter 
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toi  (  je  les  tiens  d*un  chef  galla  fait  prisonnier  dans 
Texpédition  dont  je  faisais  partie  )  me  perniettent 
d'indiquer  la  source  du  fleuve  Houabé»  qui  se  jette 
dans  l'océan  Indien  à  Jouba  ;  cette  source  se  trouverait 
au  S.-O.  du  lac  Zohàhé  ,  au  pied  d'une  montagne  qui 
porte  le  nom  de  Tibayou  ,  appartenant  aux  Gallas  de 
la  tribu  Kordjassi,  où  il  y  a  aussi  un  grand  lac  au  mi- 
lieu duquel  passe  le  fleuve.  Mon  interprète  et  Tenvoyé 
d'Harrar  au  royaume  de  Choa,  qui  ont  vbité  ce  fleuve 
en  différents  endroits,  m'ont  donné  des  indications 
sur  plusieurs  points  de  son  cours;  il  sépare  les  tribus 
Aroussi  et  Annia-Galla  ,  de  même  que  la  tribu  Hom- 
bennhé-Galla ,  située  à  environ  18  lieues  d'Harrar; 
il  longe  la  partie  du  pays  des  Saumalis  ^ui  porte 
le  nom  d'Augadène,  sépare  ce  dernier  pays  d*une 
partie  de  la  tribu  Annia-Galla ,  et  retombe  dans  l'o- 
céan Indien. 

Ce  chef  galla  m'a  donné  des  renseignements  non 
moins  assurés  sur  la  source  d'une  rivière  qui  porte  le 
nom  de  Guibé  ;  elle  prend  sa  source  sur  une  monta- 
gne qui  porte  le  nom  de  Bottcbia-Magna  (et  cette 
monttigne ,  ainsi  que  celle  qui  porte  le  nom  <ie  Ti- 
bayou ,  fait  partie  de  la  province  d'Ennaria  )  ;  elle 
coule  de  l'E.  à  l'O,  passe  entre  la  province  de  Kaffe 
et  celle  de  Cambat ,  et  se  dirige  ensuite  vers  le  nord. 

Les  directions  de  ces  cours  d'eau,  joints  au  cours  du 
Nil ,  indiquent  la  pente  générale  de  ces  plateaux ,  et 
montrent  que  la  rampe  la  plus  haute  se  trouve  dans 
l'Ennaria. 

Je  donnerai  les  routes  des  caravanes  qui  se  rendent 
de  Berberet  (  c'est  ainsi  que  les  Saumalis  prononcent 
le  nom  du  port  que  les  Arabes  appellent  Barbara  )  à 
Harrar  ,  et  d'Harrar  au  Choa,  de  Berberet  dans  l'Au- 
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gadène.  Je  tiens  ces  renseignements  de  l'envoyé  de 
l'émir  d'Harrar  au  royaume  de  Choa,  commerçant 
très  riche  et  instruit .  qui  a  parcouru  lui-même  toutes 
ces  contrées  »  et  qui  m'a  donné  sur  son  pays  des  dé- 
tails que  je  crois  devoir  soumettre  à  la  Société. 

Harrar  est  éloigné  de  Berberet,  situé  sur  l'océan 
Indien  •  d'environ  treize  journées  de  marche  de  cara- 
vane à  chameaux  r  et  de  onze  journées  du  Choa.  Voici 
les  noms  des  stations  et  les  distances  respectives ,  à 
partir  de  Berberet. 

Berberct o 

NaMÎé • 4 

Bolhar 7 

DabahniébèJe 5 

Aodjéra 6 

Cliil 6 

Kik::::::::::::::::::;:::;::  n^^-y- <i- «— «- 

Gftdoa 4 

Méder 5 

Harr« 6 

Djiguedjigoe • 5 

Hanrojoudjo 6 

Harrar 7 

Stations  à  partir  de  Harrar  jusqu'au  premier  village  du 

Choa, 

Harrar o 

Nullié  (  kabjlo  Hâla  G:illa) 5 

Gourgonra  (kab.   Aaberrhé  Gall.) 7 

Rîèrer. 8 

Robdé 6 

Almoîasa 7 

Moalloa 7    (P»J»  J'AJcI. 

Bordooda. 6 

AlMguedagaî.  .•..    8 

Malka-Koayoa   8 

Asbaali.  .^ ^    6    }  Rojaame  d«  Choa. 

Farré  (fillage ^ 


n 


Stations  de  Debolack  à  Melmel  dans  le  pays  d^Àugadène, 

Débolark o  \ 

Déboyinoe 6  U„„^|5,^ 

Haror ^  I 

Alîb  yélé 7  '' 
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Guélekor 5    f 


Aroicné 6 

(juélekor S 

Johalé 6 

Meliuel  (village) 4 


) 

Les  Harraris  appartiennent  à  la  race  des  Saumalis  ; 
mais  ils  surpassent  ces  derniers  de  toute  la  supério- 
rité qu'ont  des  populations  fixées  dans  des  villes  , 
et  adonnées  au  commerce ,  sur  des  tribus  qui  mènent 
la  vie  nomade. 

Hârrar  est  bâti  dans  le  creux  d'un  vallon  qu'arro- 
sent plusieurs  petites  rivières  ;  ce  vallon  est  un  des 
points  les  plus  fertiles  de  la  zone  turide  ;  il  est  couvert 
de  caféiers  qui  donnent  un  grain  supérieur  à  celui  de 
Moka  ,  et  qui  alimentent  le  principal  commerce  des 
Harraris  ;  on  y  trouve  aussi  le  safran  ,  des  cotonniers 
avec  la  soie  desquels  on  fabrique  dos  étoffes  pour  vê- 
tements. Une  population  de  2  ou  3,000  âmes  est  en- 
fermée dans  la  ceinture  crénelée  qui  entoure  la  ville. 
Les  Harraris  sont  doués  d'aptitudes  extraordinaires 
pour  le  commerce  ,  auquel  ils  se  consacrent  exclusive- 
ment. Le  commerce  d'Harr'ir  se  divise  en  trois  grandes 
branches.  Une  partie  de  la  population  mobile  qui  forme 
les  caravanes  se  dirige  sur  le  Choa ,  une  autre  parcourt 
les  tribus  voisines  des  Gallas.  une  troisième  descend 
le  territoire  encore  très  peu  connu  d'Augadène,  au 
sud  de  la  région  occupée  par  les  Saumalis  ;  ceux  qui 
vont  dans  le  Choa  en  tirent  des  toiles  de  coton ,  du 
café  ,  du  tabac  »  des  esclaves ,  etc.  ,  qu'ils  rapportent 
àHarrar,  et  qu'ils  vont  ensuite  vendre  à  Berberet. 
Les  caravanes  qui  font  leur  têurnée  chez  les  tribus 
Gallas  s'y  procurent  du  safran,  du  café,  de  l'ivoire 
et  des  cornes  de  rhinocéros;  enfin ,  celles  qui  se  diri- 
gent sur  Augadène  y  achètent  de  la  gomme  arabi- 
que de  première  qualité  ,   de  la  gomme-myrrhe  ,  de 
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TÎToire,  des  cornes  de  rhinocéros,  des  plumes  d'au- 
truche. 

« 

Vous  voyez  donc ,  Messieurs,  qu'Harrar  esl  un  centre 
dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique  »  d'où  le  com- 
merce rayonne  sur  plusieurs  contrées  considérables , 
et  vous  apprécierez  par  là  l'importance  que  les  habi- 
tants de  cette  ville  acquerront  peut-être  dans  le  monde 
commercial ,  le  jour  où  l'industrie  européenne  vien- 
dra défricher ,  dans  cette  région  africaine  ,  un  sol 
vierge  encore  pour  elle. 

J'oubliais  de  vous  dire.  Messieurs,  à  propos  de  Ber- 
beret ,  que  ca  point  est  très  remarquable ,  à  cause  de 
l'afRuence  de  tous  les  traficants  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique ,  qui  viennent  y  tenir  chaque  année  une  sorte 
de  foire  qui  dure  trois  ou  quatre  mois ,  et  dans  la- 
quelle on  rencontre  en  quantités  considérables  les 
divers  produits  que  j'ai  énumérés  tout-à-l'heure. 

J'ai  rapporté  du  royaume  de  Choa ,  pour  fournir  des 
sentences  que  je  crois  nouvelles  pour  notre  agricul- 
ture, 19  variétés  de  graines,  parmi  lesquelles  une 
graine  comparable  à  celle  du  pavot ,  qui  porte  le  nom 
de  théfle  ,  et  dont  le  rendement  est  de  66  pour  1  :  on 
fait  avec  cette  graine  un  pain  très  blanc  et  très  nutri- 
tif; une  variété  de  froment  dont  l'enveloppe  est  noire: 
il  rend  38  pour  1  ;  il  donne  une  farine  très  blanche  , 
avec  laquelle  on  fait  du  pain  excellent  ;  une  variété  de 
coton  que  je  crois  inconnue  en  Europe ,  ainsi  que 
plusieurs  graines  oléagineuses  et  des  variétés  de  pois. 
Si  la  Société  désire  des  échantillons  de  ces  graines ,  je 
m'empresserai  de  les  lui  offrir. 

RoCHET  d'H^RIGODRT. 
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liêsultat  de  trois  observations  barométriques  que  fai 
faites  sur  le  lac  Salé ,  le  3  août  18i3 ,  a%fec  un  baro'^ 
mètre  à  siphon  (/i*  485) ,  de  Bunten.  Moyemie  dt  trois 
obsenfa  lions. 


BABOMITtB 


TimaoHiTRB 

da  baromètre. 


776.74 


34-.4 


TEIPEIATUBI 

à  air  libre. 


53'6 


'  La  rtivptr«  fin  hammètre  étant 
de  OtH,500  au-detHis  det  eaiii 
da  lac. 

Haateur  de  locéaii  Indien  à  Ambabo,  loojeune  de  trois  obser* 
valions  faites  le  8  août  i845. 


BAioakru 
no  485. 


753,28 


TBBBMOBkTHB 

du  bdrumètre- 


TIHPBBATCBB 
è  air  libre. 


33,8 


33,5 


La  ciiTette  do  baromètre 
étant  à  2'",I00  andetras  du  ni- 
veau moyen  de  l'océan  Indien. 
Eu  soumettant  ces  observations 
au  calcul,  on  trouve  une  de- 
prmsion  des  eaoK  du  lac .  de 
217'"  ,700  au-de«oas  de  1  océan 
i  Indien. 


Moyenne  de  trois  observations  faites  à  Kilalou^le  21  juiUet 
1843,  aua:  sources  de  la  rivière. 


BABOMktBB 
no  485. 


716,36 


TBEBHOSftTBB 

du  baromètre. 


34»9 


nnPESATUBB 

à  air  libre. 


35,3 


La  'covelte  du  biromètre 
Hant  à  Om.S0O  au-dnciu!!  des 
sources. 

Haalcur  de  Kilalou  =  6ii",4  au-dessus  du  niveau  inojcti  de 

locéan  Indien. 

Hauteur  barométrique]  de  rAouache ,  tneswrée  a  MaU 
kakouyoUf  lebjudlet  1846.  Moyenne  de  trois  obser- 
vations. * 


BiBOafeTBB 
no  485. 


699 -D" 


TBBBMOMftTBB 

du  baromètre. 


TKUPBBATOBB 

i  air  libre. 


33.5 


33,8 


ha  cuvette  du  barooi^trs 
étant  à  Om.SOO  au-dessus  des 
eaux  des  pini  fortes  Inuonda- 
lions. 


Hauteur  de  TAouache  à  Malkakooyou ,  =  735",6  an-defsas  du 
niveau  moyen  de  Tocéan  Indien. 
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Hauteur  barométrique  d*Asbouti ,  où  expirent  les  derniers 
mamelons  de  la  chaîne  d^Angobar ,  la  cuvette  du  baro" 
mètre  étant  à  0«»,500  au-desus  du  sol.  Moyenne  de 
trois  observations  faites  le  IS  Juin  18A3. 


BàBOHtrU 
no  485. 


TBEIMOMftTBR 

du  baromètre. 


68o,58 


29.9 


TBimBATlBI 

a  air  libre. 


3 1,0 


La  ciivetteilu  baromètre  étêni 
i  0<n,500  au-Ueaaos  du  aol. 


Hauteur  J'Àsboati,  97)  mètres. 

Moyenne  de  cinq  observations  barométriques  Jaites  à 
Métatite ,  le  18  avril  18A3. 


BABOHÈTBB 
na485. 


518,98 


TBIBBOMkTBK 

du  baromélre. 


ia,i 


TBBPBBATUBE 

à  air  litMre. 


11,6 


Hauteur  de  Métatite, S27t  mè- 
tres au  dewus  du  niveau  moyen 
de  Tooéan  Indien. 

3,378  m. 

Uanteur  du  Métatite  au-dessus  du  désert. . . .    9,3o6  mètresl 
Hauteur  barométrique  sur  les  bords   de  CArouache  à 
Dabalit,  quatre  lieues  environ  plus  bas  que  ses  sources , 
27  mars  18A7.   Hauteur  de  la  cuvette  au-dessus  du 
niveau  de  la  rivière  ^  0*,6/ 


BiBOvkTBB 

no  485. 


THBBHOHfeTBB 

du  l)aroiiiètre 

corrigé. 


600,86 


+  »7»«> 


TEMPBBàTURB 

de  l'air. 


+  »7»4 

Hauteur  de  PArouacheà  Dabalit  ao97",3  au-dessus  du  nÎTcau 
moyen  de  rocéaa  Indien. 

Hauteur  barométrique  près  des  sources  d'eaa  chaude 
de  Fine-Fini.  Moyenne  de  trois  observations  faites  le 
2A  mars  18i3. 


579,98 


33,0 


ai,7 


Hauteur  du  niveau  dos  sources  k  Fiue-Fiiiiss  a365"*,7  an-dessus 
du  niveau  moyen  de  Tocéan  Indien. 

Latitude  des  lieux  ci^dessous  désignés^ 

Âmbabo  • 1 1"  58'    47'     Angobar    9  33     1 

Gaubflde 10     54     43     Angolola 9     37     19 

IV,  OCTOBRE.  3.  15 
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EXPLORATION  DU  PILCOMAYO  (i). 

Ex  Irai  I  du  RestMirador  de  Bolivie, 

jpm-    M.  RSBTHKLOT. 

La  seconde  expédition  ordonnée  par  le  gouverne- 
ment Bolivien  pour  explorer  le  Pilcotnayo  dans  sa 
partie  navigable  n'a  pas  eu  les  résultats  qu'on  espé- 
rait ;  des  obstacles  insurmontables  ,  des  difficultés  im- 
prévues ont  fait  échouer  cette  entreprise.  Une  poi- 
gnée d'hommes  privés  de  ressources,  en  présence  des 
tribus  sauvages  qui  s'opposaient  à  ses  desseins,  a  dû 
céder  à  la  force  des  circonstances  ,  malgré  ses  coura- 
geux efforts. 

Un  rapport  officiel ,  adressé  au  ministre  de  la  guerre 
de  la  Bolivie  par  M.  Van  Nivel ,  lieutenant  de  corvette 
chargé  de  cette  mission ,  nous  fait  connaître  avec  dé- 
tail tous  les  événements  qui  ont  eu  lieu  pendant  le 
voyage.  D'après  ce  rapport,  il  parait  que  le  Pilcomayo 
n*est  navigable  que  dans  une  partie  de  son  cours; 
que  les  marécages  qu'il  Corme ,  en  se  répandant  sur  de 
vastes  espaces  dans  les  endroits  où  il  cesse  d'être  en- 
caissé par  les  terres  adjacentes  ,  interrompent  entière- 
nlent  la  navigation.  Les  indigènes  du  Chaco  se  sont 
montrés  tout-à-fait  hostiles ,  et   l'on  ne  peut  espérer 

(i)  D*après  les  connaissances  acquises  sur  le  cours  du  Pilcomayo, 
on  savait  que  cette  grande  rivière  était  formée  de  la  confluence  du 
Tarapaya  et  de  plusieurs  torrents  considérables  qui  descendent  de  la 
province  de  Porco  ,  dans  le  département  de  Potosi;  quVIle  se  réu- 
nissait ensuite  avec  le  Cachimayo  qui  passe  près  de  Chuqulsjcai,  et 
qtt*»près  avoir  traversié  les  provinces  de  Ginti.,  le  lagune  et  une 
grande  partie  des  Uanot  de  Manw^  en  »«>  diri(r'  ant  a  l'E.,  elle  toai  - 
n.-iit  au  S.-K  pour  se  jeter  dans  le  Paraguay  par  tS*  3o'  de  latitude 
méridionale. 
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d'ouvrir  par  cette  voie  une  coiumunication  avec  le  Pa  • 
raguay,  avant  de  les  réduire.  L'entreprise  est  donc 
beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  l'avait  pensé;  mais 
son  importance  ,  en  cas  de  réussite,  est  trop  bien  con- 
nue du  gouvernement  bolivien  pour  qu'il  renonce  à 
ses  projets.  Les  nouveaux  renseignements  qu'il  vient 
d'acquérir  dans  cette  seconde  tentative  lui  feront 
mieux  apprécier  les  difficultés  à  vaincre  et  les  moyens 
à  employer  pour  arriver  à  son  but. 

Voici  la  traduction  littérale  du  rapport  adressé  au 
ministre  de  la  guerre,  et  que  j'extrais  du  Resiaumdor 
de  Bolivia  (  n'^  2Ô  ,  novembre  18iA  ). 

Villa  RodrijTO,  3  novemlire  i844- 

Commission  du  Paraguay, 

Monsieur  le  ministre,  c'est  avec  un  sentimentde  regret 
que  j'ai  à  vous  informer  des  mauvais  résultats  de  l'ex- 
ploration du  Pilcomayo  ;  mais  si  cette  seconde  tenta- 
tive n'a  pas  répondu  aux  désirs  du  gouvernement,  j'ai 
du  moins  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  assurer  que 
rien  n'a  été  négligé  pour  la  rendre  fructueuse. 

Ce  fut  le  30  septembre  que  je  mis  à  la  voile  de 
la  colonie  de  Villa  Rodrigo  avec  la  Qottille  com- 
posée de  3  f amendas  (1)  et  de  8  pirogues  ;  mais 
comme  celles-ci  retardaient  notre  marche,  nous  nous 
décidâmes  à  les  laisser  avec  une  partie  des  vivres , 
après  avoir  réparti  sur  les  jangadas  tout  ce  que  nous 
pûmes  de  provisions.  Ces  dispositions  étant  prises , 
nous  continuâmes  notre  navigation  jusqu'au  5  octo- 
bre, sans  autres  difficultés  que  celles  occasionnées  par 

i)  K^père  rie  radeaux. 
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les  bas-fonds  que  nous  rencontrions  sou?ent.  L'attitude 
hostile  des  nombreuses  tribus  indiennes  des  environs 
de  Caballosipoti  me  fit  prendre  la  mesure,  d'accord 
avec  le  major  Cavino  Acha,  qui  commandait  notre 
petite  troupe ,  de  retenir  à  bord  comme  otage ,  bien 
que  d'une  manière  dissimulée ,  les  chefs  des  Indiens 
Girey,  Matacos^  Yumay  et  Tobas, 

A  partir  de  ce  point  (Caballosipoti),  nous  commen- 
çâmes à  concevoir  quelque  espérance  de  succès  dans 
lentreprise,  ayant  rencontré  un  canal  de  A  à  5  pieds 
d'eau  que  nous  suivîmes  jusqu'au  10.  Le  11,  â  deux 
heures  du  matin  ,  nous  fûmes  attaqués  au  mouillage 
par  environ  10,000  Indiens  qui  nous  chargèrent 
avec  audace ,  mais  que  nous  forçâmes  à  la  retraite 
après  en  avoir  tué  un  très  grand  nombre.  Nous  pas- 
sâmes la  nuit  dans  cet  endroit ,  et  le  jour  suivant  nous 
fûmes  constamment  assaillis  durant  notre  navigation 
par  les  flèches  d'une  multitude  innombrable  de  sauva- 
ges (1)  qui  occupaient  les  deux  rives.  Quatre  de  nos 
hommes  furent  blessés ,  et  l'un  deux  très  grièvement. 
Vers  deux  heures  de  l'après-midi ,  nous  nous  aperçû- 
mes que  la  rivière  se  divisait  en  deux  bras ,  et  nous 
entrâmes  dans  celui  de  droite,  dont  les  eaux  nous  pa- 
rurent plus  profondes;  mais  celui-ci  nous  offrit  bientôt 
une  autre  bifurcation  dans  laquelle  nous  nous  enga- 
geâmes ,  toujours  suivis  et  attaqués  par  les  Indiens 
jusqu'à  une  immense  plaine  où  le  Pilcomayo  se  sub- 
divise en  plus  de  60  bras ,  qu'on  pourrait  comparer 
â  des  prises  d'eau  de  moulin. 

Comme  je  devais,  d'après  mes  instructions,  pousser 
la  reconnaissance  aussi  loin  que  la  rivière  serait  navi- 

(i)   i6)OOOy  d'après  la  relation  ;  mai§  re  rhiFfrr,  de  même  que  ceux 
cilës  plus  haut ,  uou.h  parait  très  exafréré.  8.  R. 
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guble,  je  résolus  de  réunir  tous  ces  cours  d'eau  en  un* 
seul  canal ,  et  creusant  le  sable  avec  nos  mains  ,  rete- 
nant les  eaux  avec  des  herbes  et  de  l'argile,  nous  par- 
vînmes à  improviser  un  canal  assez  large  que  nous 
suivîmes,  et  qui  nous  conduisit  dans  un  lac  de  25 
lieues  de  circonférence.  J'en  fis  aussitôt  reconnaître 
les  bords  par  des  Guerrillas  détachées    à  droite   et. 
c^  gauche,  aGn   de  chercher  une  issue.  Guidés  par  le 
courant  que  je  reconnus,  nous  nous  avançâmes  au 
milieu  d'une  forêt  d'arbres  qui  ombrageait  les  rives , 
et  qu'il  fallait  éclaircir  à  coups  de  hache  pour  nous 
frayer  chemin.  Sur  ces  entrefaites,  j'envoyai  un  petit 
détachement  à  la  découverte  pour  voir  si  le  courant 
suivait  plus  loin  son  cours  sans  obstacle.  Mes  gens  ne 
tardèrent  pas  à  venir  m'aviser  que  le  Pilcomayo  se 
perdait  dans  un  immense  désert  de  sable.    Voulant 
vérifier   le    fait  par  moi  ^  même ,  je  montai   sur  ua 
arbre  élevé  d'où  je  reconnus  l'exactitude  du  rapport 
qu'on  venait  de  me  faire  :  mais  en  même  temps  j'a- 
perçus à  ma  droite  un  cours  d'eau  qui  paraissait  suivre 
une  bonne  direction.  Je  descendis  aussitôt,  et  prenant 
15  hommes  avec  moi,  je  m'acheminai  vers  cette  petite 
rivière ,  qui  malheureusement   se  perdait  aussi  dans 
une  forêt  impénétrable,  btant  donc  retourné  sur  mes 
pas  ,  je  tins  conseil  avec  les  oi&ciers ,  et  d'accord  avec 
eux ,  je  me  décidai  à  nous  laisser  guider  par  l'Indien 
Yumay,  qui  assurait  que  trois  journées  de  marche  de- 
vaient suffire  pour  arriver  sur  les  bords  du  Paraguay. 
Nous  résolûmes  donc  de  faire  la  route  à  pied  ,  chacun 
armé  d'un  fusil ,  et  muni  d'un  havre-sac  rempli  de 
vhai-que  et  de  riz.   Le  restant  des  vivres  que  nous  ne 
pouvions  emporter  et  les  bagages  des  officiers  furent 
transbordés  sur  la  Belle  Caroline ,  à  laquelle  nous  mU 
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mes  le  feu  ,  afin  que  les  Indiens  n'en  pussent  pl-o- 
fiter  pour  nous  suivre  et  nous  inquiéter  dans  notre 
marchr. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  nous  nous  mimes  en 
route  le  jour  suivant,  après  avoir  eflectué  une  naviga- 
tion de  189  lieues.  Nous  nous  vîmes  bientôt  dans  la 
dure  nécessité  de  fusiller  notre  blesse  ^  le  malheureux 
Mancilla  ,  qui  ne  pouvait  plus  se  mouvoir.  Vers  midi, 
l'Indien  Yumay,  qui  nous  guidait ,  nous  6t  passer 
malicieusement  à  travers  des  marécages,  où  nous  nous 
embourbâmes  jusqu'à  la  ceinture.  11  était  sans  doute 
d'intelligence  avec  les  indigènes;  car  presque  aussitôt 
plus  de  8,000  sauvages  sortirent  des  bois  environ- 
nants ,  et  nous  entourèrent  dans  l'intention  de  nous 
combattre.  Heureusement  que  six  des  nôtres  •  qui  8*é* 
taient  tirés  du  milieu  de  la  vase  et  se  trouvaient  sur  an 
terrain  solide  ,  nous  sauvèrent  d'une  complète  des- 
truction. Après  cette  attaque  et  nous  être  tirés  de  ce 
mauvais  pas,  uous  continuâmes  notre  marche,  ob- 
servant toutefois  que  l'Indien  Yumay  paraissait  s'en- 
tendre avec  Tennemi ,  et  l'aviser,  par  certains  signes  » 
qu'il  allait  nous  mettre  une  autrefois  dans  les  marais; 
mais  le  major  Acha  disposa  des  embuscades  de  h  chas- 
seurs sur  nos  flancs ,  et  cette  manœuvre  fit  tomber  en 
notre  pouvoir  un  des  chefs  ennemis ,  qu'on  livra  sur- 
le-champ  à  l'Indien  Girey  pour  quil  le  tuât. 

Le  jour  suivant,  à  dix  heures ,  nous  nous  trouvâmes 
de  nouveau  sur  les  bords  de  la  rivière.  Elle  coule  dans 
cet  endroit  à  12  lieues  de  son  ancien  lit ,  que  nous  re- 
connûmes d'après  les  indications  de  notre  guide.  Le 
Pilcomayo  ne  parait  pas  avoir  abandonné  depuis  long- 
temps ce  canal,  qui  suit  une  direction  en  ligne  droite 
vers  les  grands  marécages  où  nous  faillîmes  trouver 
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la  mort.  Nous  poursimlmes  notre  marche  pendant 
neuf  jours  et  neuf  nuits,  sans  prendre  presque  aucun 
repos,  côtoyant  la  rivière,  dont  les  bords  sont  très  en- 
caissés; nous  comptâmes  treize  cataractes  au  lieu  d'une, 
comme  Tassure  Patino  dans  sa  relation.  Le  Pilcomayo 
se  perd  ensuite  dans  d'autres  marais  qui ,  observés 
du  sommet  d'un  grand  arbre  sur  lequel  je  parvins  à 
monter,  s'étendent  en  une  immense  lagune  d'environ 
80  lieues  de  circonférence.  Il  fallait  en  finir  avec  notre 
guide.  Ce  perfide  Indien  avait  lassé  ma  patience  ;  nous 
i'étendlmes  par  terre ,  et  au  dixième  coup  de  fouet ,  il 
avoua  qu'il  ne  connaissait  pas  le  Paraguay  ;  que  les 
lagunes  sur  les  bords  desquelles  nous  nous  trouvions 
avaient  une  telle  étendue  qu'il  nous  fallait  au  moins 
huit  jours  pour  les  traverser.  Dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  le  mauvais  état  de  nos  armes ,  le  man- 
que de  munitions,  la  pénurie  de  vivres  (réduits  comme 
nous  étions  au  chanal  pour  aliment) ,  tout  cela ,  dis-je  , 
joint  aux  continuelles  hostilités  des  tribus  indigènes  , 
qui  nous  poursuivaient  de  jour  et  de  nuit ,  nous  dé- 
termina à  rebrousser  chemin  ;  ce  qui  fut  exécuté  aussi- 
tôt. Pendant  les  quatre  premiers  jours  de  notre  marche 
rétrograde,  nous  ne  vécûmes  que  de  l'herbe  des 
champs,  jusqu'à  ce  que  la  divine  Providence  nous 
conduisit  à  un  village  indien  où  nous  trouvâmes  du 
poisson  grillé  en  abondance,  que  nous  dévorâmes 
comme  des  tigres  affamés.  Le  jour  suivant,  Dieu  sans 
doute  nous  vint  en  aide  ;  car  une  crue  subite  s'opéra 
dans  les  eaux  de  la  rivière  ,  et  la  rapidité  du  courant 
obligeant  les  poissons  de  se  tenir  sur  les  bords ,  nous 
en  primes  sans  peine  une  très  grande  quantité. 

Enfin ,  Monsieur  le  ministre ,  il  me  serait  impossi- 
ble de  vous  raconter  tout  ce  que  nous  avons  souffert. 
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Je  me  bornerai  pour  le  aioment  à  vous  apprendre  que 
notre  petit  détachement  est  arrivé  hier  au  soir  1 2  no- 
vembre 1844  )  à  cette  colonie  de  Villa  Rodrigo,  entiè- 
rement nu  ,  tous  nos  soldats  marchant  avec  des  bâ- 
tons pour  se  soutenir ,  tant  ils  sont  faibles  et  exténués 
après  les  rudes  épreuves  du  Chaco»  où  malgré  la  faim, 
la  soif  et  les  fatigues,  il  leur  a  fallu  combattre  contre 
douze  nations  barbares,  les  Tobas ^  les  Matacos,  les 
TS'otenis  ^  les  Chorotés  ^  les  Guiseis  ^  les  Tapietés^  le» 
Calacalas ,  les  Pctus ,  les  Opas ,  les  Octeyas  ,  les  Noro- 
tés  et  les  Tobas  de  la  grande  lagune. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
exposer.  Monsieur  le  ministre,  le  gouvernement  re- 
connaîtra l'impossibilité  d'ouvrir  une  voie  de  com- 
munication par  le  Pilcomayo ,  et  les  tristes  résultats  de 
notre  expédition  désabuseront  ceux  qui  ont  cru  cette 
rivière  navigable. 

Il  me  parait  juste,  en  terminant,  de  reconmiander  à 
Votre  Grâce  les  individus  qui  se  sont  distigués  dans  ce 
pénible  voyage  de  189  lieues  par  eau  et  589  par  terre  , 
en  comprenant  l'aller  et  le  retour;  et  ce  trajet  à  pied, 
à  travers  des  déserts  de  sable,  et  sous  un  soleil  brû- 
lant. Le  major  Gavino  Acha  mérite  les  plus  grands 
éloges  ;  son  sang-froid  ,  sa  résignation  et  sa  constance 
dans  les  dangers  ont  été  admirables.  Nous  devons  tous 
la  vie  au  courage  de  ce  digne  commandant,  que  je  n'ai 
jamais  vu  faiblir  malgré  ses  souffrances  physiques; 
car  ses  pieds ,  ses  jambes  et  tout  son  corps  étaient 
couverts  de  plaies  occasionnées  par  les  nombreuses 
blessures  qu'il  avait  reçues  en  traversant  les  bois.  Nos 
officiers  ont  montré  en  général  une  grande  activité 
pendant  la  campagne  ,  et  beaucoup,  d'intrépidité  dans 
les  combats  ;  ils  ont  supporté  bravement  les  fatigues 
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de  la  marche;  leur  obéissance  au  chef  a  été  exem* 
plaire.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  leur  rendre  cette 
justice,  et  vous  assurer  que  depuis  notre  départ  jus- 
qu'à notre  retour ,  je  n*ai  jamais  remarqué  parmi  eux 
ni  parmi  la  troupe  le  moindre  symptôme  de  discorde. 
Nos  soldats  ont  acquis  surtout  des  droits  à  la  gratitude  du 
gouvernement.  J*ai  à  signaler  principalement  les  bons 
services  des  sergents  Mariano  Quiroga  et  Pedro  Garcia, 
ainsi  que  ceux  du  caporal  Mariano  Santibanez.  Le  ma- 
jor Acha  vous  enrerra  à  ce  sujet  un  rapport  détaillé. 

Quant  à  mes  souffrances  personnelles  ,  Monsieur  le 
ministre ,  je  n'en  parlerai  pas  ;  l'enthousiasme  que 
j'avais  manifesté  pour  celte  entreprise  me  les  a  values, 
ainsi  je  n'ai  pas  à  me  plaindre.  Mes  57  braves  compa- 
gnons pourront  dire  tout  ce  que  leur  a  coûté  l'aventu- 
reuse expédition  du  Grand  Ghaco.  Cependant»  comme 
on  pourrait  ne  pas  me  tenir  compte  de  mes  efforts 
après  les  malheureux  résultats  de  l'entreprise  ,  ainsi 
qu'il  arriva  à  celle  du  général  Màgarinos,  qui  pourtant 
avait  montré  tant  de  zèle  et  de  patriotisme,  je  supplie 
Votre  Grâce  de  me  faire  passer  par  le  jugement  d'une 
cour  martiale ,  qui  examinera  mes  actes ,  afin  que  l'o- 
pinion publique  soit  satisfaite. 

Demain ,  je  partirai  pour  Tarija,  d'où  je  me  rendrai 
auprès  de  Votre  Grâce  pour  remettre  entre  ses  mains 
le  journal  de  l'expédition ,  et  j'irai  ensuite  rendre 
compte  de  ma  mission  à  S.  E.  le  Président,  auquel  je 
vous  prie  de  donner  connaissance  de  ce  premier  rap- 
port. 

Dieu  garde  Votre  Grâce. 

Signé  :  W.  Van  Nivbl,  lieut.  de  corvette. 
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Dificovus  prononcé,  le  li  octobre  1845»  aux  obsèques  fie 
M.  Warden,  par  M.  Roux  de  Rochelle. 


La  Société  de  géographie  et  la  Société  philotecbnî- 
que ,  dont  M.  Warden  était  membre ,  viennent  aujour- 
d'hui réunir  autour  de  sa  tombe  leurs  regrets  sur  sa 
perte  et  leurs  hommages  à  sa  mémoire. 

M.  Warden ,  ancien  consul  des  États-Unis  à  Paris, 
eut  longtemps  à  y  protéger  en  cette  qualité  les  inté- 
rêts de  ses  concitoyens  et  ceux  de  leur  commerce.  Il 
était  naturel  que,  pendant  sa  résidence,  il  s'attachât 
à  un  pays  où  il  était  entouré  de  la  considération  pu- 
blique :  aussi ,  lorsque  ses  fonctions  cessèrent ,  il  pro- 
longea son  séjour  parmi  nous  ;  il  continua  de  s'y  mêler 
aux  hommes  qui  cultivaient  les  sciences  et  les  lettres  « 
et  il  s'appliqua  lui-même  avec  une  constante  assiduité 
a  toutes  les  recherches  propres  à  faire  mieux  connaî- 
tre Sun  pays. 

Un  premier  ouvrage  en  cinq  volumes  »  renfermant 
la  description  historique  »  politique  et  statistique  des 
États-Unis  »  fut  publié  en  1823  par  M.  Warden.  Mais 
depuis  cette  public!ition  l'Amérique  du  Nord  avait  fait 
de  si  grands  progrès ,  elle  s'était  tellement  accrue  en 
population ,  en  territoire,  en  industrie,  en  commerce, 
en  navigation,  que  le  premier  tableau  tracé  par  l'au- 
teur ne  convenait  plus  à  ces  nouveaux  développe- 
ments; il  était  devenu  semblable  à  ces  portraits  qui 
ne  rappellent  avec  fidélité  que  l'âge  où  l'on  s'est  fait 
peindre  :  la  physionomie  reste  encore  ;  mais  le  carac- 
tère de  la  jeunesse  a  fait  place  â  celui  de  la  virilité. 
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M.  Warden  entreprit,  dans  un  travail  plus  étendu  » 
de  suivre  la  marche  de  cette  nation ,  qui  n'a  pas 
soixante-dix  ans  d'existence  ,  et  qui  égale  aujourd'hui 
la  puissance  maritime  ou  commerciale  des  États  les 
plus  florissants.  Cet  ouvrage ,  déjà  très  avancé ,  fait 
partie  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  ;  il  est  la  continua- 
tion du  monument  historique  publié  par  les  Bénédic- 
tins à  une  époque  très  antérieure  à  l'indépendance  des 
États-Unis  et  à  celle  des  autres  parties  de  l'Amérique. 
Ces  immenses  contrées  étaient  encore  des  colonies 
européennes;  elle>  attendaient  leur  émancipation  pour 
aToir  des  historiens.  M.  Warden  a  été  un  des  pre- 
miers sur  les  rangs;  il  a  successivement  publié  les 
annales  historiques  des  différentes  régions  du  Nouveau- 
Monde,  et  il  avait  réservé  pour  la  fin  de  ce  grand 
travail  toutes  les  colonies  dont  se  compose  aujour« 
d'hui  l'Union  fédérale;  mais  il  n'a  pu  en  terminer 
qu'une  partie ,  et  la  mort  est  venue  interrompre  ses 
travaux. 

Ce  complément  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  avait 
été  commencé  et  continué  sous  les  auspices  et  par  les 
généreuses  libéralités  du  marquis  de  Fortia,  accou- 
tumé à  encourager  les  entreprises  utiles  au  dévelop- 
pement des  connaissances  humaines.  Il  nous  reste  à 
faire  des  vœux  pour  l'acbèTement  d'un  ouvrage  au- 
quel ce  savant  éditeur  avait  associé  un  collaborateur 
si  r.élé,  et  si  instruit  des  événements  dont  il  avait  à 
rendre  compte. 

L'écrivain  que  nous  regrettons  ne  s'était  pas  borné 
à  remonter  au  premier  établissement  des  colonies  eu  - 
ropéennes  dans  les  différentes  parties  du  territoire 
fédéral  ;  il  avait  aussi  voulu  pénétrer  dans  les  temps 
antérieurs  à  la  découverte  et  à  la  conquête.  Ce  genre 
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de  recherches  était  d'autant    plus  difficile  qa*on  ne 
pouvait  consulter  que  de  vagues  traJitions ,  envelop- 
pées d'une  grande   obscurité.    Des  signes   inforcnes 
étaient  la  seule  écriture  mystérieuse  qu'on  pût  avoir 
sous  les  yeux,  il  ne  restait  des  générations  passées  que 
quelques  monuments ,  considérés  comme   des  tom- 
beaux ,  ou  comme  d'anciens  boulevards ,  sur  lesquels 
plusieurs  siècles  avaient  passé  ,  et  que  des  forêts  sau- 
vages avaient  envahis.  Des  urnes ,  des  ustensiles  ,  des 
armes  corrodées  par  le  temps  se  trouvaient  au  milieu 
de  ces  monuments  dégradés;  mais,  quel  que  fût  leur 
état  de  mutilation  »  ces  débris  ,  parsemés  sur  un  vaste 
territoire ,  attestaient  encore  que  les  nations  sauvages 
de  cette  contrée  y  avaient  été  précédées  par  des  peu- 
ples plus  avancés  dans  les  arts  et  dans  la  civilisation. 
Leur  industrie ,  quoique  informe ,  avait  été  supérieure 
à  celle  des  générations  suivantes;  et  si  l'on  ne  pouvait 
reconnaître  l?s  faits  et  les  révolutions  qui  avaient  si- 
gnalé ces  anciens  jours ,  on  retrouvait  au  moins  quel- 
ques traces  de  l'histoire  de    l'humanité  et  des  fluc- 
tuations sociales  qui  se  manifestent  de  siècle  en  siècle 
dans  un  pays  dont  plusieurs  nations  se  disputent  la 
souveraineté. 

Les  recherches  de  M.  Warden  sur  les  antiquités  des 
États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  ont  été  insé- 
rées dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
de  géographie  ;  elles  ont  été  également  consignées 
dans  le  grand  ouvrage  imprimé  en  France  sur  les  an- 
tiquités mexicaines. 

Ce  savant ,  aussi  laborieux  que  modeste ,  a  con- 
stamment dirigé  ses  vues  et  ses  observations  vers  son 
pays,  et  vers  tout  ce  qui  pouvait  en  relever  la  gran- 
deur. Il  avait  recueilli  tous  les  ouvrages  composés  sur 
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rAmérique  à  difFérentes  époques  Sa  bibliothèque 
était  ouverte  à  tous  ceux  qui  désiraient  la  con^Iter. 
Sa  conviirsation  suppléait  souvent  aux  ouvrages  qu'il 
n'avait  pas  ;  et  comme  il  était  obligeant  et  communi- 
catir,  on  s'instruisait  toujours  auprès  de  lui. 

Deux  collections  qu'il  avait  successivement  faites 
ornent  aujourd'hui  deux  grandes  bibliothèques  des 
États-Unis.  Les  ressources  qu'il  en  obtint  ne  furent 
qu'un  faible  dédommagement  des  pertes  de  fortune 
qu*il  avait  éprouvées  dans  son  pays.  Il  était  devenu 
inquiet  de  sa  situation  :  l'avenir  lui  offrait  peu  d'espé- 
rances :  et  sa  santé ,  affaiblie  par  de  longs  travaux , 
dépérissait  de  jour  en  jour.  Tout  son  système  ner- 
veux était  fortement  ébranlé  ;  des  maux  de  tète  habi- 
tuels et  intolérables,  lui  étaient  la  possibilité  de  suivre 
ses  études  ;  le  jour  le  fatiguait ,  l'air  lui  était  pénible 
à  respirer  ;  son  état  de  souffrance  l'éloignait  de  la  so- 
ciété ,  et  ne  lui  permettait  plus  d'assister  aux  réunions 
de  l'Académie  des  sciences ,  dont  il  était  membre  cor- 
respondant. Mais  on  le  recherchait  encore  :  il  avait 
conservé  ses  anciens  amis  ;  la  douceur  de  son  carac- 
tère les  attira  jusque  vers  ses  derniers  moments  ,  et 
tous  les  hommes  qui  connurent  M  Warden  parta 
gent  aujourd'hui  nos  regrets.  M.  King  ,  ministre 
plénipotentiaire  des  États-Unis,  M.  Élie  de  Beaumont , 
au  nom  de  l'Académie  des  sciences  ,  d'autres  savants, 
des  hommes  de  lettres,  des  amis ,  sont  venus  le  saluer 
d'un  dernier  adieu ,  et  rendre  les  devoirs  de  l'estime  et 
de  l'amitié  à  l'homme  de  bien  qui  va  les  attendre 
dans  ce  lieu  funèbre,  où  tous  les  mérites  et  toutes  les 
distinctions  aboutissent. 
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Di^T  BRUINAT  ION    (le  la  position  de  Saka ,  en  Abyssinie^ 
(V après  les  obsen^ations  deiA,  K,  d'Abbadie. 


Notre  confrère  et  ami ,  M.  Antoine  d'Abbadie,  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  d^Avêzac,  le  16  septem- 
bre 18A3,  mais  qui  n'a  été  reçue  que  le  3  janvier  18i5, 
a  rapporté  plusieurs  observations  de  distances  de  la 
lune  au  soleil ,  qu'il  a  faites  en  août  et  septembre  18&3 
à  Saka  ,  point  le  plus  sud  auquel  il  soit  parvenu  dans 
ses  voyages.  M.  d'Abbadie  a  bien  voulu  penser  à  moi» 
et  m'a  engagé  à  calculer  ces  observations,  qui  ont  été 
insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  page 57,  t.  III 
de  la  3"*  série  (janvier  IS&ô).  Ce  point ,  en  effet,  mé- 
rite d'être  déterminé  avec  toute  la  précision  que  peut 
comporter  ce  genre  d'observations,  qui,  il  faut  en 
convenir,  laisse  beaucoup  à  désirer  loi^squ'on  n'a  pas 
de  nombreuses  séries.  Néanmoins  on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  voyageurs  d'observer  des  distances 
lunaires  pour  déterminer  la  longitude;  car  elles  ont  le 
grand  avantage  d'être  indépendantes  des  observations 
précédentes ,  en  sorte  que  les  erreurs  ne  peuvent  pas 
s'accumuler. 

Pour  m'assurer  de  l'exactitude  des  calculs,  je  les  ai 
faits  deux  fois ,  et  les  ai  fait  refaire  par  une  autre  per> 
sonne  :  ainsi  je  crois  pouvoir  répondre  que  l'incerti-* 
tude  qui  peut  encore  rester  sur  le  résultat  ne  dépend 
pas  des  calculs. 

Quatre  observations  de  distances  avaient  été  faites  le 
20  août  ;  les  deux  dernières  avaient  été  interrompues 
par  les  nuages. 

Cinq  observations  avaient  été  faites  le  15  septembre. 
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et  M.  d'Abbadie  fait  remarquer  que  les  deux  dernières 
sont  les  meilleures. 

Voici  maintenant  les  différentes  valeurs  que  Ton 
obtient  pour  la  longitude  de  Saka  par  ces  observa- 
tions. 

Obscn>attons  du  20  août 

!'•  ah  ig»"»  i4i  on     34*  48'  3o" 

ae  a  i8  3  34  3o  45 

3e  a  i5  4o  33  55  o 

4»  a  i5  6  33  46  3o 

Obseivntions  du  15  septembre, 

ire  ah  i8ui  a5*  ou     34*"  36'  i5" 

ae  a  17  4^^  34  a5  o 

ae  a  i3  4  33  16  o 

4e  a  17  7  34  16  4^ 

5e  a  16  4^  34  co  o 

La  3*  observation  du  15  septembre  nous  parait  évi- 
demment fautive  :  peut-être  cela  tient-il  à  la  transcrip- 
tion du  chiffre  de  l'heure.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  on 
prenait  la  moyenne  entre  ces  neuf  observations ,  on 
aurait  pour  la  longitude  de  Saka  : 

ah     i6'n    4:«    ou    34«     II'    38". 

Mais  si  on  exclut  la  3*  observation  du  15  septem- 
bre .  cette  longitude  sera  de 

ah     17m     149     ou     340     18'     36'. 

Je  pense  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  ce  der- 
nier résultat,  qui,  avec  la  latitude  8"  12' SO'^  observée 
par  M.  d'Abbadie,  donne  la  position  de  ce  point  ex- 
trême avec  une  précision  que  nous  voudiions  avoir 
pour  tous  les  points  auxquels  les  voyageurs  modernes 
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sont  parvenus  ;  car  ce  ne  peut  être  que  par  des  obser- 
vations astronomiques  franchement  publiées  et  soi- 
gneusement calculées  que  Ton  parviendra  à  fixer 
d'une  manière  certaine  l'étendue  des  découvertes 
nouvelles  dans  les  pays  récemment  explorés.  On  ne 
peut  donc  que  désirer  vivement  que  tous  les  voyageurs 
publient  comme  M»  d'Abbadie  leurs  observations  mê- 
mes ,  afin  de  mettre  chacun  en  état  de  vérifier  les 
résultats  auxquels  ils  sont  parvenus. 

P.  Dausst. 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  Société. 

fi.KTaA.IT  DRS  PROCÈS.TERHAUX   DF.S  SÉANCES. 


PRésiDENCE  DE  M.   Gui&NIàVT. 


Séance  du  3  octobre  18A5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  accuse  ré- 
ception ,  dans  une  lettre  à  M.  le  Président  de  la  Com- 
mission centrale  ,  des  documents  que  la  Société  lui  a 
transmis  sur  sa  demande  ;  il  espère  que  la  Commission 
centrale  continuera  de  le  tenir  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  produira  d  utile  ou  de  nouveau  dans  la  Société 
de  géographie. 

M.  le  Président ,  qui  a  remis  tous  ces  documents  à 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  ,  rend  compte 
verbalement  de  Tempressement  bienveillant  avec  le- 
quel ces  documents  ont  été  reçus ,  et  de  l'intérêt  que 
le  ministre  a  témoigné  pour  la  Société. 

M.  Fleury,  consei^ateur  de  la  bibliothèque  de  lU)- 
chefort,  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  offre  d'une 
traduction  française  manuscrite  de  la  relation  du 
voyage  de  Don  Domingo  Bonechea  à  l'Ile  Taiti  en  177A; 
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relation  dont  le  texte  espagnol  a  été  imprimé  dans  le 
h*  volume  des  Mémoires  de  la  Société.  M.  Flearj  ter- 
rait avec  satisfaction  que  sa  traduction  pût  trouver 
place  dans  le  recueil  de  la  Société.  La  Commission 
centrale  pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accepter  l'ofire 
obligeante  de  M.  Fleury,  par  cette  considération  que 
ce  serait  faire  double  emploi  avec  la  relation  déjà  im- 
primée  en  une  langue  très  répandue. 

M.  John  Bartlett,  secrétaire  de  la  Société  ethnogra- 
phique de  New-York,  adresse  le  1*'  volume  des  Trans- 
actions de  cette  Société.  A  cet  envoi  sont  joints , 
comme  dons  particuliers ,  quatre  ouvrages  récents  de 
différents  membres  de  la  Société  ethnographique  amé- 
ricaine :  ce  sont  les  Notes  sur  l'Afrique  ,  le  Sahara  et 
le  Soudan  par  M.  Uodgson  ;  les  Antiquités  américai- 
nes de  M.  Bradford  ;  le  voyage  dans  le  Yucatan  de 
M.  Norman  ;  et  un  ouvrage  du  D'  Forry  sur  le  climat 
des  États-Unis. 

La  Commission  centrale  déride  qu'en  retour  de 
cette  intéressante  communication  de  la  Société  de 
New- York,  les  publications  de  la  Société  de  géogra- 
phie lui  seront  envoyées  à  partir  de  l'année  18A5. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  F.  La- 
fargue  ,  ancien  professeur  de  l'école  vétérinaire  d'E- 
gypte, écrite  du  haut  Bahr-el-Abiad  en  date  du 
l**  mai  1845 ,  et  communiquée  par  M.  le  D'  Perron. 
M.  Lafargue  et  un  autre  Français ,  M.  Rollet ,  ont 
atteint  le  même  point  que  M.  d'Arnaud  ,  et  ils  se  sont 
livrés  à  des  opérations  commerciales.  —  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin. 

M.  Berthelot  annonce  que  la  commission  chargée 
de  rédiger  une  série  de  questionspour  M.  Charme,  qui 
va  partir  prochainemr nt  pour  la  Bolivie ,  où  il  doit 
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prendre  la  direction  de  grands  travaux  ordonnés  par 
te  gouvernement  bolivien ,  profite  du  retard  de  quel- 
ques semaines  apporté  au  départ  de  M.  Charme  pour 
donner  de  nouveaux  développements  à  ses  instruc- 
tions. 

M.  Isidore  Lôwenstern  lit  un  Mémoire  sur  les  in- 
scriptions nouvellement  découvertes  à  Rhorsabad.  L'o- 
pinion de  M.  Lôwenstern  est  que  la  langue  encore 
inconnue  dans  laquelle  ces  inscriptions  sont  conçues» 
se  rattache  au  groupe  sémitique.  Les  deux  noms  que 
ce  voyageur  croit  avoir  découverts  dans  ces  ipscrip- 
tions,  sont  ceux  de  la  ville  à!  Asdad ,  et  de  Sargon  (Sa- 
rac?) ,  roi  d'Assyrie.  M.  le  Président  présente  quel- 
ques observations  sur  le  même  sujet 

M.  Bonomy,  de  Londres,  voyageur  en  Egypte  et  en 
Syrie ,  est  présent  à  la  séance. 

Séance  du  17  octobre  18A&. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  la  marine  écrit  à  la  Société  pour 
l'informer  qu'il  vient  de  donner  suite  aux  propositions 
de  M.  RafTenel,  relatives  à  son  exploration  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique ,  et  il  la  prie  de  vouloir  bien  lui 
communiquer  les  instructions  qu'elle  croira  utile  d'a- 
dresser à  ce  voyageur. 

La  Commission  centrale  désigne ,  pour  préparer 
ces  instructions,  la  commission  spéciale  chargée  pré- 
cédemment de  donner  son  avis  sur  l'opportunité  du 
voyage  ,  et  qui  se  composait  des  membres  du  bureau 
et  de  MM.  d'Avezac,  Jomard  et  Noël  des  Vergers. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  remercie 
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la  Société  de  l*cnvoi  de  .son  Bulletin,  et  lui  adresse  ses 
Mémoires  pour  Tannée  18A3. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  communique  quelques 
détails  au  sujet  de  la  mission  scientifique  de  H.  le 
D'  de  Mersay  au  Brésil.  M.   le  ministre  des  afTaires 
étrangères  et  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  Tlnstitut 
liistorique  de  Rio-Janeiro ,   auxquels  il  ayait  recom- 
mandé   ce  voyageur  au  nom  de  la  Société»  lui  ont 
témoigné  la  bienveillance  la  plus  empressée  »  et  lui  ont 
fourni  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  intéres- 
ser sa  mission.  De  son  côté ,  M.  de  Mersay  se  loue 
beaucoup  de  l'accueil  flatteur  qu'il  a  reçu  et  des  facili- 
tés qui  lui  ont  été  accordées  pendant  son  séjour  à 
Rio-Janeiro.  Il  annonce  en  môme  temps  son  départ  de 
cette  ville  pour  faire  une  exploration  sur  le  fleuve  Pa- 
raide  ,  et  pour  étudier  les  mœurs  des  Indiens  Puris. 

M.  de  Santarem  présente  plusieurs  n*"  de  la  Revue 
trimestrielle  publiée  par  l'Institut  du  Brésil,  et  il 
rend  compte  d'un  Mémoire  chronologique  de  M.  de 
Silveira ,  sur  la  découverte  des  terres  du  Prêtre-Jean 
des  Indes ,  pt  sur  les  ambassades  des  Portugais  dans 
cette  contrée.  —  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du 
Bulletin. 

MM.  Berlhelot  et  Roux  de  Rochelle  donnent  lecture 
des  instructions  qu'ils  ont  pi^parées  pour  le  prochain 
voyage  de  M.  Charme  en  BoKvie.  MM.  Gay  et  d'Orbi- 
gny  remettront  plus  tard  les  instructions  qu'ils  desti- 
nent à  ce  voyageur. 

M.  Roux  de  Rochelle  annonce  la  perte  douloureuse 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  d'un  de  ses 
membres  Fondateurs  les  plus  distingués,  M.  Warden  , 
ancien  consul  des  États-Unis  à  Paris ,  et  il  donne  lec- 
ture du  Discours  qu'il  a  prononcé  sur  sa  tombe.  La 


(  2S7  ) 

Commission  centrale  exprime  les  vifs  regrets  que  lui 
cause  cette  perte ,  et  décide  que  le  Discours  de 
M.  Roux  de  Rochelle  sera  inséré  au  Bulletin.  M.  Jo- 
mard  ajoute  que  l'on  doit  aux  travaux  de  M.  Warden 
rimpulsion  donnée  aux  recherches  sur  les  antiquités 
de  TAmérique  centrale. 

M.  Roux  de  Rochelle  offre  un  Recueil  de  poésies  et 
de  mélanges  littéraires  qu'il  vient  de  publier ,  et  qui 
renferme,  entre  autres  morceaux ,  un  poëme  sur  les 
Éléments  et  sur  Sabinus.  Quoique  ce  Recueil  semble 
étranger  aux  travaux  sérieux  de  la  Société  »  il  la  prie 
d'en  agréer  l'hommage,  et  de  lui  donner  une  place 
dans  sa  bibliothèque. 

M.  Jomard  fait  hommage  d'un  exemplaire  du  por- 
trait de  Christophe  Colomb ,  dessiné  sur  pierre  d'après 
la  copie  qu'il  a  rapportée  d'Italie  en  18A3,  et  dont  il  a 
donné  la  notice  dans  le  Bulletin  du  mois  de  juin  dernier. 

Le  même  membre  donne  quelques  détails  sur  la  mort 
de  M.  Sainte-Croix  Pajot,  orientaliste,  qui  a  succombé 
dans  sa  marche  sur  Sana  et  Mareb.  Il  avait  été  bien 
accueilli  par  le  commandant  d'Aden.  Arrivé  à  Taas  , 
la  fatigue  et  la  maladie  l'ont  empêché  de  passer  outre, 
et  pendant  le  même  temps,  ^on  compagnon  de  voyage 
e  tparent ,  M.  Alciati ,  était  aussi  attaqué  d'une  fièvre 
violente.  Celui-ci  en  a  triomphé ,  et  il  a  pu  rapporter 
en  France  quelques  matériaux  d'une  relation  qu'il  se 
propose  de  publier. 

M.  Berthelot  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une 
Gazette  du  Venezuela  qui  contient  un  document  offi- 
ciel sur  une  exploration  de  la  rivière  Pilcomayo  en 
Bolivie  ,  et  des  renseignements  curieux  sur  les  hordes 
sauvages  qui  avoisinent  ce  fleuve.  M.  Berthelot  est 
prié  de  donner  une  traduction  de  ce  document  au 
comité  du  Bulletin. 
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MEMBRE    ADMIS    DANS    LA    SOClixi. 

Séance  du  17  octobre. 
M.  Louis-Sthéphane  Legleuc. 

OUVRAGES   OFFERTS   A  LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  22  août. 

Par  M,  le  ministre  de  V agriculture  et  du  commerce  : 
Documents  sur  le  commerce  extérieur  (n^  258  à  26&) , 
mai  18&5. 

Par  M.  Coulier  :  Atlas  général  des  phares  et  fanaux 
à  Tusage  des  navigateurs  (  mer  des  Indes ,  1'*  divi- 
sion )  y  5'  livraison. 

Par  M,  Dujlot  de  Mofras  :  Mendoza  et  Navarrete , 
Notices  biographiques ,  in-fol. 

Par  M,  Firlet  d^Aoust  :  Note  sur  la  géographie  an- 
cienne ,  et  sur  une  dépression  probable  de  rAfrique 
septentrionale ,  celle  du  lac  Melghigh.  Broch.  in- S. 
Paris,  18A5. 

Par  M.  Hardouin  Michelin  :  Notice  lue  à  la  Société 
géologique  de  France,  le  16  juin  18A5  ,  à  l'occasion 
du  décès  de  M.  Huot ,  l'un  des  membres  fondateurs  de 
cette  Société.  Broch.  in-8. 

Par  M.  C.  Montagne  :  Mémoire  sur  le  phénomène 
de  la  coloration  des  eaux  de  la  mer  Rouge.  Brochure 
in-8. 

Par  M.  Annibal  Hanuzzi  :  Progetto  di  navigazione 
suir  Amazzone.  Brochure  in-8. 

Par  M.  Noël  des  bergers  :  L'Univers  pittoresque  ,  — 
Arabie  ,  13\  lA*  et  15*  livraisons  in-8. 

Parles  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  ce- 
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loniales,  juillet.  — Re?ue  de  l'Orient  ou  Bulletin  de  la 
Société  orientale,  août.  —  L'Investigateur,  journal  de 
l'Institut  historique  »  août.  —  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France  ,  feuilles  20  à  23  (mars  et  avril). 
—  Journal  asiatique,  juin.  —  Journal  d'éducation 
populaire  ,  juin  et  juillet.  —  Journal  des  missions 
évangélique&,  août.  —  L'Écho  du  monde  savant. 

Séance  du  5  septembre  18A5. 

Par  la  Société  royale  de  Londres  :  Philosophical 
Transactions  for  the  year  1845  ,  part  1  ;  in-4.  —  Pro- 
ceedings  of  the  Royal  Society ,  1844  ,  n^  60  ,  in-8. 

Par  la  Société  royale  d^Edinburgh:  Transactions, 
vol.  XVI,  part  1.  —  Vol.  XVII ,  part  1 ,  containing 
the  mokerstoun  magnetical  and  meteorological  obser- 
vations for  1841  and  1842,  in-4.  —  Proceedings  of 
the  Royal  Society  of  Edinburgh.  Vol.  1 ,  1832-1844. 
II ,  1844-46.  N-  25  et  26  ,  in-8. 

Par  V Association  britannique  pour  l^ avancement  fies 
sciences  :  Proceedings  connected  with  the  magnetical 
and  meteorological  conférence,  held  at  Cambridge 
in  june  1845  ,  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Boletin  enciclopedico 
de  la  Sociedad  econômica  de  Amigos  del  pais.  Valen- 
cia,  1845. — Bulletin  de  la  Société  géologique,  feuilles 
24-30  (7  avril-  19  mai).  —  L'Abolitioniste  français, 
juin  ,  juillet ,  août  et  septembre.  —  Nouvelles  annales 
des  voyages  et  des  sciences  géographiques ,  juillet.  — 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi ,  septembre.  — 
L'Echo  du  monde  savant. 

Séance  de  19  septembre. 
Par  S,  E.  M.  de  Wrontchenko,  dirigeant  le  ministère 
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des  finances  de  Russie  :  Annuaire  magnétique  et  météo- 
rologique du  corps  des  ingénieurs  des  mines  de  Russie, 
ou  Recueil  d'observations  magnétiques  et  météorologi* 
ques  faites  dans  l'étendue  de  l'empire  de  Russie,  et  pu- 
bliées par  ordre  de  S.  M.  l'empereur  Nicolas  1**,  par 
A. -T.  KupQer ,  directeur  des  observatoires  magnéti- 
ques, etc.  Année  1842,  2  vol.  in-i. 

Par  M.  Jomard  :  Voyage  au  Dârfour  par  le  cbeykh 
Mohammed  Ebn-Omar  el-Tounsy ,  réviseur  en  chef  â 
l'École  de  médecine  du  Kaire  ;  traduit  de  l'arabe  par 
le  D'  Perron ,  directeur  de  l'École  de  médecine  du 
Kaire  ;  ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  planches  » 
et  du  portrait  du  sultan  Abou-Madian  ;  publié  par  les 
soins  de  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut,  etc. ,  pré- 
cédé d'une  préface  contenant  des  remarques  sur  la 
région  du  Nil  Blanc  supérieur,  par  le  même,  1  vol. 
in-S. 

Par  V Institut  national  de  fVashington  :  Third  Bulletin 
of  the  National  proceedings  of  the  Institut  for  the  pro- 
motion of  Science ,  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Fivien  de  Saint-Martin  :  Histoire  des  décou- 
vertes géographiques  des  nations  européennes  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  2*  liv.  Tome  II,  Paris, 
1845. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales, août  1845.  —  L'Investigateur,  journal  de 
l'Institut  historique  ,  septembre  1845.  —  Journal  d'é- 
ducation populaire ,  août  1845.  —  L'Echo  du  monde 
savant. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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DISCOURS 


PROIIOIIGB 

M.  LE  VICE-AMIRAL  HALGAN, 

P.iir  (le  (France ,  directeur-g^ënéral  du  D^pôt  de  la  marine. 


Messieurs, 

Celte  assemblée  devait  être  présidée  par  M.  de  Hum- 
boldl;  vous  pouviez  entendre  aujourd'hui  ce  savant,dont 
les  explorations  se  sont  étendues  sur  les  parties  les  plus 
lointaines  des  deux  continents ,  vous  développer  quel- 
ques uns  -de  ces  aperçus  brillants  par  lesquels  déjâ^ 
dans  un  ouvrage  dont  le  complément  «st  împatiem^ 

IV.   NOV.    ET  Die.  1.  17 
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ment  attendu ,  son  génie  investigateur  a  préludé  à 
l'explication  des  mystères  du  monde  physique. 

Regrettons,  Messieurs,  que  les  circonstances  n*aient 
pas  permis  que  M.  de  Humboldt  se  troufât  au  milieu 
de  nous  ;  et  appelé  à  occuper  ce  fauteuil ,  il  m'appar- 
tient d'exprimer  le  premier  et  les  regrets  de  son  ab- 
sence et  la  haute  satisfaction  que  nous  eût  causée  sa 
présence. 

Je  tiens  toutefois  à  très  grand  honneur  r  Messieurs  ^ 
d'avoir  été  désigné  par  vos  suffrages  à  la  vice-prési-^ 
dence  de  la  Société  de  géographie  ;  je  les  dois  san» 
doute  à  la  position  que  j'occupe  dans  une  grande  insti- 
tution hydrographique,  dont  les  travaux  ont  naturelle- 
ment pour  votre  Société  un  intérêt  tout  spécial. 

Vous  le  savei ,  en  effet ,  quoiqu'au  premier  abord 
son  objet  paraisse  restreint,  l'hydrographie  est  pour  le 
développement  de  la  science  géographique  un  auxi- 
liaire au  moins  utile.  Créée  pour  diriger,  en  quelque 
sorte»  les  investigations  de  rhdoime  sur  l'étendue  des 
mers ,  l'hydrographie  ne  s'occupe  pas  seulement  de 
reconnaître  et  de  déterminer  les  contours  des  côtes  qui 
servent  de  bornes  à  l'Océan,  et  des  lies  qu'il  renferme  ; 
elle  signale  en  outre  au  navigateur  ces  roches  dont  les 
cimes, échappant  aux  regards,  n'en  préparent  que  des 
dangers  plus  grands  ;  elle  assure  donc  ,  avec  celle  des 
marins,  la  sécurité  du  voyageur,  qui,  franchissant  les 
vastes  espaces  des  mers ,  va  visiter,  explorer  les  terres 
inconnuesy  et  recueillir,  pour  la  description  do  globe , 
des  éléments  nouveaux  qui  tendent  chaque  jour  à  coith 
pléter  la  science  géographique. 

Disons-le  d'ailleurs.  Messieurs,  l'hydrographie  ou 
la  marine  (car  l'une  et  l'autre  me  paraissent  se  con-- 
fondre)  ont  rendu  à  la  géographie  des  services  tout 
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autres  encore.  Si  Tobserration  des  divers  accidents  des 
mers  le  préoccupe ,  s'il  n'est  pas  moins  attentif  à 
l'observation  et  à  la  marche  des  corps  célestes ,  ses 
guides  dans  l'immensité  des  plaines  où  aucune  trace 
ne  subsiste  »  le  marin  est  le  plus  souvent  le  premier  i 
signaler  de  nouvelles  terres  à  l'exploration  du  géogra- 
phe ,  et  c'est,  en  effet ,  aux  navigateurs  que  l'on  doit 
les  plus  grandes  découvertes  géographiques  ;  les  noms 
des  Christophe  Colomb ,  des  Gama,  des  Magellan,  des 
Cook,des  Lapeyrouse,  des  d'Entrecasteaux  et  de  beau- 
coup d'autres,  témoignent  assez  de  la  part  qu'a  eue  la 
marine  à  l'avancement  de  la  géographie. 

De  toutes  manières.  Messieurs,  ces  terres  nouvelles, 
ces  contrées  peut-être  à  jamais  inaccessibles  ou  im- 
pénétrables ,  c'est  l'hydrographie  qui  en  révèle ,  qui  en 
fixe  les  gisements  ;  c'est  par  elle  que  leur  situation  se 
détermine  sur  notre  ^obe. 

Dans  leur  diversité ,  la  mission  de  l'hydrographe  et 
celle  du  voyageur  présentent  des  analogies  remarqua- 
bles. De  même  que  le  voyageur,  au  milieu  des  conti- 
nents, parcourt  les  montagnes,  le  baromètre  en  main, 
pour  constater  et  décrire  le  relief  du  terrain ,  pour  re- 
connaître ces  inégalités  si  faibles  par  rapport  à  la 
courbure  de  la  terre ,  si  importantes  cependant  dans 
Tappréciation  de  tant  de  circonstances  physiques  qui 
différencient  les  climats  et  réagissent  sur  les  déductions 
oosmogoniques ,  comme  sur  les  conditions  de  la  race 
humaine;  de  même  l'hydrographe,  la  sonde  en  main, 
interroge  les  abimes  de  l'Océan  ,  y  cherche  ces  mon- 
if^^nes  sous-roarines  «  ces  écueils  funestes  aux  naviga- 
teurs ;  il  étudie  les  mouvements  des  flots ,  leur  direc- 
tion ou  permanente  ou  périodique ,  il  en  recherche 
Jes  lois  dans  les  affinités  qu'ont  entre  eux  les  grands 
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phénomènes  de  la  nature;  les  oscillations  du  niveau 
des  mers  sollicitées  par  Tinfluence  des  astres  »  les  ef- 
fets du  magnétisme,  cet  agent  invisible  auquel  le  marin 
doit  encore  la  facilité  de  diriger  sa  course ,  mais  contre 
les  variations  duquel  l'observation  doit  le  prémunir  ; 
tous  ces  phénomènes ,  dis-je  »  sont  l'objet  d'une  étude 
dont  les  résultats  profitent  également  &  la  géographie. 

Les  hardis  voyageurs  qu'excitent  l'amour  de  la 
science  et  vos  encouragements ,  Messieurs ,  et  qui  vont 
se  frayer  une  route  au  centre  des  continents  où  l'Eu- 
ropéen n'a  point  encore  pénétré  ,  ces  voyageurs  af- 
frontent des  difficultés  non  moins  grandes  que  ceux 
qui  vont  sonder  les  mers  et  explorer  les  plus  dange- 
reuses. Si  le  sol  qui  les  porte  ne  leur  présente  pas 
d'abîmes  »  s'ils  ont  moins  à  craindre  les  tempêtes  ;  les 
peuples  soupçonneux  et  jaloux  qu'ils  visitent  multi- 
plient pour  eux  les  obstacles,  et  l'influence  maligne  des 
climats  y  ajoute  des  dangers  auxquels  il  est  difficile  de 
se  soustraire.  Aussi  les  nouvelles  découvertes  ,  celles 
surtout  dont  l'Afrique  a  été  le  théâtre ,  ont-elles  été 
achetées  trop  souvent  au  prix  du  sacrifice  de  bien  des 
martyrs  de  la  science. 

Cependant  de  tels  résultats  ne  découragent  pas  l'in- 
trépidité des  explorateurs  de  nos  jours  ;  les  périls  sont 
peu  de  chose  devant  l'illustration  promise  à  leurs  ef- 
forts ,  et  l'approbation  de  cette  Société  savante  n'est 
pas  la  moindre  des  diverses  palmes  dont  ils  ambi- 
tionnent la  conquête.  C'est  ainsi.  Messieurs  »  que  vous 
avez  su ,  que  la  Société  de  géographie  sait  encore  tous 
les  jours  soutenir  le  zèle  des  explorateurs  du  monde. 

Mais  en  même  temps  que  vos  encouragements  et 
vos  suffrages  multiplient  les  dévouements  à  la  science, 
vous  applaudissez ,  Messieurs  ,  i  ces  recherches  sa- 
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vantes ,  qui ,  dans  le  calme  du  cabinet ,  à  la  lueur  de 
la  lampe  solitaire,  explorent  le^  anciens  documents» 
fouillent  les  archives  poudreuses  »  rapprochent  et  con- 
trôlent les  résultats  divers,  et  retrouvent  quelquefois 
dans  la  poussière  les  traces  précieuses  de  l'état  du  globe 
dans  les  siècles  passés.  A  vous  surtout ,  Messieurs ,  ap- 
partient le  mérite  de  ces  nobles  travaux  ;  à  beaucoup 
d'entre  vous  le  mérite  de  ces  sortes  de  productions 
qui  ont  jeté  du  jour  sur  des  questions  géographiques 
controversées  jusqu'alors.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que 
vous  payez  à  la  patrie  la  dette  du  savoir. 

Continuez  votre  œuvre.  Messieurs,  heureux  des  pro- 
grès que  vous  réalisez  dans  les  connaissances  humaines 
et  des  jouissances  étendues  et  pures  que  répand  sur 
votre  vie  la  culture  attachante  des  sciences  »  cette  cul- 
ture si  féconde  eh  bienfaits  publics  et  privés ,  si  néces- 
saire au  perfectionnement  des  peuples,  et  sans  la- 
quelle les  sociétés  civilisées  perdraient  leur  rang  parmi 
les  nations  et  retourneraient  à  la  rudesse  de  la  bar- 
barie primitive. 
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NOTICE 

PROGRÈS  DES  DÉCOUVERTES  GÉOGRAPHIQUES 

ET  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOaËTÉ  DE  GÉOGRAPIUfi 
PBNDANT  l'aNN^B  18A6^ 

»4B  M»  t.  VIVIEN  DB  SAINT-MARTIN , 

Secrëcaire-général  de  la  Gommiffion  centrale. 


Messibubs  , 

Lorsqu'il  y  a  un  an  à  pareil  jour  j^eus  pour  la  pre- 
mière fois  l'honneur»  en  l'absence  de  notre  savant  se- 
crétaire-général ,  de  porter  devant  vous  la  parole  dans 
cette  enceinte ,  je  réclamais  votre  indulgence  pour  le 
résultat  bâtif  d'un  travail  presque  improvisé.  Appelé 
depuis  lors  par  votre  confiance  indulgente  à  remplir 
en  titre  au  sein  de  la  Société  des  fonctions  que  vous 
avez  moins  mesurées  à  mes  forces  qu'à  mon  zèle  ,  je 
n'aurai  plus  aujourd'hui  à  faire  valoir  la  même  excuse 
pour  les  imperfections  du  Tableau  que  j'ai  à  vous  re- 
tracer. Mais  du  moins.  Messieurs,  vous  me  tiendrez 
compte  de  l'étendue  de  la  tâche  et  de  ses  difficultés. 

Et  d'ahord ,  Messieurs ,  si  dans  ce  mouvement  û- 
multané  de  voyages ,  d'investigations  de  toute  nature, 
qui,  depuis  notre  réunion  de  décembre  iShà,  ont  plus 
ou  moins  concouru  à  augmenter  la  source  de  nos  cou» 
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naissances  sur  la  terre  et  ses  habitants;  si  dans  ce  vaste 
ensemble  d*efforta  et  d'explorations  accomplis  à  la  fois 
sous  tous  les  climats  par  les  différents  peuples  euro- 
péens ,  nous  recherchons  quels  points  du  globe  ont 
été  le  théâtre  des  découvertes  les  plus  notables  et 
l'objet  des  travaux  les  plus  importants  •  nous  sommes 
conduits  vers  deux  régions  du  monde  placées  dans 
le«  conditions  les  plus  diverses  du  climat»  de  situation 
et  de  nature ,  le  nord  de  l'Asie  et  la  zone  septentrio** 
nale  de  l'Afrique.  Si  nous  nous  demandons  à  quelles 
nations  appartient  l'honneur  de  ces  découvertes  et 
de  ces  travaux  •  nous  aurons  à  ifommer  la  France 
et  la  Russie.  L'activité  européenne  s'est  exercéfi  sur 
bien  d'autres  contrées.  Les  voyageurs  et  les  naviga* 
teurs  de  toutes  les  nations  savantes  ont  sillonné  en 
grand  nombre  d'autres  parties  du  globe  et  en  ont 
rapporté  d'utiles  observations  ;  mais  sur  aucun  point 
l'histoire  géographique  de  l'année  1845  ne  nous  mon- 
tre des  résultats  qui  se  puissent  comparer ,  pour  l'im* 
portance  ,  la  nouveauté  et  l'étendue  »  ni  à  ceux  que 
1  ?s  explorateurs  russes  ont  recueillis  dans  la  Sibérie 
et  dans  les  pays  voisins  de  la  région  altaique ,  ni  aux 
ouvrages  par  lesquels  la  Commission  scientifique  de 
l'Algérie  a  commencé  la  série  de  ses  belles  publica- 
tions. 

C'est  vers  la  fin  de  l'année  1837  que  l'administra- 
tion supérieure  de  la  guerre  »  voulant  mettre  à  profit 
notre  position  dans  l'ancienne  régence  d'Alger  pour 
réunir  enfin  sur  cette  région  de  l'Atlas  encore  si  im- 
parfaitement connue  un  ensemble  complet  de  notions 
positives,  provoqua  dans  ce  but  l'organisation  d'une 
commission  spéciale,  composée  d'ingénieurs-géogra- 
phes ,  de  physiciens ,  de  naturalistes  ,  d'archéologues 
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et  d*ethnologistes  (1)  :  celle  commission  ne  fut  ceperr- 
dant  dérmîtivement  constituée  qu'en  1839.  Plusieurs 
de  ses  membres  appartenaient  à  Tlnstilut,  ou  avaient 
été  choisis  sur  sa  désignation.  Les  hait  années  déjà 
écoulées  depuis  l'occupation  française  n'avaient  pas 
sans  doute  été  stériles  pour  la  science.  De  nombreuses 
observations  avaient  déjà  été  faites  sur  les  provinces 
situées  au  nord  de  l'Atlas,  sur  leur  géographie ,  leur» 
antiquités ,  la  nature  du  sol,  les  productions  et  les  in- 
digènes. Déjà  de  bonnes  cartes  partielles  avaient  été 
rédigées  ,  et  d'intéressants  ouvrages ,  soit  particuliers, 
soit  officiels,  avaient  été  publiés.  Mais  il  n'y  avait  dans 
ces  publications  morcelées  ni  l'ensemble  ni  la  liaison 
qui  seuls  constituent  une  bonne  description  chorogra- 
phique;  et  d'ailleurs  le  progrès  croissant  de  nos  armes 
nous  donnait  chaque  jour  accès  dans  de  nouveaux 
territoires,  dont* la  science  pouvait  prendre  possession 
en  même  temps  que  le  drapeau.  II  était  surtout  une 
{>aFlie  de  celte  vaste  contrée  qui  était  restée  jusqu'alors 
inaccessible  même  aux  voyageurs ,  et  dont  on  allait 
pouvoir   enfin  observer  les  traits  et  la  constitution  : 
c'était  la  chaîne  même,  ou  plutôt  le  massif  de  l'AUas 
avec  ses  gradins  superposés ,  et  l'immense  région  de 
sables,  qui,  sous  la  dénomination  arabe  àe  Snhnni^ 
le  Désert,  s'étend  au  sud  des  montagnes  vers  rimé- 
rieur  de  l'Afrique.  Quelle  que  fût,  au  surplus,  la  sollici- 
tude de  la  haute  administration  pour*  l'avancement  de 
nos  connaissances  positives   sur  les  provinces   algé- 
riennes ,  un  intérêt  plus  direct  encore  et  plus  immé- 
diat l'avait  dirigée.  Ce  n'était  pas  seulement  en  voya- 

(i)  Cette  date  de  1S37  est  ronslatée  pnr  une  Ictite  du  niiiiisircdn 
ka  guerre  à  1* Académie  des  sciences,  insérer  ânna  les  Comptes  RenJm 
de  f  Académie  j  t.  V,  p.  9oi. 
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geurs  curieux,  ni  même  en  conquérants  passagers» 
que  nous  allions  étudier  Tonciennc  Numidie  et  la 
contrée  des  mystérieux  Berbers.  Maintenant  soumise  à 
noire  autorité  »  l'Algérie  était  devenue  un  territoire 
français,  et  il  n'importait  pas  moins  à  l'administration 
civile  d'avoir  des  notions  rigoureusement  exactes  sur 
le  pays  et  ses  ressources,  sur  les  habitants  et  leur  ca- 
ractère ,  qu'à  nos  officiers  d'être  munis  de  bonnes  étu- 
des topographiques.  Mais  ce  mobile  essentiellement 
pratique ,  loin  de  rabaisser  la  valeur  des  recherches 
de  la  commission ,  en  est  au  contraire  le  meilleur  ga- 
rant. Ce  que  l'on  étudie  le  mieux  est  ce  que  l'on  a  le 
plus  d'intérêt  à  bien  connaître. 

Deux  années  entières ,  de  18A0  à  1842  »  furent  con- 
sacrées à  celte  grande  exploration;  les  membres  de  la 
commission  scientifique  revinrent  alors  en  France  pour 
rédiger  et  coordonner  leurs  observations. 

Lne  nouvelle  commission  fut  choisie  dans  le  sein  de 
r  Institut  pour  examiner  les  divers  ouvrages  remis  au 
ministre  de  la  guerre,  et  concourir  avec  la  commission 
primitive  à  la  publication  de  ce  vaste  travail. 

Rien  ,  on  le  voit ,  n*a  été  omis  pour  le  rendre  digne 
de  la  France  et  de  notre  époque. 

Déjà  cinq  volumes  en  ont  été  mis  au  jour  ;  sur  ces 
cinq  volumes  ,  quatre  se  rapportent  aux  sciences  his- 
toriques et  géographiques.  Ce  n'est  pas  encore  une 
description  proprement  dite  dans  le  sens  absolu  du 
mot  ;  ce  sont  de  riches  matériaux  sur  lesquels  devra 
s'appuyer  plus  tard  le  tableau  méthodique  de  nos  pro- 
vinces de  l'Atlas.  Un  des  membres  les  plus  actifs  de 
l'expédition  ,  le  capitaine  du  génie  Carette ,  y  a  dé- 
posé ,  outre  un  travail  étendu  sur  les  routes  habituel- 
lement suivies  par  les  indigènes  dans  la  partie  méri- 
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dionale  de  l'Algérie  et  de  la  régence  de  Tunis  (t),  de 
savantes  Recherches  sur  la  géographie  et  le  commerce 
de  r Algérie  méridionale  (2).  Un  autre  officier  du  gé- 
nie, M.  E.  Henou ,  a  soumis  à  une  analyse  critique  les 
notions  acquises  sur  les  routes  des  caravanes  entre  la 
Barbarie  et  Tombouktou  »  sur  la  nature  du  Sahara  oc* 
cidental  que  ces  routes  traversent,  et  sur  les  tribus  qui 
rhabitent  (3) .   M.  E,  Pélissier  a  passé  en  revue ,  dan* 
une  suite  d'intéressants  mémoires»  les  périodes  suc- 
cessives de  l'histoire  politique  et  géographique  de  l'Ai • 
gérie  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours  (A)  ; 
YMistoii-e  de  V Afrique  de  Moh'ammed-ben-Abi-el- 
Raini-el-Kaîrouani ,  traduite  de  l'arabe  par  le  même 
savant  et  par  M«  Rémusat  (5) ,  fournit  des  notions  plus 
particulières  sur  les  premiers  temps  de  la  période  mu- 
sulmane. Des  cartes  nombreuses  accompagnent  ces 
différents  ouvrages  et  ajoutent  notablement  à  leur  va- 
leur  scientifique.    Ln  premier  volume  de   physique 
générale  et  quelques  fascicules  d'histoire  naturelle  ont 
^ussi  vu  le  jour,  et  l'on  annonce  pour  une  époque  rap» 
prochée  l'apparition  d'une  importante  série  d'études 
^ntliropologiques^ 

{ i)  ËtuJe  des  routes  sui\ieii  par  les  Arabes  «lans  la  partie  m(*ri- 
iilionale  de  TAIgérie  et  de  la  régence  de  Tunis ,  pour  servir  à  Téta- 
blissemeat  du  réseau  géographique  de  cen  cuiitrécs,  formant  le 
tome  I**  de  l'ouvrage  de  la  Commission,  l844* 

{»)  T.  Il,  p.  1-275. 

(3)  Notice  Qcographiqne  sur  une  partie  de  TAfrique  septentrionale; 
i6iW.,  t.  II ,  p.  37<)-347* 

(4)  Mémoires  historiques  et  n^éographiques  sur  rAl|;cne,  par 
K.  Péiissier;  formant  le  tome  VI  de  I  ouvrage  de  la  Commission. 

(5)  Formant  le  t.  VII  de  l'oarrage  de  la  Commission,  l^-s  volumes 
en  ont  été  publiés  sans  ordre  déterminé,  selon  que  I0  manusrrit  des 
autrurs  8>st  trouvé  prêt  pour  Timpression. 
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En  même  temps  que  les  savants  ofGciellement  pré- 
posés à  Texploration  de  l'Algérie  ont  mis  au  jour  ces 
premiers  fruits  de  leurs  laborieuses  études,  plusieurs 
publications  particulières  ont  étendu  nos  connais- 
sances sur  certains  points,  et  méritent  de  prendre 
rang  à  côté  du  grand  ouvrage  de  la  commission  scien- 
tifique. Il  nous  faut  d'abord  citer  M.  le  général  Marey^ 
qui ,  dans  l'excellente  et  très  remarquable  relation 
qu'il  a  donnée  d'une  expédition  militaire  dirigée  sur 
Lagbouât  aux  mois  de  mai  et  de  juin  184i»  a  »  le  pre- 
mier» présenté  sur  l'aspect  et  la  nature  des  plaines  qui 
se  déroulent  au  sud  de  l'Atlas,  des  considérations 
propres  à  rectifier  l'idée  trop  absolue  que  l'on  se  forme 
généralement  de  l'aridité  du  Sahara  (1).  Pour  l'Arabe» 
le  Sahara ,  c'est  le  pays  des  pâturages  et  des  peuples 
pasteurs,  comme  le  Tell  (  nom  qu'il  donne  aux  pro- 
vinces comprises  entre  l'Atlas  et  la  mer  )  est  le  paya 
des  céréales  et  des  peuples  agriculteurs.  En  réalité,  le 
Sahara  est  loin  d'impliquer,  comme  notre  mot  dés  ut  ^ 
l'idée  de  localités  inhabitables  ;  comme  tous  les  pays, 
il  présente  des  parties  excellentes ,  de  médiocres  et  de 
très  mauvaises.  Il  y  a  dans  les  Alpes  des  parties  élevées 
où  le  blé  ne  vient  pas  et  qu'on  utilise  comme  pâtu- 
rages :  pour  les  Arabes  ce  serait  un  Sahara.  Le  terrain 
du  Petit-Désert,  c'est-à-dire  de  la  partie  du  Sahara  qui 
touche  immédiatement  au  pied  méridional  de  l'Atlas, 
s'il  était  en  France  ,  serait  très  cultivé.  Même  dans  le 
Grand-Désert»  ou  dans  le  Sahara  proprement  dit ,  lea 
parties  basses  sont  très  peuplées.  On  y  cultive  en  grand 

« 

(i)  Expédition  de  Laghonat,  en  mai  et  juin  i844>  P-*r  le  générsil 
Marej,  Alger,  i845;  in-4*  oblon{;,  avec  une  carie  et  des  planches. 
Foy,  BuiUUn  de  la  Société  de  Géographie^  fëviier  i845,  p.  12a. 
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le  palmier.  Les  jardins  y  abondent  en  fruits  et  en  lé- 
gumes; il  suffit  pour  cela  de  trouver  Teau  au  moyen 
de  puits,  là  où  il  n'y  a  pas  de  sources. 

M.  Carette ,  comme  le  général  Marey,  s'élève  contre 
les  fausses  idées  que  l'on  se  forme  en  Europe  de  la  na- 
ture du  Sahara.  Écoutons  le  savant  et  judicieux  auteur 
des  Recherches  sur  la  géographie  et  le  commerce  de 
l'Algérie  méridionale  (1)  ;  ceci  est  un  point  sur  lequel 
on  ne  saurait  trop  insister,  tant  le  préjugé  contraire 
est  profondément  invétéré  :  a  Le  Sahara  fut  pendant 
longtemps  défiguré  par  les  exagérations  des  géogra- 
phes et  par  les  rêveries  des  poètes.  Compris  sous  deux 
dénominations  qui,  à  raison  de  leur  généralité,  s'ex- 
cluaient mutuellement  ;  appelé  par  les  uns  Grande 
Désert^  ce  qui  entraînait  l'idée  de  la  stérilité  et  de  la 
désolation  ;  appelé  par  les  autres  P ays-des- Dates  ^  ce 
qui  impliquait  l'idée  de  la  production  et  du  travail,  le 
Sahara  était  devenu  une  contrée  fantastique  dont  notre 
ignorance  agrandissait  les  proportions  et  uniformissait 
Taspect.  Depuis  les  montagnes  qui  bornent  l'horizon 
duTell,  jusqu'aux  premières  côtes  du  pays  des  noirs,il 
semblait  que  la  nature,  dérogeant  à  ses  lois  ordinaires, 
renonçant  à  la  variété  qui  forme  le  caractère  essentiel 
de  ses  œuvres ,  eût  étendu  une  nappe  immense  et  uni- 
forme composée  de  steppes  ardentes  :  région  mau- 
dite ,  parcourue  çà  et  là  par  quelques  troupes  de  sau- 
vages étrangères  aux  premiers  besoins  de  la  vie  indivi- 
duelle qui  attachent  les  hommes  au  sol,  et  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie  sociale  qui  attachent  les  hommes 
à  leurs  semblables. 

•  Telle  n*est  point  la  nature,  tel  n'est  point  l'aspect 

(i)  Citcci  ti'^cicssuii* 
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du  Sahara,  Yaste  archipel  d*oasis,  dont  chacune  oITreun 
groupe  animé  de  villes  et  de  villages.  Autour  de  chaque 
village  règne  une  large  ceinture  d'arbres  fruitiers.  Le 
palmier  est  le  roi  de  ces  plantations  ,  autant  par  1  élé- 
vation de  sa  taille  que  par  la  valeur  de  ses  produits  ; 
mais  il  n'exclut  pas  les  autres  espèces.  Le  grenadier  » 
le  figuier  ,  l'abricotier,  le  pêcher,  la  vigne ,  croissent  à 
côté  de  lui  et  mêlent  leur  feuillage  au  sien.  C'est  à 
travers  les  massifs  de  verdure  formés  par  cette  riche 
végétation  que  l'horizon  lointain  se  dessine  avec  ses 
tons  chauds,  avec  ses  formes  variées  et  imposantes; 
et  si  l'on  ajoute  au  charme  de  ces  tableaux  la  profu- 
sion des  fruits ,  la  fraîcheur  des  ombrages ,  on  conce- 
vra sans  peine  l'amour  que  les  habitants  du  Sahara 
professent  pour  leur  pays  natal,  t 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  pas  seulement  au 
sud  de  la  régence  d'Alger  que  règne  le  Sahara  :  il  s'é- 
tend de  même  au  midi  de  la  régence  de  Tunis  et  de 
l'empire  de  Maroc.  Dans  ces  deux  États  ,  la  zone  sep- 
tentrionale, la  zone  cultivée,  portent  également  le  nom 
de  Tell  (1).  Il  y  a  donc  un  Tell  et  un  Sahara  tunisiens, 
un  Tell  et  un  Sahara  algériens,  un  Tell  et  un  Sahara 
marocains. 

Le  Sahara  algérien  a  été  récemment  l'objet  d'un  tra- 
vail spécial  de  M.  le  colonel  f)aumas,qui  étend  et  com- 
plète les  notions  déjà  recueillies  par  le  général  Marey 
et  par  les  membres  de  la  Commission  scientifique  (2). 
M.  Daumas  fait  plus  d'une  intéressante  excursion  au- 

(i)  Sernit-ce  un  vestijje  du  lariii  te//as,  la  terre  par  excellence| 
Je  ftiil  arable? 

(3)  Le  Sahara  Algt'rien,  Kturles  géographiques,  statistiques  et  hin- 
toriques  sur  la  région  au  sud  des  établissements  français  en  Alfjérie  ; 
uuviagH  rédigé  sur  l(*s  documents  recurillis  par  les  soins  de  M.  le 
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dehors  du  Pelit-Désert  ;  parmi  les  renseignements 
neufs  et  instructifs  qu'il  a  recueillis  sur  la  topographie 
et  les  peuples  du  Sahara  proprement  dit,  nous  citerons 
une  notice  assez  étendue  sur  les  Touâriks,  cette  grande 
division  de  la  race  berbère  »  qui  couvre  de  ses  nom- 
breuses tribus  toute  la  partie  occidentale  du  Grand- 
Désert.  N'oublions  pas  de  mentionner  un  très  inté- 
ressant exposé  publié  à  Alger,  avec  un  caractère  semi- 
officiel  »  sur  les  Arabes  de  la  régence,  envisagés  à  la  fois 
au  point  de  vue  ethnologique  et  au  point  de  vue  poli- 
tique (1)  ;  et,  dans  un  autre  ordre  de  travaux,  les 
observations  par  lesquelles  M.  Fournel  a  montré  que  le 
Désert ,  au  midi  de  l'Atlas,  est  à  une  très  faible  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  des  mers  (2) ,  ainsi  que  les  re- 
cherches du  même  ingénieur  sur  les  nappes  d'eau  sou- 
terraines de  ces  plaines  basses  voisines  de  la  chaîne 
atlantique  (3).  Ln  de  nos  officiers,  chargé  de  lever  la 
carte  de  la  régence  de  Tunis ,  M.  Pricot  du  Ste^Marle , 
a  eu  pareillement  occasion  d'y  constater  ce  dernier 
fait  (A)  ;  et  quant  à  la  dépression  considérable  d'une 
grande  partie  de  l'Afrique  septentrionale  ,  on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  les  remarques  que  ce  fail  important 

JMNitenanl»c«^one)  Doumas .  direcfenr  central  des  afFairet  arabes  è 
Al^er.  Paris,  t845,  ia-8<*,  avec  3  (grandes cartes» 

(i)  Eipos^  de  l'état  actuel  de  la  société  arabe,  du  gouvernement 
et  de  la  lé{rislation  qui  la  régit.  Alger,  novembre  i844i  in -8*.  Voy» 
J^fouuelles  Annala  des  Voyages  ^  mars  i845,  p.  335. 

(a)  Compt€$^Rendtis  de  V Académie  des  sciences  dn  sojanvW  i845, 
•et  Nouvelles  Aimales  des  Voyages^  février,  p.  ai 6.  Add.  Comptes^ 
Jtendus  du  34  mars,  p.  880,  et  Nouvelles  Annales^  mars,  p.  377. 

(3  Note  citée  dans  les  Comptes-  Rendus  de  t  Académie  des  sciences 
tlu  ao  janvifr  i64^' 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  caliier  de  septembre, 
p.  i8i. 
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de  géographie  physique  a  suçrgérées  A  deux  géologues^ 
MM.  I^irlet  d'Âomt  et  Angelot  (1) . 

La  région  occidentale  du  continent  africain  n*n  pasi 
%u  d'expédition  importante  sous  le  rapport  géograpbi-^ 
que.  On  trouve  néannx>ins  quelques  détails  nouveaux, 
spécialement  sur  le  Dahomey,  dans  un  rapport  adressé 
au  ministre  par  le  commandant  du  brick  le  Zèbre, 
M.  deiion/éon,  chargé  d'une  mission  commerciale  dantf 
ces  parages  (2).  Une  lettre  d'un  voyageur  anglais  , 
M.  Dimcan^  datée  de  Ouidah ,  19  avril  18&5,  annonce 
l'intention  de  mettre  à  profit  la  première  occasion  fa- 
vorable pour  faire  une  excursion  aux  montagnes  de 
Kong,  dans  le  nord  du  Dahomey.  La  Société  de  géo- 
graphie de  Londres  a  publié,  dans  le  XIV*  volume  de 
son  Journal^  une  relation  de  la  rivière  de  Vieux-Cala-' 
bar,  remootée,en  18A1  et  Â2,  par  le  capitaine  Bect-ofï , 
de  la  marine  marchande.  Cette  reconnaissance  est  le 
résultai  d'une  de  ces  entreprises  d'intérêt  privé  par  les^ 
quelles  les  négociants  de  la  Grande-Bretagne  cherchent 
incessamment  à  étendre  les  rapports  d'échange  et  de 
trafic  que  les  efforts  du  gouvernement  anglais  ont  liés 

(i)  Notes  sur  U  «éogiaphie  ancienne  et  sur  une  dépression  prn> 
bable  de  l'Afrique  septentrionale ,  celle  du  lac  Melçhi^h  ,  par  M.  fTr- 
let  <fÀou$t;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  GMogûiue  de  Froncer 
a*  série,!.  II,  p.  349>  — *Kotire  sur  la  dépression  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer  de  ceitaines  parties  de  l'Afrique  septentrionale,  et 
ptiiA  parcictilièremeni  de  Poasis  de  Sji^nah  ou  crAminon,  par 
F»' F,  Angtiot.  ibid.^  p.  4(6;  et  Nouvelles  Annales  des  Voyages  ^ 
juillet,  p.  loi,  io3. 

(i)  Le  cap  des  Pidines,  le  Didiomuj,  Femando-Pô  et  nie  du 
l'riiice  en  i844i  eiirail  d*un  rapport  de  M.  Monléom  y  capitaine  de 
rui  vt'tle  cuminandani  le  brick  le  Zèbre,  en  date  du  1 9  novemltn>  i844' 
—  Dans  les  Annales  Maritimes  et  Coloniales^  mai  i845  ,  p.  49^*^ 
5 17  de  la  Revue  Coloniale. 
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enfin  avec  les  populations  noires  de  la  Guinée  lntè> 
rieure  et  du  Soudan.  Le  journal  de  Teipédition  est 
accompagné  d'une  carte  très  détaillée  de  la  rivière 
parcourue. 

Un  officier  de  la  marine  anglaise  »  le  lieutenant 
Ruxton ,  avait  formé  »  il  y  a  un  an  »  le  projet  de  travers 
ser  l'Afrique  australe  de  l'oue&t  à  Test»  vers  la  hau* 
teur  du  tropique.  Ce  voyage  pouvait  avoir  d'intéres* 
sanls  résultats  pour  la  géographie  ;  malheureusement 
il  n'a  pu  se  réaliser.  Le  lieutenant  Ruxton  vient  de  faire 
connaître  à  la  Société  de  géographie  de  Londres  les 
circonstances  fâcheuses  qui  ont  contrarié  ses  projets  et 
l'ont  obligé  d'y  renoncer  ,  après  avoir  erré  quelque 
temps  sur  la  côte  aride  qui  s'étend  de  la  hauteur  de 
l'Ile  d'Ichaboe  à  Angra-Pequena«  H.  Ruxton  assure 
que  la  rivière  marquée  sur  la  plupart  des  cartes  sous 
le  nom  de  Rivière-aux-Poissons ,  Fish^River^  comme 
venant  se  jeter  dans  l'Angra-Pequena,  n'existe  pas, 
et  que  depuis  le  Gariep,  ou  rivière  Orange,  jusqu'à  la 
baie  Walwich  »  pas  une  seule  rivière  ne  se  rend  à  la 
mer  »  quoique  certaines  cartes  en  tracent  trois  ou  qua- 
tre dans  cet  intervalle  (1). 

On  a  publié  récemment  quelques  détails  sur  les 
excursions  de  deux  voyageurs  en  différents  points 
de  cette  même  région  de  l'Afrique  australe.  L'un  » 
M.  Idifingston  ,  s'est  avancé,  au  commencement  de 
18 A3 ,  à  2  degrés  au  nord  du  tropique  du  Capricorne, 
à  peu  près  sous  le  26*  méridien  E.  de  Greenwich  ;  au- 

(i    LVitrait  du  Mémoire  Jti  lieotenani  Ruiioo ,  lu  devant  la  Société 
de  (véugrapkie  de  Londres  1<{  lo  novembre,  est  dans  VAlhrnœum  du 
f  5,  p.  I  io5.  Dans  la  séance  de  VEthnalo^ieat  Society  du  a6  novembre 
le  même  ?oyagi*or  a  lu  un  Mémoire  sur  les  Boshmen    de   TAfriqae 
australe,  Athenceum  du  6  décembre,  p.  1177^ 
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cun  Européen  connu  n'avait  encore  pénétré  dans  ce 
canton,  dont  les  eaux  appartiennent  au  versant  orien- 
tal du  continent,  et  qu'habitent  diverses  tribus  de  la 
famille  Bechouana  (1).  L*autre  voyageur  est  un  natu- 
raliste français ,  M.  d^Elgorgue ,  qui  a  parcouru  •  de 
1830  à  18M  »  les  pays  qui  s'étendent  au  nord  de  la 
baie  Délégua ,  vers  l'entrée  du  canal  de  Mozambi- 
que {2).  Nous  ne  tarderons  sûrement  pas  à  recevoir  de 
plus  amples  renseignements  sur  les  longues  courses 
de  H.  d'Elgorgue  et  sur  les  riches  matériaux  qu'il  y  a 
recueillis. 

De  l'autre  côté  du  détroit,  l'Ile  de  Madagascar  a  été 
le  sujet  de  deux  documents  qui  tiendront  une  place 
notable  dans  son  histoire  géographique.  M.  le  capi- 
taine de  corvette  GnUlaitt  a  rapporté  d'une  mission 
exploratrice  qu'il  a  eu  à  remplir  à  la  côte  occidentale 
de  cette  lie,  en  1842  et  18&3,des  notes  étendues  rela- 
tives à  la  géographie,  à  l'hydrographie  et  à  l'histoire,  et 
ces  notes  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  ouvrage  consi- 
dérable, dont  la  publication  s'achève  en  ce  moment  (3). 

(t)  GontrîlHitioas  towards  llie  Ceograpliy  of  Âfriea,  by  M.  James 
M'Queen  (dapces  les  notes  commaniquéfS  par  M.  Livin|^ioa);daas 
le  Simmon*s  Colfwial  Magazine^  septembre,  w)I.  IV,  p.  63-69.  'Tra- 
iluit  dans  les  Nouvelles  Annales  des  F'ojrages^  cahier  de  septembre  , 
p.  358. 

{i)  Un  très  court  aperça  des  voyages  de  M.  d'Elgorgue,  extrait  d« 
4a  Giuette  de  Pott'-Natal^  a  été  iaseré  daos  le  jonmaJ  de  la  Sori?|^ 
de  géographie  de  Berlin,  Monatsberichle ^  etc.,  c.  II  de  la  nouvelle 
srrie  (1845),  p.  a3i. 

(3)  LmI  relation  de  M.  Gaillain  a  paru  par  fragments  mensuels 
dans  les  ^nnn/rs  niaritimei  ef  co/ouia/er ,  depuis  le  mois  de  février 
ilemier,  sous  le  titre  de  UocumentA  sur  l'histoire,  la  géographie  et  le 
commerce  de  la  partie  occidentale  de  Madagascar,  recueillis  et  ré- 
4ligés  par  M«  Guillain^  capitaine  de  corvette.  Le  dernier  article  e^t 
4laii9  le  eabier  de  noveuibre. 

IT.    NOV.    ET   DEC    2.  18 


(  2Ô8  ) 

Ln  auli'e  de  nos  oflicicrs  de  marine ,  M.  le  lieutenant 
hona^Christfive ,  chargé,  en  18A4,  de  réunir  dans  une 
carte  générale  l'enaeinble  des  notions  de  toute  nature 
acquises  jusqu'à  ce  jour  sur  la  géographie  de  Mada- 
gascar et  son  état  politique ,  sa  constitution  physique 
et  la  distribution  de  ses  différentes  peuplades,  a  résumé 
les  bases  de  ce  travail  dans  un  mémoire  dont  le  mi- 
nistre de  la  marine,  M.  le  baron  de  Hackau»  a  autorisé 
l'impression  (1).  Ces  deux  publications  tirent  un  in- 
térèt  tout  spécial  des  tristes  circonstances  qui  ont  di- 
rigé l'attention  publique  vers  l'ancien  empire  de  Ra« 
dama. 

Tous  les  amis  des  sciences  géographiques  ont  lon(ç- 
temps  déploré  le  triste  système  de  dissimulation  et 
de  mystère  qui  portait  autrefois  certains  gouverne- 
ments &  ensevelir  dans  le  silence  les  voyages  et  les  dé- 
couvertes qui  avaient  lieu  dans  leurs  colonies ,  avec  le 
même  soin  que  les  gouvernements  libéraux  de  notre 
époque  en  mettent  à  appeler  sur  les  travaux  de  leurs 
agents  le  grand  jour  de  la  publicité.  Mieux  inspirés 
actuellement,  ceux-là  même  qui ,  dans  leur  préoccu- 
pation de  monopoles  commerciaux,  se  montrèrent 
jadis  les  moins  favorables  à  la  publication  des  docu- 
ments de  cette  nature ,  entrent  franchement  aujour- 
d'hui dans  le  système  opposé.  Plus  d'un  fait  curieux 
pour  l'histoire  géographique  des  contrées  tnmsma- 
rines  va  ainsi  recevoir  une  publicité  encore  utile,  quoi- 
que tardive.  Le  Portugal  se  disUngue  surtout  par  l'élan 
tout  nouveau  que  ses  littérateurs  et  ses  savants  ont 
donné  depuis  quelques  années  à  la  mise  en  lumière 

(i)  Il  a  été  dunué  dana  le  Bulletin  de  la  Société  de  Gêojftupkie  y 
cabicr  de  juillet  (t.  IV  dr  la  3*  série),  p.5>33. 
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ilc9  monuments  de  sa  vieille  gloire  nationale ,  si  étroi- 
tement liée  aux  grandes  découvertes  géographiques  du 
XV*  et  du  zvi*  siècles.  Indépendanmient  des  publica- 
tions de  l'Académie  de  Lisbonne ,  provoquées  ou  fa- 
vorisées par  le  gouvemement,il  se  publie,depuis  18A3» 
enPortugalydes  Annales  maritiaieê  et  coloniales  ^k  l'exem* 
pie  du  précieux  journal  qui  existe  chex  nous  sous  ce 
titre  depuis  près  de  trente  ans ,  et  dans  ces  Annales 
portugaises  on  trouve  très  fréquemment  des  relations 
d'une  date  plus  ou  moins  ancienne,  tirées  des  archives 
publiques ,  sur  les  possessions  de  la  couronne  de  Por- 
tugal dans  l'Amérique  du  sud  et  en  Afrique.  C'est  ainsi 
qu'entre  autres  mémoires  sur  l'Afrique  portugaise»  une 
longue  suite  de  documents  y  a  été  donnée  pour  la  pre* 
mière  fois  sur  une  double  traversée  d'allée  et  de  re- 
tour entre  Angola  et  Mozambique  de  1802  à  1815  (1). 
Il  convient  d'observer,  toutefois  %  que  ces  documents 
sont  moins  des  voyages  proprement  dits  que  de  simples 
itinéraires,  donnant  seulement  les  distances  en  jour* 
nées  de  route  »  le  nom  des  stations  »  et  très  peu  d'au- 
tres indications  topographiques»  Dans  notre  pénurie 
à  peu  près  absolue  sur  les  contrées  intérieures  du  sud 
de  l'Afrique,  le  plus  mince  renseignement  est  pour  nous 
d'un  très  grand  prix  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai , 

(i}1îkpIoraçoeR  dos  PortuQUcxea  no  interior  d^Africa  merîJiooal. 
Docunientov  reliitîvos  I  viagem  de  Angola  para  Rios  de  Senna.  — 
Dans  les  Ânna€s  nuaitimm  a  eoloniae»  de  Liiboujie,  d'avril  à  ms* 
tobre  1843  KAà.  Wi^niX  \^^J^»\jt%  AnnaUtAoi%%tti%tt^u%%i^^\\iixk  1%^^ 
et  caluiTS  siiÎTantii)  les  documente  oiiginaux  relatifs  à  une  expédition 
anlërietire  du  ci*loiiel  Loirerda ,  en  1 708 ,  dont  Bowdich  avait  dé^À 
fait  menfioo  dans  son  Account  cf  îhe  discoverUi  of  the  Portuguem 
lA  theiuterior  of  Angola  and  Mûxambique,  London^  i8a4>  On  trouve 
encore  dam  le  cahier  de  mard  i844  une  description  de  la  province 
(capitania)  de  Benguclb,  ccritc  sur  les  livux  en  1799* 


(  260  ) 

même  après  la  publication  de  ces  documents  portugais, 
que  le  premier  explorateur  qui  pourra  porter  dans  ces 
pays  barbares  le  flambeau  de  la  science  européenne , 
y  trouvera  un  champ  d'observations  et  de  découvertes 
aussi  neuf  que  vaste. 

Notre  récent  traité  de  commerce  avec  le  sultan  arabe 
de  Zanzibar  ne  sera  peut-être  pas  sans  influence  sur 
les  futures  entreprises  que  nos  voyageurs  pourront  di-* 
riger  vers  ces  parages  inhospitaliers.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  des  avantages  que  notre  marine  et 
nos  manufactures  doivent  trouver  tôt  ou  tard  dans  ces 
débouchés  nouveaux  ouverts  à  l'activité  commerciale  de 
nos  ports  et  de  nos  colonies  ;  cette  face  considérable  de 
la  question  reste  en  dehors  de  nos  appréciations  ,  ex- 
clusivement limitées  à  ses  conséquences  géographiques. 
Les  ports  que  le  traité  du  17  novembre  18&A  ouvre  à 
la  libre  fréquentation  des  bâtiments  Français  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique  »  sont  répandus  dans  une  étendue 
d'environ  dix  degrés  de  latitude  des  deux  côtés  de  la 
ligne,   sur  la  partie  de  cette   côte    précisément   la 
moins  fréquentée  ;  aussi  toute  cette  région ,  que  nos 
cartes  désignent  vaguement  sous  le  nom  de  Zanguebar, 
est-elle  au  nombre  des  moins  connues  de  l'Afrique  (1) . 
Un  missionnaire  protestant ,  M.  Krapf,  connu  déjà 
depuis  longtemps  par  ses  travaux  en  Abyssinie ,  avait 
jentrepris  de  remonter  une  des  rivières  qui  débouchent 
sur  cette  côte,  et  de  pénétrer  ainsi  jusqu'à  la  haute 
région    de   l'intérieur.    Les  dernières   nouvelles   de 

(i)Nous  avotii  inséré  dans  le  cahier  île  septembre  di'S  Nouvelits 
Annales  des  Foyages^  p.  169,  la  première  paitie  d'un  travail  où  noas 
nuus  proposons  de  rcsumrr  la  inarclie  lii^onque  et  IVtat  actuel  de 
nos  eonnMissancr«  Aur  la  eftte  niientale  d*Afi*i(|iie,  an  nnrdde  M»taiii- 
bique. 
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M.  Krapf  sont  de  Zanzibar  et  datent  du  mois  de  jan- 
vier 18&A  ;  on  ignore  absolument  quel  a  pu  être  depuis 
lors  le  sort  du  courageux  missionnaire  (1). 

L'établissement  permanent  que  les  Anglais  possèdent 
à  Aden,  donne  maintenant  pour  eux  un  intérêt  tout 
particulier  au  pays  de  Soumâl ,  dont  le  golfe  d'Aden 
seul  les  sépare ,  et  qui  a  été  renommé  de  tout  temps 
pour  la  production  des  aromates  :  aussi  les  recueils 
scientifiques  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde  en  ont-Us  pu- 
blié, depuis  quelques  années ,  plusieurs  relations  qui 
ajoutent  notablement  aux  notions  antérieures.  La  plus 
récente  est  celle  que  M,  Cmtîenden^  aujourd'hui  agent 
politique  de  la  Grande-Bretagne  à  Aden ,  a  donnée 
sur  une  des  principales  tribus  des  Somàlis ,  les  Med- 
jertain  (2). 

U  Jh^ssinie^  qui  confine  au  pays  de  Soumâl,  n'a  pas 
encore  cessé  d'occuper  l'attention  en  France  et  en  An- 
gleterre. Nous  paraissons  néanmoins  arrivés  au  terme 
des  nombreuses  explorations  scientifiques  ,  politi- 
ques et  commerciales  qui  ont  rempli  les  cinq  ou  six 
dernières  années  ;  nous  touchons  maintenant  à  la  pé- 
riode des  publications.  On  a  tout  lieu  de  craindre  que 
de  longtemps  au  moins  celles  du  D'  Beke  ne  soient  sus- 
pendues ,  et  nous  ne  saurions  dire  où  en  est  la  rédac- 
tion des  riches  matériaux  rapportés  par  MM.  Ferret  et 
Galinier;  mais  M.  Lefebvre  a  déjà  donné  deux  volumes 
de  sa  relation  ,  et  H.  Racket  d'Héncouii ,  arrivé  le  der- 

(i)  Journal  det  Mitnom  évangéUques,  5*  livraison  de  i845  t.  XX), 
p.  1 88  et  suivantes. 

(3)  Note  on  the  Mijjprthayn  Soroalees,  by  lient  C-J.  CruUenden. 
—  Dans  le  Jownai  of  Asiatic  Society  of  Bengal ,  N*  CXLIX ,  1 844 1 
p.  319-335;  et  Nouvelles  Annales  ries  Voyages^  cahier  de  juin» 
p.  374. 
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nier  du  pays  de  Choa»  prépare  actif  ement  la  âenne  (  1  ) , 
dont  plusiears  commanications  Yerbales  noas  ont  per- 
mis déjà  de  pressentir  Fintérêt.  M.  AnUmt  JCAbbadie . 
après  six  années  de  courses  et  d'études ,  doit  6tre  en 
route  en  ce  moment  pour  son  retour  en  France,  diar- 
gé  d'une  moisson  scientifique  aussi  riche  qae  Yariée. 
M.  Sapeto  y  ce  sa\ant  missionnaire  lasaiiste  dont  les 
recherches  f  pendant  son  séjour  dans  la  même  contrée» 
se  sont  portées  principalement  vers  les  antiquités  his* 
toriques  et  géographiques  »  en  même  temps  que  sor 
l'étude  comparée  des  idiomes  parlés  dans  la  haute  ré- 
gion du  Nil»  élabore  lentement  un  outrage  qui  felt^ra 
de  vives  lumières  sur  les  origines  abyssines  (2).  Un 
fragment  publié  à  Alexandrie  par  un  voyageur  anglais, 
M.  Bell  (3) ,  n'ajoute  guère  qu'un  simple  itinéraire  à 
ceux  que  nous  possédons  déjà  sur  lea  pays  voiâna  du 
lac  de  Gondar.  Ainsi  donc ,  et  nous  le  dis«is  avec  un 
juste  sentiment  de  satisfaction  nationale ,  dans  cette 
période  si  remarquable  de  l'histoire  géographique  de 
l'Abyssinie,  c'est  incontestablement  à  la  France  qu'ap- 
partiendra la  palme  des  explorations  savantes  qui  au- 

(i)  M.  Bochet  d*I]értcourt  en  a  dëîà  pabba  plufieafs  fra^niMiU 
étendus  dans  une  de  nos  revues  littéraires,  et  dans  une  noie 
rommuiiiquée  à  TAcadéniie  des  sr.i4itc«*8,  il  a  donné  Taper^'a  |*énêral 
des  résultats  scientifique»  de  sou  voyage,  Comptes-Betubâs  de  f  i/cfl- 
démie  des  scleneei^  |3  oct«>bre,  t.  XXI,  p.  883;  et  IfouveUes  AnntUet 
des  Foyages^  cahier  d^ortubre,  p    1 1 1. 

(2)  Les  Nouvelles  Annales  des  Voyages^  cahiers  de  juin  et  de 
juillet,  ont  commence  la  publicatifMi  d*un  savaiK  mémoire  de  M.  Sa- 
peto sur  une  insrription  rihiopienae  d*Aksoum. 

(3)  Extract  from  a  ionrnnl  of  iraTcls  în  Ab^aioia,  in  the  years, 
i84<''4i'4^  9  ^7  «^•''^*  ^'^  )  ^'H*  "'^•tts  les  Misceliamem  ^^ypimcm 
(  Mémoires  de  la  Société  lifCérairvd'Éçypte),  annû  i84a.  Aleaaiidria^ 
in-4%  p   9-a5. 
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roni  placé  tout*àH30up  cette  grande  contrée  au  nombre 
des  pays  les  mieux  connus  du  globe. 

Ce  sont  aussi  des  Français ,  on  le  sait,  qui  ont  été 
chargés  par  le  vice-roi  d'Egypte  de  la  reconnaissance 
du  Bahr^-Abiàd  »  destinée  à  résoudre  le  difficile  pro« 
bième  de  la  véritable  source  du  Nil.  Le  nom  de 
M.  d^Amautl  tiendra  une  belle  place  dans  Tbistoire  de 
ces  eiplorations.  Deux  autres  de  nos  compatriotes , 
MM»  Castelly  et  Laforgue ,  attachés  comme  médecins 
à  l'armée  égyptienne  du  Sennàr»  ont  mis  à  profit  cette 
année  encore  les  facilités  de  leur  position ,  pour  pous* 
ser  dans  le  Sud»  entre  les  deux  branches-mères  du 
Nil ,  le  Bahr-el-Abiâd  ou  FleuTC-Blanc  ,  et  le  Bahr-el- 
Axrek  ou  Fleuve-Bleu  ,  une  pointe  qui  a  atteint  le 
8*  degré  35'  de  latitude  N. .  par  82"*  60'  de  longitude 
à  l'est  de  Paris.  Des  lettres  tout  récemment  parvenues 
au  Caire  »  et  dont  notre  collègue  M.  Jomard  ,  à  qui 
elles  ont  été  transmises  »  tous  a  donné  communica- 
tion (1)  t  renferment  quelques  intéressants  détails  sur 
le  pays  ainsi  parcouru  »  et  annoncent  que  H*  Castelly 
en  va  rédiger  une  plus  ample  relation.  Il  est  toujours 
question  de  rivières  considérables  venant  de  l'ouest  se 
réunir  au  Bahr-el-Abiàd  ;  mais  une  grande  obscurité , 
et  conséquemment  de  grandes  incertitudes  »  régnent 
toujours  sur  la  géographie  des  pays  qui  s'étendent  au 
sud  du  Dftrfour ,  depuis  le  Bahr-el-Abiàd  jusqu'à  la 
Caspienne  du  Soudan  ,  le  lac  Tchad»  reconnu  par  les 
explorateurs  anglais  de  1823.  Il  y  a  là  une  immense 
lacune  à  combler  dans  la  géographie  africaine.  Peut- 

(i)  La  leUre  da  ducieur  Perron,  du  3  septembre  i845,  où  te 
trouvent  des  extraits  de  relies  île  MM.  Lafargue  et  Castelly,  est  im- 
primée dans  le  Bulletin  de  la  Soci/tê  de  Géographie ^  cahier  de  sep- 
tembre ,  p    1 59. 
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être  riionneur  en  est-il  réservé  à  un  jeune  et  zélé  voya- 
geur français,  M.  Raffenel,  déjà  connu  par  une  heu- 
reuse exploration  de  la  haute  Sénégambie ,  et  qui  va 
entreprendre  très  prochainement ,  avec  l'appui  du  gou- 
vernement françaiSyUBe  expédition  de  découverteadaii» 
le  Soudan. 

«Le  Dârfoiirest  encore  une  de  ces  contrées  intérieures 
que  leur  éloignement  des  lignes  habituellement  suivies 
par  les  voyageurs,  joint  à  la  difficulté  des  communica- 
tions» condamne  à  ne  recevoir  qu'à  de  très  rares  inter- 
vallesia  visite  desEuropéen»:  aussi  le  monde  géographi- 
que attendait-il  avec  une  vive  impatience  une  publication 
annoncée  déjà  depuis  longtemps*  et  dont  l'importance 
était  d'ailleurs  garantie  par  la  part  qu'y  avait  bien 
voulu  prendre  M.  Jomard  ,  celui  de  nos  savants  qui  a 
fait  l'étude  la  plus  suivie  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Le  livre  a  paru  dans  les  derniers  mois  de  cette  année, 
et  U  ne  s'est  pas  montré ,  chose  assez  rare ,  au-dessous 
de  l'opinion  que  l'on  s'en  était  formée  (1).  L'auteur 
est  un  Arabe  de  Tunis ,  le  cheikh  Mohammed-Ëbn-- 
Omar;  son  voyage  au  D&rfour  remonte  à  1803,  six 
ans  après  l'époquede  celui  de  Browne ,  et  il  y  séjourna 
près  de  huit  années  :  c'est  à  la  sollicitation  de  notre 
compatriote  M.  Perron ,  directeur  de  l'école  de  méde- 
cine-du  Caire,  qu'il  en  a  mis  le  récit  par  écrit,  avec  ses 
observations  sur  le  pays  et  sur  les  habitants.  Le  tout 

(i)  Voya{;e  au  Dàrfour,  pjM*  1«  cheykh  Mohammtd'Ebn'Omar  et' 
Toiinsyy  réviseur  en  chef  à  Técote  de  métlecine  du  Caire;  traduit  d«* 
Tarabe  par  le  docteur  PriTon ,  directeur  de  Técole  de  médecine  di> 
Caire ,  publii*  pnr  les  soius  de  M.  Jomartl ,  membre  de  rinstilul. 
Précédé  d  une  préface  contenant  de.<i  remarques  sur  la  ré{;ion  du  Nil- 
Kl.iuc  su|iéiicur,  pai  le  même.  Pari^^  1^4^  9  {'•'*'  i'^'^^i  <^^<^  ^  i-aiie- 
et  4  pl<ini:kic!i. 
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a  clé  traduit  littéralement  de  Tarabe  en  français  par 
le  D'  Perron.  Mohammed  £bn*Omar  est  un  homme 
intelligent  ;  et  ce  qui  pourra  manquer  à  sa  relation  du 
côté  de  la  précision  scientifique  sera  bien  amplement 
compensé  par  les  facilités  d'observation  que  lui  don- 
nait sa  qualité  de  musulman  au  milieu  d'une  popula- 
tion musulmane.  Peut-être  un  futur  voyageur  euro- 
péen donnera-t-il  sur  la  géographie  du  Dârfour  des 
notions  mieux  liées  et  plus  complètes;  mais  il  est  dou« 
teux  qu'aucun  puisse  recueillir  des  données  aussi  exac- 
tes et  aussi  étendues  sur  les  mœurs,  les  usap;es,  en  un 
mot  sur  la  vie  intime  des  Fôriens.  La  préface  de 
M.  Jomard  ajoute  d'ailleurs  une  grande  valeur  scienti- 
fique à  la  simple  et  naive  relation  du  cheikh  tunisien. 
Les  précieuses  observations  de  Burkhardt,  de  Gail- 
liaud  et  de  Hoskins  sur  le  Sennâr  laissaient  encore  bien 
des  incertitudes  de  détail  sur  différents  points  de  géogra- 
phie, d'ethnologie  et  d'antiquité.  Un  Français,  attaché, 
comme  MM.  Castelly  et  Lafargue,  à  l'armée  que  le  vice- 
roi  d'Egypte  entretient  sur  le  haut  Nil,  a  communiqué  à 
la  Société  littéraire  d'Egypte  des  remarques  qui  rectifie- 
ront quelques  assertions  inexactes  des  précédents  voya- 
geurs ou  suppléeront  a  quelques  uns  de  leurs  oublis  (1). 
Nous  signalerons  surtout  les  notes  relatives  aux  habitants 
mêmes  du  Sennâr,  à  leilr  constitution  physique,  à  leurs 
mœurs,  et  le  tableau  de  la  route  entre  le  Berbérah  et 
Souâkin  ,  sur  les  bords  du  golfe  Arabique.  On  trouve 
aussi  des  détails  riches  d'observations  tout-à-fait  nou- 
velles sur  la  géographie  et  la  constitution  géologique 

(i)  Noies  sur  Je  Sennâr;  fxtriiit  d^one  lettre  particulière  adressée 
à  M.  Prisse,  par  A.-D.-R,  -  Dans  le*  Mtscellanea  /Egyptiara,  p.  53- 
63  i  reproduites  dans  les  Nouvelles  An n aies  âes  Ko^vi^es,  rahirr  di* 
novembre. 
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(lu  grand  désert  de  Nubie,  ou  de  Rourouako»  compris 
entre  le  fleuve  et  la  mer  Rouge ,  dans  les  lettres  de 
plu3ieur8  ingénieurs  français  au  service  de  Héhémet- 
Ali  p  dont  M.  Jomard  a  communiqué  de  longs  extraits 
dans  plusieurs  de  nos  séances  (1) .  M.  d'Arnaud  Tait  en 
ce  moment  le  même  voyage  ,  avec  la  mission  spéciale 
d'établir  dans  le  désert  nubien  une  série  de  puits  ou 
de  citernes,  pour  faciliter  les  conmiunications  mainte- 
nant fréquentes  entre  TÉgypte  et  le  Sennâr. 

Toute  la  vallée  du  Nil,  depuis  Tbèbes  et  Assouàn 
jusqu'à  la  frontière  du  Seanâr ,  a  été  remontée  et  la- 
borieusement explorée  par  le  D' Lepsius^  qu'un  archéo- 
logue anglais ,  le  révérend  Abeken^  accompagnait  dans 
cette  longue  excursion.  M.  Lepsius  n'a  terminé  que 
cette  année  ses  profondes  investigations,  destinées, 
sans  nul  doute»  à  éclairer  d'un  jour  tout  nouveau 
l'histoire  des  anciens  temps  de  l'Ethiopie.  Les  études 
linguistiques  du  savant  prussien  sur  les  populations  ac- 
tuelles des  pays  qu'il  a  visités,  ne  seront  pas  d'un 
moindre  intérêt  pour  l'ethnologie  positive  de  cette  ré- 
gion de  l'Afrique  (2).  Citons  encore,  avant  d'aban- 
donner cette  vallée  du  Nil  si  remarquable  sous  tant 

(i)  Le  cahier  de  juio  da  Btf//efm  de  la  Société  (i.  UI  de  la  3*  sériey 
p.  353-357  )  <^nf<Brme  an  premier  extrait  d*un  voyage  ^olagir|oe  de 
MM*  Figari  et  Hutton  dans  le  désert ,  entre  le  Caire  et  Rourousko. 

(a)  Voyex  deux  lettres  du  docteur  L^pcius  adressées ,  sous  formi^ 
de  rapport,  de  Philoe,  dans  la  Haute-Égyptê,  à  t'Acadi^niie  royale  de 
Berlin,  dans  le  Btrickt  mber  diê  mut  B^kunntmachung  geeigneien  Vet^ 
handluugen  der  Jkad,  mu  Berlin^  novembre  1 844  «  P*  373»4«^«  Ces 
lettres  sont  traduites  en  français  dans  le  cahier  de  septembre  des 
I9ouveiles  AnwtUsdtt  f^oyn^es,  p.  3-t5.  Le  Bulletin  </«  la  SoeiAéde 
Géographie^  cahier  de  septembre,  p.  168-180,  a  donné,  d* après  noe 
communication  du  Gaife ,  un  rapport  du  rév.  Abeken  à  la  Société  de 
littérature  égyptienne  sur  ce  voya|{e  ari'iiéolo|«ique. 
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de  rapports,  d'intéressantes  considérations  d*un  sa- 
vant anglais,  M.  Caleb  Cuahing^  sur  les  conditions  J^y* 
signes  de  l'Egypte  (1). 

De  l'autre  côté  delà  mer  Rouge,  Y  jÉrabie  semble 
destinée  aussi  à  livrer  bientôt  à  l'intrépidité  persévé- 
rante de  nos  voyageurs  quelques  uns  des  secrets  de 
son  ancienne  histoire  ,  encore  enveloppés  du  mystère 
de  ses  écritures  indéchiflrées.   La  relation  du  voyage 
que  notre  compatriote ,  M.  Joseph  Arnaud ,  fit  à  Mareb 
dans  le  cours  de  18A3,  pour  y  copier  de  Tieilles  inscrip- 
tions dont  aucun  voyageur  n'avait  pu  encore  appro- 
cher, a  été  publiée  il  y  a  quelques  mois,  et  les  inscrip- 
tions elles-mêmes  viennent  de  l'être  tout  récemment 
avec  de  savantes  remarques  de  H.  Fulgence  Fresnel  (2). 
Les  orientalistes  se  sont  beaucoup  occupés  depuis 
quelques    années  des  inscriptions  antiques  du  sud- 
ouest  de  l'Arabie  ;  les  textes  épigraphiques  dont  on 
est  redevable  au  courage  de  M.  d'Arnaud  fourniront  à 
ces  importantes  recherches  une  base  &  la  fob  plus  large 
et  plus  certaine.  Un  autre  voyageur  Français,  M.  Pajot 
Sninte^Cmix  ^  qu'un  projet  analogue  à  celui  que  venait 
de  réaliser  M.  d'Arnaud  conduisait  en  Arabie  au  com- 
mencement de  ISiA,  a  succombé   au  début  même 
de  son  entreprise ,  avant  d'avoir  pu  atteindre  Mareb  » 

(i)  On  the  Peculiar  f;eugrflphiral  poiition  and  umt|0«  pliysical 
l'haracteritûcs  uî  ^J|)ti  l>y  ilie  lion.  Caltb  Ctahing.  -  Dam  Sim* 
momti  Colonial  Mûtfa^ne^  caliii-r  de  juin,  p.  i36-i47« 

(?)  Pièces  relatives  aux  inscriptions  himyAriies  dérouvertes  par 
M.  Théod.^Jos,  Arnaud,  de  Lurs  (Ba<«es-Alpes).  Relation  du  voya(p! 
à  Mareb  (Saba),  dans  TArabie  méridionale,  entrepris  en  i843< 
par  M.  Arnaud.  ^-Dans  le  Nouveau  /ourflv/ AfMfi^ue, 'Cahiers  do 
nMrs  cl  d'avril  i845,  t.  V,p.  ao8-335,  399-3.(5;  t.  VI,  p.  i69>au7. 
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la  cité  mystérieuse  des  Htaiy&rites.  Beaucoup  de  faits 
relatifs  à  la  question  des  inscriptions,  aussi  bien  qu'à 
la  géographie  positive  du  Yémen ,  seront  certainement 
fournis  par  la  relation  de  M.  de  Wrede^  le  voyageur 
hanovrien  »  relation  dont  le  monde  savant  attend 
impatiemment ,  depuis  deux  ans»  la  publication  (1). 
M.  Plate  s'appuyant  sur  les  notions  fournies  par  H.  de 
Wrede  et  d'autres  récents  voyageurs,  a  discuté,  dans 
un  intéressant  mémoire,  plusieurs  points  de  cette  por- 
tion de  l'Arabie  de  Ptolémée  (2) . 

En  Syrie  ,  le  consul  prussien  ,  M.  de  WUdenhmch , 
poursuit  le  cours  de  ses  explorations  à  la  fois  arcliéo- 
logiques  et  géographiques  ,  dont  il  transmet  de  temps 
à  autre  les  résultats  à  la  Société  géographique  de  Ber- 
lin (3).  \^ Asie-Mineure  ^  si  fructueusement  explorée 
depuis  quinze  ans  par  une  foule  de  voyageurs  savants 
de  toutes  les  nations,  n'a  été  celte  année  l'objet  d'au- 
cun voyage  nouveau  que  nous  sachions.  Mais  notre  sa- 
vant collègue  ,  M.  Philippe  Le  Bas ,  qu'une  mission 
archéologique  a  conduit,  en  18&3,  dans  l'ancienne 
Mysie  et  dans  d'autres  parties  littorales  de  la  péniu- 

(i)  M.  de  Wrcde  a  donné  un  aperçu  des  résultats  généraui  de  ton 
▼oyace  au  Yémen,  dans  une  lettre  insérée  au  cahier  de  janvier  der- 
nier dn  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ^  p.  ^\^Si.  Une  lettre 
semhhible,  tn;«is  moins  développée,  avait  été  drjà  communiquée  ^  la 
Société  de  Géographie  de  Londres,  qui  Tavait  fait  aussi  imprimer  dniis 
son  journal,  vol.  XIV,  p.  107-1  la. 

(«)  Ptoleitiy*s  Knowledge  of  Arabia ,  by  W*  Plate,  —  Dans  le 
Classieal  Muséum ^  o*  8  (vol.  111 /,  p.  167-175,  avec  une  carte. 

(3)  Les  derniers  cahiers  publiés  du  journal  de  la  Société  conùen* 
nent  une  nouvelle  communication  de  M.  de  Vildenbrach, relative  ans 
ruines  dv  Mou^saîka.  Mouatsbericht  iiber  die  yerhandlungen  der  Ce- 
%elUchaft  fiir  Brdkundein  Berlin^  a*  vol.  t\v  la  nouvelle  série,  184^, 
|>.  20i-ao5f  avec  une  planche  d'inscriptions. 
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suie ,  a  commencé  la  publication  des  rapports  adressés 
au  ministre  de  Tinstruction  publique  pendant  le  cours 
de  ses  rechercbes  (1).  La  géographie  positive  du  bassin 
du  Rhyndaque,  où  un  seul  voyageur,  M.  William  Ha- 
milton  »  avait  pénétré  antérieurement ,  n*a  pas  moins 
gagné  aux  courses  de  M.  Le  Bas  que  l'étude  des  monu- 
ments anciens  et  des  inscriptions  profusément  répan- 
dues dans  ces  contrées  classiques.  Cette  année  aussi  , 
M.  Kiepeii^  de  Berlin,  a  terminé  sa  belle  carte  de 
TAsie-Mineure  en  six  grandes  feuilles  ,  où  sont  non 
seulement  fondus  et  très  habilement  combinés  tous 
les  renseignements  acquis  jusqu'en  18S8  sur  la  topo* 
graphie  de  la  vaste  contrée  qui  s'étend  de  l'Egée  à 
l'Euphrate ,  entre  la  mer  de  Cypre  et  la  mer  Noire  , 
mais  qui  résume  une  masse  de  documents  inédits  re- 
cueillis de  1838  à  1843  par  trois  officiers  prussiens  au 
service  de  la  Turquie ,  MM.  tle  Vtncke ,  Fischer  et  de 
Moltke ,  et  par  M.  Schônboni ,  le  professeur  C  Koch  , 
et  M.  Henri  Kiepert\\x\*in^me,<\m  dans  le  même  temps 
étudiaient  la  Natolie  en  antiquaires  et  en  natura- 
listes (2).  Le  remarquable  travail  de  M.  Riepert  a  donc, 

(i)  Voya||;e  en  Âsie-Mineare,  par  M.  PlùL  Le  Bas.,  de  riii:«iiiiit. 
Rapports  adressés  à  M*  le  ministre  deTinstructioD  publique.  — Dan.«  la 
Revue  dephiloloaie ,  de  littérature  et  d'histoire  ancienne^  t.  1,  1845, 
p.  ^y-'fi,  aoi-228,  323-354.  Comparez  les  Nouvelles  Annales  dt$ 
ff^d^es,  cahiers  d'avrd,  p.  3i  ;  mai,  p.  i3o;  juillet ,  p.  i3o. 

(a)  Karte  von  RIein  Asien ,  entworfen  und  gezeiclinet  nacb  dcn 
neaesten  und  Zuverlaessigsten  Queilcn^  liauptsspcfalich  iiacb  den  m 
den  jaliren  i838-3g,  \on  Baron  v.  Vincke,  Fischer,  und  Baron 
V.  Moltke, majors  im  Kôiii»!.  Preuss.  Gênera Istabe ;  und  in  iS4 1-4^9 
von  H  Kiepertf  A.  Schunbom  ,  proF.  in  Posen,  und  C.  Koch,  prof, 
iii  Jeua  ,  aus^efiihrten  reco(;nos<:irungen ,  sowie  nach  den  bestfn 
iitfuerrn  Iteiseruuten,  vorsiiglich  der  En(>laender,  von  H,  Kiepert. 
Iterliii ,  8<.liropp  ,    i  844~4^)  ^  feuilles. 
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au  moins  dans  plusieurs  de  ses  parties,  toute  la  valeur 
d*un  document  original ,  et  d*un  document  d'une  très 
haute  importance  géographique. 

Depuis  son  retour  de  TAsie-Mineure ,  H.  le  profes^ 
seur  Koch  est  allé  de  nouveau  en  Arménie  étudier  la 
nature  géologique  et  les  productions  des  hautes  vallées 
où  naissent  TAraxe  et  les  deux  grandes  branches  de 
l'Euphrate.  Ce  econd  voyage  a  été  terminé  en  18ii» 
et  M.  Koch  en  a  fait  connaître  verbalement  les  prin- 
cipaux résultats  à  la  Société 'de  géographie  de  Ber- 
lin (I)  s  mais  rien  encore  n'en  a  été  mis  au  jour»  sauf 
une  notice  publiée  l'année  dernière  sur  le  Laristan. 
Un  travail  du  compagnon  de  voyage  de  M.  Koch ,  le 
D' Rosen ,  sur  la  langue  du  peuple  laze»  peut  être  con- 
sidéré comme  le  complément  de  cette  première  notice. 
Ce  travail  a  été  publié  récemment  dans  les  ttémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  (2). 

L'érudition  européenne»  longtemps  concentrée  dans 
le  monde  grec  et  romain ,  a  étendu  la  sphère  de  ses 
investigations  i  mesure  que  s'est  agrandi  l'horizon  de 
nos  connaissances  géographiques.  Aujourd'hui  les  mé-» 
ditations  de  nos  savants  s'attachent  à  scruter  dans  leurs 
obscures  profondeurs  le  vieil  Orient  et  ses  origines  ; 
et  les  modernes  explorateurs ,  recevant  à  leur  tour 
l'impulsion  que  leurs  premières  découvertes  avaient 
donnée  »  s'appliquent  surtout  à  la  recherche  des  plus 
anciens  monuments  du  monde  oriental.  Cette  nouvelle 
direction  imprimée  aux  études  des  voyageurs  a  pro- 

fi)  Monmtah^riekt ^  t845,p.  169. 

(3)  IJeber  die  Spraehe  der  Laisn ,  von  hrn.  G.  Hoiêm,  -^  Dans  U% 
Abhandhngen  der  K&ni^L  Akméemitf  der  Wi$i€i%mhafUn  tu  Berlin^ 
■usdi-D  jahre  i643.  Berlin,  i845,  îa-4**  Mëmoircs  de  la  olasavde 
philologie  «>l  d'hisloirr,  p.  i-38. 
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duît  déjà  depuis  quelques  années  des  résultats  d  une 
importance  imprévue.  En  même  temps  que  M.  d*Ar« 
naud  ,  émule  heureux  de  Wellstedt  et  de  Cruttenden» 
arrachait  à  la  défiance  ombrageuse  des  Arabes  quel- 
ques pages  oubliées  de  rhistoii*e  de  leurs  ancêtres,  un 
savant  français  »  M.  Emile  Botta ,  retrouvait  sur  les 
bords  du  Tigre  les  vestiges  enfouis  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  de  l'antique  Ninive  (1).  L'Europe  a  retenti 
de  cette  grande  découverte.  Une  immense  étendue  de 
bas-reliefs  reproduits  par  l'habile  pinceau  de  M.  Flan- 
din»  fera  revivre  en  quelque  sorte  l'Assyrie  tout  entière 
avec  ses  mceurs,  ses  costumes,  ses  usages,  sa  civilisa* 
tion;  et  une  quantité  on  peut  dire  innombrable  d'in« 
Bcriplions  en  caractères  cunéiformes ,  laborieusement 
copiées  par  H.  Botta,  est  destinée  peut-être  à  jeter  un 
jour  inattendu  sur  l'histoire  maintenant  si  obscure  des 
anciens  temps  de  l'Asie  occidentale,  liais  il  faut  dé- 
chirer à  la  fois  le  double  voile  qui  noua  dérobe  encore 
et  la  langue  dans  laquelle  ces  inscriptions  sont  con- 
çues, et  l'alphabet  dans  lequel  elles  sont  écrites.  C'est 
à  cette  étude  presque  divinatoire  que  s'est  appliquée  la 
sagacité  de  nos  pk»  profonds  orientalistes ,  et  déjà 
un  premier  pas  y  a  été  tenté  par  un  de  nos  collègues , 
M.  Isidore  Làwensfem  (2).  Les  études  que  poursuit  en 
Allemagne  M.  Christian  Lassen  sur  les  écritures  cu- 
néiformes de  Persépolis  (3) ,  et  celles  qu'un  savant 

(i)  Les  lettres  écrites  de  Ninive  par  M.  Rotta,  et  successivement 
imprimées  dans  le  Journal  asiatique  ^  ont  é(«^  réunies  en  un  volume 
avec  les  nombreuses  esquisses  qui  les  accompagnent.  Paris,  i845, 
in-8'. 

(a)  Essai  de  déchiffi*ement  de  l'écriture  assyrienne,  pour  servir  à 
rexplic:;ilion  du  monument  de  Khorsabad;  par  /sitcf.  Lôwenstern. 
Paris ,  1 845  y  gr.  in-S"  avec  3  planches. 

(3)  ïjn  sixième  volume  presque  tout  entier dv  journal  de  M.  Lassen, 
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voyageur  anglais ,  M.  Rawlinson ,  a  pu  effecloer  sur  la 
célèbre  inscription  de  Bisuntoun  ,  dont  il  annonce 
une  lecture  complète  »  non  encore  publiée  (1) ,  aide* 
ront  sans  doute  à  la  solution  de  ce  difficile  problème. 
Les  deux  campagnes  des  armées  britanniques  dans 
le  Kaboul»  et  la  courte  occupation  qui  en  remplit  Tin- 
tervalle ,  ont  été ,  on  le  sait  »  l'occasion  d'un  grand 
nombre  d'études ,  de  reconnaissances  et  de  renseigne* 
ments ,  soit  officiels  ,  soit  particuliers  »  qui  depuis 
cinq  ans  n'ont  pas  cessé  d'alimenter  les  journaux  scien- 
tifiques de  l'Inde  anglaise ,  notamment  le  précieux 
journal  de  la  Société  géographique  du  Bengale.  Parmi 
les  morceaux  insérés  dans  les  numéros  de  ce  journal 
parvenus  cette  année  en  Europe,  qui  se  rattachent 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe  aux  événements 
politiques  et  militaires  de  18S9i  18A1 ,  nous  citerons 
paiticulièrement,  è  raison  de  son  intérêt  géographique* 
le  récit  d'un  voyage  fait  dans  l'intérieur  du  Mékran 
par  un  indigène,  en  1888  et  1839,  à  l'instigation  d'un 
officier  anglais  connu  par  beaucoup  d'utiles  publica* 
tions  sur  les  contrées  à  l'ouest  du  Sindh,  le  major 
Robert  Leech  ;  c'est  M.  Leech  lui-même  qui  a  recueilli 
les  notes  du  voyageur  afghan  ,  et  qui  leur  a  donné 
la    forme   dans  laquelle  on  les  publie  (2),  On  sait 

pour  la  Coniiais!tance  de  rOrient  (Zeitschrift  fiir  die  Runde  des  Mor* 
çenlandes  VI,  6d.  Bonn,  i845},  est  occupé  par  un  long  fravail  du 
savant  orientaliste  de  Roon  sur  les  anciennes  écritures  cnnéifonnea 
do  In  Perse ,  et  par  un  mémoire  aussi  fort  étendu  d'un  voya{(enr 
orientaiisie  danois  M,  Westergaard,  sur  la  deuxième  dasie  de  ces 
écritures  persépolitaines. 

(i)  Note  coD)mani(|uée  à  la  Société  asiatique  de  Londres* 
{i)  Notes  taken  on  a  Tour  tkrough  parts  of  Baloochistban ,  m 
1 838  and  i839,lij  Ilajee  Alnlun  Nubet ^  oî  Kabul.  Arranged  «md 
lianslated  ky  uiajor  Robert  Leech.  —  Dans  le  Journal  of  ihe  À$iatic 
Society  of  Bemjal^  n*  CLIII ,  1 844  ^  p»  667-706  (  i  '*  partie). 
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que  plusieurs  indigènes  du  Mékran  furent  pareille- 
ment employés  en  180    à  recueillir  dans   le  Balou- 
clûstan  occidental  une  partie  des  notions  que  les  An- 
glais avaient  alors  tant  d'intérêt  à  se  procurer  sur  les 
pays  situés  entre  la  Perse  et  llnde.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  non  plus  la  dernière  partie  des  relations  de  feu 
le  D'  Forbes ,  publiée  par  la  Société  de  géographie  de 
Londres  dans  la  seconde  partie  du  tome  XIV  de  son 
journal  ^1).  Les   courses  Scientifiques  du  D'  Forbes 
sont  dé)à  partiellement  connues  par  une  première  pu- 
blication qui  en  a  été  faite  dans  un  volume  précédent 
du  journal  de  la  Société  de  Londres  ;  on  connaît  aussi 
la  fio  malheureuse  du  voyageur  dans  le  Seîstân  ,  en 
yoixk  ibhi  «  où  il  périt  assassiné ,  victime  de  la  haine 
que  le  nom  anglais  inspirait  aux  populations  de  ces 
contrées  »  qui  venaient  d'être  envahies  par  les  armes 
britanniques.  De  1838  à  iShi  »  le  docteur  avait  par- 
couru plusieurs  parties  de  la  Mésopotamie ,  du  Kour- 
distan  et  du  Kboraçan,  jusqu'à  la  frontière  occidentale 
des  pays  afghans*  Son  journal  »  écrit  tout  entier  de  sa 
main  ,  et  qu'une  heureuse  fortune  nous  a  conservé  » 
contient  la  narration  détaillée  de  ces  différentes  cour- 
ses, jusqu'à  la  catastrophe  qui  les  termina.  Le  dernier 
fragment  que  nous  venons  de  mentionner  donne  la 
partie  du  journal  comprise  entre  Turba-Haîdéri ,  au 
sud  de  la  villo  de  Mesched,  jusqu'à  la  rivière  de  Héri- 
Rud  »  qui  va  se  perdre  dans  la  partie  septentrionale 
du  lac  de  Zarrèh,  ou»  plus  exactement ,  du  Hamoûn  » 

(i)  Route  froin  Turbat  Haïderi ,  in  Rorasan,  to  cbe  River  H«ii- 
Rud,  on  tlie  Lordi  r«  of  Sisiao.  Extracicd  from  ihe  journalsof  tlielale 
O'  f)rtdertck  Forbes.  —  Dans  le  t.  XIV  du  Journal  of  the  Geogra-- 
pUical Society  of  London^  p.  145-193,  avec  une  carte. 

IV.  NOV-  ET  DI^C.   3.  W 
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données   entre  elles  et    rapportées  à  une  base  com- 
mune ;  c'est  toute  une  armée  d'ingénieurs  munis  d'în» 
struments  de  précision ,  qui  mesure  pied  à  pied  la 
surface  entière  d'un  immense  territoire ,  qui  eii  fixe 
tous  ks  points  par  rapport  à  l'espace  au   moyen  de 
déterminations  astronomiques ,  qui  en  rapporte  toutes 
les  hauteurs  à  l'uniforme  niveau  des  mers  au  moyen 
du  baromètre ,  et  qui  réunit  ainsi  les  éléments  de  ces 
belles  cartes  topographiques  qui  sont  une  des  créa- 
tions de  nos  temps  modernes ,  où  non  seulement  les 
grands  accidents  géographiques  sont  exactement  re- 
présentés avec  leurs  contours ,  mais  où  l'on  volt  figu- 
rés jusqu'aux  moindres  accidents  du  relief  du  soi. 
Telle  est  la  tâche,  commencée  déjà  depuis  longtemps» 
que  poursuivent  sans  interruption  dans  llnde  les  in- 
génieurs anglais.  Plusieurs  feuilles  du  grand  atlas  que 
fait  exécuter  la  Compagnie  des  Indes ,  appuyé  sur  un 
vaste  réseau  de  triangles  géodésiques ,  ont  paru  dans 
le  cours  de  l'année  actuelle ,  en  même  temps  que  des 
officiers  de  n^arine  continuent  le  relevé  hydrographi- 
que du  poarloor  de  la  péninsule.  Des  études  d'une 
autre  nature  ,  dont  l'objet  est  d'en  perfectionner  l'eth- 
nographie y  en  faisant  mieux  connaître  les  populations 
montagnardes  de  l'Inde  centrale  A  demi  sauvages  et  à 
peu  près  indépendantes,  n'ont  pas  un  moindre  droit  â 
natre  intérêt  ;  ces  étudias  peuvent  avoir  une  grande 
portée  historique»  et  par  elles  seulement  on  parviendra 
peut-être  à  éclaircir  un  jour  la  question  très  incom- 
plètement abordée  jusqu'à  présent  des  origines  de  l'Hin- 
doustan  et  de  ses  races  primitives.  Parmi  les  ouvrages 
récents  qui   entrent  dans  cet  ordre  de  recherches  » 
nous  mentionnerons  un  Mémoire  de  M'.  Edward  Bat- 
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Jour  5ur  les  tribus  errantes  de  Tlnde  centrale  (1) ,  un 
travail  ethnologique  de  M.  Newbold  sur  ]e  Tchent- 
chouàrs  des  GhAtes  (2)»  et  une  relation  des  tribus  mon- 
tagnardes des  Nailgberries,  par  le  Rév.  Muzzy  (S). 

Quelques  notices  partielles  transmises  par  les  ré- 
sidents ou  les  officiers  britanniques  (4)  ,  quelques 
renseignements  recueillis  par  nos  missionnaires  (6) , 
sont  tout  ce  que  nous  avons  à  noter  pour  les  contrées 
de  cette  autre  péninsule,  que  sa  position  intermé- 
diaire entre  la  Chine  et  Tlnde  et  le  caractère  mixte 
de  ses  populations  ont  fait  nommer  Indo^Chine. 

Des  lettres  écrites  de  la  Mongolie  orientale  par  d'au- 
tres missionnaires ,  quoique  renfermant  des  particu- 
larités intéressantes  pour  l'étude  physique  et  morale 
des  populations ,  ne  fournissent  que  bien  peu  de  faits 
nouveaux  à  la  géographie. 

Si  le  traité  qui  a  ouvert  à  notre  pavillon  un  certain 
nombre  des  ports  de  la  Chine  doit  amener  quelque 
jour  des  modifications  favorables  dans  les  relations 

(i)  On  tbe  Migratory  Tribes  oî  Natives  in  Central  fndia  ,  by  Edw, 
Balfour^  assistaot  surgeon.  ^  Dans  le  Jamesons  Edinbur^h  Joumaif 
n*  LXlXy  reproduit  avec  des  additions  dans  le  Journal  of  Atiaiic  So- 
ciety  of  Bengal ,  n^  CXLV ,  i844  »  P*  i-^B. 

(a)  Dans  le  Journal  of  the  roy»  Àsiatic  Society  of  Gr.  Brit.  and 
JrtLj  vol.  VIII,  p.  171.97^. 

(3)  Dans  le  Colonial  Magazine ,  avril  (vol.  IV} ,  p.  385-393. 

(4  Notes  on  tbe  Kasia  Hills  and  People;  by  lieut.  H.  Tule^  Ben- 
gal Engineers.  Dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal , 
n*  CLIl,  1844  9  p.  6ia-63i.  — On  tbe  history  of  Arakan;  by  capt 
A," P.    PhayrCy     senior    assistant   commissioner    Arakan.    ibid.j 
n^CXLV,  18449  p.  33-5a. 

(5)  Lettre  de  M.  Grandjean,  missionnaire  apostolique  dans  ks 
royaume  de  Siam,  écrite  de  Bangkok,  1*'  août  i843.  —  Dans  le» 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi^  mars  i845,  p.  1 1  i*i  iG, 
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des  Européens  avec  le  Célesie  Empire ,  ce  )our  est 
sûrement  loin  encore  »  et  jusque  là  il  faudra 
nous  contenter  des  notions  heureusement  très  éten- 
dues que  les  missionnaires  des  deux  derniers  siècles 
nous  ont  léguées  sur  ce  peuple  singulier»  ou  de  celles 
que  les  sinologues  pourront  tirtr  de  ses  livres  mêmes. 
C'est  ainçi  qu'un  travail  récent  de  M.  Bazin  sur  les  idio- 
mes vulgaires  de  la  Chine  a  mis  en  lumière  des  faits  im- 
portants pour  l'étude  comparée  des  populations  chi- 
noises (1),  La  relation  que  H.  Grwel^  un  de  nos  jeunes 
officiers  de  marine  ,  a  donnée  de  la  campagne  de  la 
corvette  VAlcmène  dans  les  eaux  de  la  Chine  en  18AA  • 
fournit  quelques  particularités  intéressantes  sur  le 
groupe  peu  connu  de  Lteou-Tcheou  et  sur  le  carac- 
tère des  habitants  (2). 

Nous  avons  noomié  la  Chine  et  la  Mongolie  :  ici  • 
nous  touchons  à  un  des  points  de  l'immense  frontière 
de  l'empire  russe ,  comme  nous  y  avons  touché  déjà 
lorsqu'à  l'autre  extrémité  de  l'Asie  nous  avons  foulé  le 
plateau  arménien  qui  se  projette  comme  un  vaste  gra- 
din en  avant  de  la  chaîne  du  Caucase.  Cette  région  du 
Caucase ,  inépuisable  champ  d'études  pour  le  physi- 
cien »  le  naturaliste ,  le  géographe  et  l'ethnologue ,  a 
été  parcourue  cette  année  encore  par  deux  savants  ob- 
servateurs :  par  M.  Abich  »  en  géologue  et  en  anti^ 

(i)  Mémoire  sur  les  principes  gcnéraaz  da  cliioois  vulgaire ,  par 
M*  Bazin,- — Dans  le  Nouveau  Joumak  asùttique^  cahîen  d avril  k 
août.  t.  V  et  VI  de  la  4«  série. 

(3)  Campagne  de  la  corvette  PAIemène^  snr  la  c6i«  nord  de  la 
Chine  et  aux  iles  Liou-Tchou,  en  avril,  mai,  juin,  juillet  etaoùt  t844  > 
par  M.  B,  Grivelj  élève  de  première  classe. — Dans  l«t  Ânnaies 
maritimes  et  coloniales ,  sciences  et  arts ,  cahiers  de  fiiSvrier  et  de 
mai  1845,  p.  325-341 ,  749~79& 
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quaire  ,  et  par  H.  KoUnati  en  zoologiste  et  en  physi- 
^  cien.  Nous  avons  quelques  notices  détachées  de  cer- 

t  taines  parties  de  leurs  courses  ;  mais  la  science  attend 

'j  de  plus  amples  relations.  Nous  savons  que  H.  Rolénatî 

i:  a  déterminé  la  hauteur  absolue  du  Rasbek  à  i,&8i 

mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Caspienne',  et  à 
i,OSA  mètres  au-dessus  de  Tiflis  (1).  Nous  avons  pré- 
cédemment rappelé  le  voyage  de  deux  savants  prus- 
siens ,  MM.  Kock  et  Rosen,  dans  le  Lazistan  et  l'Armé- 
nie occidentale;  le  journal  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Berlin  nous  a  riussi  fait  connaître  un  autre 
voyage  dans  le  pays  des  Lazes  ,  celui  de  H.  Koeler  en 
juin  i8A2  (2)»  et  un  troisième  itinéraire  dans  la  vallée 
inférieure  du  Tchorok  »  entre  Batoum  et  Artvin,  a  été 
communiqué  &  la  Société  de  géographie  de  Londres  (3) . 
L'auteur  de  cette  dernière  excursion  est  M.  Guarra- 
cino  ,  vice-consul  à  Batoum. 

Si  nous  franchissons  l'énorme  massif  du  Caucase ,  et 
que»  descendant  la  pente  escarpée  qui  regarde  la  Sar- 

(i  Die  Entetçung  tles  Ratbek,  im  jabre  i844»  ^^^  '4  (^)  Aa|{QS* 
▼on  D*"  KoUnati.  —  Dans  le  Bulletin  de  rAcadéiuie  de  SainC-Péten- 
bottrg,  classe  pKysîco-mathi^inatiquey  t.  IV,  cul.  177-224,  juin  i845. 
Goinp.  Monattbericht  de  la  Société  {»éo(jrapliiqae  de  Berlin,  a*  Bd. 
i845>  p.  935,  et  00  rapport  de  M.  Bramdt  à  1* Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg, far. les  collectiont  loolofpqaet  du  royagaur,  t  IV  du 
Bulletin  cité,  col.  17a. 

(3)  6eo0raphisch-Scatisttclie  Notizen  iiber  die  districte  ron  Batua 
und  Tschomksn ,  nebst  Bemerkançen  iiber  die  KiiUte  im  Oestlicben 
Theile  des  Pasclialiks  von  Trebizond;  von  Herm.  Koeler,  —  Dans  le 
IfanaCs^rMl  de  i843,  p.  aiB-aSa;  i845,  t.  Ude  la  nouTLlle  série 
p.  a2*59. 

(3)  Voyez  les  Nouvelle*  Annales  des  Voyages ,  cahier  de  mai , 
p«  114.  L'excuraion  de  M.  Guarracino  vient  d'être  publiée  dans  la 
a*  partie  du  t.  XV  du  Journal  de  la  Société  géographique  de  Lon- 
dres. 
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matie,  nous  traversions  les  steppes  basses  du  nord  de 
la  mer  Caspienne  pour  gagner  fa  région  des  monta 
Oural  9  nous  nous  trouverons  sur  un  terrain  que 
viennent  d'illustrei*  d*importants  travaux.  Le  grand  ou» 
vrage  de  MM.  de  f^emeuil  eïMurchison^  quoique  spécia- 
lement destiné  à  Tétude  géologique  et  paléontologique 
de  la  Russie  ,  ne  labse  pas  de  se  rattacher  étroiiement 
à  la  géographie,  ne  fût-ce  que  par  la  belle  carte  de 
la  chaîne  de  TOural  que  les  auteurs  y  ont  jointe,  et  sur 
laquelle  M.  Murchison  adonné  une  notice  spéciale  (1). 
M.  Krusenstern ,  fils  du  savant  hydrographe,  a  ausri 
construit  une  carte  particulière  du  cours  delà  Petchora 
et  des  pays  avoisinants,  qu'il  a  explorés  en  1843  avec 
le  comte  de  Keyserling.  Un  travail  manuscrit  de 
M.  Krusenstern ,  à  l'appui  de  cette  carte ,  a  été  lu  par 
M.  Cari  Ritter  au  sein  de  la  Société  de  géographie  de 
Berlin.  Le  comte  de  Régidy\  voyageur  hongrois,  conti* 
nue  son  étude  des  populations  finnoises  de  l'Oural. 

Une  seule  région  nous  reste  à  mentionner  pour  ter- 
miner notre  périple  de  l'Asie  ;  mais  cette  région ,  c'est 
la  Sibérie ,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  du  continent 
asiatique.  Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  exclusif 
de  la  Russie  ,  non  seulement  quant  au  droit  politique 
et  à  la  possession  territoriale ,  mais  aussi  quant  i  l'ex- 
ploitation scientifique  et  aux  explorations.  Les  voya- 
geurs russes  ne  visitent  guère  d'autres  contrées  du 
g^obe  que  les  terres  mêmes  qui  relèvent  de  leur  souve- 
rain, ou  tout  au  plus  quelques  provinces  limitrophes 
de  l'Asie  intérieure  ;  et  il  faut  convenir  qu'un  empire 
d'une  pareille  étendue  suffit  bien  en  effet  pour  épuiser 

(r)  Dans  le  vol.  XIII,  :)*  partie,  du  Journal  de  la  Société  de  gco- 
(Brapbie  de  Londres. 
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l'activité  la  plus  énergique.  Mats  aussi  le  gouvernement 
russe  et  Tacadémie  impériale ,  qui  seconde  avec  zèle 
ses  intentions  à  cet  égard ,  favorisent  ou  stimulent  de 
tout  leur  pouvoir  les  entreprises»  soit  collectives»  soit 
individuelles  «  qui  ont  pour  objet  l'avancement  de  la 
géograpikie  des  diverses  parties  de  l'empire  ,  ainsi  que 
les  progrès  des  sciences  d*observatk>n,  physiques  et  na- 
turelles .  auxquels  se  prêtent  merveilleusement  la  di- 
versité des  zones  et  des  climats  »  depuis  les  steppes  en- 
foncées de  l'Aral  et  la  haute  région  de  l'Altai  jusqu'aux 
bords  glacés  de  l'océan  Arctique,  depuis  les  plaines 
fertiles  de  l'Ukraine  et  les  âpres  vallées  du  Caucase  jus- 
qu'à la  côte  N.-O.  d'Amérique  et  aux  déserts  des  Es- 
quimaux. Il  n'est  pas  de>  saison  qui  ne  voie  s'effectuer 
à  l'est  de  l'Oural  des  voyages  intéressants  pour  la  géo- 
graphie, et  qui  n'apporte  son  contingent  d'observa- 
tions pour  la  physique  du  globe.  Dans  notre  rapport 
de  l'an  dernier  ,  nous  avions  à  citer  la  grande  recon- 
naissance géologique  et  géographique  de  l'Altai  orien- 
tal par  M.  de  TcAihatche/f,  et  nous  racontions  les  souf- 
frances inouïes  qu'avait  endurées  M.  Mùldemlor/f  dans 
son  expédition  à  la  mer  Glaciale  (1)  ;  cette  année,  c'est 
encore  à  M.  Middendorfi'  que  ht  science  est  redevable 
de  l'expédition  la  plus  remarquable  qui  ait  eu  lieu  en 
Sibérie.  Ce  nouveau  voyage»  dont  nous  allons  esquisser 

(x)  Le  Journal  dt  la  Société  de  géographie  de  Londres  »  vol  XIV, 
p.  347 ,  a  publié  le  récit  personnel  de  M.  Middendorff  pendant  ce 
pénible  voyai^e  de  i843,  et  le  voyageur  a  donné  dans  le  Bulletin 
d€  t Académie  de  Saint-Pétenbourg ,  sciences  physico-mathématiques, 
t.  HI,col.  i5o,  941  rt^Bg,  an  résumé  des  résultats  scientifiques  du 
voyage.  •—  11  faut  ajouter  une  note  de  M.  Baer  :  Ueber  das  Klima  des 
Taimyr-Landes,  nach  den  Beobachtungeo  der  MiddendorffsclR'U 
expédition.  Ibid.  t.  IV,  1845,  col.  3i5-336. 
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un  aperçu»  est  au  premier  rang,  nous  Tafons  dé)à  dîl, 
parmi  ceux  dont  nous  avions  à  vous  présenter  les  ré- 
sultats pour  cette  année  18&6. 

Ni  les  fatigues  que  l'intrépide  voyageur  avait  éprou- 
vées »  ni  les  dangers  auxquels  il  avait  failli  succomber  » 
n'avaient  diminué  son  ardeur.  A  peine  revenu  du  cap 
Taimoura  » .  il  résolut  de  pousser  ses  études  dans  une 
aulre  direction ,  et  de  s'avancer  i  travers  toute  la  lon- 
gueur de  l'immense  continent  jusqu'aux  bords  de  la 
mer    orientale.    H.    Hiddendorff»    accompagné    de 
M.  Branth,  son  préparateur,  s'était  rendu  du  léntsei 
à  Iakoutsk ,  sur  la  Lena  i  il  en  partit  le  11  avril  18AA 
pour  gagner  le  golfe  profond  que  forme   la  mer 
d'Okbotsk  à  son  extrémité  S.*0. ,  vers  les  confins  de 
la  Sibérie  russe  et  de  la  Mandchourie  chinoise.  Il  y  a 
là  un  très  vaste  territoire  que  n'awt  vu  aucun  voya- 
geur, et  qui  devait  offrir  uô  champ  curieux  d'obser- 
vations  nouvelles.  Les  prévisions  de  M.  HUddendorff 
n'ont  pas  été  trompées.  Depuis  Iakoutsk  jusqu'à  l'Ai- 
dan,  un  des  grands  afDuents  que  les  montagnes  du 
Sud  envoient  à  la  Lena ,  on  eut  à  traverser  de  vastes 
plaines  herbeuses.  On  remonta  ensuite  le  cours  encore 
gelé  de  l'AIdan ,  dont  les  premières  fontes  des  neiges 
allaient  bientôt  soulever  et  briser  l'enveloppe.  La  route 
que  suivaient  les  voyageurs  allait  en  montant  d'une 
manière  très  sensible.  On  approchait  de  la  crête  des 
monts  Stanovol ,  qui  forme  le  prolongement  oriental 
du  massif  altaique;  la  végétation  s'appauvrissait  de 
plus  en  plus,  et  au  bout  de  quelques  jours  les  vallées 
de  glace  succédèrent  à  la  région  des  forêts.  Chaque 
jour  la  marche  devenait  plus  difficile  et  plus  pénible. 
Enfin  la  chaîne  granitique  des  Stanovol  fut  franchie,  et 
la  petite  caravane  descendit  la  pente  rapide  au  pied  de 
laquelle  s'enfonce  la  vallée  sauvage  de  l'Ouda. 
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L*Ouda  est  une  rivière  qui  coule  de  TO.  à  l'E.  et  qui 
va  se  perdre  dans  la  mer  d'Okhotsk  ;  il  y  a  sur  ses 
bords  un  poste  russe ,  le  dernier  dans  cette  direction» 
inscrit  sur  les  cartes  sous  le  nom  d'OudskoI-Ostrog  ; 
II.  Middendorff  y  arriva  le  9  juin.   Soixante  jours 
avûent  été  employés  à  parcourir  la  distance  qui  sé- 
pare Iakoutsk  de  l'Ouda.  Déjà  les  collections  de  zoolo- 
gie et  de  botanique  s'étaient  enrichies  d'une  foule  d'é- 
chantillons nouveaux»  dont  la  contrée  qui  s'ouvrait 
aux  recherches  du  voyageur  devait  prodigieusement 
augmenter  le  nombre.  Quinze  jours  furent  employés 
à  construire  une  embarcation  destinée  à  descendre 
rOuda  jusqu'à  la  mer»  et  à  explorer  les  côtes  voisines. 
Parti  le  25  juin  d'Oudskof-Ostrog»  on  parvînt  en  deux 
jours  à  la  bouche  du  fleuve.  Les  nombreux  aflluents 
qui  se  précipitaient  bruyamment  du  flanc  des  mon- 
tagnes l'avaient  changé  en  torrent»  et  cependant  les 
glaces  amoncelées  continuaient  d'en  obstruer  l'em- 
bouchure jusqu'à  une  distance  dont  l'œil  ne  distin* 
goait  pas  l'étendue.  Sous  le  66*  parallèle  »  c'est-à-dire 
à  une  latitude  plus  méridionale  que  celle  d'Edim- 
bourg ,  ce  triste  climat  présente  déjà  les  frimas  de  la 
r^on  boréale.  C'était  donc  avec  toute  raison  que  le 
voyageur»  chargé  par  l'Académie  d'étudier  les  phéno- 
mènes de  la  vie  organique  dans  la  région  polaire,  avait 
voulu  étendre  jusque  là  le  cercle  de  ses  observations. 
Des  pluies  diluviennes»  et  qui  se  prolongent  pendant 
toute  la  saison  d'été  »  succèdent  aux  froids  rigoureux. 
de  l'hiver  et  précèdent  les  brumes  de  l'automne  ;  au 
mois  de  juillet»  on  n'eut  que  huit  jours  sans  pluie  »  et 
la  température  fut  seulement  de  8  à  b^  Réaumur  au- 
dessus  de  zéro.  C'est  un  pays  à  peu  près  perdu  pour  la 
culture  »  mais  qui  présente  durant  quelques  mois  de 
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l'année  de  beaux  pâturages;  la  nature  s*y  montre  d*aîl* 
leurs  sous  les  formes  grandioses  qu'elle  aime  à  déployer 
dans  les  contrées  alpines.  Les  côtes  s'y  élèvent  brusque- 
ment de  la  mer  en  murailles  à  pic  de  plusieurs  centaines 
de  pieds ,  contre  lesquelles  viennent  se  briser  les  bancs 
de  glace  qu'y  poussent  des  courants  d'une  rapidité 
extrê.me. 

Quoique  fréquemment  contrarié  par  ces  glaces  flot- 
tantes et  par  d'épais  brouillards,  M.  Middendorff  n'en 
réussit  pas  moins,  à  force  de  persévérance  »  à  opérer  la 
reconnaissance  des  lies  Cbantar,  groupe  considérable 
situé  en  regard  de  Tembouchure  de  l'Ouda ,  et  à  ex* 
plprer  vers  Test  ime  ligne  de  côtes  de  1 000  verstes  de  dé- 
veloppement» jusqu'à  la  boucbe  du  fleuve  Amour;  on 
saitqu'uq  verste  correspond  à  peu  près  à  un  kilomètre, 
c'est-à-dire  à  un  quart  de  nos  lieues  communes.  Il  fau« 
dra  changer  complètement  la  direction  et  les  contours 
absolument  imaginaires  que  nos  cartes  ont  donnés 
jusqu'à  présent  à  cette  côte  d'après  les  documents  chi- 
nois. Près  de  quatre  mois  furent  employés  à  ces  labo- 
rieuses reconnaissances.  Les  tribus  de  ce  grand  terri- 
toire maritime  vivent  dans  une  parfaite  indépendancedes 
deux  empires  dont  elles  occupent  les  confins  ;  ce  peu- 
ple porte  le  nom  de  Gbilèke.  On  y  distingue  deux  types 
très  diflèrents ,  l'un  appartenant  aux  races  koarUes  ou 
mongoles ,  l'autre   se   rapprochant  beaucoup  »    dît 
H.  Middendorff»  du  caractère  caucasique.  Le  voyageur 
étudia  avec  intérêt  leurs  mœurs ,  leurs  habitudes  8o«- 
ciales ,  les  développements  de  leur  industrie ,  et  il  re- 
cueillit un  vocabulaire  étendu  de  leur  langue. 

La  saison  rigoureuse  s'approchait  rapidement.  Les 
premières  neiges  se  montrèrent  le  12  octobre;  le 
15 ,  le  thermomètre  était  descendu  à  W"  Réaumur 
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au-dessous  du  point  de  congélation.  II  fallut  son- 
ger au  retour.  Dès  le  milieu  d'août,  M.  HiddendorlT 
avait  fait  partir  pour  lalcoutsk  H.  Brauth  avec  les  col- 
lections ,  avant  que  les  neiges  n'interceptassent  les 
passes  du  Stanovol.  M.  Middendorff  lui-même  avait 
résolu  de  revenir  jusqu'au  poste  russe  de  Nertcbînsk  , 
dans  la  Daourie  orientale  ,  par  le  bassin  de  l'Amour 
au  sud  des  montagnes.  Ces  montagnes,  qui  séparent  le 
bassin  de  l'Amour  de  celui  de  la  Lena,  sont  parcourues 
sur  leurs  deux  pentes  par  les  tribus  nomades  des 
Toungouses  ;  et  comme  les  Toungouses  sont  rangés 
parmi  les  sujets  russes,  le  voyageur  n'hésite  pas  à  re- 
garder comme  territoire  russe  les  pentes  et  les  vallées 
méridionales  de  la  chaîne  ,  contre  l'autorité  tradition- 
nelle qui  porte  la  limite  russo-chinoise  à  la  ligne  même 
des  hauts  sommets.  Il  ne  s'agit ,  an  reste ,  que  d'un 
pays  de  12,000  lieues  carrées  environ  ,  c'est-à-dire  de 
la  moitié  de  la  France.  M.  Middendorff  estime  à  cinq 
cents  le  nombre  de  Toungouses  qui  font  paiire  leurs 
rennes  sur  les  maigres  pâturages  de  cette  terre  in- 
grate. 

Ce  vaste  territoire  n'est  guère  autre  chose  qu'un 
désert ,  soumis  pendant  une  grande  partie  de  l'année 
à  un  climat  des  plus  rigoureux.  Une  circonstance  cli- 
matologîque  remarquable  ,  qui  ne  peut  provenir  que 
de  l'élévation  du  pays  au-dessus  du  niveau  des  mers , 
c'est  que  la  partie  orientale  du  versant  sud  des  Stano- 
vol est  beaucoup  plus  froide  que  le  versant  septentrio- 
nal correspondant;  plus  à  l'ouest  même,  c'est-à-dire 
vers  le  méridien  de  Iakoutsk ,  le  froid  est  en  hiver 
presque  aussi  intense  que  dans  cette  dernière  ville , 
qui  est  à  0  ou  7  degrés  plus  au  nord.  Depuis  le 
10  novembre ,  le   mercure  se    congelait    toutes   les 
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nuits  dans  le  thermomètre  de  notre  voyageur»  el  ne 
se  liquéfiait  que  vers  midi ,  sous  l'influence  du  soleil 
qui  rayonnait  à  ti^avers  une  atmosphère  sans  nuages. 
Malheureusement»  les  thermomètres  à  alcool  avaient 
tous  été  employés  dans  les  différentes  stations,  ce  qui 
ne  permit  pas  à  H.  Bliddendorff  d'être  fixé  sur  le  degré 
précis  d'un  pareil  £roid.  Seulement  les  frimas  lui  rap* 
pelaient  la  température  atmosphérique  de  IakousCk  : 
—  AO^  Réaumur  au  -dessous  de  séro  I 

L'itinéraire  du  voyageur  jusqu'à  la  frondère  orien- 
tale de  la  Daourie ,  où  il  retrouvait  une  population 
russe  et  des  moyens  de  transport  réguliers,  n'est  qu'une 
longue  énumération  de  rivières ,  de  vallées  et  de  mon- 
tagnes; mais  ces  indications»  en  même  temps  qu'elles 
modifieront  beaucoup  l'aspect  de  nos  cartes ,  y  rem*' 
pliront»  au  moins  en  partie»  un  vide  énorme  qu'y  laisse 
l'état  actuel  de  nos  connaissances.  <  Les  résultats 
des  trois  derniers  mob  si  froids  de  notre  voyage» 
dit  M.  Middendorff  dans  son  rapport  à  l'Académie  de 
St-Pétersbourg  »  se  réduisent  à  peu  près  à  la  géograr 
phie  et  à  la  topographie  du  versant  sud  des  monts  Sta- 
novol.  J'espère  pourtant  que  ce  sup|dément  sera  |ogé 
d'autant  plus  utile»  que  les  notions,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  nous  arrivent  sur  ces  pays  totalement  in- 
connus» ont  par  elles-mêmes  de  la  valeur.  Celte  recon- 
naissance ne  ferait-elle  d'ailleurs  qu'indiquer  la  mar- 
che à  suivre  dans  les  futures  explorations  »  elle  devra 
toujours  compter  comme  un  service  rendu  &  la  géo- 
graphie. D 

L'attention  du  voyageur  ne  s'est  pas  exclusivement 
concentrée  dans  l'étude  du  sol  et  l'observation  de  la 
nature;  sa  relation  fournira  de  précieuses  données 
pour  rectifier  les  classifications  ethnologiques  de  la  Si- 
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bérie  orientale  et  du  nord  de  la  Mandcliourie.  U  a 
trouvé  la  langue  et  la  physionomie  iakoutes  répandues 
sur  de  vastes  espaces  au  sud  du  grand  coude  de  la 
Lena»  communément  attribués  à  la  famille  toungouse. 
On  sait  que  les  Iakoutes  sont  rapportés  à  la  race  tur- 
que (1). 

Au  point  de  vue  spécialement  ethnographique  »  des 
notions  plus  étendues  encore  sur  une  partie  des  popu- 
lations du  nord  et  de  l'ouest  de  la  Sibérie,  notamment 
sur  les  Ostiaques  et  les  Samoièdes  »  sortiront  sans  nul 
doute  de  la  mission  confiée  à  un  jeune  linguiste  d'ori* 
g^ne  finnoise ,  M.  CaUrèn.  H.  Castrèn  écrivait  de  To- 
bolsk  le  Si  mai  dernier  à  l'Académie  impériale  qu'il 
allût  se  préparer  par  une  étode  approfondie  des  dia-  ^ 
lectes  ostiaques  à  la  poursuite  de  ses  recherches  au 
milieu  des  hordes  samoièdes  (2). 

Dans  le  temps  où  U.  Middendorff  terminait  sa  re-- 
marquable  exploration  et  où  H.  Castrèn  se  préparait 
à  commencer  la  sienne ,  le  D*  Schrenck  se  disposait  à 
r^agner  la  Russie»  chargé  des  immenses  richesses  bo* 
taniques  et  géographiques  qu*il  a  recueillies  dans  la 

(i)  Nous  avons  tire  faperça  qqe  noat  venons  de  présenter  du 
voyage  de  M.  Middendorff,  du  rapport  qa  il  en  a  adressé  à  I* Aca- 
démie impériate  de  Saint-Pétersbonrg,  et  que  TAcadëmie  a  fait  impri- 
mer dans  son  Bulletin^  classe  pbysico  mathématique,  t.  IV,  col. 
i8-3a,  a3i*95o.  Ces  denx  rapports  ont  été  en  partie  tradairs  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  cahier  d'août  i845,  p.  74-10 5. 
Comp.  un  rapport  de  M.  Baer  k  FAcadëmie  de  Saint-Pétenboorg , 
au  nom  d'une  commission  spéciale.  Ibid.^  col.  35i-sS3. 

(1)  Lettre  de  M.  Castrèn  à  M.  Sjôgren,  datée  de  Tobolsk,  19  (3 1} 
mai  1845  (en  allemand).  Bulletin  de  t Académie  de  Saint- Péters-' 
bourg  j  classe  des  sciences  historiques  et  philologiques,  t.  Il,  coK  376, 
38o;  traduite  en  français  dans  les  Nouvelles  Annales  det  Voyages ^ 
cahier  d'octobre  y  p.  59 
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région  sud-ouesl  de  la  Sibérie.  Isolé  et  aans  appui  , 
cet  ardent  naturaliste  a  passé  quatre  années  entières 
dans  un  pays  dont  la  plus  grande  partie  n'avait  jamais 
été  non  plus  visitée  par  des  Européens.  Outre  les  abon- 
dants matériaux  dont  il  dotera  bientôt  la  botanique  p 
la  géologie  et  d'autres  branches  des  sciences  nato* 
reUes  »  il  parait  avoir  fait  de  très  importantes  observa- 
tions sur  le  prolongement  oriental  du  vaste  territoire 
qui  présente  cette  énorme  dépression  des  steppes  kir* 
^bises  entre  l'Aral  et  le  Tobol»  dépression  que  l'illustre 
H.  de  HumboMt  nous  a  lé  premier  bien  fait  connaître 
dans  ses  belles  Recherches  sur  l'Asie  Centrale.  De  là , 
M.  Schrenck  a  pénétré  jusqu'au  lac  Issi^koul ,  qu'en- 
toure une  ceinture  de  montagnes  élevées,  dans  la  par- 
tie occidentale  de  la  Dzoûngarie  chinoise ,   et  il  a 
contemplé  du  haut  d'un  de  leurs  sommets  la  vue  du 
Thian-chan»  oa  montagne  Céleste,  chaîne  gigantes- 
que dont  le  voyageur  estime  l'altitude  à  16  ou  18,000 
pieds  ,  et  qui  est  à  demr  enveloppée  de  neiges  éter- 
nelles. Il  parait  clairement ,  d'après  ce  que  l'on  con- 
naît des  recherches  du  D*  Schrenck ,  qu'elles  doivent 
aussi  changer  considérablement  le  tracé  de  nos  cartes 
dans  la  région  comprise  entre  le  Sir-Déria  et  l'AItai 
occidental ,  et  y  ajouter  nombre  de  détails  orographi- 
ques et  hydrographiques  entièrement  ignorés. 

Quels  que  soient ,  au  reste ,  le  nombre  et  la  nou- 
veauté des  renseignements  que  promet  à  la  géographie 
cette  exploration  d'une  région  encore  si  peu  connue , 
les  géographes  peuvent,  dès  à  présent ,  en  puber  de 
plus  nombreux  encore  dans  une  carte  des  steppes 
kirghises  tout  récemment  publiée  à  St-Pétersbourg  par 
M.Nickotas  Khanikqffl  Cette  carte  résume  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  complète  l'immense  quan- 
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tité  de  matériaux  accumulés  depuis  un  demi-siècle 
daûs  les  archives  de  St-Pètersbourg  ,  fruit  d'une  lon- 
gue Succession  de  reconnaissances  et  d'études  pour- 
««iries  presque  sans  interruption  par  les  toyageurs  et 
les  ingénieurs  russes  dans  ces  plaines  salines  où  les 
hordes  kirghises  conduisent  leurs  troupeaux.  On  peut 
Bealement  regretter  que  la  carte  de  M.  KhanikofF  et  le 
mémoire  qui  l'accompagne  ne  soient  pas  rédigés  dans 
une  langue  plus  répandue  que  le  tusse  (1). 

Ce  travail  deM.Nicholas  Khanikof/peut  être  regardé 
comme  la  suite  de  sa  description  de  la  Boukhârie^  pu- 
bliée peu  de  temps  auparavant  (2) .  Fruit  d'un  séjour 
de  plusieurs  années  à  Bokhâra  ,  auquel  l'auteur  a  pu 
joindre  le  secours  de  plusieurs  documents  particuliers 
ou  officiels  dont  il  a  eu  communication  »  cette  descrip^ 
tion  d'une  contrée  que  les  Russes  ont  ua  grand  inté- 
rêt politique  à  bien  connaître  ajoute  beaucoup  à  ce 
que  nous  en  avaient  appris  les  relations  précédentes , 
même  celles  de  Heyendorf  et  de  Bûmes.  Elle  est  ac- 
compagnée d'une  carte  de  la  Boukhârie.  Deux  officiers 
russes  .  le  lieutenant-colonel  Bouianiejf  et  le  capitaine 
en  second  Bogoloifskjr,  qui  ont  aussi  visité  la  Boukhârie 
dans  le  même  temps  que  M.  KhanikofF,  viennent  de 
publier  également  »  le  premier ,  une  suite  de  notices 
minéralogiques ,  économiques  et  physiques  sur  ce 
pays  (3)  ;  le  second,  un  mémoire  plus  spécialement 

(i)  Il  hut  comparer  avec  la  carte  de  M.  N.  KhanikofF  celles  de 
Levchin  et  de  ZimmeriBanii. 

(3)  Cet  omrrage  est  ë(;alement  écrit  en  russe;  mais  il  en  a  paru  i 
Ix>ndres  nne  traduction  anglaise  presque  simultanée ,  sous  ce  titre  : 
Bokhara,  ils  amir  and  its  people.  Translated  fiom  the  Rossian  of 
Khanikoff^  by  the  baron  Clément  A.  de  Bode;  London,  MadJe&i, 
1 845 ,  8^,  map. 

(3)  Richesse  minérale  de  la  Boukhârie ,  par  M.  le  lieulenaiit-colo- 
IV.    NOV.    ET  Dtfc      h.  20 
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géographique  sur  la  vallée  de  la  Zarefchfln  ,  oà  sont 
situées  Samarkand  etBokhàra  (Ij. 

Je  n'ai  plus  à  retenir  longtemps,  Messieurs»  Totre 
attention  »  peut-être  fatiguée  ;  les  autres  contrées  du 
globe  qui  nous  resteraient  à  parcourir  ne  nous  pré- 
sentent aucun  voyage ,  aucune  expédition  récente  dont 
les  résultats  connus  puissent  nous  arrêter.  Les  re* 
cueils  spécialement  consacrés  aux  missions  chrétiennes 
i-enferment  plus  d*un  morceau  intéressant  ponr  la 
géographie  et  l'ethnologie  sur  différentes  parties  de 
l'Afrique  centrale  ,  des  deux  Amériques  et  de  TOcéa- 
nie  (2)  ;  les  journaux  hydrographiques  de  France  et 
d'Angleterre  contiennent  un  grand  nombre  de  notes» 
de  renseignements  et  de  journaux  propres  à  rectifier 
certains  points  particuliers  de  la  géographie  nautique 
du  globe  (3)  ;  mais  ce  sont  là  des  documents  d'une 

nel  Boulanieff,  Dans  XAnnnairedu  Journal  de$  Mine»  de  Âusnt^  ■■»- 
née  i84a  (Saini-Pélertbour^,  i845),  ia-8*,  p.  4oi-4ii*  —  Méi«l> 
lurgie  en  Boukhârie.  Jbid.^  p.  4'3'4i^-  —  Monnaie  en  Uoakhârie. 
/fri</.,  p.  4<6'4^3*  —  Observations  sur  le  forgeage  da  damas  en  Bon- 
khârie.  Ibid.,  p.  4^3-4^^*  ^"^^^"1^^  ^^*  observations  méiéurolo- 
l^iques  faites  sur  la  route  d*Orenhourg,  i  Bokhâra,  et  pendant  te 
•éjour  dans  cette  dernière  ville,  de  i84i  ^  i84a*  Ihid.^  p.  439~4^7* 

(i)  Mémoire  sur  la  vallée  de  la  TÀrtkh^n  et  les  montagnes  qui 
l'environnent;  par  M.  le  capitaine  en  second  Boifolovtkj,  ibUL^ 
p.  137-171. 

(a)  Nous  citerons  notamment  une  lettre  de  M.  Crétin,  écrite  du  fort 
Atkinson,le  29  juin  i845,  sur  les  Indiens  Ouinébégo,  Missouri  : 
Annales  de  la  Propagation  de  /u  Foc,  novembre  i845,  p.  487*^- 
Une  lettre  de  M.  BolduCt  du  i5  février  1844)  ^^  ci»e  autre  du  P.  de 
Smet^  du  9  octobre  de  la  même  année ,  écrites  l'une  et  Tautre  des 
bords  de  TOrégon.  /6î</.,  p.  643  et  675.— Enfin  une  lettre  du  P.  Sato^ 
du  27  juin  1844»  ^^  ^^^  autre  du  P.  Samuel  de  Lodi^  du  16  mars 
1845  ,  donnant  de  curieux  détails  sur  les  Botocoudos  et  sur  d'autres 
tribus  indigènes  du  Brésil,  tbid.  septembre,  p.  399  et  4i4« 

(3)  Les  îles  Gambier  ou  Man0aréva,  et  Tilc  Éméo,  par  M.  Péuaud, 
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nature  restreîiiic  et  d  un  intérêt  tout  spécial»  qui  s'ef- 
Eacent  et  disparaissent  en  quelque  sorte  dans  les  larges 
proportions  d'un  tableau  d'ensemble.  Il  faut  néan- 
moins placer  sur  une  ligne  exceptionnelle  la  rdation 
que  fient  de  publier  un  savant  polonais  »  M,  de  Sirze^ 
lecki\  de  cinq  années  consécutives  de  courses  et  d'étu- 
tudes  de  toute  nature  dans  les  montagnes  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  à  la  teire  de  Van  Diémen   (1), 
L'ouvrage  de  M.  Strselecki  »  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  vous  exposer  ici  une  analyse  détaillée,  mé- 
rite à  tous  égards  d'être  compté  parmi  les  plus  remar- 
quables qu'aura  produits  l'année  18A5.  Le  voyage  que 
vient  d'effectuer  fa  Pagoila   au  cercle  polaire   aus» 
tral ,  sous  les  auspices  de  l'Amirauté  d'Angleterre , 
quoique  ayant  eu  pour  objet  spécial  une  série  d'obser- 
vations  magnétiques..,  n'aura  pas  été  inutile,  à  ce  qu'il 

commanHaot  la  frégate  la  Charte»  Annales  maritimes  et  colonia' 
les  y  septembre.  Revue  coloniale^  p.  969.  —  Les  îles  Pomotuu, 
par  M.  Ricardi.  Jbtd,^  oclobie,  p.  ^ig,  —  Voyaçe  9ux  îles  Tonça- 
Tabou,  WalHi  el  Fourtoana,  àia  Nouvelle-Calédonie  et  h.  la  Nou- 
velle-Zélande, exécuté  du  1^  noveinbre  i843  an  1**  avril  iS44t  pnr 
M.  Julie»  Lajerrière^  coniiiian<lanf  la  gabare  le  Bueé§thaU  •  Annulée 
maritimes  et  coloniales^  rabiers  i1«  mai  et  juillet  i645.  -«Voyaae 
dans  rOcéanie  centrale,  sur  la  corvette  Française  le  Bucf'phaley  par 
M.  Ch,  PigearJy  officier  de  la  manne  royale.  Nouvelles  annales  des 
Voyages ,  cabier  de  septembre ,  p.  a^g,  et  cab.  de  novembre ,  p.  141. 
Comp.  Annales  m0.riiime$  et  eotoniafes ,  tmtiier  d*aoûl,  p.  169  de  la 
Revue  coloniale,  •—  Voyage  of  the  Heroine^  frum  India  to  Sydney , 
iJirough  Torrea  {^traits.  Nauticai  Magaz.y  septembre^  P>  49>  t  *<U*  <lé- 
t:eml»re,  p.  688.  «-Notes  on  the  island  of  Ascension  in  tbe  Pacifie; 
by  com,Blake,  ibid,^  novembre  ,  p.  56 1.—  Ice  in  tbe  North  Atlantic* 
by  W'-C.  Redfield,  Ihid.^  juin  ,p.  298,  juillet,  p.  353,  etc.,  etc. 

(1)  Physical  Description  of  New  South  Walcs  and  Van  Diemen's 
Land ,  accomjpanied  by  a  geograpbical  map  ;  by  P.-£.  de  StrzeUcii. 
London,  i845,  in* 8*. 
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parait  »  à  la  géographie  de  ces  parages  antarctiques. 
Nous  n'avons  mentionné ,  dans  cette  rapide  reTue» 
aucun  des  voyages  maintenant  encours  d*exécution  sur 
différents  points  du  globe ,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
encore  ni  connaître  l'issue  ni  apprécier  les  résultats. 
L'expédition  arctique  sortie  il  y  a  quelques  mois  des 
ports  de  la  Grande-Bretagne  doit  toucher  maintenant 
aux  abords  de  la  mer  polaire,  dont  elle  a  pour  objet 
de  compléter  la  reconnaissance  en  contournant  de 
l'est  à  l'ouest  dans  toute  son  étendue  la  côte  boréale 
du  continent  américain  ;  les  dernières  nouvelles  qu'on 
en  a  reçues  en  Angleterre  sont  datées  du  détroit  de 
Baffin.  Plusieurs  voyageurs  français,  MM.   Castelnau, 
iVAzery^  IVedilel^  DéifiUe  et  de  Mersay^  sillonnent  en 
ce  moment  diverses  provinces  du  Brésil  ;  et  un  autre 
de  nos  compatriotes»  déjà  connu  par  de  savantes  recher^ 
ches  dans  la  basse  vallée  du  Nil,  M.  Félix  d^Arcet^  se 
prépare  à  aller  visiter  aussi  quelques  parties  du  même 
pays ,  d'où  il  a  l'intention  de  revenir  vers  le  Mexique 
par  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Grenade.  Une  commission 
désignée  au  sein  de  l'Académie  des  Sciences  a  rédigé 
pour  M.  d'Arcet  des  instructions  qui  signalent  spéciale- 
ment à  l'attention  du  voyageur  d'importantes  ques- 
tions d'histoire  naturelle,  de  physique   générale  et 
d'ethnologie  (1).  Un  élève  de  notre  école  des  Mines, 
M.  Charme^  qui  a  contracté  comme  ingénieui^  un  en- 
gagement avec  le  gouvernement  bolivien ,   a  reçu  de 
votre  Commission  Centrale  des  instructions  propres  à 
diriger  son  zèle  vers  des  recherches  et  des  observations 
que  lui  faciliteront  particulièrement  ses  fonctions  offi- 
cielles. Des  instructions  analogues  ont  été  simultané- 

(i)Ces   instruciions  sont  imprimées  dans  les  Comptes-reudus  de 
l'Académie,!.  XXI,  p   681-690. 
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ment  rédigées ,  sur  la  demande  du  ministre  de  la  ma- 
rine» par  votre  Commission  Centrale  et  par  l'Académie 
des  Sciences,  pour  le  voyage  d'exploration  du  Soudan 
que  va  entreprendre  M.  RaffeneL  Nous  pouvons  encore 
ajouter  qu'une  nouvelle  expédition  exploratrice  va  par- 
tir prochainement  sous  les  auspices  du  vice«roi  d'Egypte 
et  sous  la  conduite  de  notre  compatriote  M.  d-jérnaud^ 
pour  achever  la  reconnaissance  du  grand  bras  du  Nil» 
le  Bahr'-el-Abiâd  »  et  remonter»  s'il  est  possible  »  jus- 
qu'aux sources  les  plus  éloignées  du  fleuve. 

On  s'est  vivement  préoccupé»  dans  les  États  de  l'A- 
mérique du  Sud»  d'une  question  dont  l'avenir  est  im- 
mense »  celle  de  la  communication  des  républiques  de 
l'Ouest  avec  l'Atlantique  par  TAmasone  et  ses  grands 
affluents.  Une  expédition  avait  été  ordonnée  par  le 
gouvernement  bolivien  pour  descendre  l'Amaxone  dans 
toute  son  étendue  au  moyen  d'une  flottille  à  vapeur»  et 
reconnaître  les  travaux  que  pourrait  y  nécessiter  l'éta- 
blissement d'une  navigation  régulière  :  il  parait  qu'au 
moins  quanta  présent  cette  expédition  a  été  ajournée» 
ou  plutôt  qu'elle  a  été  reportée  vers  le  bassin  du  Pa- 
raguay. Espérons  que  l'issue  en  sera  plus  heureuse  que 
n'a  été  en  \&kh  celle  d'une  première  reconnaissance 
destinée  à  l'exploration  du  Pilcomayo  »  principal  af- 
fluent de  ce  dernier  fleuve. 

Ainsi  le  travail  des  nations  exploratrices  ne  connaît 
ni  trêve  ni  repos»  et  la  science  du  globe  marche  inces* 
samment  vers  de  nouveaux  progrès.  Beaucoup  ont  été 
accomplis  déjà  par  nos  prédécesseurs;  un  bien  plus 
grand  nombre  est  réservé  aux  efforts  persévérants  de 
notre  époque  et  à  ceux  de  l'avenir.  La  carrière  »  en 
effet»  n'a  pas  de  limites  :  si  l'homme  peut  espé  er  de 
fermer  un  jour  le  cercle  des  découvertes»  l'activité  des 
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siècles  se  consumera  sans  doute  dans  Tinépoisable 
champ  des  améliorations.  Et  yous»  Messieurs,  qui  en 
suivez  afec  un  vif  intérêt  la  marche  et  les  phases  di* 
verses»  vous  dont  la  tâche  est  de  les  stimuler  par  vos 
encouragements  et  de  les  aider  de  vos  conseils»  vous 
êtes  heureux  d'avoir  à  enregistrer  cha<)ue  année  un  nou* 
veau  progrès  accompli  dans  la  connaissance  plus  par- 
faite de  la  terre,  et  de  signaler  les  explorateurs  dont  les 
intelligents  efforts  ont  bien  mérité  de  la  géographie. 
11  est  un  autre  ordre  de  travaux  qui  n'ont  pas  un 
moindre  droit  à  votre  attention  :  ce  sont  ceux  du  sa- 
vant ,  de  l'homme  de  cabinet.  Ceux-là ,  en  effet ,  con- 
courent au  même  but  par  d'autres  moyens.  En  résu- 
mant ce  qui  a  été  fait,  ils  montrent  plus  clairement  ce 
qui  reste  à  faire ,  et  ils  éclairent  ainsi  à  la  fois  le  passé 
et  l'avenir  de  la  science.  L'année  qui  s'achève  a  vu 
paraître  un  de  ces  ouvrages  que  la  génération  contem- 
poraine transmet    avec   orgueil  aux  siècles  futurs  : 
ai-je  besoin  de  vous  nommer  le  Cosmos  de  votre  illustre 
président,  M.  Alexandre  de  Humboldt?  magnifique 
exposition  des  lois  qui  président  à  l'univers,  depuis 
ces  astres  nébuleux  perdus  dans  les  profondeurs  in- 
finis de  l'espace ,  jusqu'à  not^e  propre  planète,  et  jusr 
qu'à  l'homme  lui-même ,  si  petit  devant  l'immensité 
de  la  création ,  si  grand  par  l'intelligence  divine  qui 
rayonne  en  lui.  Dans  une  sphère  moins  élevée ,  mais 
encore  recommandable  à  des  titres  différents,  nous 
citerons  un  catalogue  publié  par  M.  de  Littrow,  direc- 
teur de  rObservatoire  de  Vienne  en  Autriche,  et  pro- 
fesseur d'astronomie  à  l'Université  impériale ,  des  po- 
sitions astronoroiqaement  déterminées  dans  toiites  les 
parties  du  globe  (1).  Les  tables  de  M.  de  Littrow,  dont 

(i)  Vencichiiîss  GeographUchcr    OrK»be«timtiuingcii ,  nach   <len 
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l'exactitude  est  garantie  par  le  nom  de  l'auteur»  nous 
ont  paru  commodément  disposées  pour  l'usage.  Nous 
pouvons  rappeler  encore  un  recueil  d'itinéraires  et  de 
périples  anciens,  entrepris  sous  les  auspices  de  feu 
M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban ,  et  principalement 
dirigé  par  H.  Miller.  Nous  croyons  que  cette  édition 
d'anciens  textes  eût  été  plus  utile  si  on  les  eût  repro- 
duits dans  leur  intégrité ,  au  lieu  de  les  fractionner 
dans  un  ordre  systématique  ;  mais  ce  qui  les  recom- 
mandera près  des  savants  »  ce  sont  les  variantes  four- 
nies par  la  collation  minutieuse  des  manuscrits  »  c'est 
surtout  la  belle  suite  de  cartes  que  l'on  y  a  jointe  »  et 
que  l'on  doit  à  l'habileté  bien  connue  de  M.  le  colonel 
Lapie. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  mentionner  aussi  l'ouvrage 
où  nous  avons  entrepris  d'écrire  l'histoire  universelle 
des  découvertes  géographiques  »  et  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  offrir  cette  année  le  premier  vo- 
lume (1).  L'inévitable  lenteur  d'un  aussi  grand  travail 
ne  nous  a  pas  permis,  comme  nous  l'aurions  désiré, 
d'en  déposer  aujourd'hui  sur  votre  bureau  le  second 

neaetten  Qaelleo,  und  mit  angnbe  derselben  ;  von  C.-£.  von  Lit' 
tnw,  Wien,  >8449  >n-8*. 

(l)  Histoire  des  décoaverus  géographiques  des  oatiom  eur<^ 
péennes  dans  les  diverses  parties  du  monde,  présenUnC,  d'après  les 
sources  originales  pour  chaque  nation ,  le  prëci^  des  voyages  exécutés 
par  terre  et  par  mer  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
el  plus  spécialement  depuis  la  fin  du  zv*  siècle,  et  offrant  le  tableau 
complet  de  nos  connaissances  actuelles  sur  les  pays  et  les  peuples  de 
TAsie,  de  l'Afrique,  de  TAmérique  et  de  TOcéanie,  avec  nn  grand 
nombre  de  cartes  géographiques;  par  L,  Fivien  de  Saint  Martin, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie ,  etc«,  t.  II  (  le  premier 
publié).  Introduction  générale  à  l'histoire  géographique  de  TAfiic. 
Asie-Mineure,  partie  ancienne  et  moyen-âge;  in-8%  carte« 
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volume;  mais  nou9  espérons  que  trois  nouveaux  vo- 
lumes pourront  être  achevés  dans  le  cours  de  l'aoDée 
qui  Ta  s'ouvrir.  Le  sujet  se  recopunande  de  lui-même 
à  Totre  intérêt  :  quant  à  l'exécutionit  nous  ne  pourons 
qu'çn  déférer  l'e^aqien  à  la  séyère  sipprédation  des 
hoiumes  compétenu* 

Il  est  une  branche  des  travaux  géographiques  de 
Tannée  18&5  dont  nous  vous  avons  dit  quelques  mots 
à  peine,  et  sur  laquelle  nops  aurions  désiré  nous 
arrêter  plus  longtemps  :  nous  voulons  parler  des 
cartes  géographiques  »  cette  partie  si  importante 
dans  Tenseigneinent  et  dans  la  science.  Et  A  ce  sujet 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  entendre 
ici  un  vœu  que  partagera,  nous  n'en  doutons  pas»  qui- 
conque prend  intérêt  à  l'avenir  de  la  science  géogra- 
phique en  France  ;  c'est  que  le  département  des  cartes 
à  la  Bibliothèque  royale ,  que  dirige  avec  tant  de  dé- 
vouement et  une  si  haute  intelligence  notre  savant 
collègue  M.  Jomard^  puisse  enfin  recevoir  de  l'admi* 
nistration  supérieure  des  moyens  de  développement  et 
d'installation  qui  soient  complètement  en  rapport  avec 
les  besoins  de  l'établissement  et  les  intérêts  de  l'étude. 
C'est  au  moment  où  il  est  définitivement  question  de 
reconstruire  la  Bibliothèque  royale ,  et  cela ,  à  ce  qu'il 
parait,  sur  l'emplacement  même  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui, sauf  l'extension  jugée  nécessaire,  c'est  en  ce 
moment,  disons-nous,  qu'il  est  plus  que  jamais  ur- 
gent d'appeler  l'attention  sérieuse  du  pouvoir  sur  un 
objet  d'une  aussi  grande  importance.  La  collection 
géographique  de  la  Bibliothèque  royale  est  déjà  riche 
d'un  nombre  immense  de  morceaux  précieux  pour 
l'étude  de  toutes  les  branches  de  la  géographie,  et 
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surtout  d'un«  suite  unique  au  monde  de  Monuments 
de  l'histoire  de  la  science  géographique  et  uranogra- 
phique  du  moyen-&ge  et  des  siècles  de  la  renaissance  ; 
inai3  faute  d'un  espace  suffisant  et  convenable  pour  le 
placement  de  ces  richesses ,  elles  n'ont  pas  eu  jusqu'à 
présent  à  beaucoup  prè^  toute  l'utilité  dont  elles  $e- 
raient  susceptible3«  Il  y  aurait  donc  »  nous  le  répétons, 
un  déplorable  oubli  des  intérêts  et  de  l'avenir  de  la 
science  géographique  en  France  à  ne  pas  remédier 
d'une  manière  convenable ,,  dans  les  arrangements  de 
l'installation  future»  aux  graves  inconvénients  de  l'état 
actuel  des  choses. 

Mais  cette  fâcheuse  prévision  pe  se  réalisera  pas  ; 
nous  n'en  voulons  pour  garantie  que  la  bienveillance 
éclairée  dont  l'administration  supérieure  a  5i  souvent 
fait  preuve  pour  les  lettres  et  les  hautes  études.  Une 
disposition  récente  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  à  l'égard  des  Sociétés  scientifiques  et  litté- 
raires du  royaume  obtiendra  l'assentiment  et  la  grati-^ 
tude  de  quiconque  s'intéresse  à  la  prospérité  de  cea 
établissements  qui  servent  et  honorent  le  pays.  Votre 
Commission  Centrale  s'est  empressée  de  répondre,  en 
ce  qui  concerne  la  Société ,  aux  vues  généreuses  du 
ministre.  Tous  les  documents  qu'il  avait  réclamés  de 
vous  lui  ont  été  transmis,  et  nous  attendons  avec  con- 
fiance l'effet  d'une  mesure  qui  promet  d'agrandir  les 
conditions  d'avenir  de  la  Société,  et  d'ajouter  aux 
moyens  dont  elle  dispose  pour  travailler  d'une  ma-: 
nière  de  plus  en  plus  eflicpce  aux  progrès  des  décou-* 
vertes  et  à  l'avancement  des  sciences  géographiques. 

Avoir  retracé  le  mouvement  géographique  de  l'année 
qui  s'achève  ,  c'est  avoir  indiqué  .  Messieurs,  les  élé- 
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ments  essentiels  de  votre  propre  histoire  dans  le  cours 
de  cette  année.  Il  est  peu  de  ces  explorations ,  de  ces 
découvertes  que  nous  avons  passées  en  revue,  qui 
n'aient  été  dans  vos  réunions  habituelles  Tobjet  de 
quelque  lecture  ou  de  quelque  communication.  Peu  de 
mots  suffiront  pour  rappeler  un  certain  nombre  de 
faits  particuliers  de  votre  histoire  intérieure.  Vos  rela- 
tions scientifiques  avec  les  sociétés  étrangères  se  sont 
maintenues  aussi  actives  qu'elles  Tout  toujours  été  de- 
puis votre  fondation  ou  la  leur;  ces  relations  ont  même 
reçu  plusieurs  accroissements.  Vous  avez  appris  avec 
intérêt  la  formation  d'une  nouvelle  Société  de  géogra- 
phie à  Darmstadt,  et  il  parait  certain  qu'il  s'en  établit 
une  aussi  à  Saint-Pétersbourg.  Il  faut  se  féliciter  de  ee 
développement  graduel  d'institutions  spéciales  qui 
ne  peuvent  qu'aider  puissamment  à  l'activité  des  tra- 
vaux géographiques  et  aux  progrès  de  la  science  que 
nous  servons  tous.  Déjà  riches  des  dons  d'un  grand 
nombre  de  voyageurs,  vous  avez  fondé  dans  le  local  de 
vos  réunions,  et  annexé  à  votre  bibliothèque,  un 
musée  géographique  qui  permettra  d'étudier  les  pro- 
duits comparés  de  la  civilisation  des  peuples  extra- 
européens  ,  de  ceux-là  surtout  que  l'on  désigne  sous  la 
dénomination  de  peuples  sauvages.  H.  Joniard  vous  a 
lu  à  cette  occasion  quelques  extraits  d'un  important 
travail  où  la  question  très  complexe  et  très  vaste  des 
classifications  ethnographiques  est  étudiée  sous  toutes 
ses  faces  (1).  Parvenu  aujourd'hui  à  son  quarante- 
troisième  volume ,  votre  Bulletin  est  maintenant  sans 
contredit  le  plus  riche  répertoire  qui  existe  de  docu- 

(i)  Des  collections  ethnoj^aphiqaes,  par  M.  Jomarii,  Bulletin  dt 
la  Société,  cahier  de  juin,  t.  III  de  la  3*  série,  p.  38S-4o9i. 
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ments  et  de  renseignements  géographiques;  mais  i 
raison  de  cette  étendue  même  »  les  recherches  sur  un 
point  donné  y  étaient  deirenues  très  difficiles,  sinon 
impossibles.  Une  bonne  table  analytique  par  ordre 
alphabétique  était  indispensable;  mais  c'était  là  uu 
immense  travail  que  peu  d'entre  nous  eussent  osé 
aborder.  Un  de  nos  collègues,  M.  de  Froberville^  s'y 
est  consacré  avec  un  généreux  dévouement,  et  nous 
possédons  maintenant  le  manuscrit  d'une  table  excel- 
lente des  quarante  premiers  volumes  du  Bulletin ,  for- 
mant deux  séries  décennales.  L'impression  en  est  com- 
mencée et  va  se  suivre  sans  interruption. 

Le  même  membre ,  dont  les  études  se  sont  particu- 
lièrement portées  sur  la  région  orientale  du  sud  de 
l'Afrique ,  vous  a  lu  un  mémoire  sur  l'histoire  géogra- 
phique de  rUe  de  Madagascar  (1).  Vous  avez  entendu 
aussi  la  lecture  d'un  savant  travail  de  notre  collègue 
M.  d^Âvezac  sur  les  lies  fantastiques  de  l'Océan  occi- 
dental au  moyen-âge ,  notamment  sur  l'île  de  Saint- 
Brandan ,  si  fameuse  dans  les  légendes,  et  sur  cette  An- 
tîlia  dont  le  nom  longtemps  errant  s'est  perpétué  dans 
le  groupe  qui  couvre  les  approches  de  la  mer  du  Mexi- 
que (2).  Ces  questions  sont  d'un  puissant  intérêt  pour 

(i)  Mémoire  snr  les  prof^  des  dccouvertes  géographiques  dans 
rUe  do  Madagascar,  par  M.  Eugène  de  Frobervilie.  Dans  le  Bulletin 
de  la  Société,  cahier  de  mars,  t.  III,  p.  160-176  (seconde  partie).  La 
première  partie  de  ce  travail  de  M.  de  FroberTille  a  été  imprimée  au 
cahier  de  mars  i844>  «•  I,  p-  2i3-a38, 

(a)  Le  mémoire  de  M.  d'Avezac  est  imprimé  dans  les  Nouvelles 

Annales  des   Foyaget,  cahiers  de  mars   et   d'avril,  t.   I  de   i845, 

p.  293-306";  t.  II,  p.  47-62.  En  voici  le  titre  :  les  Iles  fantaitiques  de 

VOce'an  au  moyen-âge  ,  fragment   inédit  d'une  histoire  des  îles  de 

'Afrique;  par  M^.  (tAuexac. 
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i*liîstoire  de  la  géographie  dans  les  siècles  ténébreux  du 
moyen-âge. 

Une  autre  question  d'érudition  géographique ,  fort 
obscure  aussi,  quoique  appartenant  à  une  période  moins 
reculée»  a  été  vivement  débattue  dans  plusieurs  de  nos 
réunions  :  c'est  celle  de  l'ancienneté  relative  des  décou- 
vertes françaises  et  portugaises  sur  lacôte  occidentaled'A- 
frique.  A  la  distance  où  nous  sommes  dusiède  de  Béthen- 
court  et  du  prince  Henry,  cette  controverse  ne  peut  être 
sous  aucun  rapport  une  question  nationale;  ce  n'est  plus, 
ce  ne  peut  plus  être  qu'un  point  de  science  et  d'histoire 
géographique.  C'est  donc  seulement  à  l'érudiUon  qui 
s'appuie  sur  les  textes  et  à  la  saine  critique  qui  les 
compare  et  les  apprécie,  à  poser  le  problème  et  à  le 
résoudre.  A  cet  égard ,  M.  d^Ai^ezac  et  M.  de  Santarem 
représentent  dignement  la  cause  opposée  que  chacun 
d'eux  défend,  M.  d'Avezac  soutenant  avec  une  grande 
force  de  logique  et  de  savoir  la  priorité  des  découvertes 
françaises ,  M.  de  Santarem  plaidant  avec  non  moins 
d'érudition  l'antériorité  des  navigations  du  Portugal. 
Pu  reste,  une  partie  des  pièces  du  procès  est  .déjà  im- 
primée, et  les  autres  le  seront  prochainement;  ou 
pourra  alors  peser  les  raisons  alléguées  de  part  et  d*au* 
%ve  ,  et  s'en  former  plus  aisément  une  opinion  moti- 
vée (1). 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  payer  un  dernier  tri- 
but à  deux  de  nos  collègues  que  la  mort  a  frappés 
depuis  notre  dernière  réunion  annuelle  de  décem- 

(1}  Le  Mémoire  de  M.  d'Avezac  a  pour  litre  :  Ifotice  des  décou- 
pertes  faites  au  moyen-à^e  dans  Vocéan  Atlantii^ue^^  antérieurement 
fiiiX  grandes  explorations  portugaises  du  xv*  siècle  ;  il  est  imprimé  dans 
les  Nouvelles  Annales  des  Voyages^  caliiers  d'octobre  et  de  dfS- 
rt'inbre  |845. 
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bre  1844,  M.  Larennudière  et  M.  Wnrden,  Vous  avex 
entendu  dans  vos  réunions  particulières  une  notice 
sur  chacun  de  ces  deux  savants,  et  il  n*est  aucun  de 
vous  qui  n'ait  présente  à  la  mémoire|la  longue  série  de 
ïeurs utiles  travaux.  Accordons  nos  regrets,  Messieurs, 
à  ces  hommes  qui  ont  consacré  à  la  science  le  fruc- 
tueux labeur  d'une  cairière  utilement  remplie  ;  mais 
n'oublions  pas  que  les  hommes  passent ,  fragiles  in- 
struments, tandis  que  l'édifice  de  la  Science,  auquel 
chacun  de  nous  apporte  à  son  tour  son  humble  tribut, 
élève  éternellement  son  front  majestueux  sur  les  débris 
accumulés  des  générations. 


/.a  Collection  géographique  de  la  Bibliothèque  ro^'ale 

en  1846. 

La  collection  géographique  de  la  Bibliothèque  royale 
continuée  s'accroître  autant  que  le  permettent  les  res- 
sources mises  à  sa  disposition.  Maïs  le  moment  ne 
peut  être  éloigné  où  elle  recevra  la  dotation  qui  doit 
la  porter  à  un  plus  haut  degré  de  richesses  et  par  con- 
séquent d'utilité ,  tel  qu'on  peut  l'attendre  d'un  dépôt 
central  et  complet  des  productions  géographiques , 
digne  en  môme  temps  de  notre  grand  Musée  littéraire 
et  historique. 

En  outre  des  acquisitions  opérées  à  l'aide  de  l'allo- 
cation annuelle  accordée  par  les  Chambres,  il  faut 
mentionner  les  dons  généreux  faits  à  l'établissement 
par  des  savants  français  et  étrangers  ,  qui  comprennent 
les  avantages  qu'il  doit  offrir  un  jour  pour  l'instruc- 
tion, pour  les  voyages,  pour  les  études  de  toute  espèce 
qui  se  rattachent  à  la  géographie. 
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Nous  mentionnerona,  en  première  ligne»  V Ami- 
rauté anglaise ,  qui  a  fait  présent  de  cent  râigt  cartes 
qu'elle  a  publiées  Tannée  derni^.  Une  grande  carte 
du  canal  impérial  de  la  Chine,  et  des  traranz  d'art 
qu'on  y  a  exécutés  et  qu'on  entretient  chaque  année , 
a  été  donnée  au  cabinet  des  cartes  par  H*  de  Salpandy. 
M.  le  marquis  de  Lagrange ,  député  de  la  Gironde  » 
possesseur  d'une  carte  autographe  du  célèbre  ingé- 
nieur J.  Errard  »  et  qui  a  visité  avec  intérêt  la  collec- 
tion y  a  fait  don  de  cette  précieuse  carte  sur  parche- 
min ;  elle  représente  la  ville  d'Amiens  durant  le  si^e 
des  Espagnols  devant  Ardres,c'est-à-dire  en  1596,et  tous 
les  travaux  de  défense  exécutés  sous  Errard.  La  carte  est 
signée  et  datée  du  xxi  mai.  M.  Rajn^  secrétaire  perpétud 
delà  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  adonné  àla 
collection  les  cartes  qui  font  partie  de  ses  Antiquiiaies 
americanœ.  On  a  reçu  du  Dépôt  de  la  marine  de  France 
et  du  Dépôt  de  la  guerre  les  publications  de   ces  éta- 
blissements en  18&A  ;  le  Ministère  de  la  guen^  a  fait 
également  don  de  ce  qu'il  a  publié  pendant  la  même 
année»  et  le  Ministère  des  travaux  publics^  de  la  grande 
carte  géologique  de  France  ;  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Ij>ndres  »  de  la  suite  de  son  journal  ;  Lady 
Rodd,  d'une  carte  autographe  de  son  père,  le  major 
Rennell.  H.  le  général  Marey-Monge  ^  M.  Biot  et  d'au- 
tres savants  ont  fait  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  des 
dons  analogues.  RechidrPacha  a  offert  des  cartes  orien- 
tales. A  mesure  que  l'existence  de  la  collection  sera 
plus  connue ,  il  est  probable  que  beaucoup  de  per- 
sonnes aimeront  à  l'enrichir  des  pièces  qui  convien- 
nent mieux  à  un  établissement  public  qu'à  une  col- 
lection particulière. 

Jusqu'à  présent ,  on  avait  peu  mentionné  les  cartes 
françaises  qui  arrivent  à  la  Bibliothèque  par  le  dépôt 
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légal  et  autres  que  celles  qui  sont  produites  par  les 
Dépôts  de  la  guerre  et  de  la  marine  et  les  administra- 
tions publiques.  L'année  18&5  a  vu  paraître ,  à  Paris 
et  même  dans  plusieurs  départements,  plusieurs  bons 
ouvrages  en  ce  genre ,  qui  sont  dignes  d'être  cités  & 
cause  de  leur  mérite  »  et  qui  le  seront  en  leur  lieu.  On 
sait  que  la  France  produit  des  cartes  qui  ne  le  cèdent 
à  celles  d'aucun  pays  pour  l'importance,  comme  pour 
la  beauté  de  l'exécution  ;  mais  elles  sortent  de  nos 
presses  officielles ,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'en  Allema- 
gne et  en  Angleterre  »  les  particuliers  en  publient  de 
plus  neuves  y  de  plus  ricbes,  et  en  plus  grand  nom- 
bre que  »  chez  nous  »  les  personnes  de  même  condi- 
tion.  Nous  signalons  avec  plaisir  un  progrès  à  cet 
égard.  Cette  heureuse  rivalité  doit  porter  ses  fruits  ; 
elle  résulte   évidemment   de  l'impulsion  donnée  en 
France  depuis  trente  ans  aux  études  géographiques. 
Espérons  que  bientôt  il  n'y  aura  personne  qui  n'en 
sente  l'importance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  juste  de 
montrer  que  la  France  contribue  aux  progrès  de  la 
science ,  non  seulement  par  les  ouvrages  que  publie  le 
gouvernement ,   mais  encore,  comme  en  Allemagne  , 
par  les  travaux  des  géographes  et  des  particulier  ré- 
duits à  leurs  ressources  personnelles. 

Il  est  entré  cette  année  dans  la  collection  un  assez 
grand  nombre  de  cartes  du  xvii*  siècle  et  de  la  fin  du 
XVI* ,  nécessaires  pour  la  rendre  plus  complète  ,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l'histoire  militaire.  Dans  ce 
nombre ,  il  faut  citer  une  nombreuse  suite  de  cartes 
manuscrites  provenant  de  la  collection  qu'avait  labo- 
rieusement rassemblée  le  vénérable  et  ingénieux  histo- 
rien Alexis  Honteil  pour  composer  son  Histoire  des 
Français.  Il  s'y  trouve  des  reconnaissances  ti*acées  sur 
le  champ  de  bataille  même,  soit  de  la  main,  soit  à 
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l'usage  de  nos  hommes  de  guerre  du  grand  siècle  ; 
elles  seront  mentionnées  plus  loin. 

La  division  que  l'on  suivra  ici  pour  l'énumération 
des  principales  pièces  est  la  même  qu'on  a  adoptée 
précédemment»  c'est-à-^dire  en  cinq  classes  prind* 
pales ,  se  partageant  elles-mêmes  en  autant  de  subdi- 
visions. Ce  classement  méthodique  a  l'avantage  de 
taire  retrouver  facilement  chaque  espèce  de  carte  »  de 
la  rapporter  au  genre  auquel  elle  appartient  et  d'évi- 
ter des  recherches  inutiles. 

Classb  I"*. — ^L'atlas  céleste  deHalby,  nouvelle  édition 
en  21  feuilles  par  Addison  ,  avec  les  étoilefi  doubles 
d'après  Herschel,  Struve,  etc.  Londres,  18A5;  le  cata- 
logue des  étoiles  publié  par  l'Académie  royale  de  Ber- 
lin» £one  par  «one,  d'après  les  observations  faites  dans 
les  divers  observatoires  de  l'Europe,  18/13  à  18A5;  puis 
d'autres  ouvrages  moins  importants  de  la  même  cathé- 
gorie;  point  de  gtands  travaux  dejgéodésie  ou  d'hypso- 
métrie. 

Classb  II*.  -^  Voici  les  principales  cartes  apparte- 
nant A  la  géographie  proprement  dite  »  rangées  suivant 
l'ordre  d'entrée  »  mais  non  dans  leur  ordre  d'impor^ 
tance  :  on«e  feuilles  nouvelles  de  la  carte  topographi* 
que  de  Bavière  par  leDépdt  de  la  guerre  de  ce  royaume» 
avec  le  repertorium  qui  s'y  rattache  »  travail  de  longue 
baleine  qui  approche  de  son  terme  ;  plusieurs  cartes 
manuscrites  de  feu  M.  de  Wiebeking»  célèbre  ingé* 
nieur  bavarois  »  relatives  aux  Pays-Bas»  à  la  Bussie  »  à 
V«nise  »  à  l'Egypte  ;  le  complément  de  la  grande  carte 
typograf^ique  de  l'Europe  de  M.  BaJTelsberg  :  on  sait 
que»  par  le  procédé  de  cet  auteur  «  la  même  carte 
peut  servir  pour  toutes  les  langues  ;  les  deux  dernières 
feuilles  de  l'Asie-Mincure  par  M.  Kiepert»  ouvrage  dont 
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on  a  signalé  l'année  dernière  la  parfaite  clarté,  en 
outre  du  mérite  dé  sa  composition  savante  ;  dix  nou- 
veaux comtés  de  la  CM*te  dWdonnance  de  Flrlande 
formant  à  eux  seuls  677  feuilles  ;  ouvrage  officiel  et 
colossal  qui  comprendra  1»750  feuilles  environ;  c'est 
probablement  la  plus*  grande  carte  qui  ait  jamais  été 
publiée  sur  un  pays  de  cette  ^enckie  ;  une  partie  de  la 
côte  nord-ouest  de  Bornéo  de  M.  Hobbes,  18A3; 
douze  plans  manuscrits  des  villes  fortes  de  la  Bourgo- 
gne, dessinés  et  coloriés  très  soigneusement  tsur  peau 
de  vélin  en  1638  pour  le  cardinal  de  Richelieu  ;  le  fort 
dé  l'Écluse  est  à  la  fin  ;  la  carte  de  l'Inde  et  la  carte  de 
la  Vallée  de  Cachemire  pour  le  voyage  de  Victor 
Jacquemont;  l'Empire  de  Maroc  par  M.  Renou,  18AA  > 
les  lies  Hawaii ,  carte  imprimée  sur  les  lieux  à  La- 
hainaluna ,  apportée  en  Europe  par  Tamehameha  , 
fils  du  roi  de  Sandwich  ;  une  grande  carte  chinoise 
représentant  le  Fleuve  Jaune  et  les  travaux  d'art 
du  canal  de  la  Chme ,  donnée  par  M.  de  Salvandy  ; 
la  cartede  la  région  du  Nil  appelée  Karte...  desOberen 
.Nillandes,parll.  Zimmermann,Pyritz,18i3,  carte  cu- 
rieuse en  ce  qu'elle  réunit  toutes  les  observations  lés 
plus  récentes,  y  compris  le  cours  supérieur  du  Nil-  • 
Blanc,  découvert  par  M.  d'Arnaud  en  dernier  lieu,  mais 
où  les  parties  de  l'Afirique  mal  ou  point  connues  occu- 
pent un  trop  petit  espace  ;  le  grandnduché  de  Hesse  par 
l'état-major  hessois;  la  suite  de  l'atlas  de  Hanovre  de  Pa- 
pen;  huit  nouvelles  feuilles  de  la  grande  carte  topogra- 
phique de  France  ;  la  carte  de  l'État  du  Maine  par 
M.  Greenleaf,  i'^fe.  Philadelphie,  18ii;  une  série 
de  belles  cartes  publiées  par  l'état-major  prussien 
et  le  Ministère  du  Commerce ,  telles  que  les  envi- 
rons  de  Berlin  quinze  feuilles  et  une  carte  topogra- 
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pbique  en  quarante^huit  feuilles;  les  prorinces  de 
Brandebourg  »  de  We^phalie,  de  Pomërairie,  cartes 
topographiques  ,  cinquante-six  feuilles ,  etc.  ;  la  fin 
de  la  Corvgmfiéi  deU*  Italia  :  c*est  peut -éire ici  le  Heu 
de  donner  une  idée  de  Mtle  grande  publication  qui  re* 
monte  A  dil  années;  le  titre  entier  est:  Corogmfia 
fisioa^  istofica  e  stuiisiicaéM'  ItaiUiy^  dtUevue  isoêe^oor- 
redata  di  un  Atlante  di  mttfàpe  geografiche  e  topogm^* 
cke  e  di  a/tre  tavùle  illuHratwe^  di  Attilio  Zuccagoi  Orlan- 
dîniy  Fmnxe^  i8S6^18&6;  l'ouvrage  a  para  en  87 
livraisons;  toutes  ces  livraisons  classées  ferment  doose 
volumes  de  texte  in-8^ ,  non  comprb  cinq  vdutnes  de 
supplément  ;  la  division  de  l'ouvrage  est  la  suivante  : 
rinlrodaction,  i  vohime  ;  Monaco  et  les  États  Sardes 
de  terre  ferme,  A  vol.  ;  le  royaume  Lombard-Vénitien^ 
2  voL  ;  la  Suisse  italienne  et  le  Tyrol  Italien  $  Panne, 
Haisance  et  Guastalla  ;  les  États  d'Esté  et  Lucques  ;  la 
1>sscane»  2  vol.  ;  les  États  pontificatn  et  SaintMarin, 
2  voLf  Naplesv  2  vol.;  les  il  es  d*£tt>e^  de  Sardaigne,  de 
Sicile ,  de  Malte ,  de  Ge«*ser  etc^  ;  il  y  a  des  volumes  qui 
ont  jusqu'à  1>18$  pages;  l'atlas  graad  fannal  se 
divise  en  deux  parties:  la  géographie,  2voL^  et  lés  Mo- 
numents, 3  vol.;  l'atlas  géographique  comprend^  dam 
le  l**  vK^ume ,  une  carte  générale  en  quinee  feuilles  r 
y  compris  la  Sicile  ;  Monaco,  une  carte  et  on  plan; 
une  carce  orogra^ique  et  hy<irographique  des  États- 
Sardes  de  terre  ferme»  la  carte  ancienne  du  Piémont 
et  de  la  Ligurie,  18  cartes  ou  plans  modernes  du  pays» 
2  cartes  et  un  {4an  de  la  Sardaigne  ;  S  eartes  de  la 
Suisse  Italienne  et  du  Tyrol  halien,  et  S  plans  ;  le 
royaume  Lombard- Vénitien ,  2  cartes  orograpbiques 
et  hydrographiques  et  2  cartes  anciennes  avec  16 
cartes  ou   plans  modernes;  les  duchés  de   Parme, 
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PlaÎBanoe  et  Gaaslalla,  i  cartes  ou  plans ,  en  tout  77; 
le  2*  volame  de  l'atlas  géographique  eoiitiem  afossi 
des  plans  de  ville  atee  les  canes  :  États d'Esie ,  6  cattes 
et  plans  ;  duché  de  Lucques ,  i  caites  et  plans  ;  Tos^ 
cane,  12  cartes  et  plans;  Saint^Maiin,  une  carte;  États 
ponlificaux»  30  cartes  et  plans;  royaume  des  Deux- 
SicHes  di  quà  dalfaro^  18  cartes  et.  un  plan  de  Naples; 
là  Sicile,  2  cartes  et  plans  ;  la  Corse  et  Make ,  3  cartes. 
En  tout  47  ;  cet  ouvrage  est  le  plus  étendu  qu'on 
ait  publié  sur  la  géographie  de  lltalie  {»ise  dans  son 
ensead>le« 

(la  suite  de  Vadas  dêê  pkam^  par  H.  CouUer,  oq'* 
vrage  éminemment  utile  autant  que  consciencieux ,  et 
Kju'on  ne  saurait  trop  encourager  ;  la  suite  des  cartes 
de  Tamiranlé  Britannique ,  consistant  en  120  feuilles, 
collection  riche  également  par  l'exécution    comme 
par  la  nouveauté  des  sujets,  renCermant ,  entre  autres, 
plusieurs  cartes  sur  les  pays  suivants  :  l'Amérique  cen^ 
traie,  le  Texas,  l'Océanie,  Bornéo ,  la  Chine ,  l'Aostra* 
lie  et  la  Nouvelle^tZélande^  ensuite  le  chanat  de  Ghiwa, 
la  suite  de  la  carte  du  royaume  de  Wurtemberg  par 
l'éttttHoaajor  de  Stuttgard  ;  la  carte  russe  et  latine  do 
Kyrilow ,  ancienne  mus  estimée  pour  le  temps  ;  la 
carte  du  Canada  par  Ed.  Staveley,  Montréal,.  1845; 
la  Turquie  d'Asie  et  la  Perse  par  le  c<^onel  Lapie; 
quatre  nouvelles  feuilles  de  la  carte  publiée  par  le 
bureau  topogniphique  du  dudié  de  Bade  ;  par  le  dépét 
de  la  guerre  de  France ,  les  départements  de  Seinen^t* 
O  ise  et  celui  de  la  Seine ,  à  «me  échelle  double  du 
ceUes  des  autres  départements,  c'est-à-dire  au  AO^OOO*; 
la  suite  des  caries  de  l'Algérie  élaborées  dans  Je  mèuM 
établissement,  telles  que  k  port  d'Alger,  ta  carte  de 
la  colonisation,  l'empire  du  Maroc,  eie.;  la  carie  du 
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Maroc ,  par  don  Séraphin  Calderon ,  avec  les  Canaries^ 
iSkh  ;  Athènes  et  ses  environs,  par  Ad.  Sommer,  offi- 
cier du  bureau  topographique  bavarois;  la  carte  spé- 
ciale de  la  Moravie  et  partie  de  la  Silésie,  par  l'institut 
géographique  de  Vienne;  sept  feuilles  de  TAsie  anté- 
rieure,parM.  Zammermann»  pour  la  géographie  de  Cari 
Ritter;  le  plan  de  Varsovie,  d'après  l'état-major  russo* 
polonais  ;  l'Allemagne  en  trente*cinq  feuilles,  par  GoU 
tbold;  la  Turquie  d'Asie  et  l'empire  Romain  en  Asie  de 
Kiepert,  cartes  en  deux  feuilles  chacune,  et  qui  ont  le 
même  mérite  d'exécution  et  de  netteté  que  l'Asie-Hi- 
neureda  même  géographe  ;  le  port  Macquarie,  Horetoo 
Bay»  etc«,  par  Hodgkinson;  Bokhara,  parle  baron  de 
Bode  (d'après  le  russe  de  H.  Khanikoff)  ;  le  Pendjab, 
parle  colonel  Steinbach  »  18A6  ;  une  très  grande  carte 
des  États-Unis ,  construite  d'après  les  derniers  docu- 
ments par  H.  Calvin  Smith ,  comprenant  le  Canada  » 
le  Texas,  les  territoires  des  Indiens»  etc.,  New-York» 
184&;  la  Servie,  carte  russe  »  Belgrade ,  18à5  ;  la  suite 
delà  Moravie  de  Conrad  Schenkr  ;  la  suite  de  la  West* 
phalie  de  Siebert  ;  l'Afghanistan  de  W.  Allen ,  18AA; 
le  haut  Himalaya ,  par  Grimm  ;  la  carte  de  la  Méditer- 
ranée en  grec,  par  G.  E.  Joannes ,  deux  très  grandes 
feuilles»  Trieste ,  iSàà  ;  plusieurs  cartes  murales  alle- 
mandes, scolaires»  bibliques,  etc.,  par  M.  Gottschîk 
et  autres,  et  beaucoup  de  plans  des  villes  de  l'Europe  ; 
enfin ,  et  c'est  la  plus  importante  de  toutes,  la  grande 
carte  de  l'Ile  de  Sardaigne  par  le  général  de  la  Mar- 
mora»   en  deux  feuilles,  où  le  relief  du  terrain  est 
exprimé  avec  une  vérité  parfaite,  chef-d'œuvre  d'exac- 
titude en  même  temps  que  d'exécution.  Ajoutons  en- 
core de  grandes  carias  manuscrites  de  la  collection 
Monteil»  telles  qu'un  plan  de  Belgrade  à  grand  point» 


I 
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une  Afrique  de  Ptolémée  par  '  Philippe  Buache,  etc. 

En  outre  des  cartes  françabes  mentionnées  plus 

haut,  l'on  doit  en  citer  d'autres  entrées  dans  la  coUec- 

■ 

tion  par  le  dépôt  légal  :  plusieurs  bonnes  cartes  de 
H.  DuFour,  habile  géographe,  appelé  à  recueillir  la 
succession  de  Brué»  entre  autres  une  mappemonde 
espagnole  et  l'Algérie;  le  plan  géométrique  d'Angers» 
dressé  d'après  le  cadastre  par  M.  Priston,  18&ft;  la 
carte  du  centre  de  l'Amérique  méridionale  relative  à 
ta  navigation  de  l'Amazone  et  de  la  Plata,  par  M.  d'Or- 
bigny  ;  les  départements  du  Jura ,  de  la  Haute-Marne» 
d'Eure-et-Loir ,  tirés  »  par  le  procédé  du  transport,  de 
la  nouvelle  carte  de  France  ;  le  plan  de  Yichy  par  le 
colonel  Lapie;  plusieurs  cartes  des  environs  de  Var- 
sovie en  polonais  ;  plusieurs  cartes  des  arrondissements 
du  département  du  Rhône,  par  Eugène  Rembielinski  ; 
le  plan  de  la  ville  de  Reims  ;  une  carte  des  départe- 
ments du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  par  M.  Robert , 
18^5 ;  l'arrondissement  de  Liboume,par  M.  Grillet^ 
deux  feuilles ,  18&5;  une  grande  carte  d'Italie  en  dix- 
huit  feuilles;  le  Sahara  algérien,  par  M.  Dâumas;  carte 
d^une  partie  de  l'Afrique  septentrionale ,  par  le 
même  et  M.  Gaboriaud  ;  Tatlas  du  Puy-de-Dôme,  par 
C.  Sauty ,  1846 ,  atlas  qui  aura  environ  i6  feuilles  ; 
très  grand  plan  de  Dijon,  par  M,  Moulin-Gérardot , 
1816  ;  le  plan  de  Bordeaux  et  le  département  de  la 
Gironde,  Bordeaux,  18A5  ;  le  département  de  la  Lozère 
par  M.  Raybaud  ;  le  département  de  la  Somme  à  un 
2&0000*,  18&5;  un  plan  de  Dieppe,  18A5  ;  les  envi- 
rons de  Strasbourg  à  un  2,000*  ;  le  déparlement  d'IIle- 
et-Vilaine,  par  M.  Lesné;  le  plan  de  Boulogne  et  envi- 
rons en  deux  grandes  feuilles. 

CLAiisfi  m*.  —  La  géographie  physique  et  ses  diverses 
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branches  n^onC  pas  fourni  autant  de  pièces  que  les 
années-précédentes;  cependant  elle^  ne  sont  pas  sans 
intérêt:  1^  pour  les  cartes  physiques»  on  citera  le  sys- 
lime  des  courbes  magnétiques  par  Emst  Uerger, 
Leipzig;  Tatlas  physique»  par  Glaser»  d'après  Ritter» 
Humboldt»  Schouw,  etc.»  iSàk;  l'atlas  des  volcans  de 
Leonhard;  l'atlas  physique  deBerghaus»la  IS*  livraison; 
2'  pour  1g&  cartes  géologiques ,  il  faut  mentionner  la 
carte  géologique  d'Angleterre  do  Bett  et  Ricbardson, 
deux  feuilles  ;  la  carte  géognostique  do  bassin  de  Vienne 
par  Paul  PsMrtsch»  18A5  ;  une  carte  géologique  du  globe ^ 
essai  bien  hardi  d'un  savant  naturaliste»  M.  Boue»  mais 
qui  aura  évidemment  pour  résultat  d'appeler  l'attentioB 
des  voyageurs  sur  les  lacunes  d'un  pareil  travail  ;  la 
carte  géognostique  d'une  partie  de  là  Bohême  »  par 
M,  A.-E.  Reuss;  le  voyage  géologique  dans  l'Amérique 
du  Nord,  parTh,  Lyell»  18&5;  la  carte  géognostique  de» 
environs  de  TamowitK»  Haute-Silésie,  parti.  R--v. 
Camall  »  18iA;  la  carte  géognostique  des  environs  de 
Gratz,  par  M.  Schreiner,  18i3»  etc.;  3^  l'atlas  de  la  géo- 
graphie des  plantes»  par  Schouvv  ;  h*  la  carte  des  liviè* 
res  et  des  montagnes  de  l'Allemagne»  par  Winckelmano 
et  Wolter  et  le  cours  inférieur  de  l'Oxus,  par  II.  Zim* 
mermann. 

En  cartes  françaises»  il  n'a  paru  que  des  cartes  géo^ 
logiques  partielles:  celle  de  l'Isëre^par  M.  £.  Gaymwud; 
celle  de  l'Aube»  par  M.  Leymerie  »  18A6  ;  une  carte 
forestière  de  l'Europe  et  des  liipites  de  la  végétation 
ligneuse»  18&5»  par  M.  Gard  »  inspecteur  des  forèto»  est 
digne  de  mention  ;  les  cartes  physiques  et  orohydro* 
graphiques  de  la  France  de  H.  Desjardins  y  faites  sur 
de  bons  matériaux»  mériteront  d'entrer  dans  nos 
écoles  »   à  défaut  des  cartes  physiques  allemandes  » 


•      (  311  ) 

suiiout  quand  l'impression  et  le  coloriage  en  seront 
parfaitement  soignés. 

CLASSA  IV*.--*  L'ouvrage  le  [rfus  considérable  de  cette 
catégorie  est  l'atlas  de  Johnson ,  ouvrage  splendide  ; 
il  est  intitulé  :  AUas  natUmai  de  la  Géogfuphie  commer- 
ciale etpaUtique^  Londres»  ISiA,  et  il  est  accompagné 
de  cartes  ethnographiques  de  l'Europe  ;  ensuite»  l'atlas 
ethnographique  de  Prichard ,  18&3 ,  six  feuilles ,  pu- 
blication importante  et  estimée  qui  satisfait  ^  un 
besoin  très  général  •  aujourd'hui  qu'on  s'occupe  par- 
tout de  oe  qui  regarde  les  diverses  races  de  l'espèce 
humaine  ;  la  carte  ecclésiastique  de  l'Allemagne  » 
comprenant  la  Prusse  et  la  Suisse»  par  V.  Rutscheict» 
Berlin  »  i8A5s  la  carte  statistique  des  territoires  slaves 
(slovandd  meneved);  on  peut  ranger  ici  une  carte 
portugaise  des  vignobles  du  haut  Douro(mappadQ  pajz 
^nhateiro  do  aho  Douro)  une  grande  feuille»  par  J.-J. 
Forrester  »  et  d'autres  cartes  statistiques;  2*  beaucoup 
de  cartes  itinéraires»  avec  les  chemins  de  fer  de  Wur- 
temhei^  et  du  reste  de  TAUemagne  ;  3^  l'isthme  de  Te- 
huantepec»  avec  le  nivellement  exécuté  enl8A2  et  i843 
pour  l'établisaenMnt  d'une  communication  entre  les 
deux  océans  »  par  don  José  de  Garay  »  cinq  carteti  » 
Londres  »  18&A* 

La  presse  française  a  fourni  cett^  année  quelques 
grandes  cartes  statistiques  :  la  carte  de  la  colonisation 
et  des  travaux  publics  de  la  province  d'Alger»  dressée 
au  60»000*  au  dépôt  de  la  guerre  i  puis  Oiœcêsi^  Cetè»^ 
iHensis,  ou  lagéographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans» 
par  H.  Cauvin  »  ISA  5  ;  la  carte  du  diocèse  de  Liaient , 
dressée  diaprés  les  pouillés  anciens  et  nouveaux  »  par 
If.  Léchaodé  d'Anisy  »  Usieux  »  18A5.  Ensuite  la  carte 
des  routes  du  département  des  Basses -Alpes,   par 
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M.  Rfatty  de  la  Tour,  1815;  enfin  beaucoup  de  carte» 
très  détaillées  pour  le  tracé  des  rail-Ways  de  la  France. 
CLASSE  y.  —  Les  cartes  principales  relatWes  à  la 
géographie  historique  sont  :  1**  des  atlas  et  cartes  bibli- 
ques; 2^  plusieurs  adas  et  cartes  historiques;  la  suite 
de  l'atlas  historico-géographique  de  Spruner;  Fatla» 
historique,  géographique,  etc.»  de  la  Hongrie,  par 
Bedeus  v.  Scharberg,  18iô  ;  la  géographie  historique 
de  l'Arabie,  par  M.  Forster;  les  itinéraires  anaciens, 
publiés  par  le  marquis  Fortia  d'Urban,  a^ec  les  carte» 
du  colonel  Lapie  ;  la  suite  de  Ptolémée  de  Wilberg  ; 
quelques  anciennes  éditions  de  Ptolémée,  complétant 
la  riche  collection  des  PItolémées  du  cabinet  géogra^ 
phique ,  l'édition  de  Venise ,  1538,  le  traité  de  Regio- 
montan(Muller  de  Monte  Regio)  sur l'almageste,  Venise, 
l&9d;  plusieurs  fragments  de  géographie  ancienne, 
avec  cartes,  publiés  en  Allemagne;  S*  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  le  Caucase,  par  l'état-major  prussien  ;  les 
campagnes  de  1792  à  1815 ,  en  136  cartes,  nouvelle 
édition  de  Kausler  par  le  professeur  Woerl,  Carlsrahe 
18&3;  parmi  12i  articles  manuscrits  de  la  collec- 
tion Monteil ,  une  suite  de  plans  et  cartes  mîlî' 
taires,  recueillis  avec  une  louable  persévérance  par 
l'auteur  de  Vhistoire  des  Français  des  vinq  demiert 
siècles  p  et  arrachés  par  ses  soins  à  une  ruine  cer-' 
taine  pendant  la  révolution;  on  présume  que  beau* 
coup  de  ces  cartes ,  datées  et  signées»  ont  serri  au 
grand  Dauphin ,  au  duc  de  Vendôme,  aux  maréchaux 
de  Vauban,  de  Berwick,  de  Villars,  etc*,  à  Louis  XIV 
lui-même ,  d'autres  au  comte  d'Estaing ,  d'autres  au 
général  Dumouriez>,  etc.:  ainsi,  Philisbourg,  les  envi- 
rons de  Fribourg  et  Landau  1690,  Namur  1692,  Asperg 
et  Brissach  1693 ,  l'attaque  de  Turin,  peut-être  de  la 
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main  du  duc  d'Orléans  1706»  et  celle  de  St.-Sébastien 
1727,  la  bataille  d'Hochstett  et  beaucoup  d'autres  piè- 
ces ;  on  y  trouve  des  plans  de  côtes  et  de  ports,  levés  par 
ordre  du  roi  en  1672  et  1694.  Après  cette  collection , 
citons  plusieurs  cartes  du  théâtre  de  la  guerre  en  Saxe 
et  en  Bohème,  en  août  4813,  publiées  par  H.  Aster,  et 
beaucoup  d'autres  cartes  militaires,  i^  Les  expéditions 
de  découvertes  et  les  excursions  plus  ou  moins  récentes 
sur  les  divers  points  du  globe ,  publiées  avec  les  cartes 
des  voyages:  le  voyage  à  Java  par  F.  Junghuhn»  18&6; 
la  suite  des  voyages  de  Jos.  Russeger  en  Orient ,  de 
M.  Hommaire  de  Hell  aux  steppes  de  la  Caspienne  ;  les 
voyages  de  M.  TchihatchefF  dans  TAltai  oriental ,  du 
major  Cornwallis  Harris  en  Ethiopie,  du  baron  de 
Bode  dans  le  Laristan  et  l'Arabistan,  de  E.-J.  Eyre 
dans  l'Australie  centrale,  de  Simson ,  Gh.  Napier, 
Strzelecki  ;  le  voyage  au  Rordofan  par  Ignat.  Pallme , 
18A4;  l'expédition  à  la  mer  polaire  de  l'amiral  Wran- 
gel  ;  le  voyage  de  M.  Johnston  dans  l'Abyssinie  méri- 
dionale et  le  Choa  ;  deux  ouvrages  sur  i'Oregon  par 
J.  Dunn  et  par  Greenhow,  18AA;  l'exploration  de 
I'Oregon  et  des  Califomies  par  M.  Duflot  de  Mofras  ; 
l'expédition  du  général  Marey  dans  le  sud  de  l'Algérie, 
à  El-Aghouat.  Au  premier  rang  sont  l'expédition  de 
découvertes  de  l'américain  Gh.  Wilkes  au  pôle  sud  , 
Ja  suite  du  voyage  de  l'infortuné  d'Urville  aux  mêmes 
parages,  l'exploration  scientifique  de  l'Algérie  (les 
premières  livraisons)    (1),  5°  Enfin,  les  cartes   du 

(i)  Pour  compléter  Tintérét  qai  s'attache  aax  Toyageg  géographi- 
ques ,  on  a  commencé  une  Suite  de  portraits  des  principaux  explo  - 
ratears  qui  ont  fait  de  grandes  découvertes  ;  à  leur  tète  est  Chris- 
^>phe  Colomb  y  dont  on  vient  de  retrouver  une  ancienne  image , 
plus   fidèle  et  plus  digne  de  lui  que  toutes  celles  qn*on    possédait 

« 

jusqu*à  présent. 
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fDoyen^^e  jusque  vers  le  milieu  du  xn*  siècle  et  pli» 
tard.  Cette  braoche  scientifique  s'est  accrue  notable- 
ment cette  année  ;  par  les  soins  du  conservateur ,  de 
précieuses  acquittions  ont  été  Caites  et  sont  venues 
enrichir  cette  partie  dé]k  riche  du  cabinet  ;  on  en  fera 
ici  une  simple  énumération  •  très  abrégée  :  rudimenio- 
rum  cosmographiconua  /.  Honteri  coronensis  libri  très  cum 
tabel/U,  1 583  ;  la  Cosmographie  de  P.  Appien ,  i5i0  ; 
le  Plan  d'Amiens  sur  vélin  »  de  la  main  du  célèbre 
J.  Errard  (tout  le  monde  sait  l'histoire  de  la  prise  d'A- 
miens par  les  Espagnols  et  de  la  reprise  de  cette  ville]; 
ce  parchemin  est  un  don  du  marqub  de  Lagrange; 
on  voudrait  que  ce  don  libéral  servit  d'exemple  pour 
remédier  &  la  dispersion  de  nos  monuments  graphi- 
ques de  ce  genre;  un  adas  du  zvi*  siècle,  en  A  cartes, 
dessiné  sur  parchemin»  or  et  couleur  ;  la  Moscovie  de 
Sigismond  de  Herberstein  de  1559  «  et  la  première  ver- 
sion latine  de  la  navigation  d'Hannon»  même  année , 
par  Conrad  Gesner  ;  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tu- 
dèle,   1576;   les  cartes  des  antiquUates   ammeana* 
pour  l'époque  des  découvertes  attribuées  aux  Scandi- 
naves ,  don  de  M.  Rafn  ;  les  trois  mondes,  par  le  sieur 
de  la  Popelinière»  1582;  avant  tout,  la  eélèbre  cartedes 
frères  Picîgani,  conservée  à  Parme  dans  labibUothèque 
Grand -Ducale;  on  ne  peut  ici  décrire  ce  beau  monu- 
ment sans  commencer  par  rendre  hommage  à  la  libé- 
ralité de  M.  Angelo  Peszanna,  à  la  bienveillance  de 
qui  l'on  doit  ce  foc  simUe ,  tellement  près  de  l'original 
que  plusieurs,  après  un  examen  attentif»  les  confon- 
daient ensemble ,  les  prenant  l'un  pour  l'autre  ;  on 
sait  que  cette  carte  du  globe  a  été  faite  à  Venise  en 
l'an  1807,  et  que  l'exactitude  de  certaines  parties  pré- 
sente un  singulier  contraste  avec  la  grossière  imper- 
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fection  d'autres  cartes  contemporaines  ;  ce  qui  prouve 
de  plus  en  plus  que  les  anciennes  cartes  géographi- 
ques ne  démontrent  l'état  réel  des  connaissances  que 
pour  les  pays  où  on  les  a  dessinés,  et  même  pour  les 
auteurs  qui  les  ont  tracées*  La  dimension  de  la  carte 
de  Parme  n'a  pas  moins  de  138  cent,  sur  92  (  A  pieds 
1/i.sur  S  pieds  moins  2  pouces)»  Les  huit  vents 
principaux  sont  ligures  sur  les  côtés  et  aux  an- 
gles de  la  carte  »  et  accompagnés  de  légendes 
comme  beaucoup  d'autres  figures.  Les  patiUpus  des 
Vénitiens,  Génois,  Catalans,  Portugais,  etc.,  sont 
placés  aux  lieux  de  leur  domination  et  dans  les  mers 
que  sillonnaient  leurs  vaisseaux*  Les  écritures  sont 
nombreuses ,  variées ,  d'une  grande  délicatesse ,  et 
heureusement  très  lisibles.  On  peut  regarder  ce  monu- 
ment comme  un  des  plus  précieux ,  sinon  le  plus  pré- 
cieux de  tous  ceux  du  xiv*  siècle ,  sans  en  excepter  la 
carte  de  Vessconte  de  1321  et  la  carte  Catalane  de 
1376  :  aussi  est-ce  une  des  plus  importantes  acquisi- 
tions de  1«|  Bi  bliothèque  royale  (1)  • 

Reschid-Pacha,  l'ambassadeur  de  la  Porte ,  honmie 
instruit,qui  saitce  que  l'Orient  a  fait  pour  les  sciences, 
et  qui  s'intéresse  aux  progrès  de  la  collection  de  la 
Biblitothèque  royale  sous  le  rapport  de  la  géographie 
orientale,  lui  a  fait  don  (en  attendant  plus)  de  l'ex- 
trait d'une  géographie  turque  imprimée  A  Constant!- 
nople ,  renfermant  une  carte  de  l'Asie  et  une  carte  de 
l'Europe.  On  a  reçu  en  même  temps  l'ouvrage  de 
Mordtmann  publié  A  Hambourg  18A6 ,  avec  une  pré- 
face de  C.  Ritter,  contenant  la  traduction  allemande 

(i)  Elle  par«tra  dans  la  même  proportion  dans  tint  des  livraisons 
de%  Monuments  dg  la  géographie* 
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de  la  géographie  arabe  d'Abou  Ishak-el-Istakhri  avec 
six  cartes. 

Après  ces  cinq  classes  de  la  collection  viennent  les 
articles  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  précédents  »  sa- 
voir :  1**  les  cartes  spéciales  et  ouvrages  divers  ;  2*  les 
objets  matériels.  On  a  reçu  en  don ,  de  la  fille  du  cé« 
lèbre  H"**^  Rennell  »  lady  Rood  ,  une  carte  autographe 
de  son  père ,  où  est  représentée  une  partie  de  l'Asie- 
Mineure.  Parmi  les  ouvrages  divers»  il  faut  citer  d'a- 
bord les  dictionnaires  géographiques  ou  topographi- 
ques spéciaux»  celui  de  la  Pologne»  par  Troianski  ;  la 
suite  du  dictionnaire  géograghique  et  statistique  fran- 
çais »  que  la  mort  de  son  auteur  »  Adrien  Guibert,  re- 
larde malheureusement  ;  celui  de  TAutriche  par  Raf'- 
feisberg  ;  celui  des  pays  au  nord  de  l'Inde  »  etc.  »  par 
Thomton»  18&A;  celui  de  l'Amérique  du  Nord»  etc., 
par  Davenport  ;  New  -  York ,  1842;  le  dictionnaire 
statistique  et  topographique  des  lieux  compris  dans  la 
Silésie»  etc.  »  par  G.  Knie  »  Breslau  »  1816  ;  ensuite  les 
recueils  périodiques  consacrés  à  la  géographie  ;  le  vo- 
lume 2*  et  la  suite  du  recueil  de  la  Sodété  de  Berlin  ; 
la  suite  du  journal  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres;  le  journal  géographique  de  M.  Ludde, 
sans  parler  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris  ;  d'autres  ouvrages»  comme  les  tomes  VII  et  VIII 
du  Mémorial  du  Dépôt  de  la  guen^  »  l'un  comprenant 
la  description  géométrique  de  la  France»  l'autre  rela- 
tif à  nos  campagnes  de  1806  à  1809  avec  dix-sept 
cartes  ;  la  cosmographie  du  Levant  par  A.  Thevet  » 
1666  ;  enfin  les  caries  en  relief  :  d'abord  •  deux  cartes 
où  l'échelle  des  hauteurs  n'excède  pas  l'échelle  hori- 
zontale »  la  principauté  de  Neuchâtel  »  par  H.  Ibbet- 
son»  ouvrage  tl'un  grand  fini  à  1  :  126000  et  la  Suisse 
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saxonne  (  la  partie  renCermant  Schandao ,  le  chef- 
lieu)  ai:  90000»  par  II*  Schuster  de  Dresde;  la 
carte  de  l'Europe  en  relief  avec  la  courbure  du 
sphéroïde  »  par  H.  Erbe  de  Stuttgard ,  et  »  du  même 
auteur  «  rAUemagne  ;  le  relief  de  la  Palestine»  pu- 
blié à  Londres  par  Dobb ,  exécuté  d'après  les  recher- 
ches récentes»  et  exprimant  par  conséquent  la  dépres- 
sion '  extraordinaire  de  la  mer  Morte  ;  une  petite 
carte  en  relief  de  la  rade  de  Ville*Franche ,  faite  à 
Paris  par  un  employé  du  génie  espagnol ,  M.  Garcia. 
H.  Bauerkller  a  presque  complété  cette  année  la  série 
des  grands  États  »  en  donnant  cette  année  la  Russie 
en  relief  »  faisant  un  pendant  exact  avec  la  France  , 
l'Allemagne  et  les  Iles  Britanniques. 

On  voit  que  l'art  des  cartes  en  relief  est  en  progrès  » 
et  il  est  maintenant  peu  de  personnes  qui  en  contes- 
tent le  mérite  et  l'utilité.  Il  n'est  aucune  gravure  qui 
pût  tenir  lieu  du  Mont-Blanc  et  du  Simplon  par 
M.  Séné  ;  du  plan  de  Saint-Sébastien  et  de  l'Ile  çl'Elbe 
par  M.  Pasquieri  ;  des  environs  de  Metz  par  M.  Bardin  ; 
enfin  »  aucune  carte  ne  pourrait  remplacer  complète- 
ment les  petits  reliefs  du  Vésuve  et  de  l'Etna  par  MM.  Ëlie 
de  Beapmontet  Dufresnoy»  avec  les  teintes  géologiques 
et  l'imitation  de  tous  les  accidents  volcaniques. 


Lbs  moburs  bblioibusbs  dans  te  royaume  de  Choa  » 
par  M.  RocHET  d'Hâbicoubt. 


La  religion  des  Abyssins  est  la  principale  cause  de 
l'intérêt  qu'ils  nous  inspirent;  ils  doivent  à  leur  reli- 
gion la  supériorité  incontestable  de  mœurs  et  de  civi- 
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lisation  qui  les  èlèfve  au-^essos  des  autres  peuples  de 
rAfrique.  Pour  apprécier  cette  cif  ilisation ,  il  importe 
donc  avant  tout  d'avoir  un  aperçu  de  l'état  des  idées 
et  des  pratiques  religieuses  chez  les  dirétiehs  d*A* 
byssinie. 

Cette  recherche  conduit  &  deux  observations  princi- 
pales ;  il  est  également  curieux  de  voir  ce  qu*un  peu* 
pie  détaché  et^séparé  pendant  tant  de  sièdes  du  foyer 
actif  des  idées  chrédennes,  a  conservé  des  doctrines 
primitives  du  christianisme»  et  les  altérations  qu*Q 
leur  a  fait  subir. 

Il  serait  à  coup  sûr  très  important  de  poursuivre  à 
fond  les  deux  côtés  de  cette  étude  ;  mais  »  je  dois  l'a- 
vouer» ce  serait  une  movre  bien  diffidle.  Il  faudrait 
être  soi-même  parfaitement  versé  ,  comme  peut  Tètre 
un  théologien  •  dans  Thistoire  des  églises  chrétiennes» 
«t  il  faudrait  avoir  lu  tous  les  ouvrages  religieux  oè 
sont  répandus  les  restes  de  christianisme  que  l'Abys- 
sinie  a  conservés  jusqu'à  ce  jour.  Peut-être  parmi  les 
Européens  qui  ont  cfirigé  leurs  investigations  vers  cette 
partie  de  l'Afrique»  H.  Antoine  d*Abbadie  »  qui  a  cou- 
rageusement résolu  de  déchiffrer  les  livres  théologiques 
de  FAbyssinie  »  et  M.  Sapéto»  le  savant  missionnaire 
lazariste  »  seraient  seuls  i  la  hauteur  d'une  pareille 
tâche  ;  mais  au-dessous  d'un  travail  aussi  solidement 
et  systématiquement  scientifique  »  il  y  a  place  encore 
pour  des  observations  intéressantes  »  pour  dea  ob^ 
servations  générales  à  la  portée  d'un  voyageur.  Pour 
mon  compte»  je  ne  prétends  pas  donner  d'autres 
lumières  sur  la  situation  religieuse  de  l'Abyssinie 
que  celles  qull  m'a  été  permis  de  recueilKr  dans  le  son» 
pie  contact  des  populations  que  j^ai  visitées  :  aussi  c'est 
moÎDS  une  exposition  des  croyances  religieuses  de  l'A- 
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liyssinte  qu'un  aperçu  des  moeurs  religieuses  des  ha- 
bitants du  Choa ,  que  je  eompte  présenter  ici. 

Je  ne  ferai  donc  qu'indiquer  les  origines  du  chris- 
tianisme en  Abyssinie.  On  raconte  qu'il  y  fut  prêché 
d'abord  vers  le  ni*  siècle  de  notre  ère  par  un  chrétien 
d'Alexandrie 9  nommé  Frumentius;  depuis  lors,  les 
Abyssins  ont  subi  le  retentissement  des  vicissitudes  du 
christianisme  en  Egypte  ;  et  les  hérésies  qui  ont  séparé 
les  chrétiens  d'Egypte  de  la  communion  latine  se  sont 
naturellement  imposées  à  l'église  d'Abyssinie.  Getteori- 
gine  rattache  encore  par  un  lien  vivant  les  Aby»ins  à 
l'église  cophte.  La  puissance  religieuse  suprême  estexer* 
cée  en  Abyssinie  par  un  archevêque  ou  patriarche,  qui 
porte  le  titre  d'aboune  :  or,  les  Abyssins  ne  tirent  pas 
de  leur  sein  leur  chef  religieux;  ils  se  croient  obligés 
de  le  demander  au  patriarche  cophte  d'Alexandrie* 
L'aboone  seul  a  eu  panni  eux ,  depuis  des  siècles , 
le  privilège  et  le  droit  de  faire  des  ordinations.  Évê- 
qoes ,  prêtres ,  diacres  et  moines ,  ne  tiennent  que  de 
loi  leur  caractère  sacré.  Cette  nécesnté  dans  laquelle 
les  Abyssins  croient  être  de  faire  venir  de  l'étranger 
le  chef  de  leur  église  ,  entraine  d'étranges  conséquen- 
ces :  ainsi,  lorsqu'un  aboune  est  mort,  ils  sont  obligés 
de  payer  une  contribution  au  patriarebe  d'Alexandrie, 
pour  hii  obtenir  un  successeur  :  ordinairement  ceKe 
redevance  ne  dépasse  pas  5.000  thalaris,  ou  25,000fr.; 
mais  cette  somme  est  très  considérable  pour  FAbyssinie, 
où  l'argent  est  très  rare  et  a  unegrande  valeur.  Un  aboune 
est  donc  une  sorte  de  trésor  que  les  Abyssins  craignent 
è  chaque  instant  de  perdre  :  dans  cette  apprében- 
sion ,  ils  le  surveillent  très  étroitement ,  et  le  tiennent 
à  peu  près  prisonnier  ;  puis  ils  ont  toujours  soin  , 
lorsqu'un  nouvel  aboune  leur  est  nécessaire ,  de  se  le 
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procurer  le  plus  jeune  possible.  L'aboune  actuel ,  qui 
a  été  élevé  au  Caire  par  un  missionnaire  méthodiste, 
M.  Lieder,  a  été  promu  aux  hautes  fonctions  qu'il  oc- 
cupe à  l'âge  de  vingt^deux  ans.  L'autorité  de  l'aboune 
s'étendait  autrefois  sur  toute  l'Abyssinie  ;  mais  les 
événements,  les  perturbations  politiques  qui  ont  di- 
visé les  grandes  provinces  du  vieil  empire  d'Ethiopie, 
ont  affaibli  l'influence  du  pontife  sur  les  populations 
éloignées  de  sa  résidence  habituelle.  On  peut  considé- 
rer le  Choa  comme  étant  entièrement  soustrait  à  cette 
influence  ;  c'est  le  roi  Sahle-Selassi ,  et  non  plus  l'a- 
boune, qui  y  confère  les  dignités  ecclésiastiques.  Dans 
le  nord  même  de  l'Abyssinie,  où  demeure  l'aboune, 
les  intérêts  politiques  l'emportent  souvent  chez  les  chefs 
du  pays  sur  le  préjugé  religieux  ;  on  en  a  vu  un  exem- 
ple à  la  mort  du  dernier  aboune  Kérilos  «  que  l'on  dit 
avoir  été  empoisonné  par  des  chefs  jaloux  de  lui.  Les 
gouvernements  du  Tigré  et  de  l'Amhara  s'emparèrent 
des  propriétés  qui  sont  l'apanage  du  primat  »  et  pour 
les  garder»  ils  demeurèrent  pendant  douze  années  sans 
demander  un  nouveau  pontife  au  patriarche  copbte. 
Enfin  ce  fut  par  des  motifs  politiques  d'une  nature 
différente ,  ce  fut  pour  ranger  dans  son  parti  les  Abys- 
sins pieux  qui  déploraient  la  désolation  de  leur  église, 
que  le  gouverneur  du  Tigré  (Oubie) ,  fit  cesser  cet  in- 
terrègne et  appela  l'aboune  actuel. 

Le  cler^  est  très  nombreux  dans  le  royaume  de 
Choa ,  et  y  forme  la  classe  la  plus  remarquable  de  la 
population  :  il  comprend  les  prêtres,  les  moines  et  U 
corporation  des  Dejtaras^  de  laquelle  sont  tirés  les 
écrivains,  les  chantres,  les  maîtres  de  cérémonies  et 
les  directeurs  des  biens  temporels  des  églises,  auxquek 
on  donne  le  nom  de  Âlakas;  ils  ont  le  dépôt  de  tout 
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ce  qui  i^este  d'instruction  en  Abyssinie.  C*est  ordinai- 
rement d^s  leur  enfacioe  que  les  ppôtres  se  préparent  à 
leur  état  Chacun  d'eux  est  ohcgrgé  di|  soin  d'instruire 
et  de  conduire  un  certain  nombre  d'enfants;  les  enfants 
demeurent  sous  cette  tutelle  pendant  plusieurs  années, 
au  bout  desquelles  on  décide  laquelle  des  deux  vies 
ils  cl^oisiFont  entre  le  célibat  et  le  mariage.  Ceux  qui 
doivent  se  marier  peuvent  se  consacrer  ou  pon  au  sa- 
cerdoce» les*  autres  se  font  moines.  Geux^i  font  vœu 
de  n'avoir  jamais  le  moindre  rapport  avec  Tautre  sexe  » 
de  ne  jamais  jeter  les  yeux  sur  une  femme ,  de  n'en 
écouter  jamais  la  voix,  de  ne  jamais  rien  manger,  pas 
même  du  pain»  qui  ait  été  préparé  par  une  feipme.  Un 
moine  qui  violerait  ce  vœu  encourrait  une  peine  de 
vingt  années  d'éq^con^nunication.  Les  prêtres  ne  peu-* 
vent  se  marier  qu'une  fois;  si  leur  femme  meurt,  ils 
sont  condamnés  au  célibat  ;  ui|  laïque  qui  aurait  perdu 
quatre  femmef  ne  pourrait  pas  se  marier  une  cin* 
quième  f<)is.  C^est  d'ailleurs  qne  formalité  peu  grave 
que  l'ordination  d'un  prêtre }  l'aboune  demande  an 
postulant  s'il  est  en  ét%t  de  lire  lés  Écritures  et  quelques 
unpdes  livres  théologiques  de  l'Abyssinie,  puis  il  soulDe 
sur  lui,  lui  donne  sa  bénédiction  et  lui  communique 
parla  le  caractère  sacerdotal.Le  prêtre  ordonné  paie  à 
l'aboune  une  redevance  de  deux  pièces  de  sel  (le  sel  est  la 
monnaie  courante  en  Abyssinie  ) ,  oe  qui  équivaut  dans 
le  Choa  à  cinquante  centimes.  L'aboune  ordonne  ainsi 
dans  une  seule  jourpée  des  centaines  de  prêtres. 

La  religion  enseignée  par  les  prêtres  du  Choa  pré- 
sente sur  ufi  fond  de  christianisme  des  empreintes  de 
judaïsme,  de  mahométisQie  et  de  paganisme,  qu'y  a 
laissées  le  contact  des  Abyssins  avec  les  juifs,  les  musul- 
mans et  les  Gallas. 

IV.  zfov.  ET  Die  6.  22 
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Le  fond  de  christianisme  se  reconnaît  dans  la  con- 
stitution sacerdotale»  dans  les  croyances,  les  pratiques 
et  les  cérémonies  principales.  Ainsi  les  prêtres  du  Choa 
prennent  pour  base  de  leur  foi  le  symbole  de  Nicée  ; 
ils  admettent  les  principaux  sacrements  du  culte  catho- 
lique, le  baptême»  la  confession»  la  communion»  Tor- 
dre, le  mariage ,  Textrême-onction;  ils  croient  au  pur- 
gatoire; ils  professent  en  l'honneur  des  saints  un  culte 
minutieux;  ils  célèbrent  le  dimanche  ainsi  .qu'un  très 
grand  nombre  de  fêtes;  ils  ont  plusieurs  jeûnes  dans 
l's^nnée  ;  ils  s'abstiennent  de  manger  de  la  viande  le 
mercredi  et  le  vendredi  »  etc. 

Bien  que  possédant  dans  le  symbole  de  Nicée  les 
points  fondamentaux  des  dogmes  chrétiens»  les  Abys- 
sins ont  toujours  été  divisés  sur  quelques  uns.  de  ces 
dogmes  les  plus  importants»  par  de$  controverses  achai^ 
nées.  L'histoire  de  l'Abyssinie  est  toute  remplie  des 
guerres  intestines  et  des  perturbations  politiques  que 
ces  polémiques  théologiques  ont  excitées.  Aujourd'hui 
encore  »  deux  grandes  questions  tiennent  en  émoi  les 
esprits  dans  le  Choa;  je  les  cite  pour  donner  une  idée 
des  formes  et  des  aliments  de  la  vie  intellectuelle  qui 
s'est  conservée  dans  ce  pays  :  l'une  est  relative  à  Jésus* 
Christ  »  l'autre  à  la  Vierge-Marie.  Quant  à  Jésus-Christ , 
les  théologiens  d'Abyssinie  sont  divisés  en  deux  grandes 
sectes  :  il  s'agit  de  fixer  le  nombre  des  naissances  du 
Sauveur;  Iqs  uns  lui  attribuent  trois  naissances,  les 
autres  ne  veulent  lui  en  accorder  que  deux.  Suivant  les 
premiers ,  Jésus-Christ  est  né  comme  personne  divine, 
comme  homme  »  et  aurait  reçu  le  Saint-Esprit  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ce  qu'ils  regardent  comme  une  troi- 
sième naissance  ;  les  autres  n'admettent  pas  cette  troi- 
sième naissance;   de  là,  entre  les  deux  partis,  une 
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iiostililé  iiiTétérée.  Le  Tigré  tient  pour  les  deux  nais- 
sances ;  Gondar  pour  lés  trois.  La  dispute  s'était  telle- 
ment échauffée»  que  le  dernier  aboune»  Kerilos,  crut 
devoir  interdire  la  controverse  aux  deux  partis  à  la  fois; 
mais»  à  Gondar,  on  vit  dans  cette  défense  une  tendance 
favorable  aux  Tigréens,  et  on  chassa  Taboune.  Un 
prêtre  de  Gondar,  nommé  Bîssàna ,  apporta  cette  con- 
troverse dans  le  Choa.  Le  prêtre  était  le  confesseur  du 
grand-père  de  Sahle-Sallasi ,  Asfa-Oussen  ;  il  persuada 
au  roi  que  s'il  adoptait  la  doctrine  des  trois  naissances, 
une  province  qu'il  convoitait  deviendrait  sa  conquête; 
Asfa-Oussen  se  rendit  aussitôt  à  cette  utile  croyance  ; 
il  s'empara  en  effet  de  la  province.  Jusqu'à  ces  der<- 
'nières  années,  la  foi  aux  trois  naissances  n'avait  pas 
beaucoup  dépassé  le  cercle  de  la  maison  royale  ;  mais 
lorsque  la  controverse  éclata,  Sahle-Sallasi  y  mit 
promptement  un  terme ,  en  faisant  proclamer  que  qui- 
conque dorénavant  contesterait  les  ti*ois  naissances  du 
Christ  aurait  ses  biens  confisqués  et  serait  banni. 

Les  habitants  du  Choa  ont,  comme  tous  les  Abyssins, 
une  vénération  extrême  pour  la  Sainte- Vierge  ;  ils  cé^ 
lèbrent  en  son  honneur  trente-trois  fêtes  dansTannée, 
Cette  vénération  est  poussée  si  loin  par  un  grand 
nombre,  qu'ils  vont  jusqu'à  mettre  ia  Sainte- Vierge 
au-dessus  même  du  Christ.  Cette  croyance  est  répan- 
due dans  la  province  de  Tratigar;  à  Angobar,  et  dans 
le  célèbre  monastère  de  Devra-Libanos,  on  repousse 
cette  erreur.  Suivant  les  adorateurs  fanatiques  de  la 
Sainte-Vierge ,  Içi  naissance  de  Jésus-Christ  aurait  été 
le  résultat  d'une  alliance  stipulée  entre  elle  et  Dieu  ; 
suivant  eux  encore,  elle  ne  serait  point  morte,  et  sorti- 
rait de  son  repos  actuel  le  jour  de  la  résurrection  des 
morts.  D'autres  disent  qu'elle  est  morte  en  holocauste 
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pour  les  péehés  da  monde,  et  qu'elle  a  racheté  de  la 
damnation  cent  cinquante  mille  âmes. 

Les  habitants  du  Choa  ont  aussi  un  grand  respoeX 
pour  les  saints;  ils  vénèrent  les  pères  les  phis  célèbres 
de  l'Église  d'Orient ,  saint  Athanaae  et  saint  Chrysos* 
tome  entre  autres,  dont  ils  ont  conservé  plusieurs  oa^ 
vrages  dans  leurs  livres  théologiques.  Les  quatre  évan- 
gélistes  sont  l'objet  d'un  culte  particulier }  les  Abysûas 
donnent  alternativement  leurs  noms  aux  pnaées. 
Quatre  ans  forment  un  de  ces  cycles ,  dans  lesquels  il 
y  a  l'année  de  saint  Mathieu»  celle  de  saint  Marc,  celle 
de  saint  Luc ,  et  celle  de  saint  Jean.  Ces  déugnations 
figurent  dans  leur  chronologie.  Si  vous  demandes  à  un 
homme  en  quelle  année  il  est  né,  il  vous  dira  en 
l'année  de  saint  Jean ,  de  saint  Luc ,  de  sain|  Marc  ou 
de  saint  Mathieu.  Mai»  le  saint  le  plus  populaire  dans 
le  Choa ,  c'est  un  saint  du  pays ,  qui  en  est  aussi  le 
patron ,  Thecla-Haimanot.  Il  y  a  trois  fôtes  par  an  en 
son  honneur  :  l'une  au  mois  de  décembre  pour  célébrer 
sa  naissance ,  une  au  mois  d'août  en  mémoire  de  sa 
mort ,  et  une  troisième  au  mois  de  mai  pour  glorifier 
son  ascension.  Thecla-HaSmanot  a  été  le  fondateur  dv 
monastère  de  Devra-Libanos.  La  légende  de  sa  vie  ra- 
conte qu'étant  un  jour  arrivé  ^ur  la  montagne  où  est 
aujourd'hui  situé  le  couvent ,  et  étant  épuisé  par  la  soif, 
il  pria  Dieu,  par  l'intenQédiaire  de  saint  Michel,  de  faire 
jaillir  une  source;  sa  prière  fut  exaucée ,  et  aussitôt  une 
•au  venue  du  Jourdain  sortit  du  roc  à  ses  pieds.  Cette 
fontaine  merveilleuse  est  devenue  le  point  miraculeux 
qui  attire  à  chaque  fête,  en  l'honneur  du  saint,  des 
pèlerins  et  des  malades  de  tous  les  points  de  l'Abysn^ 
nie.  Les  habitants  du  Choa  attribuent  à  une  vertu  re- 
ligieuse les  qualités  salutaires  de  ces  eaux  minérales , 
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assurant  qu'il  suffit  (l*en  boire  pour  être  guéri.  Les 
jours  consacrés  à  Thecla4Iaimanot,  le  roi  de  Choa  fait 
distribuer  des  vivres  et  du  sel  aux  pauvres  «  et  prftl« 
des  mules  aux  malades  qui  ne  peuvent  marcher  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  de  Devra-'LibanoSi  Les 
malades  et  les  pèlerins  ramassent  aussi  de  la  poussière 
sur  la  tombe  du  saint  et  s'en  font  des  amulettes. 

Outre  les  nombreuses  fêtes  qu'ils  célèbrent  dans 
l'année  «  les  habitants  du  Choa  observent  scrtipuleuse- 
ment  le  dimanche  ;  ils  ont  gardé  aussi  des  traditions 
juives;  l'observation  du  sabbat»  le  samedi»  est  pour  eul 
un  jour  de  fête.  Une  de  leurs  pratiques  les  plus  sévères 
et  les  plus  exactement  suivies  est  le  jeûne»  Les  chrétiens 
du  Choa  jeûnent  d'abord  toute  l'année  le  mercredi  et 
le  vendredi  ;  il  y  a  en  outre  quatre  grands  jeûnes  pé* 
riodiques  dans  Tannée,  aux  mob  de  février  et  de  mars  ; 
le  carême,  qui  dure  quarante  jours  ;  au  mois  d^  juin  « 
le  jeûne  des  apôtres,  qui  dure  vingt-cinq  jours  ;  puis  le 
jeûne  de  Ninive  de  trois,  jours  ;  le  jeûne  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge ,  et  celui  de  l'avent.  Parmi  ces  jeûnes» 
il  n'y  en  a  que  trois  qui  soient  d'obligation*  Aucun 
Abyssin  tie  reçoit  la  communion  sans  avoir  fait  péni^- 
tence  pour  les  infractions  dont  il  s'est  rendu  coupable 
à  l'égard  de  cette  lois  quelqu'un  qui  n'aurait  jamais 
jeûné  serait  regardé  c(«nme  exclu  de  la  communion 
chrétienne»  et  ne  serait  pas  enseveli  en  terre  sainte. 

La  religion  juive  a  laissé  aux  Abyssins  l'observation 
du  sabbat  ;  ils  en  ont  gardé  aussi  la  circoncision ,  et 
une  distinction  sévère  entre  les  alimaita  purs  et  im«- 
purs  ;  une  foule  d'animaux ,  le  porc ,  le  lièvre ,  le  ca^ 
nard ,  l'oie ,  etc»  Les  habitants  du  Choa  se  garderaient 
bien  aussi  de  manger  de  la  viande  d'un  animal  qui 
n'aurait  pas  été  tué  par  une  main  cliréùenne ,  ûu  noïM 
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du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  leur  est  âétendo 
de  prendre  du  café ,  parce  que  les  musulmans  en  boi* 
Tent.  Du  reste  les  Abyssins  se  rattachent  avec  orgueil, 
par  plusieurs  traditions  fabuleuses»  à  l'ancienne  civi- 
lisation )uive  ;  ils  prétendent  que  la  reine  de  Saba,  qui, 
suivant  eux»  gouvernait  le  Tigré,  eut  de  Salomon  un 
lils  nommé  Menelek;  ils  disent  qu'au  temps  même  de 
Salomon,  la  tribu  de  Benjamin  entra  en  Ethiopie, 
apportant  avec  elle  l'arche  d'alliance  du  temple  de 
Jérusalem;  quelques  uns  assurent,  dans  le  Ghoa,  que 
la  véritable  arche  d'alliance  est  encore  conservée  dans 
la  ville  sainte  d'Azoum.  Par  imitation  ,  chaque  église 
a  son  tabernacle ,  son  saint  des  saints  renfermé  dans 
la  partie  la  plus  secrète  d^  temple ,  dont  le  voile  mys- 
térieux ne  se  lève  que  devant  les  grands  dignitaires  de 
l'église.  Les  arches  d'alliance  s'appellent  Tabôte.  Il  y  a 
aussi  dans  la  distribution  des  ^lises  des  réminiscences 
grossières  du  temple  juif. 

Les  églises  sont  très  nombreuses  dans  le  royaume 
de  Ghoa  ;  quiconque  en  élève  une  croit  avoir  acheté 
le  pardon  de  tous  ses  péchés  ;  mais  ces  édifices  sont 
peu  remarquables  :  c'est  la  même  architecture  que 
celle  qui  règne  dans  la  construction  des  chaumières. 
Comme  les  chaumières ,  les  églises  sont  des  bâtiments 
circulaires  surmontés  d'un  toit  conique ,  au  sommet 
duquel  s'élève  une  croix  de  fer  ;  à  l'intérieur  elles 
sont  blanchies  à  la  chaux,  et  les  murs  sont  barbouillés 
d'images  grossières  qui  représentent  le  saint  patron  de 
l'église,  la  Sainte- Vierge,  la  lutte  des  bons  et  des  mau- 
vais anges,  le  diable  précipité  dans  l'enfer.  L'église  est 
divisée  en  trois  compartiments  :  une  sorte  de  corridor 
demi-circulaire  est  la  partie  réservée  aux  laïques  ;  puis 
vient  l'enceinte,  où  les  prêtres  célèbrent  le  service  re- 
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ligieui ,  et  dans  laquelle  les  laïques  ne  pénètrent  que 
pour  rece?oir  la  communion  ;  il  y  a  enfin  »  caché  par 
un  rideau  immense ,  la  partie  sacrée  où  pénètre  seul 
TAlaka,  et  qui  renferme  le  Tabôte  et  les  vases  saints  ; 
du  sommet  du  toit ,  une  lampe  de  yerre  toujours  allu- 
mée descend  au  centre  de  l'église.  Dans  l'enceinte 
réservée  aux  prêtres  et  aux  defteras ,  on  voit  souvent 
des  ossements  auxquels  la  superstition  attribue  des  ver- 
tus miraculeuses. 

Les  prêtres  et  les  diacres  attachés  à  une  église  se 
partagent  en  trois  troupes  qui  font  alternativement  le 
service  l'une  après  l'autre  pendant  une  semaine* 
Ceux  qui  sont  de  semaine  s'interdisent  durant  ce 
temps  tout  rapport  avec  les  laïques.  Dans  le  Ghoa ,  les 
chrétiens  annoncent  leur  foi  religieuse  et  se  distinguent 
extérieurement  des  Gallas  païens  et  des  musulmans 
en  portant  au  cou  un  cordon  de  soie  bleue;  quant  aux 
prêtres,  ils  se  distinguent  des  laïques  par  un  immense 
turban  blanc  dont  ils  se  ceignent  la  tête ,  par  la  ma- 
jesté avec  laquelle  ils  se  drapent  dans  leur  manteau  de 
coton  blanc ,  bordé  de  bandes  rouges ,  par  une  petite 
croix  de  fer  qu'ils  tiennent  d'une  main,  et  un  long  bâton 
qu'ils  tiennent  de  l'autre;  quelquefois  ils  sortent  en- 
veloppés d'une  espèce  de  manteau  noir  auquel  est  at- 
taché un  capuchon.  Dans  l'église,  ils  revêtent  une 
chape  bariolée ,  et  mettent  sur  leur  tête  une  sorte  de 
mitre;  lorsqu'ils  sortent  en  procession,  l'Alaka  marche 
sous  un  dais.  Leurs  cérémonies  ne  sont  rien  moins 
qu'imposantes;  elles  consistent  dans  le  chant  des  psau- 
mes, des  hymnes,  la  lecture  des  livres  saints.  La  psal 
modie  des  prêtres  abyssins  est  la  plus  effroyable  mu 
sique  qu'on  puisse  entendre  ;  elle  est  accompagnée  de 
roulements  de  timbales  et  de  tambours ,  et  du  tinte- 
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ment  criard  d'une  sorte  de  triangle.  L^b  prêtres»  se  sou- 
venant sans  doute  que  David  dansa  devant  rarche» 
joignent  aussi  à  leur  chant  des  contorsions  de  b^as  et 
de  jambes  au  milieu  desquelles  leur  bàion  jeUe  un 
Tôle* 

Parmi  les  cérémonies  du  culte  de  rAbyssinie»  la 
plus  curieuse  est  assurément  la  célébration  du  baptême 
annuel  du  15  janvier;  ce  jour-là  est  consacré  à  la  com. 
mémoration  du   baptême  de  Jésus-Christ  par  saint 
Jean  dans  les  eaux  du  Jourdain»  Le^  chrétiens  d'Abys. 
sinie  déplcûent  le  plus  grand  appareil  dans  la  célébra- 
tion de  cette  fête  ;  tous  y  prennent  part ,  oar  ils  la  re- 
gardent comme  une  occasion  pour  eux  de  s6  laver  de 
toutes  les  fautes  qu'ils  ont  pu  commettre  dans  Tannée, 
et  de  se  r^énérer  domplétemeùt*  La  veille  dottû  du 
jour  Consacré  i  le  clergé  de  toUtéS  les  églises  se  râsèem- 
ble  et  va  en  procession^  suivi  de  la  population  entière, 
sur  les  bords  du  ruisseau  ou  de  la  rivière  qui  coule 
ppès  de  la  ville  ;  des  tentes  sont  dressées  peur  les  prê- 
tres; le  peuple  répandu  sur  les  rives  ^  allumant  de 
grands  feux  ou  des  torches ,  écoute  la  psalnkôdie  des 
prêtres.  A  l'heure  où  le  coq  chante  potir  la  pitsmière 
fois  I  le  pontife  suprême  entre  dans  la  riviëte  et  en 
bénit  les  eaux ,  après  quoi  tous  les  assistants,  d^MNiû- 
lant  leurs  vêtements ,  s'y  plongent.  Les  hommes  sont 
séparés  des  femmes  dans  cette  cérémonici  où  la  piété  se 
concilie  difficilement  avec  la  froideur.  Lorsque  tous 
sont  lavés  dans  les  nouvelles  eaux  baptismales,  de  nou- 
velles prières  sont  récitées;  puis  on  commence  un  re* 
'  pas  public,  et  à  l'aurore,  on  revient  en  procession  i 
la  ville,  où  toute  la  journée  se  paise  en  festins  et  en  ré- 
jouissances. 

On  peut  voir  par  cvtte  rapide  esquisse    que   si  le 
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christianiioie  a  subi  en  Abyssinie  des  défigurations 
nombreuses,  il  a  pourtAtit  consërté  ses  caractères 
essentiel  :  aussi  »  chose  remarquable ,  au  milieu  des 
réyolutioDb  continuelle^  qui  depuiè  qtdnze  cents  ans 
ont  bouleversé  TAbyssinie^  la  religion  a  été  le  seul 
principe  de  stabilité  qui  ait  maintenu  la  nationalité  de 
ce  peuple;  c'eftt  au  nom  de  la  religion  et  par  elle 
qu'il  a  ^surmonté  au  xvi*  siècle  les  invasions  musul- 
manes ,  et  qu'il  étend  aujourd'hui  Mtk  ascendant  sur 
tes  Gallas.  La  religion  rendra  un  dernier  serrice  à 
l'Abyssinie;  c'est  en  elle  que  résident  les  points  de 
contact  les  plus  sûrs  que  nous  ayons  avec  les  Abyssins , 
c'est  elle  qui  rattachera  une  fois  encoire  l'Abyssinie  à 
la  civilisation  générale  du  monde. 

ROGHBT  D'HiRIGOURT. 


GottSiBi^RâTioîi^  G^ifÉRÀLES  sut  Faifetùr  du  commerce  de 
lu  tfier  Rôuge,  par  M.  Lbfbbvre. 


La  somme  des  transactions  commerciales  de  la  mer 
Rouge  n'a  subi  aucune  variation  bien  sensible  jusqu'à 
la  conquête  de  l'Arabie  par  Méhémet^Alii  à  cette 
époque»  les  changements  opérés  par  le  pacha  ont  plu- 
tôt porté  sur  la  direction  des  échangea  que  sur  leur 
quantité.  Jusqu'alors  la  côte  d'Arabie  recevait  peu 
d'articles  provenant  directement  d'Europe  ;  Méhémet- 
Ali»  en  forçant  les  produits  de  l'Yemen  à  prendre  le 
chemin  de  l'Egypte,  donnait  une  graiode  impulsion 
aux  échanges  européens,  en  même  tismps  qu'il  ou- 
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vrait  un  nouveau  débouché  aux  négociants  de  son 
pays  :  innovation  qui  n'était  pas  moins  conçue  dans 
le  but  final  de  la  prospérité  du  commerce  de  la  mer 
Rouge.  On  a  prétendu»  il  est  vrai»  que  les  moyens 
employés  par  Méhémet-Ali  étaient  ruineux  pour  les 
commerçants  d'Arabie;  naais  un  pareil  jugement  n'est 
dicté  que  par  une  vue  étroite  des  choses.   Sans  nul 
doute  les  monopolisations  du  pacha  portèrent  à  ces 
commerçants  un  préjudice  momentané  ;  mais  on  ne 
pouvait  légitimement  l'accuser  d'avoir  eu  l'intention  de 
continuer  ce  système  avant  que  les  échanges  n'eussent 
pris  le  cours  qu'il  désirait;  d'ailleurs  les  négociants 
lésés  n'eussent  pas  tardé  à  porter  leurs  spéculations 
sur  d'autres  articles  que  ceux  du  monopole,  en  raison 
même  de  la  plus  grande  affluence  des  articles  d'Eu- 
rope sur  ce  marché.  Mais  les  souffrances  passagères 
du  commerce  d'Arabie  sept  devenues  réelles  de  fictives 
qu'elles  auraient  pu  être»  par  suite  de  l'évacuation  de 
l'Egypte  ;  car,  en  pe!ï*dant  le  bénéfice  des  dédonunage- 
ments  qui  lui  étaient  préparés,  ce  commerce  n'a  pas  re- 
couvré l'ancienne  activité  des  échanges  sur  les  articles  du 
monopole,  et  notamment  sur  le  café.  Il  faut  noter  d'ail- 
leurs que  les  négociants  d'Arabie  jouissent  d'une  moins 
grande  sécurité  sous  l'autorité   réintégrée  du  grand 
sultan  que  sous  celle  de  Héhémet-Ali,  et  qu'ils  sont  en- 
core partagés   entre   l'obéissance  qu'ils  doivent  au 
premier,  et  la  crainte  qu'ils  ont  du  second.  Ils  n'ont 
pas  gagné  davantage  sous  le  rapport  des  exactions  ; 
celles  qu'ils  subissent  maintenant  sont  d'autant  plus 
onéreuses  qu'elles  n'ont  aucune  règle ,  et  par  consé- 
quent aucun  frein. 

Si  d'ailleurs  nous  détournons  les  yeux  de  ces  cir- 
constances spéciales  pour  les  porter  un  instant  sur 


(  331  ) 

l'objet  beaucoup  plus  capital  des  progrès  de  la  civili- 
sation» qui»  pout  avoir  une  influence  moins  instanta- 
née sur  le  commerce ,  n'en  sont  pas  moins  les  seuls 
modificateurs  efficaces  de*  cette  branche  de  l'activité 
humaine ,  nous  ne   craindrons  pas  d'être  contredits , 
en  constatant    qu'à  Méhémet-Ali  seul  sont  dues  les 
réformes  qui  rendent  actuellement  le  séjour  de  l'Ara- 
bie supportable  aux  Européens.  Qui  n'a  entendu  parler 
de  l'esprit  féroce  et  indomptable  des  tribus  arabes  ? 
Il  est  tel  encore  qu'Osman-Pacha,  le  gouverneur  aposté 
par  le  sultan,  n'ose  pas  faire  circuler  ses  caravanes 
parmi  elles,  et  borne  l'activité  de  son  gouvernement  à 
lever  des  contributions  dans  les  ports  du  littoral.  La 
nature  même  semble  s'être  rendue  complice  de  ce 
caractère  anti-social;  une  bordure  torréfiée,  une  lon- 
gue grève  en  quelque  sorte  infranchissable ,  s'oppose 
à'  l'entrée  des  nations  civilisées  sur  le  haut 'et  fertile 
plateau  d'Arabie.  Isolés  dans  leur  croyance,  dans  leur 
esprit,  isolés  même  dans  leurs  terres,  ces  rudes  pas- 
teurs d'Arabie  ont  toujours  été  les  plus  tenaces  repré- 
sentants du  fanatisme  musulman.  A  ce  titre  donc ,  la 
conquête  de  Méhémet-Ali,   œuvre  difficile  et  inexé- 
cutable pour  tout  autre  que  lui^  était  un  bienfait  pour 
le  monde  entier ,  pour  ces  populations  elles-mêmes. 
Déjà  sa  rare  activité  était  parvenue  à  y  jeter  quelques 
uns  de  ces  germes  civilisateurs,  que  les  peuples  fécon- 
dent :  pourquoi  n'a-t-il  pas  été  donné  à  l'ensemenceur 
de  soigner  luirmême  et  de  récolter  sa  moisson  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  essayer  d'expliquer. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  rappeler  les  diverses 
phases  de  la  question  d'Orient;  elles  sont  présentes  à 
l'esprit  de  tout  le  monde.  La  véritable  difficulté  qu'il 
y  a  à  trancher  le  nœud  d'une  question  diplomatique,* 
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c'est  que  les  raisons  données  pour  ou  contre  sont  ordi- 
nairement puisées  dans  d'autres  intérêts  que  ceux  mis 
en  présence»  et  que  la  solution  doit  être  guidée  sur 
des  motifs  qui  n'intèr?iennei\jt  pas  directement  dans 
le  débat.  Il  en  est  ainsi  «  dû  teste  »  dans  la  majeure 
partie  des  transactions  humaines.  D'ailleurs,  pour  les 
nations  comme  pour  les  individus  »  certains  mobiles 
sont  si  impérieux  »  qu'on  ne  peut  en  aucuo  cas ,  et 
quelque  contraire  que  soit  l'apparence  »  les  en  suppo- 
ser détachés.  Eyidetnmenti  le  but  avoué  de  ce  fameut 
traité  de  18&0»  qui  dépossédait  Méhémet-Ali  »  n'était 
qu'un  premier  pas  vers  Un  autre  dont  on  évitait  soi* 
gneusement  de  parler  j  mais  s'il  est  clirieux  »  dans  un 
système  politique  comme  celui  de  l'Europe,  que  cha^ 
que  partie  importante  entende  l'équilibre  par  Sa  pré* 
pondérance  absolue,  il  ne  l'a  été  que  davantage»  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  »  de  voir  s*accorder  en  un  point  des 
puissances  qui  y  avaient  continuellemetit  eu  des  inté- 
rêts rivaux;  et  personne  ne  pourrait  l'expliquer  au- 
trement que  par  de  mutuelles  concessions  *  que  les 
événements  de  Syrie  étaient  venus  justement  favoriser» 
en  permettant ,  pour  ainsi  dire  »  A  chaque  intérêt  de 
se  localiser.  Aussi»  pour  tout  esprit  sensé  ^  l'intentioâ 
hautement  annonqée  de  régler  définitivement  les  con- 
ditions d'existence  de  l'empire  ottoman  dissimulait 
bien  mal  l'attraction  d'une  puissance  vers  le  Bosphore, 
et  celle  de  l'autre  vers  l'isthme  de  Sues.  La  question 
politique  est»  nous  le  croyons,  définitivement  jugée. 
Ce  qu'il  y  avait  de  déplorable  dans  ces  arrangeosents, 
conclus  en  vue  d'avantages  particuliers,  c'était  la  com- 
plète méprise»  sinon  le  profond  oubli,  dont  étaient 
victimes  les  intérêts  de  la  civilisation  et  des  peuples 
•  riverains  de  la  mer  Rouge.  Mais  la  France  »  A  qui  l'on 
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ne  saurait  reprocher  que  d'ètro  intervenue  un  peu 
tard  dans  ce  tournoi  diplomatique ,  sut  au  moins  y 
mettre  des  restriction^  qui  en  conjuraient  en  partie 
les  pernicieux  effe|s.  La  France  depuis  longtepaps  est 
habituée  à  stipuler  pour  rhumanité  tout  entière,  et  cette 
fois-ci  y  elle  a  rempli  son  rôleayecun  désintéressement 
qui  ajoute  encore'  à  $on  honneur.  S*il  est  A  regretter 
que  l'Angleterre  se  soit  associée  A  cette  œuvre  rétro- 
grade» ce  n'est  pas  qu'il  soit  permis  de  lui  adresser  un 
reprocha  pour  vouloir  s'assurer  le  passage  de  l'isthme 
de   Suez  et  la  prépondérance  absolue  dans  la  mer 
Rouge;  car  Tintérèt  de  sa  puissance  vacillante  dans 
l'Inde  fait  de  cette  ambition  un  devoir  qui  touche  de 
bien  près  A  l'instinct  de  la  conservation.   Nous  ne  blâ- 
mons que  les  moyens  employés.  Sans  nul  doute  encore, 
au  moment  opportun,  il  serait  plus  facile  d'arracher 
les  points  convoités  aux  mains  d^iles  du  sultan ,  qu'à 
l'énergie  du  vieux  pacha  d'Egypte;  et  peut-être  alors  les 
peuples  de  1^  mer  Rouge  verraient-ils  se  lever  l'aurore 
de  la  civilisation,  quoique  la  puissance  anglaise  soit 
plot6t  exploitante  que  civilisatrice.  Mais,  à  moins  que 
ce  momeptne  soit  prochain,  ils  n'auront,   nous  le 
répétons  9  qu'à  perdre  sous  tous  les  rapports  d'être 

■ 

rentrés  sous  la  domination  de  la  Porte. 

Mais  les  clauses  stipulées  par  la  Pranee,  et  l'antago- 
nisme des  intérêts  politiques  de  l'Europe»  porteront  au 

« 

but  poursuivi  avec  tant  de  persévérance  par  les  Anglais, 
un  obstacle  beaucoup  plu9  sérieux  que  ne  pourrait  le 
faire  la  résistance  de  la  Porte  et  de  l*Egypte.  La  ques- 
tion d'Orient ,  dont  le  nœud  est  le  percement  de  Tis- 
thme  de  Suez ,  est  devenue  lo  point  convergent  de  Ifi 
politique  européenne,  et  si  jamais  le  commerce  de 
la  mer  Rouge  se   régénère,  ce  ne  pourra  être  que 
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l'œuvre  collective  de  toutes  les  nations  civilisées  du 
monde. 

A  ce  point  de  vue ,  l'objet  spécial  qui  nous  occupe 
prend  des  dimensions  beaucoup  plus  larges  et  n^esl 
plus  restreint  dans  le  cercle  d'une  appréciation  com* 
merciale. 

Si  aucun  lien  moral  ne  rapproche  ces  peuples  de 
l'Arabie  des  peuples  conmierçants»  les  efforts  de  ceux- 
ci  ne  créeront  jamais  un  commerce  actif  avec  les  pre- 
miers. Ceci  n'est  pas  un  jugement  à  priori  :  consultez 
les  faits.  A  quel  résultat  sont  arrivés  les  Portugais 
dans  la  mer  Rouge  »  au  plein  de  leur  puissance  ?  A 
quoi  sont  parvenus  les  Anglais,  malgré  leur  au- 
dace 9  leur  persévérance  »  leur  activité  proverbiale  ? 
à  voir  le  déclin  continuel  de  leurs  relations  avec  lés 
Arabes. 

Car  ce  n'est  pas  en  encoipbrant  }es  marchés  qu'on 
fait  naître  chez  un  peuple  le  besoin  de  consommation  ; 
ce  n'est  pas  en  s'emparant  d'une  bicoque  qu'on  ac- 
quiert de  l'influence  dans  un  pays ,  surtout  lorsque 
cette  autorité  est  nettement  circonscrite  par  la  ceinturé 
des  feux  .d'une  batterie.  A  moins  de  conquête  »  l'in- 
fluence se  mesure  aux  sympathies ,  et  les  Anglais  ont 
trouvé  dans  la  mer  Rouge  le  mécompte  qu'a  rencon- 
tré ou  qui  attend  quiconque  a  voulu  ou  voudra  se 
compromettre  avec  ce  géant  à  demi  abattu  qu'on 
nomme  l'Islamisme.  Voudrait-on  alléguer  que  l'ob- 
stacle n'est  plus  systématique  de  la  part  du  gouverne- 
ment turc,  par  cette  raison  qu'un  récent  traité  favorise 
l'entrée  des  marchandises  étrangères  dans  tous  les 
ports  de  sa  dépendance  ?  Mais  connait-on  la  distance 
qui  sépare  le  peuple  arabe  de  son  gouvernement? 
Croit-on  qu'un  ordre  du  sultan  puisse  d'un  seul  coup 
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anéantir  la  répugnance  instinctive  qu'a  tout  dévot  mu- 
sulman à  traiter  avec  un  chrétien,  et  jamais  la  religion 
de  Mahomet  admettra-t -elle  cette  facilité  dans  le  né- 
goce qui  est  le  garant  de  sa  prospérité  ?  Ainsi  l'avenir 
commercial  de  la  mer  Rouge  est  compris,  toute  pro- 
portion gardée ,  dans  le  destin  de  cette  lutte ,  tantôt 
ouverte,  souvent  sourde,  mais  continuelle,  où  sont 
engagées  les  deux  sociétés  émanées  de  deux  principes 
religieux  si  différents.  Nul  n'en  peut  prévoir  la  durée  ; 
mais  nous  exprimerons  dans  son  issue  une  confiance 
partagée ,  nous  l'espérons ,  par  tous  les  bons  esprits. 
La  Bible,  comme  le  Coran,  ont  accompli  leur  mission 
morale  et  sociale  ;  les  deux  sociétés  qui  en  sont  sorties 
ont  à  peu  près  le  même  âge  dans  le  calendrier  des 
siècles;  mais  la  plus  vieille,  fécondée  par  le  labeur,  est 
forte  et  vivace;  l'autre,  décrépite  avant  l'âge,  traîne 
.déjà  sa  stérile  agonie.  Il  n'y  a  donc  pas  à  douter  que 
dans  un  avenir  peut-être  prochain  le  peuple  d'Ismaël, 
retrempé  dans  le    symbole  chrétien,  ne  reçoive  le 
baptême  d'une  régénération  morale  et  intellectuelle  ; 
car  les  sociétés  périssent,  mais  les  peuples  ne  meu- 
rent pas.  Le  tout  est  affaire  de  moye^ns  civilisateurs,  et 
c'est  là  une  dfes  plus  belles  tâches  qui  soient  laissées 
aux  gouvernements  européens. 

C.  T.  LEFfiBvns. 
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VOYAGE  EN  ASIÊ-MINEURE 

nB  M.  WaL.  J»  Hamiltoii  » 

1835-87. 

{Researchef  M^^i^-Ufinort  Pontus  and  Jrmenia;  with 
some  Account  of  their  Jntiqui$i€$  and  Geolagy.  By 
W.    J.  Hamilton,  Secretarj  to  th$  Geological  So* 
.  ciety.  Loqdon  ,  18A2 ,  2  vol.  în-8  ) . 

rhAGMBRT  IBBDIT   D*UBB  BltTOIRB  OBOQRAPHIQCB 
DB  l'aSIB-HIRBUBB  , 

par  M.  L.  VIV)£N  de  SAINT-MARTlN , 

^«nritairff-fénéf^l. 


M.  Texier»  poursuivant  lé  cours  de  ses  savantes  ex* 
cqrslons ,  vapp^it  dfl  parcourir  la  Lyciq  et  se  disposait 
à  explorer  la  Pai^pbylie,  lorsque  Smyme  vit  arriver 
d'Angleterre  qn  nouveau  voyageur  qui  allait  ajouter 
immensément  à  la  somme  des  connaissances  acquises 
sur  laPépiufule  AnatoUque. 

Ce  voyageur  est  H.  f^iUiam  John  Hamùioa» 
Si  M.  Gallier ,  notre  explorateur  de  1880 ,  n'avait 
pas  laissé  perdre  dans  un  déplorable  oubli  les  fruits 
de  trois  années  de  travaux  en  Asie  -  Mineure  ;  si 
H.  Texier  s'était  attaché  à  la  géographie  autant  qu'à 
la  géologie  et  aux  antiquités  »  et  surtout  s'il  eût  donné 
à  ses  résultats  une  publicité  plus  prompte  et  plus  com- 
plète 9  quelques  uns  de  ceux  que  M.  William  Hamilton 
a  consignés  en  18A2  dans  sa  propre  relation  auraient 
pu  paraître  moins  nouveaux ,  sinon  moins  importants. 
Toutefois ,  il  faut  reconnaître  que  même  en  tenant 
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compte  des  droits  d'antériorité  de  nos  propres  voya- 
geurs sur  certains  points,  les  titres  de  H.  William  Ha- 
milton  dans  ce  vaste  ensemble  d'explorations  savantes 
n*en  restent  pas  moins  aussi  nombreux  que  brillants  » 
et  que  daqs  l'état  actuel  des  publications  dont  les 
grandes  expéditions  exécutées  depuis  quinze  ans  en 
Asie-Mineure  ont  été  l'objet ,  le  livre  du  voyageur  an- 
glais est  celui  où  l'étude  scientifique  de  la  Péninsule 
peut  encore  recueillir  l'ensemble  le  plus  riche  et  le  plus 
étendu  de  notions  positives. 

M.   Haroilton  nous  apprend  d'abord  quels  furent 
l'occasion  et  le  but  de  son  voyage. 

«  Au  commencement  de  Tannée  1835 ,  nous  dit-il  » 
comme  )e  méditais  une  excursion  dans  les  parties  con- 
tinentales de  l'Europe  »  mon  attention  fut  dirigée  de 
préférence  vers  quelques  unes  des  provinces  de  la  Tur- 
quie d'Asie  »  comme  étant  comparativement  incon- 
nues et  ne  pouvant  manquer  de  conduire  à  des  décou- 
vertes intéressantes  poqr  l'antiquaire,  le  géographe  et 
le  géologue.  En  conséquence ,  j'arrangeai  un  plan  qui 
promettait  tout  à  la  fois  de  satisfaire  mon  goût  pas- 
sionné pour  les  voyages  •  et  de  ranimer  ces  souvenirs 
classiques  que  laissent  en  nous  les  études  de  notre 
jeunesse.  J'employai  les  trois  ou  quatre  mois  suivants 
à  me  préparer  à  la  tâche  que  j'allais  entreprendre  ;  je 
relus  les  anciens  auteurs ,  et  je  m'habituai  à  l'usage 
du  sextant  et  du  cercle  de  réflexion.  Je  «dois  beaucoup» 
dans  cette  dernière  partie  de  mes  études  préparatoires, 
à  l'assistance  de  mon  frère,  le  commandant  H. -G. 
Hamilton  ,  de  la  marine  royale. 

»  Je  me  regarde  comme  très  heureux  d'avoir  pu 
décider  M.  Hugh  E.  Strickland  de  Cracombe  House  à 
m'accompagncr  ;  et  autant  sa  coopération  me  fut  pré- 
IV.   NOV.    RT  Diic,    7.  23 


(  388  1 

cîeuse ,  comme  compagnon  de  voyage  en  même  temps 
que  comme  naturaliste  »  aatant  notre  séparation  me 
causa  de  regrets  »  quand  il  fut  obligé  de  revenir  en 
Angleterre  au  commencement  de  18SA.  L'étude  géolo* 
gique  do  pays  a  beaucoup  souffert  de  cette  dernière 
circonstance  ;  bien  du  temps  peut  s'écouler  mainte* 
nant  avant  qu'un  géologue  aussi  profondément  versé 
dans  la  conchyliologie  trouve  une  occasion  favorable 
d'explorer  nombre  de  cantons  du  pays  que  j'ai  vinté. 
En  d'autres  branches  de  l'histoire  naturelle ,  la  perte 
de  H.  StricUand  est  encore  plus  à  regretter  :  )'aî  quel- 
ques connaissances  en  géologie;  mais  dans  l'omi» 
thologie  »  aussi  bien  que  dans  l'entomologie,  l'Asie- 
Mineure  lui  aurait  offert  une  moisson  également 
abondante. 

»  Mon  attention  »  en  conséquence  »  s'est  principale* 
ment  pœrtée  sur  la  géographie  comparative  du  pays  » 
sur  l'examen  des  ruines  anciennes,  et  sur  la  détermi- 
nation des  lieux  au  moyen  d'observations  astronomi- 
ques. La  géologie  a  eu  aussi  une  portion  considérable 
de  mon  temps;  et  quand  je  considère  les  difficultés  que 
j'avais  à  surmonter  pour  le  transport  des  échantiflons, 
je  m'estime  très  heureux  d'avoir  pu  réunir  une  coL 
lection  considérable  de  roches  et  de  minéraux. 

»  Je  m'aperçus  bientôt ,  ajoute  M.  Hamilton  ,  que 
les  cartes  du  pays  étaient  inexactes  au  plus  haut  degré, 
ou,  pour  mieux  dire,  absolument  inutiles  (1).  Je  n'é- 
pai*gnais  donc  ni  soins  ni  travail  pour  noter  exactement 

(i)  M.  Texier  dUait  à  ce  sujet ,  dans  uDe  de  see  premières  leMrrt 
de  1834  :  •  Les  cartes  de  VAsie-Mioeure  sont  si  mauvaises,  qu*on  n*j 
reccKinait  ni  les  routes,  ni  les  noms  des  Yilla(res  ,  oi  les  positioot  des 
viHes.  Cest  comme  si  l'on  n*en  avait  pas.  • 
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le  temps ,  les  distances  »  au  moyen  de  quoi ,  ainsi  que 
de  mes  observations  de  latitude,  j'espérais  être  en  état 
de  construire  une  carte  plus  exacte  des  parties  de  la  Pé- 
ninsule que  j'aurais  traversées.  Dans  cette  vue  »  et  in- 
dépendamment d'un  journal  très  détaillé ,  je  réussis  à 
tenir,  sauf  un  très  petit  nombre  d'interruptions ,  un 
itinéraire  circonstancié  de  ma  route  mille  par  mille  , 
notant  l'heure  exacte  du  départ,  et,  ma  boussole  con- 
stamment en  main,  la  direction  de  la  route  avec  tous 
ses  changements  ,  l'indication  des  détours  n'étant  pas 
moindre  quelquefois  de  vingt  à  vingt-cinq  dans  l'es- 
pace d'une  heure  ;  j'avais  soin  d'ajouter  toutes  les  re- 
marques que  me  suggérait  l'aspect  physique  du 
pays...  (1).  » 

M.  Hamilton  et  son  compagnon  M.  Slrickland  abor- 
dèrent à  Smyrne  le  31  octobre  1835.  La  saison  était 
alors  trop  avancée  pour  commencer  les  courses  dans 
l'intérieur  ;  le  temps  pluvieux  et  froid ,  et  les  rivières 
gonflées ,  ne  permettaient  pas  d'y  songer.  Les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  furent  employés  à  diverses 
excursions  géologiques  dans  le  pays  environnant  ;  les 
résultats  de  cette  première  étude  ont  été  publiés  sé- 
parément (2). 

M.  Hamilton ,  dans  une  de  ses  courses ,  visita  des 

(i)  W.  HamikoD ,  Besearehes  in  Asia  Minor^  etc. ,  vol.  I ,  préf.  i 
p.  ¥  et  saÎT*  Un  spëcimen  du  journal  de  M.  Hamilton ,  dans  sa 
forme  ori(pna]e,  a  été  imprimé  à  la  fin  de  sa  relation,  vol.  11,  p.  395 
sqr|.  Les  routes  du  voyageur^  assujetties  à  ses  observations  astrono- 
miques f  sont  aussi  rapportées  sur  un  canevas  de  carte  de  la  Nato- 
lie ,  qui  accompa(;ne  la  relation. 

(a)  On  the  Geolo^y  of  tke  Westem  part  of  Asia  Minor^  hy  Wil- 
liam John  Hamilton  an</ Hu^^h  Edward  Strickland  ;  dans  les  TtansaC' 
lions  oj  the  Geologieal  Society  t  vol.  V,  p.  BgS ,  iii-4'. 
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t  xAx^x.^  lemarqiiâbles  situées  sur  une  hauteur  à  rextré- 
mitédu  golfe  de  Smyme»  précisément  vis-à-m  de 
cette  ville  dont  la  largeur  du  golfe  les  sépare.  Ces 
ruines  avaient  été  vues  par  beaucoup  de  voyageurs. 
M.  Arundell  (1)  les  regardait  comme  les  restes  du  tombeau 
de  Tantale  mentionné  par  Pausanias;  M.  Tezier»  qui 
les  avait  étudiées  plus  récemment»  avait  cru  pouvoir 
les  identifier  avec  la  position  delà  ville  de  Sipylus  dont 
parle  Strabon.  M.  Hamilton  trouve  en  cela  pluûeurs 
difficultés,  et  il  aime  mieux  y  voir  le  site  de  la  primi- 
tive Smyme  t  antérieure  à  la  Smyme  actuelle  dont 
l'histoire  ne  rapporte  la  fondation  qu'au  siècle  d'A- 
lexandre (2).  On  reconnaît  dans  ces  ruines  les  vestiges 
d'une  acropole  »  et  la  construction  a  ce  caractère  anti- 
que auquel  on  a  attaché  la  dénomination  de  cjrclopéen. 
Les  deux  voyageurs  étaient  venus  passer  à  Gonstan- 
tinople  les  derniers  mois  du  rigoureux  hiver  de  1835  ; 
dès  que  les  premiers  beaux  jours  le  permirent»  ils 
rentrèrent  en  Asie  pour  y  commencer  leurs  explora- 
tions. La  première  qu'ils  s'étaient  proposée  était  celle 
du  cours  de  Rhjrndacus^  que  pas  un  voyageur  n'avait 
jusqu'alors  suivi  dans  toute  son  étendue.  Ils  traver- 
sèrent la  Propontide»  vinrent  débarquer  à  Afoioiaiiia 
pour  gagner  Broussa  ;  et  de  là ,  contournant  au  Nord 
et  à  l'Ouest  les  bords  du  lac  à* Aboullionte ,  ils  arrivè- 
rent au  point  où  le  Rhyndaque  Terse  ses  eaux  dans  le 
lac.  Kirmasli  est  le  premier  lieu  notable  que  l'on  ren- 
contre sur  le  fleuve»  à  quatre  heures  environ  au-dessus 
de  l'embouchure.  Le  Rhyndaque  coule  presque  con* 

(i)  Stven  ChureheSy  p.  299. 

(a}  HamihoD,  toI.  I,  p.  Si.  Comp.  Arundell ^  DtscM^riVs  m  Â$ia 

hiiuor^  vol.  lî,  p*  363. 
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stamment  dans  une  vallée  étroite  »  profondément  en- 
caissée ,  présentant  fréquemment  les  sites  pittoresques 
des  régions  alpines  ;  la  longueur  totale  de  cette  vallée, 
depuis  la  source  du  fleuve  jusqu'au  lac,  peut  être  de 
cinquante  de  nos  lieues  communes.  Dans  toute  cette 
étendue  on  ne  rencontre  aucune  ville  importante.  Les 
lieux  de  quelque  intérêt  qui  s'y  succèdent  sont»  d'a- 
bord ,  les  ruines  d^Jldnani,  dont  le  nom  s'est  conservé 
dans  celui  d'j^dranosque  porte  le  canton  où  ces  ruines 
sont  situées;  puis,  au-dessus  du  territoire  d'Adranos, 
les  petites  villes  de  Harmandjik^  de  Mohimoul^  de  Tav- 
chanli^  et  enfin ,  à  peu  de  distance  de  la  source ,  le 
tillage  de  Tchaudour^Hissar^  situé  au  milieu  même  des 
ruines  A^Azani^  ou  plutôt  Axzaniy  déjà  précédemment 
visitées  par  M.  de  Laborde,  par  le  major  Keppel  et  par 
M.  Texier. 

Les  formations  au  milieu  desquelles  coule  le  Rhyn- 
daque  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  aussi 
bien  que  l'aspect  des  lieux  qu'il  traverse,  montrent  évi- 
demment que  cette  longue  vallée  fut  occupée  à  une 
époque  ancienne  par  une  chaîne  de  lacs;  cette  dispo- 
sition primitive  de  la  contrée  est  surtout  évidente  dans 
la  plaine  même  où  se  voient  les  ruines  d'Azani  (1) . 
Oes  ruines,  d'une  conservation  si  remarquable, ne  sont 
pas  les  seuls  vestiges  d'une  ville  ancienne  que  renferme 
la  vallée  supérieure  du  Rhyndaque.  Tavchanli,  à  onze 
ou  douze  heures  plus  au  Nord,  de  même  que  Mohimoul 
qui  en  est  peu  distant ,  sont  remplis  de  débris  qui  at- 
testent l'existence  de  quelque  ancienne  cité  dans  ce 
canton  de  VAzanitis  ;  et  tous  ces  marbres  provenant  de 
monuments  funéraires  ont  le  caractère  particulier  (2) 

(i)  Hamiiion  ,  Re$,  in  Asia  .fiinor ,  vol.  I ,  p.  98  er  loo. 
(2)  Id. ,  p.  98. 
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que  présentent  les  vieux  monuments  phrygiens.  M.  Ha- 
mîlton  trouva  en  outre,  non  Join  de  Tavchanli»  des 
tombeaux  sculptés  dans  le  roc  tout- à -fait  analogues 
â  ceux  de  la  vallée  de  Doganlu  et  des  vieilles  cités 
lyciennes.  Il  est  donc  très  probable  que  d'intéres- 
santes découvertes  sont  réservées  au  futur  voyageur  qui 
poussera  ses  explorations  des  deux  cdtés  de  la  vallée 
plus  loin  que  n'ont  pu  le  faire  MM*  Hanûlton  et  Strie- 
kland.  , 

De  Tchavdour  à  GfUédiz  nos  deux  voyageurs  fran- 
rhirentf  comme  l'ayait  fait  le  major  K^eppel ,  la  chaîne 
élevée  qui  forme  la  ligne  de  partage  d'eaux  entre  le 
bassin  du  Rhynd^que  et  celui  de  THermus  ;  mais  au 
lieu  de  remonter ,  comme  M.  Keppcl ,  de  Ghiédiz  à 
Simaoul,  ils  poursuivirent  leur  route  droit  au  Sud  pour 
gagner  Ouschak.  Cette  ligne,  d'environ  treize  heures  de 
marche,  n'avait  jusqu'alors  été  suivie  par  aucun  Euro- 
péen connu.  Ici  le  soj  commence  à  prendre  une  appa- 
rence volcanique  ;  le  voyageur  reconnaît  les  approches 
de  la  PUrygie  Brûlée* 

A  Ouschak,  la  route  de  M.  ilamihon  se  rattachait  i 
celles  du  Révérend  Arundoll ,  sauf  une  excursion  d'une 
journée  vers  l'Est  dans  lu  direction  d'A&oum-Kara- 
Hissar.  Cette  e^^cursion  ne  fut  pas  stérile  en  découvertes* 
Sousous  et  Àhat-Keuî ,  deux  villages  distants  d'une 
lieue  dans  la  même  vallée,  renferment  des  vestiges  d'an- 
tiquités qui  révèlent  le  site  d'une  ancienne  ville.  M.  Ha- 
milton ,  sur  l'autorité  d'une  inscription  qu'il  rencontra 
dans  un  autre  village  des  environs,et  où  se  lisent  les  mots 
H  TPAlANOnOAEITQN  DOAII,  la  i^ille  des  Trajanopo- 
litains^  est  porté  à  y  voir  l'emplacement  de  cette  Tmja" 
nopo/is,  ville  sur  laquelle  on  n'a  d'ailleurs  aucun  rensei- 
gnement précis,  si  ce  n'est  l'existence  de  quelques  rares 
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médailles  et  une  ou  deux  mentions  dans  les  actes  des 
Conciles  (1).  Hais  on  a  fait  remarquer  qu'Ahat-keui 
se  trouve  précisément  à  la  distance  où  les  itinéraires 
anciens  mettent  Acmoma^  sur  la  route  de  Cotyoeum  A 
Philadelphia  »  ce  qui  ne  permet  guère»  en  bonne  criti- 
que» de  rejeter  une  synonymie  contre  laquelle  nulle 
difficulté  ne  s'élève  d'ailleurs,  et  que  d'autres  indue* 
fions  confirment  (2).  Trajimopolis  peut  être  reportée 
soit  à  Ouschak  même  »  ainsi  qu'on  l'a  proposé , 
soit  sur  quelque  autre  point  encore  non  reconnu  du 
territoire  circonvoisin. 

D'autres  découvertes  de  même  nature  ont  marqué 
le  passage  de  M.  Hamilton  dans  cette  portion  de  la 
Phrygie ,  et  fournissent  de  nouvelles  données  pour  ap- 
liquer  au  tocal  plusieurs  noms  encore  indéterminés 
de  l'ancienne  géographie.  A  Seghiklèr^  un  marbre  qui 
avait  échappé  à  H.  Arundell  révèle  le  site  probable  de 
Sébasté^  ville  de  la  Phrygie  Pacatiane  connue  par  les 
médailles  et  par  les  conciles  (3)  ;  à  Suleïmanli,  un  mo- 
nument de  même  nature  et  plusieurs  médailles  mon- 
trent, dans  cette  localité  d'un  aspect  singulièrement  re« 
marquable^l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Blaun- 
dus,  dont  les  auteurs  de  l'antiquité  ont  d'ailleurs  à  peine 
fait  mention  (i).  C'est  ce  qui  a  dû  arriver  pour  bien 
d'autre  lieux  du  monde  gréco-romain  ,  quand  le 
hasard  des  événements  ne  les  a  pas  placés  au  grand 
jour  de  l'hbtoire  ;  et  c'est  là  ce  qui  donne  une  impor- 
tance toute  particulière ,  dans  ces  contrées  classiques , 

(i)  Hamilton,  vol.  I ,  p.  ii5. 

(a)  Fraos,  Funf  Intchriften  und  funf  Stœdte  in    Klein- Asien , 
p.  6»  Berlio,  i84o,  în-4* 

(3)  Hamilton,  I,  I3i. 

(4)  ïd. ,  p.  ia4  etsuiv. 
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aux  recherches  archéologiques  des  voyageurs ,  desti- 
nées fréquemment  à  rectifier  ou  à  préciser  les  autres 
données  topographiques  fournies  par  Tantiquité, et  sou- 
Tent  aussi  à  suppléer  au  silence  absolu  des  documents 
écrits. 

Rien  n'égale  Taspect  sauvage  et  désolé  du  territoire 
de  rochers  nus  qui  précède  immédiatement ,  sur  la 
route  de  Suleimanli  à  Koulah,  la  région  Tolcaniqae  à 
laquelle    convient   particulièrement  l'appellation  de 
KaUikékauménê.  Pendant  des  milles  entiers  l'œil  n'y 
aperçoit  pas  trace  de  culture  »  et  c'est  à  peine  si  l'on 
y  distingue  le  moindre  indice  de  végétation.  De  cha- 
que côté,  les  rochers  se  projettent  en  pics  élevés  dont 
les  soomiets  dentelés    affectent  les  formes  les  plus 
variées.  Quelques  chênes  rabougris  croissent  çà  et  14 
à  la  base  des  rochers  ;  mais  tous  le  pays  intermédiaire 
ne  présente  qu'un  affreux  chaos  de  rocs  pelés.  En  quel- 
ques endroits»  le  micaschiste  et  le  quarlz  soulevés  par 
l'éruption  du  trachyte  ajoutent  encore  à  la  stérilité  du 
sol.  Ces  roches  ont  évidemment  été  altérées  par  l'action 
du  feu ,  car  dans  quelques  ravins  les  voyageurs  obser- 
vèrent le  quartz  stratifié,  et  une  roche  dure,  bleue, 
à  demi  vitrifiée  »  semblable  à  de  Targilc  changée  en 
jaspe  ou  pierre  lydienne.  A  mesure  que  l'on  avançait, 
néanmoins ,  le  pays  redevenait  plus  boisé ,  et  la  route 
traversa  bientôt  après  de  vastes  taillis  oè  les  jeunes 
chênes  étaient  couverts  de  noix  de  galle ,  dont  on  en-* 
voie  à  Smyme  des  quantités  considérables  pour  l'ex- 
portation. M.  Hamilton  et  H.  Strickland  avaient  sup- 
pose jusque  là  que  ces  hauteurs  trachytiques  étaient 
le  commencement  de  la  Ratakékauménè,  marquée  sur 
la  plupart  des  cartes  comme  s'étendant  beaucoup  plus 
loin  à  l'est  ;  mais  ils  virent  alors  qu'elles  forment  une 
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maBse  isolée  sans  liaison  aTOC  aucun  autre  système  de 
roches  ignéennes  (1). 

Quelques  lieues  ayant  d'arriTer  à  Koulah,  une  émi- 
nence  assez  considérable  qu'ils  gravirent ,  non  loin  du 
village  iLjik'Tascl^i^di  Pierre  Blanche)  Jour  procura  une 
vue  très  étendue  du  pays  où  ils  allaient  pénétrer.  Vers 
le  Nord»  l'œil  plongeait  sur  la  suite  de  vallées  où  coule 
l'Hermus,  remarquables  par  leur  aspect  de  dénudation» 
et  sur  de  vastes  gradins  isolés  des  deux  côtés  de  la  ri- 
vière» qui  ont  été  successivement  des  fonds  de  lacs, 
puis  des  plaines  »  avant  d'être  ce  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui,  les  sommets  de  plateaux  élevés.  La  ligne 
dentelée  et  onduleuse  de  leurs  bords  et  de  leurs  escar- 
pements prouve  que  la  rivière  a  été  l'agent  de  la  con- 
figuration actuelle  du  pays,  et  non  les  déchirements 
et  les  fissures  qu'auraient  produits  des  tremblements 
de  terre  ou  des  convulsions  volcaniques.   Plus  loin 
dans  le  Nord  on  apercevait  les  cimes  couvertes  de 
neiges  de  Yj^k^Dagk;  qui  se  dresse  entre  Ghiédis  et 
Simaoul,  et  les  crêtes  plus  orientales  du  Mourad-Dâgh; 
tandis  que  vers  le  Sud  la  vue  était  bornée  par  les  som- 
mets neigeux  du  Tmolus.   A  Ak-Tàsch,  Veau  entra  en 
ébullition  à  207®  A  du  thermomètre  Fahrenheit,  ce 
qui  donne  une  altitude  approximative  de  2,800  à  3,000 
pieds  anglais ,  c'est-à-dire  de  850  à  000  mètres  (2). 

Ju9qu'à  présent,  sauf  un  très  petit  nombre  de  cas 
isolés,  nous  manquions  absolument  d'observations  de 
hauteurs  sur  les  montagnes  et  les  plateaux  de  la  Nato- 
lie:  celle  que  nous  venons  de  rapporter  est  en  quelque 
sorte  le  point  de  départ  d'une  longue  série  d'obsessa* 

(i)  Hamilton,  I,  p.  i33. 
(i)  Haoïillon  ,  I ,  i35. 
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lions  analogues  faites  depuis  dix  ans  seulement  dans 
toutes  les  parties  de  la  Péninsule^  C'est  un  élément 
nouveau ,  et  un  élément  très  important»  ajouté  aux 
autres  données  astronomiques  ou  physiques  sur  les* 
quelles  se  fonde  la  description  exacte  d*un  pays  et  la 
construction  de  sa  carte;  c'est  au  moyen  de  ces  me* 
sures  à' altitudes  rapportées  au  niveau  de  la  mer  »  me- 
sures convenablement  multipliées  et  croisées  dans 
plusieurs  directions ,  que  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  juste  delà  dépression  des  vallées,  du  niveeau 
des  plateaux  et  de  la  hauteur  des  chaînes  de  montagnes 
qui  les  dominent»  en  un  mot,  de  la  conGguration 
d'une  grande  contrée  naturelle  et  de  toutes  les  modi- 
fications qui  en  constituent  le  relief. 

C'est  à  deux  lieues  seulement  à  l'Est  de  Roulah  que 
commencent  à  se  montrer  d'une  manière  bien  tranchée 
les  terrains  de  la  KaicLkékauménê.  A  partir  de  ce  point, 
les  plaines  de  cette  région  brûlée  sont  semées  de  sou- 
lèvements coniques,  avec  toutes  les  marques  des  cra- 
tères éteints  ;  parmi  ces  cônes  volcaniques  des  environs 
de  Koulah,  il  en  est  trois  qui  se  distinguent  entre  tous 
les  autres  par  leur  grandeur  et  leur  apparence:  ce  sont 

bien  là,  évidemment,  les  trois  soufflets^  Tpcrç  ^u^ac»  que 
mentionne  Strabon  dans  la  description  qu'il  nous  a 
laissée  de  cette  région.  Partout  où  le  terreau  s'est 
reformé  dans  la  plaine,  le  sol,  mieux  cultivé  que  dans 
beaucoup  d'autres  parties  de  l'Asie-Mineure ,  se  pare 
d'un  très  grand  nombre  d'arbres  fruitiers.  Laissons  le 
voyageur  nous  dépeindre  lui-même  l'impression  qu'il 
éprouva  lorsque  son  regard  put  embrasser  l'ensemble 
de  celte  singulière  contrée. 

•  Le  terrain  s'élevait  graduellement  au-dessus  des 
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formations  sdiisteuses  ;  noua  atteignîmes  enfin  une 
petite  chaîne  composée  de  micaschiste  et  de  quartz , 
qui  sépare  la  plaine  de  Koulah  du  pays  plus  oriental 
que  nous  Tenions  de  trayerser.  Ici  une  perspective  re- 
marquable se  déploya  tout«à-coup  devant  nous,  et 
d'un  seul  coup  d'œil  nous  pûmes  saisir  les  traits  prin- 
cipaux de  la  Ratakékauménè*  Vers  le  Nord ,  à  notre 
droite  ,  on  voyait  se  terminer  la  chaîne  aride  sur  la- 
quelle nous  nous  trouvions  ;  à  l'Ouest  de  ce  point»  un 
pic  en  dôme  de  scories  noires  et  de  cendres  s'élevait 
d'environ  500  pieds  (160  mètres)  au-dessus  de  la 
plaine.  C'est  le  Knra-f^evHt^  ou  l'Encrier-Noir ,  le 
volcan  de  Koulah.  A  la  distance  rapprochée  où  il 
était  de  nous,  aucun  des  effets  de  son  caractère  sauvage 
et  accidenté  ne  nous  échappait  ;  telle  est  la  rapidité  de 
sa  pente ,  que  gravir  ce  cône  de  cendres  nous  parais- 
sait chose  impossible.  Devant  nous  une  coulée  de  lave 
noire  s'étendait  de  droite  à  gauche.  Sa  surface  rabo- 
teuse ,  brisée  et  contournée  de  mille  manières  diffé- 
rentes ,  ressemblait  aux  vagues  pétrifiées  d'une  mer  en 
fqrie  ;  et  à  mesure  qu'elle  s'éloignait  de  la  base  du 
cône,  elle  formait  un  contraste  plus  tranché  avec  la 
plaine  fertile  au  milieu  de  laquelle  elle  semblait  couler. 
Au^elà,  dans  le  N,-0.,  on  apercevait  d'autres  cônes 
volcaniques,  qu'à  leurs  formes  adoucies,  à  leur  appa- 
rence cultivée  ,  ainsi  qu'aux  vignobles  qui  en  attei- 
gnaient le  sommet ,  on  pouvait  juger  appartenir  à  une 
période  beaucoup  plus  ancienne.  A  notre  gauche  nous 
avions  en  outre  la  ville  même  de  Koulah  »  avec  ses 
minarets  gracieusement  élancés  ,  s'élevant  au-dessus 
de  la  couche  de  lave  sur  la  pointe  méridionale  de 
laquelle  elle  est  bâtie*;  enfin,  à  l'arrière  -  plan  du 
tableau ,  une  ligne  de  hauteurs  pittoresques  et  dou- 
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cemenl  ondulées  s'étendait  du  Sud-Est  au  Nord* 
Ouest,  embrassant  la  plaine  dans  un  Taste  demi- 
cercle  (1).  » 

De  Koulah  à  Smyme,  où  tient  se  terminer  cette  pre- 
mière tournée  ,  MM.  Hamilton  et  Strickland  suivirent 
la  route  qu'Arundell  et  Keppel  ataîent  déjà  parcou- 
rue. Ils  virent  Adala ,  ville  peu  importante  que  sur 
le  rapport  des  noms  on  a  identifiée  avec  Tancienne 
AtuUia,  bien  qu'elle  ne  renferme  aucun  vesdge  d*an- 
tiquités  ;  ils  traversèrent  les  plaines  qui  s'étendent  à 
rOuest  d' Adala  sur  la  gauche  de  l'Hermus ,  et  dont  la 
riche  végétation  forme  un  contraste  firappant  avec  le 
caractère  sombre  de  la  région  volcanique  ;  ils  contem- 
plèrent avec  étonnement  la  multitude  de  pyramides 
tumulaires  qui  couvre  la  plaine  voisine  des  ruines  de 
Sardes ,  et  du  milieu  desquelles  se  détache  le  monu- 
ment que  d'après  Hérodote  on  nomme  le  Tombeau  de 
Halyatte.  Celui-ci  n'a  pas  moins  d'un  demi-mille  de 
circonférence  k  sa  base.   Les  Turks  donnent  à  cette 
antique  nécropole  des  rois  lydiens  —  les  deux  voya- 
geurs y  comptèrent  plus  de  soixante  pyramides  —  le 
nom  caractéristique  de  Bin-'Té/feh ,  les  Mille  ColEnes. 
•  11  est  impossible,  dit  M.  Hamilton,  d'arrêter  ses  re- 
gards sur  cette  réunion  de  iumuluê  gigantesques,  dont 
trois  surtout  se  distinguent  par  leurs  grandes  dimen- 
sions ,  sans  être  firappé  de  la  puissance  du  peuple  qui 
les  érigea ,  et  sans  admirer  l'énergie  d'une  nation  qui 
s'efforça  de  conserver  la  mémoire  de  ses  rois  et  celle 
de  ses  ancêtres  par  des  monuments  d'une  construc- 
tion si  massive  et  si  durable.  Jusqu'à  présent,  en  effet, 
ils  paraissent  avoir  échappé  à  la  main  destructive  des 

(i)  Hamilton,  ro!.  I,  p.  i36. 
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conquéraols  ;  mais  le  temps  et  les  moyens  dont  nous 
disposions  ne  nous  permettaient  pas  de  faire  aucune 
tentative  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  d'un  de  ces  sé- 
pulcres royaux.  C'est  cependant  une  entreprise  qui 
probablement  réserverait  une  riche  récompense  au 
spéculateur  ou  à  l'antiquaire  (1).  d 

Une  remarque  que  plus  d'un  voyageur  avait  faite  en 
Natolie»  ainsi  que  dans  d'autres  pays  de  l'Orient  » 
frappe  également  M.  Hamilton  :  c'est  le  grand  nombre 
de  fontaines  dont  les  routes  sont  pourvues.  Ces  fon- 
taines sont  d'un  prix  inestimable  pour  le  pauvre  pè- 
lerin qui  traverse  des  plaines  brûlantes  et  desséchées  » 
et  souvent  elles  sont  uniquement  dues  à  l'hospitalité 
native  du  paysan  turk.  En  certains  endroits  où  il  n'y 
a  ni  source  ni  courant  d'eau,  l'habitant  charitable  du 
village  voisin  place  un  grand  vase  d'eau  dans  une  hutte 
grossièrement  construite;  cette  eau  bienfaisante  est  re- 
nouvelée chaque  jour ,  ou  aussi  souvent  qu'il  est  né- 
cessaire ,  et  quelquefois  elle  est  apportée  d'une  dis- 
tance assez  considérable. 

Déjà  cette  première  excursion  des  deux  savants 
voyageurs  a  produit  de  notables  résultats.  Le  cours  du 
Rh/ndaque ,  inexploré  jusqu'alors ,  a  été  reconnu  tout 
entier  »  depuis  le  lac  d'ApoUonia  jusqu'aux  sources  du 
fleuve  ;  le  site  de  plusieurs  anciennes  villes  »  Hadriani^ 
Sébastè ,  Blaimdus ,  a  été  découvert  ou  précisé  ;  de 
nouvelles  notions  on  été  recueillies  sur  l'aspect  et  la 
nature  géologique  de  la  Phrygie  occidentale.  Cette 
course  n'était  cependant  en  quelque  sorte  qu'un  essai, 
une  préparation  à  de  plus  lointaines  explorations.  Sé- 
paré désormais  de  M.  Strickland ,  qui  s'était  rembar- 

(i)  Hamilton ,  vol.  I,  p.  i46. 
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que  à  Sniynie  pour  TAngleterre ,  M.  Hamilton  eut  à 
examiner  dans  quelle  direction  se  porterait  son  expé- 
dition prochaine.  Les  circonstances  en  décidèrent 
bientôt  après.  C'est  vers  les  montagnes  de  rArménie 
que  nous  allons  maintenant  Taccompagner,  pour  re- 
Yenir  encore  une  fois»  mais  par  une  route  nouvelle , 
▼ers  les  bords  de  la  mer  Egée. 

M.  Hamilton  se  rend  de  Constantinople  iTrébîzonde 
par  mer,  dans  les  derniers  jours  de  mai  1836;  pob, 
franchissant  la  passe  difficile  qui  sépare  la  côte  ponti- 
que  du  bassin  de  TEuphraie,  il  gagne  Erzeroum  »  d'où  il 
continue  sa  route  vers  l'intérieur  du  plateau  arménien. 
Il  s'y  avance  jusqu'à  la  ville  de  Rars  et  aux  ruines 
singulièrement  remarquables  de  l'ancienne  cité  d'Ani, 
capitale  de  la  dynastie  Bagratide  ;  et,  revenant  par  le 
bassin  du  haut  Tchorok ,  il  voit  Ispir^  Baibourt^  Bala/tor^ 
et  rentre  dans  Trébîzonde  après  avoir  examiné  les  mi- 
nes de  Gumisch'Khanèh,  Sauf  pour  deux  ou  trois  points 
d'ailleurs  bien  connus  par  les  relations  antérieures , 
cette  excursion  sort  tout  entière  des  limites  de  l'Asie- 
Mineure;  mais  le  retour  de  Trébizonde  vers  l'intérieur 
de  la  Péninsule  va  nous  conduire  sur  plusieurs  lignes 
peu  connues ,  dont  quelques  unes  n'avaient  jamais  été 
vues  par  d'autres  voyageurs. 

Kinneir  était  jusqu'alors  le  seul  qui  eût  parcouru 
la  route  de  terre  longeant  la  côte  entre  Trébizonde  et 
les  bouches  du  Halys;  M,  Hamilton»  qui  a  suivi 
cette  route  jusqu'à  Sinope ,  a  fort  ajouté  aux  observa- 
tions de  son  prédécesseur.  C'est  le  6  juillet  qu'il  quitte 
Trébizonde  pour  commencer  ce  nouveau  voyage  ; 
M.  Texier»  dont  nous  avons  précédemment  esquissé 
l'itinéraire  depuis  Tarsous  jusqu'à  la  mer  Noire  »  arri- 
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?ait  en  ce  moment  même  à  Malatlah ,  dans  sa  route 
▼ers  le  haut  Euphrate.  Les  deux  savants  voyageurs  re- 
cueillaient ainsi  en  même  temps ,  sur  des  points  dif- 
férents de  la  même  région,  la  riche  moisson  de  faits 
nouveaux  qui  y  a  tant  agrandi  le  domaine  de  nos  con- 
naissances positives* 

L'itinéraire  côtier  de  M.  Hamilton  est  très  circon- 
stancié. Pas  un  accident  notable  de  cette  longue  zone 
littcurale ,  pas  une  vallée ,  pas  un  ruisseau ,  pas  un  vil- 
lage «  pas  une  baie  ni  une  pointe  de  terre  n'y  sont 
omis.  La  nature  géologique  du  sol  est  soigneuse- 
ment indiquée»  aussi  bien  que  l'aspect  du  pays  et  la 
végétation.  Les  détails  de  mceurs  et  même  les  indica- 
tions statistiques  ne  sont  pas  négligés,  toutes  les  fois 
qu'une  donnée  instructive  s'y  rattache  ;  enfin ,  l'auteur 
discute .  station  par  station ,  l'application  au  local  ac- 
tuel de  tous  les  noms  que  fournissent  pour  cette  côte 
les  anciens  géographes,  les  historiens,  et  surtout  les 
périples  détaillés  qui  nous  en  sont  parvenus.  Très  sou- 
vent ses  rapprochements ,  appuyés  sur  la  comparaison 
des  distances,  se  trouvent  inopinément  fortifiés  par  des 
rapports  de  noms  inaperçus  Jusqu'alors,  et  qui  mon- 
trent combien  sont  durables  les  appellations  locales 
imposées  dès  la  plus  haute  antiquité  aux  caps,  aux 
rivières,  ainsi  qu'aux  habitations  des  hommes,  lorsque 
la  nature  isolée  du  pays  l'a  préservé  ,  comme  cela  a  eu 
lieu  dans  ces  cantons  reculés  de  l'Asie-Hineure ,  du 
passage  fréquent  des  races  étrangères.  La  plupart  de 
ces  noms  obscurs  n'ont  d'ailleurs  qu'un  intérêt  pure- 
ment géographique;  quelques  uns,  cependant,  se 
lient  aux  souvenirs  de  l'histoire  et  en  éclaircissent 
des  circonstances  restées  obscures.  C'est  ainsi  que  la 
découverte  que  fit  M.  Hamilton  du  nom  de  Kèrasoun- 
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Dèré  »  appliqué  dans  le  pays  à  une  vallée  solitaire  qui 
débouche  entre  Trébizonde  et  llréboli  (1), vient  révéler 
l'emplacement  plus  que  probable  de  la  Kerasûs  men- 
tionnée par  Xénophon  dans  son  itinéraire  des  Dix- 
Mille  »  et  dont  la  confusion  avec  une  autre  Kemsâs 
surnommée  Phamacia ,  située  plus  loin  sur  la  même 
côte  entre  Tiréboli  et  le  cap  Yona ,  avait  jeté  les  géo- 
graphes dans  d'inextricables  embarras.  H.  Hamilton  a 
retrouvé  au  Sud  d'Otuuèh,  dans  des  vallées  où  nul  Eu- 
ropéen n'avait  jamais  pénétré  «  des  procédés  métallur- 
giques tout-à-fait  primitifs  «  qui  font  songer  à  ces  an- 
ciens Rhalybes  que  les  plus  vieilles  traditions  placent 
sur  celte  partie  de  la  côte  pontique  (2). 

Arrivé  à  Sinope^VL  Hamilton  quitte  la  côte  et  rentre 
dans  l'intérieur.  Les  lignes  multipliées  qu'il  y  par- 
court, avant  de  gagner  Angora^  sont  aussi  pour  la 
plupart  fécondes  en  renseignements  géographiques 
tout-à-fait  neufs.  Il  franchit  les  montagnes  élevées  qui 
séparent,  au  sud  de  Sinope,  le  profond  bassin  de  la 
rivière  de  Kastamouni  des  versants  inclinés  vers  la 
côte ,  et  de  Foiavat  il  revient  à  l'Est  couper  le  KiziU 
Irmak  au  point  où  Macdonald  Kinneir  l'avait  passé  dans 
son  voyage  de  iSlA.  Hais  à  Fézit'Kmipri  il  quitte  la 
trace  de  tous  les  voyageurs  précédents,  et  prenant  une 
direction  encore  inexplorée  entre  Amasiëh  et  le  golfe 
de  Samsoun,  il  arrive  ainsi  directement  à  Niksar^ 
près  de  la  rive  droite  de  l'ancien  Lycus ,  après  avoir 
visité  la  petite  ville  de  Ladik  et  traversé  la  plaine  de 
Phanarœa,  où  il  cherche  inutilement,  an  confluent  du 
Lycus  et  de  V/ns ,  les  vestiges  absolument  effacés  de 


(i)  Hamilton ,  vol.  I ,  p.  aSo. 
Cs)      Id,  f  p,  S76. 
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l'ancienne  MegalopolU.  Quelques  débris  de  piliers, 
reste  d'un  pont  gui  joignait  les  deux  rives  du  fleuve 
au-dessous  du  confluent  des  deux  rivières  »  peuvent 
seuls  y  révéler  Texistence  d'une  ville  importante  (1) . 
Plus  heureux  à  son  retour  de  Niksar  vers  Tokat ,  il 
trouve  à  quelques  lieues  au-dessus  de  cette  dernière  ville, 
et  sur  la  même  rivière ,  des  ruines  dont  le  nom  turk 
de    Gumének  garde  encore  la    trace    reconnaissable 
de  celui  de  Comana  ;  c'était  la  Comana  Pontica ,  un 
des  grands  centres  sacerdotaux  de  l'ancienne  Gappa- 
.  doce(2) .  M.  Hamilton  se  rend  ensuite  de  Tokat  à  Tchou" 
rown  par  Amasièh^  Tourkhal  et  Silèh;  puis  de  Tchou- 
roum  poussant  une  pointe  au  Sud ,  dans  la  direction 
de  teuzghât,  il  vient  reconnaître  les  antiquités  si  cu- 
rieuses de  Kara-Hissar  et  de  Boghaz-ieui\  découvertes 
Tannée  précédente  par  M.  Texier  »  et  constate  par  sa 
description  la  parfaite  exactitude  de  notre  savant  com- 
patriote (3) .  De  leuzghât ,  M.  Hamilton  revient  déGni- 
vement  vers  le  Halys,qu'il  passe  près  de  Kaledjik  pour 
gagner  directement  Angora. 

Après  avoir  examiné  dans  le  plus  gr^nd  détail  les 
restes  de  l'époque  romaine  que  renferme  encore  Tan- 
cienneAncyre,  et  surtout  lés  deux  inscriptions  célèbres 
de  ÏAugusteum,  notre  voyageur  se  remet  en  route 
vers  Aiioum*Rara-Hissar.  Prenant  vers  le  sud-ouest 
une  route  moins  battue  que  celle  qui  court  directe- 
ment à  l'ouest  »  il  traverse  des  plaines  unies  où  les 
Turkomans  aiment  à  dresser  leurs  tentes ,  comme  au 
temps  d'Erthogrul  et  d'Othmân,  auxquels  les  sultans 
d'Iconium  avaient  abandonné  ces  districts  voisins  du 

(i)  Hainilton  /vol.  I,  p.  34a> 
(a)  id.  ,  p.  35a. 
(H)  id. ,  p.  38a. 
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Sakaria ,  et  il  arrive  à  la  petite  ville  de  Sévri^Hissar, 
non  loin  de  laquelle ,  à  Bala-Hissar,  se  trouvent  les 
ruines  de  Tantique  Pessinûs,  découvertes  en  18S5  par 
M.  Texier.  M.  Hamilton  décrit  aussi  ces  ruines  et  con- 
state par  la  discussion  des  anciennes  autorités  qu'elles 
représentent  bien  réellement  le  site  de  Fantiqae 
capitale  des  rois  phrygiens»  identité  que  confirma  d'ail- 
leurs surabondamment  la  découverte  subséquente 
d'une  inscription  trouvée  par  M.  Hamilton  lui-même 
à  Sévri-Hissar  (1).  Ce  point  de  géographie  ancienne 
est  un  repère  fort  important  pour  fixer  sur  la  carte  un 
grand  nombre  de  positions  secondaires  de  la  Galatie. 

Les  renseignements  recueillis  par  M.  Hamilton  de 
la  bouche  des  habitants ,  et  ses  propres  observations 
dans  sa  route  vers  Afioum-Rara-Hissar»  ont  établi  un 
fait  non  moins  important  pour  la  géographie  de  cette 
partie  du  plateau  phrygien  :  c'est  l'existence  d'une 
'branche  méridionale  du  Sakaria  qui  a  sa  source  à  huit 
heures  dans  le  sud-ouest  de  Sévri-Hissar ,  et  qui  va 
plus  loin  se  réunir  à  V Engouri^tchaï^  ou  rivière  d'An- 
gora. Beaucoup  de  difficultés  et  de  contradictions  appa- 
rentes dans  les  anciens  textes  se  concilient  ainsi  et 
s'expliquent  naturellement  (2) . 

Aucunepartie  des  nombreux  itinéraires  deM.  William 
Hamilton  n'a  été  plus  féconde  en  observations  curieu- 
ses et  en  intéressantes  découvertes  »  que  la  route  de 
Sévri-Hissar  à  Àfioum^Kara^Hissar,  Les  premières 
vallées  du  territoire  montueux  qui  succède  tout  A-coup, 
en  approchant  d'Afioum-Rara-Hissar,  aux  vastes  plai- 

(i)  Hamilton,  vol.  I^  p.  4^8  sqq.,cl  rinscriptioo  n*^  147  de  l'Ap- 
pendîce. 
(a)  Id. ,  p.  441. 


(  365  ) 

nés  unies  et  déboisées  que  le  voyageur  avait  eu  à  tra- 
verser presque  sans  interruption  depuis  Angora  »  sont 
littéralement  jonchées  d'anciennes  ruines.  Parmi  ces 
ruines ,  quelques  unes  appartiennent  seulement  à  la 
période  byzantine;  mais  la  plupart  remontent  aux 
temps  de  la  splendeur  impériale  des  premiers  Césars. 
Près  d'un  village  turkoman  nommé  jélekiam,  une  in- 
scription lui  révèlo  le  site  d*Orcîstus,  ville  fort  obscure 
d'ailleurs,  et  qui  ne  nous  est  connue  que  par  les  actes 
du  concile  de  Chalcédoine  (1)  ;  les  indications  combi- 
nées des  Itinéraires  romains,  de  Strabon  et  de  l'histoire 
byzantine,  lui  montrent  dans  d'autres  ruines  plus  con- 
sidérables que  les  Turks  nomment  Assar-ieuï,  et  les 
Turkomans  Hergan-^katèh  ^  l'emplacement  au  moins 
très  probable  de  l'ancienne  cité  à'Amorium  (2).  Ces 
deux  villes  appartenaient  au  versant  du  Sangarius  ;  la 
première  était  située  à  très  peu  de  distance  d'un  la 
que  Ton  désigne  comme  la  source  du  fleuve. 
*  Entre  B^atl  et   Eski-Kara-Hissar ,  à  8  lieues  en- 
viron dans  le  nord-est  d'Afioum,  M.  Hamilton  visiD^ 
de  curieuses  excavations  pratiquées  dans  la  montagne, 
et  que  les  habitants  désignent  sous  la  dénomination  de 
Kirk'Hïn^  les  Quarante-Cavemes  (3).  M.  Texier  les 
avait  déjà  vues  Tannée    précédente ,    mais  sans  en 
donner  de  description  circonstanciée.  Ce  nom  de  Rirk* 
Hin  s'applique  à  un  massif  de  rochers  blancs,  remar- 
quable par  sa  forme  et  son  isolement.  La  bce  excavée 

(i)  Hainilton  ,  1 ,  44?  *  Leake,  Tour  in  AtU  Minor^  p.  71 . 

(3)  /</. ,  p.  449  9  elLeakc,  p.  86. 

(3)  On  sait  (|ue  les  Tarlu  ,  comme  les  Arabes  et  les  Persans ,  dési- 
gnent communément  par  certains  nombres  de  convention ,  tels  que 
Quarante,  Cent ,  Mille-ei-Un  ^  de«  quantités  considérables  et  indéter- 
minée!». 


(  S66  ) 

est  parfaitement  verticale;  les  grottes  artificielles  y 
sont  en  très  grand  nombre,  quelques  unes  sans  com- 
munication  avec  les  grottes  latérales ,  d'autres  com- 
muniquant entre  elles»  toutes  ayant  un  aspect  très 
singulier.  Plusieurs  des  excavations  supérieures  sont 
tout-à-fait  inaccessibles  9  les  marches  grossièrement 
pratiquées  dans  le  roc  pour  y  atteindre  extérieure- 
ment s'étant  usées  et  détruites  par  l'action  da  temps. 
On  peut  encore  arriver  aux  chambres  les  moins  élevées. 
La  plupart  de  celles  où  le  voyageur  pénétra  se  com- 
posaient de  plusieurs  grottes  communiquant  de  Tune 
à  laulre;  dans  aucune  il  ne  vit  de  niche  pour  y  placer 
des  cercueils.  H.  Hamilton  avait  été  disposé  d'abord  à 
voir  dans  ces  hypogées  la  nécropole  de  quelque  an- 
cienne ville  du  voisinage  »  analogue  aux  cvrieux  mo- 
numents de  la  vallée  de  Doganlu  ;  mais  le  grand  nom- 
bre d'excavation»  semîblables  qv'il  rencontra  plus  tard 
dans  la  Cappadoce  l'ont  conduit  à  leur  attribuer  une 
origine  plus  ancienne  et  un  usage  plus  général.  Il  lui 
a  semblé  que  de  pareils  travaux ,  qui  constituent  de 
véritables  villes  souterraines ,  devaient  appartenir  à 
quelque  race  troglodytique  des  premiers  temps  de 
l'histoire  ,  et  remonter  à  l'époque  inconnue  de  la  plus 
ancienne  occupation  de  l' Asie-Mineure.  D'autres  val- 
lées voisines  de  ceUe  de  Rirk-Ifin  renferment  du  reste 
des  excavations  semblables  (1). 

Ce  n'est  pas  la  seule  singularité  qu'elles  offrent  à 
l'observation  du  voyageur.  A  un  mille  environ  au-delà 
de  Kirk-Hîn  »  M.  Hamilton  fut  frappé  des  formes  re- 
marquables que  l'action  longtemps  prolongée  des  élé- 
ments a  données  à  la  roche  friable ,  de  la  nature  de 

(  i]  Haniillon  »  1 ,  4*'>9- 
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la  pierre  ponce»  qui.  constitue  ces  vallées.  Un  groupe 
de  cônes  élevés»  s'élançant  en  pointes  ou  brisés  en 
forme  de  tours  à  pinacles  gothiques ,  s'étend  à  une 
certaine  distance  à  partir  de  la  base  des  collines. 
Quelques  uns  des  plus  rapprochés  de  la  plaine  ont 
jusqu'à  60  pieds  de  haut  ;  d'autres  »  plus  voisins 
du  sommet  des  rochers,  ne  sont  en  quelque  sorte 
qu'à  la  première  période  de  leur  formation  (1).  C'est, 
sur  une  moindre  échelle,  un  phénomène  tout-à-f|^it 
semblable,  dans  sa  cause  et  ses  effets,  aux  formations 
de  la  vallée  d'Urgub  que  nous  a  si  bien  fait  connaître 
M.  Texier. 

D'Afioum-Kara-Hissar,  M.  Hamilton  se  disposa  à 
franchir  la  chaîne  calcaire  de  SiUtan^Dàgà ,  qui  borne 
au  Sud  la  Phrygie  Parorée ,  pour  aller  visiter  le  site 
d'Antioche  de  Pisidie,  découvert  par  ML  ArundcU  près 
de  la  ville  de  lalobaîch.  Cette  route ,  comme  tant  d'au- 
tres que  notre  voyageur  a  suivies  dans  ses  courses  en 
Asie-Mineure,  n'avait  pas  encore  été  vue  par  un  Euro- 
péen ;  M.  Hamilton  y  trouva  l'occasion  d'examiner  la 
nature  géologique  du  versant  Sud'-Ouest  du  Sultan- 
Dâgh  et  des  plaines  enfoncées  qui  le  teiminent  Les 
eaux  n'y  ont  d'autre  écoulement  que  le  lac  A*Egkertlir^ 
et  un  second  lac  beaucoup  moins  étendu  qui  est  à  h  («u 
5  lieues  dans  le  Nord.  On  doit  aussi  à  M.  Hamilton  d'a- 
voir le  premier  déterminé,  quoique  approximative- 
ment ,  la  véritable  forme  du  lac  d'Eghenltr,  dont  la 
partie  septentrionale,  presque  complètement  isolée  par 
un  étranglement  considérable ,  forme  comme  un  autre 
lac  qui  porte  le  nom  particulier  de  Hoïran-gkeul ,  ou 
lac  de  Hoiran. 

La  route  d'Egherdlr  à  Fsbafia ,  et  la  description  des 

(i)  Hamilton ,  I,  p*  i6o. 
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ruines  de  Sagalassus^  sans  ajouter  de  faits  précisément 
nouveaux  à  ceux  que  les  itinéraires  du  Rév.  Arundell 
avaient  fait  connaître  i  ne  laissent  pas  de  renfermer 
un  certain  nombre  de  détails  que  les  géologues  et  les 
antiquaires  recueilleront  avec  intérêt.  Sagatassus  est 
le  dernier  terme  de  cette  longue  exploration  du  savant 
voyageur.  Reprenant  de  là  le  chemin  de  Smyme,  il 
vient  à  Boultlour ,  près  du  lac  du  même  nom  ,  el  de 
Bouldour  y  tirant  droit  au  Nord  ,  il  gagne  les  sources 
du  Méandre  ,  après  avoir  visité ,  près  d'un  village 
nommé  Kadékli ,  une  montagne  percée  d'excavations 
tout-à-fait  analogues  à  celles  de  Rirk-Hîn.  M.  Hamil- 
ton  examine  très  en  détail  la  topographie  des  environs 
de  Dinaïr^  où  le  Méandre  a  ses  sources;  puis  il  revient 
à  l'Ouest,  longe  le  lac  de  Tckardak ,  suit  la  vallée  du 
Tchoruk'sou  qui  le  conduit  aux  ruines  de  Colossœ ,  de 
Laodicea  et  de  HierapoUs ,  et  descendant  ensuite  le 
cours  sinueux  du  Méandre  depuis  le  confluent  de 
Tcboruk,  il  voit  encore  les  sites  des  anciennes  cités 
qui  bordaient  autrefois  toute  cette  partie  du  fleuve» 
TripoUs ,  AntioclUa  ad  Mœandrtim  ,  Mastanra  ,  A^a 
et  Traites^  d'où  laissant  à  gauche  les  ruines  de  la 
Magnésie  du  Méandre  »  il  regagne  enfin  Smjrnie  par 
jliasolottk  et  la  plaine  de  Tourbali.  Le  voyage  que 
M.  Hamilton  venait  d'achever  si  heureusement  avait 
duré  précisément  cinq  mois  :  parti  de  Gcinstantinople 
le  20  mai  pour  Trébizonde  et  l'Arménie  ,  il  rentrait  à 
Smyrne  le  20  octobre  •  après  avoir  parcouru  une 
étendue  déroutes  que  le  détail  des  itinéraires  ne  porte 
pçis  à  moins  de  2,289  milles  anglais,  ou  763  lieues. 

L'hiver  qui  s'approchait  ne  permettait  pas  de  re- 
prendre avant  plusieurs  mois  les  courses  dans  l'inté- 
rieur; M.   Hamilton   cherchait  de  quelle   manière  il 
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emploierait  un  temps  qu'il  ne  voulait  pas  perdre  dans 
l'inaction.  Il  était  presque  résolu  à  se  rendre  en  Egypte 
ou  en  Syrie  »  lorsqu'il  fit  la  connaissacMîe  d'un  de  ses 
compatriotes»  M.  James  Brooke,  quivisitait  la  Médi- 
terranée sur  son  propre  bâtiment ,  le  schooner  the 
Royalisty  avec  lequel  il  a  depuis  parcouru  les  parages 
lointains  de  l'Asie  orientale  et  les  côtes  de  Bornéo. 
L'opulent  touriste  proposa  à  notre  voyageur  de  consa- 
crer quelques  mois  à  l'examen  des  côtes  de  l'Ionie  et 
de  la  Carie  :  Toffre  fut  acceptée  avec  empressement , 
et  deux  jours  après  on  avait  mis  à  la  voile. 

Dans  cette  excursion,   qui  se  termine  à  l'ile  de 
Rhodes ,  le  schooner  touche  à  tous  les  points  intéres« 
sants  de  la  côte ,  et  H.  Hamilton  trouva  lieu  encore 
à  de  savantes  études  sur  les  débris  des  villes  antiques 
dont  le  littoral  de  l'Asie-Hineure  est  couvert  »  même 
après  les  descriptions  de  tant  de  voyageurs  et  d'archéo- 
logues qui  l'y  ont  précédé  (1).  Mais  la  suite  de  ses  ex- 
plorations qu'il  avait  hâte  de  reprendre  dans  des  parties 
moins  connues  de  la  Péninsule»  le  ramènent  â  Smyme 
dès  le  milieu  de  février ,  et  bientôt  après  de  Smy rne  â 
Gonstantinople.  Il  y  fit  ses  dispositions  pour  le  nouveau 
voyage  qu'il  allait  entreprendre;  son  but,  cette  fois  , 
était  d'examiner  d'une  manière  spéciale  la  configura- 
tion et  la  structure  géologique  des  provinces  centrales» 
depuis  la  Ratakékauménè  jusqu'au  mont  Argée  »  en 
passant  par  le  grand  lac  salé  du  plateau  phrygien  que 
pas  un  voyageur  encore  n'avait  reconnu  »  et  dont  au- 
cune carte  n'indiquait  exactement  ni  la  situation  ni 
la  forme. 

(i)  M.  Brooke  a  communiqué  à  la  Socii^té  de  g^ograpliie  de  Lon- 
dres une  notice  sur  Tile  et  le  golfe  de  Symi«  Jvurn.  of  the  Geogr 
Soc^  of  Lond.^  vol.  VIII ,  i838  ,  p.  lau. 
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Une  intéressante  excursion  de  Moudania  aaz  mines 
de  Cyziaup ,  en  longeant  saccesstvement  les  bords  sep- 
tentrionaux du  lac  A^AbouUionte  et  les  rivages  de  la 
mer  de  Marmara ,  prélude  à  cette  importante  explo- 
ration. Revenant  par  l'Ouest  et  le  Sud  du  lac  de  Ma- 
fikiSt  M.  Hamilton  rejoint  à  Sousourli  la  vallée  du  Ma^ 
ceitus ,  qu'il  s'était  proposé  de  remonter  jusqu'à  son 
origine»  comme  il  avait ,  l'année  précédente»  remonté 
celle  du  Rhyndacus.  Beaucouj^  de  voyageurs  avaient 
suivi  le  cours  du  Sousourli-tçlu(i  —  nom  que  l'ancien 
Macesfus  porte  aujourd'hui  dans  sa  partie  inférieure — 
jusqu'au  coude  qu'il  décrit  brusquement  un  peu  au- 
dessus  de  Bogaditza  ;  M.  Hamilton  est  le  premier  qui 
an  ait  reconnu  la  partie  supérieure  »  depuis  Bogaditza 
jusqu'à  la  source  du  fleuve.  Non  loin  de  cette  source, 
notre  voyageur  constate  l'emplacement  de  deux  an- 
ciennes villes  de  Vjébbaïtùt  :  Sinaus,  qui  a  gardé  son  nom 
presque  inaltéré  dans  la  villç  actuelle  de  Sitnaout ,  et 
V^ncyra  Phrygiœ ,  surnommée  Ferrea  dans  les  écri- 
vsûns  du  Bas-Empire ,  que  Ton  sait  avoir  été  peu  éloi-? 
gnée  de  Sinaus ,  et  qui  a,   en  effet»  laissé  des  ruines 
assez  remarquables  à  3  lieues  de  Simaoul  vers   le 
Nord-Ouest  (1).  Le  major  Keppel»  dans  son  excursion 
aux  ruines  d'Azani»  avait  touché  à  cette  Simaoul,  maïs 
sans  pénétrer  dans  la  vallée  du  Macestus  »  dont  il  ne  S0 
croyait  pas  si  rapproché. 

Cette  première  reconnaissance  terminée  »  M.  Ha- 
milton franchit»  à  une  élévation  de  3»780  pieds  anglais 
au-dessqs  de  la  mer  (  1»152  mètres  )  le  dos  de  monta- 
gnes qui  forme  ici  la  limite  du  bassin  de  la  Propon» 
tide;  et  redescendant  par  une  pente   extrêmement 

{\)  Hamilton  ,  vol.  Il,  p.  134  et  siiiv. 
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rapide  la  profonde  et  pittoresque  vallée  de  VA'ù^h^ 
tchaï  »  un  des  affluents  septentrionaux  de  YHermus ,  il 
franchit  ce  dernier  fleute  dans  la  direction  de  Koulak, 
Ici  le  voyageur  foulait  de  nouveau  le  sol  volcanique  de 
la  Katakékaïunéné ,  théâtre  d'une  de  ses  précédentes 
explorations;  il  y  complète  ses  premières  études  par 
une  investigation  plus  attentive  et  plus  circonstanciée 
de  ce  singulier  territoire  »  où  les  antiques  convulsions 
de  la  nature  sont  restées  empreintes  en  caractères  si 
frappants  (1).  Les  observations  du  géologue  ne  font 
jamais  oublier  à  M.  HamUton  les  recherches  de  l'anti- 
quaire. Koulah  et  ses  environs  lui  ouvraient  à  cet  égard 
un  ample  champ  d'études.  De  nombreuses  ruines  y 
attestent  l'existence  de  plusieurs  villes  anciennes»  dont 
les  noms  »  pour  quelques  unes  d'entre  elles  »  ne  nous 
ont  pas  été  transmis  par  ce  qui  nous  reste  des  auteurs 
de  l'antiquité  »  et  lés  inscriptions  que  l'on  y  déterre  ne 
fournissent  pas  toujours  un  secours  suffisant  pour  sup- 
pléer à  cette  absence  de  documents  écrits.  M.  Hamil- 
ton  fut  cependant  assez  heureux  pour  trouver  i  Mégnèh 
le  nom  des  Méoniens,  MAIûNûN,  écrit  sur  un  ancien 
marbre  »  et  il  put  ainsi  confirmer  par  un  témoignage 
direct  le  rapprochement  que  le  major  Keppel  avait 
déjà  fait  entre  le  nom  de  ce  village  et  celui  d'une  ville 
de  Mœonia ,  dont  l'existence  est  attestée  par  d'anciens 
témoignages.  Sidas^Kalih  »  nom  que  dans  le  pays  on 
donne  à  de  vieilles  ruines  situées  au  nord  de  Roolah  » 
de  l'autre  côté  de  lllermus,  lui  révélèrent  aussi  d'une 
manière  indubitable  le  site  d'une  ancienne  cité  ly-* 

(i)  HamUton,  vol.  Il,  p.  i35  et  «uiv.  La  idéologie  delà  Ratakékao- 
méné  a  été  l'objet  d'ao  travail  spécial  de  M.  William  Hamilton,  dont 
Aa  relation  ne  reproduit  que  les  traits  principaux. 
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dienne  >  SUtœ  ou  Sitœ ,  mentionnée  par  Ptolémée  et 
dont  on  a  beaucoup  de  médailles. 

De  Roulah,  M.  Hamilton  se  porte  au  Sud-Ouest  vers 
le  bassin  du  haut  Méandre ,  dont  il  se  proposait  de  re-> 
connaître  quelques  points  encore  mal  étudiés.  Laissant 
à  gauche  le  canton  où  l'année  précédente  il  avait  dé- 
couvert près  de  Suleimanli  le  site  de  Blaundtts^  il  vient 
passer  le  Kenplu-sou  et  le  Banas-tckcci  à  peu  de  dis- 
tance au-dessus  de  leur  jonction  avec  le  Méandre; 
puis  remontant  jusqu'à  hchêkli  la  vallée  de  ce  dernier 
fleuve ,  par  une  des  routes  que  M.  Arundell  avait  sui- 
vies dans  son  voyage  de  18S^3  »  il  continue  d'avancer 
dans  la  même  direction  d'Ischékli  &  SandukU  par  la 
vallée  du  SanJni/i'tchai\nn  des  principaux  affluents  dont 
se  grossit  le  haut  Méandre  »  et  de  Sandukii  à  Afioum-- 
Kara^Hiêsar  par  la  haute  région  à  laquelle  s'adossent 
d'un  côté  le  versant  de  la  mer  Egée  »  de  l'autre  les 
plaines  élevées  du  plateau  phrygien. 

L'itinéraire  d'Afioum*Rara*Hissar  à  EoruèA ,  malgré 
les  nombreuses  descriptions  que  d'autres  voyageurs  en 
ont  données,  parait  en  quelque  sorte  nouveau  dans  la 
relation  de  M.  Hamilton,  par  l'intérêt  et  la  diversité  des 
observations  dont  il  l'a  rempli.  Ici  »  comme  partout , 
les  profondes  et  solides  discussions  de  géographie 
comparée  marchent  constamment  de  front  avec  les 
études  de  géographie  positive  et  de  géologie.  Pour  se 
rendre  de  Ronièh  à  Ak-Sera!  et  au  lac  Tatta ,  le  savant 
voyageur  résolut  de  passer  par  Rarabounar ,  aOn  d'en 
étudier  les  phénomènes  volcaniques  ;  une  voie  plus 
directe  par  Obronk  et  Sultan-Khan  coupe  les'  steppes 
désertes  de  l'ancienne  Lykaonie.  De  Ronièh  à  IsmU^ 
et  d'Ismil  à  Karabotinar,  la  route,  dans  une  étendue 
de  deux  journées  de  marclie ,  suit  presque  coiistam- 
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ment  des  plaines  nues  et  unies  comme  la  surface  d'un 
lac  »  où  l'œil  est  fréquemment  abusé  par  le  singulier 
phénomène  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  mirage. 
Au  commencement  de  juillet»  où  H.  Hamilton  traversa 
ces  plaines,  l'herbe  y  était  brûlée  par  le  soleil;  mais 
en  hiver  elles  sont  inondées  »  et  certains  endroits  sont 
alors  recouverts  de  3  à  A  pieds  d'eau. 

H.  Hamilton  décrit  ainsi  ces  effets  de  mirage  qui  ne 
se  produisent  9  on  le  sait  »  que  dans  les  plaines  d'une 
vaste  étendue  :  «  Nous  étions  partis  de  Ronièh  à  six 
heures  du  matin  ;  à  mesure  que  nous  avancions ,  et 
surtout  vers  les  neuf  heures»le  phénomène  devenait  plus 
prononcé  »  et  l'illusion  plus  complète.  A  diverses  re- 
prises Dimitri  s'écria  qu'il  y  avait  de  l'eau  devantnous  à 
moins  d'un  quart  de  mille;  et  après  avoir  été  dix  fois 
désappointé ,  il  répétait  encore  \  «  Bien,  bien  I  mais 
cette  fois-ci  c'est  certainement  de  l'eau ,  »  —  désignant 
du  doigt  une  apparition  nouvelle  »  qui  n'était  qu'une 
nouvelle  illusion.  Si  nous  nous  retournions  du  côté  de 
Ronièh 9  l'effet  devenait  surtout  très  remarquable;  car 
on  voyait  distinctement  une  image  renversée  des  mi* 
narets  et  des  arbres  au-dessous  des  objets  mêmes»  pa- 
reille à  la  réflexion  des  rives  d'un  lac  ou  d'une  rivière 
^  la  surface  de  l'eau.  A  mesure  que  la  journée  avan- 
çait» l'atmosphère  devenait  plus  vapor«^use  ;  et  je  re- 
marquai que  la  moindre  inégalité  partielle  »  que  la 
moindre  ondulation  de  la  plaine  »  que  même  un  petit 
monceau  de  terre  ou  de  fumier  à  une  faible  distance  » 
produisait  l'apparence  trompeuse  d'un  amas  d'eau. 
Une  maison ,  ou  tout  autre  objet  éloigné  d'un  mille  ou 
plus  et  s'élevant  au»dessus  de  la  ligne  de  l'horizon  » 
paraissait  suspendu  dans  l'air»  à  moins  que  le  sommet 
n'en  fiUassoz  élevé  pour  dépasser  l'ondulation  percep- 
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tible  de  l'atmosphère  :  dans  ce  dernier  cas ,  une  por- 
tion seulement  de  la  base  disparaissait.  L*effet  du 
mirage  était  aussi  accru  par  les  ondulations  des  cou- 
ches chaudes  et  froides  de  l'air ,  et  il  obéissait  au  vent 
comme  les  vagues  à  la  surface  de  l'eau ,  ce  qui  produi- 
sait l'effet  d'un  mirage  mouvant  assez  semblable  aux 
jets  ondoyants  d'une  aurore  boréale. 

»  Ces  phénomènes  peuvent  ainsi  se  diviser  en  deux 
classes  :  l'apparition  trompeuse  de  l'eau  .  et  l'éléva- 
tion apparente  des  objets  au-dessus  de  leur  position 
réelle.  Ces  deux  effets  semblent  être  produits  par 
l'inégalité  de  puissance  réfrangible  des  différentes  cou- 
ches de  l'air  plus  ou  moins  raréfiées,  et  peut-être 
sont- ils  augmentés  par  le  plus  ou  moins  d'humi- 
dité de  ces  couches  superposées.  Or,  conmie  cette  dif- 
férence réfrangible  n'existe  qu'à  quelques  pieds  du  sol 
échauffé  qui  l'a  produit ,  il  s'ensuit  qu'en  général  le 
mirage  ne  se  montrera  que  dans  une  plaine  d'une 
étendue  considérable  où  l'œil  est  près  du  sol  »  et  où 
aucun  objet  ne  s'interpose  pour  empêcher  les  rayons 
réfractés  d'arriver  de  l'horizon  à  l'cnl  à  travers  nom- 
bre de  couches  d'air  différemment  raréfiées  (1).  » 

Après  avoir  examiné  les  montagnes  volcaniques  de 
Karabounar  situées  vers  l'extrémité  Sud-Est  de  l'an- 
cienne Lykaonie ,  le  voyageur  continue  d'avancer  vers 
Jk'Seraï  ;  la  route  ,  qui  depuis  Kara-Hissar  avait  été 
constamment  dirigée  à  l'Est- Sud-Est,  se  relève  ici  pres- 
que directement  au  Nord.  A  cinq  heures  d*Ak*Seral 
vers  le  Sud-Est,  il  y  a  des  ruines  anciennes  que  H.  Ha- 
milton  croit  pouvoir  identifier  avec  le  site  de  Nazian- 
zia^  ville  qui  n'est  d'ailleurs  notée  que  pour  avoir 

(i)  Ilaniilioii,  vul.  Il ,  p.  an. 
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donné  naissance  à  un  des  Pères  de  l'Église;  la  distance 
connue  par  les  itinéraires  de  Nazianzo  à  Archelau 
conduit  précisément  à  Ak-Serai ,  qui  semble  ainsi  de- 
voir représenter  cette  ancienne  colonie  de  l'empereur 
Claude  »  quoiqu'on  n'y  trouve  aujourd'hui  nul  vestige 
de  l'époque  romaine.  Cette  opinion  avait  été  déjà  émise 
par  le  colonel  Leake ,  et  H.  Hamilton  la  fortifie  par  de 
nouvelles  considérations  (1). 

Pline ,  d'après  les  autorités  qu'il  a  compilées ,  dit 
qu'^/rA^/ai;^  était  arrosée  par  le  Haly s.  Or,  Ak-Serai  est 
&  dix-huit  lieues  au  moins  dans  le  Sud-Ouest  de  ce 
fleuve  ;  et  la  rivière  qui  la  traverse  ,  nommée  par  les 
Turks  BeïaS'SOtt ,  ou  la  Rivière  Blanche,  va  se  perdre , 
huit  lieues  plus  bas,  dans  le  grand  lac  salé  de  Touzla, 
le  Tatta  Lacus  des  anciens.  Il  y  a  là  une  difficulté  que 
M.  Hamilton  nous  parait  expliquer  très  heureuse- 
ment. Le  sens  du  mot  Halys  est  celui  de  rmère  salée, 
et  cette  dénomination  générique  a  bien  pu  s'appliquer 
également  à  un  courant  qui  va  se  jeter  dans  un  vaste 
amas  d'eau  saum&tre  après  avoir  traversé  des  terrains 
imprégnés  de  sel.  On  sait  que  Pline  croyait  à  l'ezis- 
tence  d'une  branche  méridionale  du  Halys,  —  c'est 
sur  cette  branche  qu'Archelais  aurait  été  située ,  —  et 
c'est  une  des  plus  importantes  corrections  apportées 
par  les  explorations  récentes  dans  la  géographie  de 
cette  partie  de  l'Asie-Mineure,  d'avoir  constaté  que 
cette  prétendue  branche  du  fleuve  ,  née  d'une  simple 
équivoque  et  que  l'on  voit  représentée  sur  toutes  les 
anciennes  cartes,  n'existe  réellement  pas. 

M.  Hamilton ,  ayant  descendu  la  vallée  du  Bems-sou, 
arriva  aux  bords  du  grand  lac,  dont  le  nom  turk  de 

(i)  Hamilion  ,  vol.  Il ,  p.  aSo  et  suiv.  ;  Leake.  Tour  in  Ana  Minor 
p.  75. 
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Touz-Gheul  ne  signifie  autre  chose  que  Lac  Salé.W  esl 
bordé  »  surtout  du  côté  du  Sud  où  la  rinère  d'Ak-Se- 
rai  vient  s'y  perdre,  de  terrains  marécageux  recouverts 
d'une  cristallisation  saline  ;  en  hiver»  ces  terrains  sont 
inondés»  et  le  lac  prend  des  dimensions  beaocoap 
plus  étendues.  L'eau  en  est  tellement  saturée  de  sel, 
que  les  gouttes  qui  jaillissaient  sur  les  habits  du  voya- 
geur y  laissaient  en  se  séchant  une  petite  masse  de 
sel  pur.  En  hiver»  quand  les  ruisseaux  des  hauteurs 
voisines  viennent  s'y  mêler  et  le  remplir»  la  propor- 
tion de  matière  saline  est  beaucoup  moins  considé- 
rable (1). 

Noire  voyageur  longe  dans  toute  son  étendue  le  bord 
oriental  du  lac  jusqu'à  Kodj'Bissar,  petite  ville  située 
vers  l'extrémité  Nord  »  et  dont  la  principale  industrie  est 
l'exploitation  de  cette  grande  saline  naturelle.  Un  fait 
géologique  que  H.  Hamilton  signale  conmie  digne 
d'attention  est  la  relation  qui  parait  exister  ici  entre 
les  dépôts  de  sel  gemme  et  les  formations  de  grès 
rouge.  Déjà ,  l'année  précédente ,  il  avait  observé  la 
même  simultanéité  dans  le  Pont,  et  tous  les  gîtes  de 
sel  gemme  que  l'on  connaît  en  Europe  se  montrent 
dans  des  conditions  analogues.  «  Un  autre  fait  intéres- 
sant que  présente  la  géologie  des  environs  du  Lac  Salé» 
ajoute  le  voyageur»  est  l'existence  d'une  masse  de  gra- 
nité gris  dans  la  colline  sur  laquelle  est  bâti  le  château 
de  Kodj-Hissar.  Ce  granité  s'y  est  fait  jour  à  travers  les 
grès  rouges  et  bruns  qu'il  a  relevés  dans  une  position 
inclinée»  en  même  temps  qu'il  projetait  un  grand 
nombre  de  petites  veines  filamenteuses  dans  la  roche 

(i)  Hamilton ,  II ,  387. 
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L 

adjacente ,  apportant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  la 
formation  postérieure  du  granité  (1).  » 

Le  passage  d'une  simple  rangée  de  hauteurs  graniti- 
ques qui  domine  à  l'Est  Kodj-Hissary  et  forme  »  à  une 
hauteur  de  l,iOO  mètres,  la  séparation  entre  la  région 
des  steppes  et  le  bassin  du  Halys ,  transporte  rapide- 
ment le  voyageur  au  milieu  d'une,  nature  toute  nou- 
velle. La  pente  des  vallées  se  couvre  d'une  riche  ver- 
dure, entretenue  par  de  nombreux  cours  d'eau  qui  se 
dirigent  vers  le  fleuve;  la  végétation  reprend  de  la  vi- 
gueur et  de  l'éclat  ;  le  pays  présente  de  nouveau  un 
caractère  volcanique ,  et  les  détritus  des  roches  ignéen- 
nés  contribuent  à  la  fertilité  du  sol  où  les  eaux  les  en- 
traînent. 


(i)  Hamîlton,  II,  a3S. 


(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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Compte-rendu  fies  Recettes  et  des  Dépenses  de  la  Société 
pétulant  Vexercice  18&A-18A5, 


Recettes* 

Reliquat  du  compte  de  18A3-18iA{ 
intérêts  des  fonds  placés  ;  souscription 
du  Roi  ;  renouvellement  des  souscrip* 
tions  annuelles  et  produit  des  diplô- 
mes délivrés  aux  nouveaux  membres  ; 
ente  du  Recueil  des  Mémoires  et  du 
Bulletin 8,628'"  60' 

D&PENSES. 

Frais  d'agence ,  d'administration , 
de  loyer;  impression  des  Mémoires  et 
du  Bulletin ,  et  gravure  des  planches  ; 
médailles  décernées  en  18&&.     •     .  8,A06  86 


En  caisse  le  19  décembre  18i6.  1S2''  7b' 

Plus ,  une  inscription  de  600  fr.  de 
rente  6  p.  100. 

Certifié  par  le  Trésorier  de  la  Société  et  approui^é  par 
Pj4ssemblée  générale» 

Signé  Ghapellibb* 

Paris  »  le  19  décembre  i845. 
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DEUXIEME    SECTION* 


Aot68  de  la  Sooiété. 

KKTKAIT  DES  PROCÈS-YRRIUUX   DRS  .SéA.\CK.S. 


pRliSIDBNCE  DB  M.   GuiSNIÀUT. 


Séance  du  7  novembre  ISA 5. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  D'  Robeccbi  et  M.  Légé ,  admis  récemment 
dans  la  Société,  lui  adressent  des  remerriements  et 
promettent  de  concourir  à  ses  travaux. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  M.  le  lieutenant-colonel  Daumas,  inti- 
tulé :  le  Sahara  algérien,  M.  le  ministre  ajoute  que  cette 
publication,  faite  sous  ses  auspices  »  donne  des  ren- 
seignements plus  détaillés  que  ceux  connus  jusqu'à  ce 
jour  sur  la  partie  méridionale  de  l'Algérie ,  et  il  pense 
qu'elle  pourra  être  consultée  avec  intérêt  par  les  mem- 
bres de  la  Société. 

M.  le  professeur  Lûdde  écrit  à  la  Société  pour  lui 
renouveler  ses  offres  de  scrvict!S ,  et  pour  lui  exprimer 
le  désir  de  recevoir  ses  communications  et  celles  de 
SCS  membres  dans  l'intérêt  de  la  géographie. 

M.  de  Kbanikoir écrit  à  la  Société  pour  lui  exprimer 

IV.    VfOV.    ET  D^.C      9;  25 
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ses  remcrcicinents  au  sujet  de  la  mention  honorable 
qu'elle  a  faite  de  ses  travaux  sur  l'Oural ,  et  il  lui 
adresse,  au  nom  de  son  frère»  une  Notice  sur  les 
steppes  kirghises  avec  une  carte  où  sont  consignés  les 
résultats  des  dernières  découvertes  dans  le  nord- 
ouest  du  Touran.  M.  de  Rhanikoff  ofiEre  en  même 
temps  ses  services  &  la  Société,  et  il  l'informe  que  son 
frère ,  qui  se  trouve  maintenant  au  Caucase ,  se  félici- 
tera de  pouvoir  être  utile  à  ses  travaux. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  la  suite  des  pu* 
blicalions  de  la  Société  royale  maritime  de  Lisbonne. 
Sur  la  proposition  de  M.  Jomard ,  M.  le  baron 
Roger  est  nommé  membre  de  la  commission  spéciale 
chargée  de  rédiger  des  instructions  pour  le  voyage 
de  M.  Raffenel  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

M.  Rochet  d'Héricourt ,  récemment  de  retour  de  son 
voyage  au  Choa»  assiste  à  la  séance.  H.  le  Président  lui 
adresse  les  félicitations  de  la  Société  »  et  l'invite  &  vou- 
loir bien  faire  une  communication  au  sujet  de  ce 
voyage.  M.  Rochet  donne  verbalement  quelques  détails» 
et  annonce  qu'il  fera  une  lecture  à  la  prochaine 
séance.  Il  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  ar- 
mure complète  et  plusieurs  objets  curieux  qu'il  a  re- 
çus en  don  du  roi  de  Choa. 

M.  Berthelot  lit  une  Notice  sur  l'exploration  du  Pil- 
comayo»  ordonnée  par  le  gouvernement  bolivien. 
Cette  Notice  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'un  écrit  intitulé  :  Re^ 
mnrqftes  fnr  une  pierre  écrite  troussée  dans  l'intérieur 
d'un  ^rnnd  fmmdttx  ninéncain.  Il  rappelle  les  observa- 
tions qu*il  a  déjà  faites  sur  ce  sujet  en  1889  »  et  qui 
sont  publiées  dans  Touvrago  de  H.  Vail  sur  les  In- 
diens de  rAmériquc  du  Nord  ;  il  ajoute  de  nouveaux 
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signes  à  ceux  dont  il  a  fait  voir  Tidentité  avec  ceux  qui 
sont  gravés  sur  les  rochers  de  rAfrique  septentrionale 
de  la  main  des  Touariks ,  comme  étant  Técriture  de  la 
langue  libyenne  usitée  depuis  Syouah  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'Atlas ,  et  il  expose  les  raisons  qui  lui  font 
penser  que  la  pierre  américaine  peut  avoir  la  même 
origine. 

M.  d'Avezac ,  après  avoir  rappelé  la  lecture  qu'il  a 
faite  à  la  Société ,  dans  ses  séances  des  7  et  21  fé- 
vrier 18A5,  de  sa  Notice  des  découvertes  faites  au 
moyen-âge  dans  l'océan  Atlantique ,  antérieurement 
aux  grandes  explorations  portugaises  du  xv*  siècle , 
présente  un  résumé  succinct  des  objections  contenues 
dans  le  Mémoire  en  réponse  lu  par  M.  le  vicomte  de 
Santarem  dans  la  séance  du  7  mars ,  et  qui  vient  d'être 
publié  dans  les  journaux  de  Lisbonne  ;  il  communi- 
que ensuite  brièvement  à  la  Société  les  textes  histori- 
ques qui  lui  paraissent  réfuter  les  objections  élevées 
contre  les  conclusions  qu'il  avait  énoncées»  et  qu'il 
croit  devoir  maintenir  dans  toute  leur  étendue. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  présente  plusieurs  ob- 
servations sur  la  communication  de  M.  d'Avezac,  et  se 
réserve  d'y  répondre  ultérieurement  par  écrit  et  d'une 
manière  plus  développée. 

Séance  du  21  novembre  1845. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jomard  donne  communication  d'une  lettre  d'E- 
gypte, annonçant  que  M.  Husson  et  M.  Figari  offrent  à 
la  Société  la  collection  des  échantillons  des  coupes  de 
géologie,  obtenues  pendant  leur  voyage  en  Nubie.  Il 
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communique  la  suite  de  la  relation  du  voyage  qui  lui 
a  été  adressée  par  M.  Husson. 

Le  même  membre  donne  lecture  :  1*  d'un  rapport 
de  M.  Abeken,  compagnon  de  voyage  du  D*^  Lepsius, 
sur  leur  voyage  dans  la  Nubie  supérieure  ;  2*  d'une 
relation  succincte  du  voyage  de  feu  M.  Sainte*Croix 
Pajot  et  de  M.  Alciati,  de  Hokha  vers  Sana  et  Mareb. 
n  fait  remarquer  dans  le  premier  document  Timpor- 
tance  de  l'observation,  faite  parle  voyageur  prussien, 
d'une  sorte  de  nilomètre  pratiqué  en  Nubie  à  une 
époque  reculée  ,  et  il  signale  aussi  l'opinion  des  nou- 
veaux voyageurs  sur  l'antériorité  de  la  civilisation  et 
des  arts  de  l'Egypte,  opinion  qu'il  a  constamment 
professée.  Ces  documents  sont  renvoyés  au  comité  du 
Bulletin. 

H.  Berlhelot  lit  la  traduction  d'une  Notice  sur  l'ex- 
ploration du  Maragnon  et  de  ses  affluents ,  le  Guallaga 
et  le  Pastaza ,  par  quatre  bateaux  à  vapeur ,  sous  le 
commandement  de  M.  Rlausse  ,  ageïit  d'une  Compa- 
gnie de  commerce  de  Philadelphie.  —  Cette  Notice 
est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

H.  Rochet  d'Héricourt  lit  un  résumé  de  la  partie 
géographique  de  son  voyage  au  royaume  de  Choa ,  et 
il  communique  les  résultats  de  ses  observations.  H.  Ro- 
chet fait  aussi  don  au  musée  de  la  Société  de  divers 
objets  curieux  qu'il  a  rapportés  de  son  voyage. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Commis- 
sion centrale  fixe  le  jour  de  la  prochaine  assemblée 
générale  au  19  décembre.  —  M.  Rochet  d'Héricourt 
est  prié  de  faire  une  lecture  à  cette  séance. 
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Séance  du  6  décembi^  18A5. 

Le  procès-^verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  adresse  à 
la  Société  un  exemplaire  de  la  Monographie  de  l'É- 
glise de  N.-D.  de  Noyon. 

M.  Jacobs  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  hommage 
de  sa  carte  du  théâtre  des  croisades ,  et  de  la  Notice 
qui  l'accompagne.  M.  Jacobs  prie  M.  le  Président  de 
lui  accorder  la  parole  dans  cette  séance  pour  répondre 
aux  critiques  qui  ont  été  faites  de  son  travail  par  un 
de  ses  collègues. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  à  la  Société  la  suite 
du  Recueil  de  l'association  maritime  et  coloniale  de 
Lisbonne ,  ainsi  qu'une  relation  de  la  navigation ,  des 
faits  et  succès  des  Croisés  partis  pour  la  Terre-Sainte 
en  1189,  écrite  en  latin  par  un  des  croisés»  et  tra* 
duite  en  portugais  par  J.-B.  da  Silva  Lopes ,  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

M.  de  la  Roquette  offre  »  au  nom  de  l'auteur»  une 
Description  des  ms.  français  du  moyen-ftge  de  la  bi* 
bliothëque  royale  de  Copenhague,  précédée  d'une 
Notice  historique  sur  cette  bibliothèque  par  N.-C-L. 
Abrahams  »  professeur  à  l'Université  de  Copenhague. 
—  M.  Roux  de  Rochelle  est  prié  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

M.  Jacobs  lit  une  Note  en  réponse  aux  observation  i 
critiques  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  faites  sur  sa 
carte  du  théâtre  des  croisades.  Cette  lecture  donne  lieu 
Â  diverses  observations  de  la  part  de  plusieurs  mem- 
bres, et  M.  Vivien  y  fait  verbalement  une  réplique  suc- 
cincte. La  note  de  M.  Jacobs  est  renvoyée  au* comité  du 
Bulletin,  conjointement  avec  la  réponse  de  M.  Vivien. 
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M.  Jomard  lit  la  suite  de  la  relation  du  voyage  en 
Arabie  et  en  Egypte  »  exécuté  en  iShi  et  1815  par 
MM.  Sainte-Croix  Pajot  et  Alciati  de  Grilhon.  -  Ren- 
voi de  cette  communication  au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  le  vice-amiral 
Halgan ,  vice-président  de  la  Société .  se  fera  un  plaisir 
de  présider  la  prochaine  assemblée  générale  en  l'ab- 
sence de  M.  le  baron  de  Humboldt. 

La  Commission  centrale  règle  ainsi  qu'il  suit  Tordre 
du  jour  de  cette  séance  : 

Notice  annuelle  des  travaux  de  la  Société  et  du 
progrès  des  sciences  géographiques  pendant  l'année 
18&5  »  par  M.  le  secrétaire  général  ; 

Une  scène  de  mœurs  en  Abyssinie ,  par  M.  Rochet 
d'Héricourt; 

Considérations  générales  sur  l'avenir  du  commerce 
de  la  mer  Rouge,  par  M,  Lefebvre. 

jéssemblée  générale  du  19  décembre  18A5. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  2*  assemblée 
générale  de  18&6  ,  le  vendredi  19  décembre,  a 
l'Hôtel-de- Ville»  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-ami- 
ral Halgan  ,  directeur  général  du  Dépôt  de  la  marine, 
en  l'absence  de  M.  le  baron  Alexandre  de  Hum- 
boldty  président  de  la  Société. 

H.  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours 
dans  lequel  il  fait  ressortir  les  avantages  scientifiques 
résultant  de  l'appui  mutuel  que  se  prêtent  l'hydrogra- 
phie et  la  géographie ,  et  il  félicite  la  Société  de  ses 
efforts  constants  pour  encourager  les  découvertes 
géographiques. 

M.  Duflot  de  Mofras,  secrétaire  de  la  Société,  lit  le 
procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale ,  et 
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communique  la  liste  des  cartes  et  des  ouvrages  dépo- 
sés sur  le  bureau.    . 

M.  le  Président  rappelle  les  noms  des  membres  ad- 
mis depuis  la  dernière  assemblée  générale  ,  et  il  pro- 
pose l'admission  de  deux  nouveaux  candidats. 

M.  Vivien  de  Saint^Martin ,  secrétaire  général  de  la 
Commission  centrale,  lit  la  Notice  annuelle  des  tra- 
vaux de  la  Société  et  du  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques pendant  Tannée  1845.  Il  passe  en  revue  dans 
cette  Notice  les  principaux  voyages  exécutés  dans  les 
diverses  parties  du  monde ,  et  il  signale  les  publica* 
tions  les  plus  importantes  faites  dans  le  cours  de  la 
même  année. 

H.  Rochet  d'Héricourt,  arrivé  récemment  d'un 
voyage  en  Abyssinie,  lit  une  Notice  sur  les  mœurs  et  les 
usages  religieux  dans  le  royaume  de  Choa  >  et  il  attri- 
bue à  la  religion  chrétienne  la  supériorité  de  civilisa- 
tion qui  élève  les  Abyssins  au-dessus  des  autres  peu- 
ples de  l'Afrique. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  à  M.  Lefebvre  de 
lire  une  Notice  sur  l'avenir  du  commerce  dans  la  mer 
Rouge. 

M.  de  La  Roquette ,  président  de  la  section  de 
comptabilité,  présente,  en  l'absence  de  M.  le  tréso- 
rier, le  compte-rendu  des  recettes  et  des  dépenses 
pour  l'exercice  de  18A&-18&5. 

L'assemblée  procède  à  l'élection  de  deux  membres 
de  la  Commission  centrale  ,  et  elle  nomme  pour  rem- 
plir les  deux  places  vacantes  HMl.  Letronne  et  Lebas, 
membres  de  l'Institut. 

La  séance   est  levée  à  10  heures. 
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ilEMBB£S    ADU18    DANS   LA    SOClixi. 

Séance  du  7  novembre  18A5. 

M.  de  Mavboy,  ancien  avocat  aux  conseils  et  à  la 
cour  de  cassation* 

M.  Ferdinand  Basgans,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  à  l'école  égyptienne  de  Paris. 

Séance  générale  du  19  décembre^ 

M.  Levi  ÀLYABks,  professeur  de  littérature  et  d'his- 
toire,  etc. 

M.  Mauby,  sous-bibliothécaire  de  Ilnstitut. 

OUVBA6BS  OFFEBTS  A  LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3  octobre  18i5» 

Azr  le  Ministère  île  V agriculture  et  du  commerce  :  Do- 
cuments sur  le  commerce  extérieur.  N**  266  à  275 , 
juin  et  juillet  18i6. 

Par  la  Société  ethnologique  de  Ne^v^Yoiic  :  Transac- 
tions of  the  American  Ethnological  Society.  1  vol. 
in-8.  New- York,  1845. —  1.  Notes  on  northern  Africa, 
the  Sahara  and  Soudan ,  by  William  B.  Ilodgson  , 
in-8.  New-York,  1844. — 2.  American  Anlîquitics,and 
researches  into  the  origine  and  history  of  the  red  race, 
by  Alexandre  W.  Bradfprd.  New- York,  1841.  in-8.  — 
3.  Rambles  in  Yucatan,  or  notes  of  travels  through  the 
Peninsula ,  including  a  visit  to  the  remarkable  ruins  of 
Ghi-Chen,  Rabah,  Zagi,  and  Uxmal,  with  numerous 
illustrations.  By  B.  H.  Norman.  New-York,  1844.  in-8. 
—  4.  The  climate  of  the  United  States  and  its  endémie 
influences,  by  Samuel  Forry,  M.  D.  New- York,  1842. 
in-8. 

Par  r  Association  Britanmque  pour  VaveuiccMent  des 
sciences  :    Report  of  the  fourtccnlh   meeting  of  the 
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British  Association  for  the  advancement  of  Science. 
Londres  18A6,  1  v.  in-8. 

Par  M.  Biot  :  Note  sur  deux  cartes  chinoises  repré- 
sentant les  travaux  du  fleuve  Jaune  et  du  Grand*Ganal. 

Par  M.  Noël  des  Vergers.  —  L'Univers  pittoresque , 
Arabie.  16*  et  17*  livraisons. 

Parles  auteurs  et  éditeurs  :  Restxe  de  TOrient;  Bulle- 
tin de  la  Société  orientale  »  septembre  18A5.  —  Jour- 
nal asiatique,  août  18A5.  —  Nouvelles  Annales  des 
voyages  et  des  sciences  géographiques  »  août  18&5.  — 
Journal  des  Missions  évangéliques ,  septembre  18&6.  — 
L'Echo  du  monde  savant. 

Séance  du  17  octobre. 

Par  V Institut  du  Z^re<5i7  ;  Revista  trimensal  de  historia 
c  geografia ,  ou  Jornal  do  Instituto  historico  e  geogra- 
iico  brazileiro,  n**  23  et  2&. 

Par  V  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  :  Mé- 
moires de  cette  Académie  pour  l'année  ISAS,  Berlin 
18A5»  1  vol.  in-i.  —  Comptes-rendus  des  séances  de 
de  cette  Académie,  juillet  à  décembre  18ii;  janvier  à 
juin  18A5,  in-8. 

Par  M.  Coulier  :  Atlas  général  des  phares  et  fanaux, 
à  l'usage  des  navigateurs,  publié  sous  les  auspices  de 
S.  A.  R.  M'Me  prince  de  Joinville,  6*  livraison.  — 
L'Autriche  maritime ,  in-folio. 

Par  M,  F.  Càassénau  :  Précis  historique  de  la  ma- 
rine française,  son  organisation  et  ses  lois.  Paris,  18i5, 
2  vol.  in-8. 

Par  M.  le  capitaine  Lafond  :  Voyages  autour  du 
monde  et  naufrages  célèbres,  t.  VIII  et  dernier,  avec 
gravures,  in-8.  Paris,  1844. 

Par  M.  Houx  (te  RocMlii  :  Poémas  et  mélanges  litté- 
raires. Paris,  1845,  1  \ol.  in-8. 
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Par  les  auteurs  et  édUeurs  :  Annales  maritimes  et 
coloniales,  septembre  18A5.  — Mémoires  de  la  Sodété 
d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  Valenciennes ,  t.  IV, 
\&hht  in-8.  —  L'Echo  du  monde  savant. 

Séance  du  7  no%fembre  18i5. 

Par  M.  le  ministre  de  la  guerre  :  Le  Sahara  algérien , 
études  géographiques,  statistiques  et  historiques  sur 
la  région  au  sud  des  établissements  français  en  Algé- 
rie ,  ouvrage  rédigé  sur  les  documents  recueillis  par 
les  soins  de  M.  le  lieutenant-colonel  Daumas,  direc- 
teur central  des  affaires  arabes  à  Alger,  et  publié  avec 
l'autorisation  de  M.  le  maréchal  duc  de  Oalmatie. 
1  vol.  in-8  avec  deux  cartes,  dont  une  en  2  feuilles. 

Par  il/,  le  ministre  de  PagriculUtre  et  du  comuierce  : 
Documents  sur  le  commerce  extérieur  (n^  276  à  282) . 

Par  la  Société  royale  d*agricidture  de  Londres  :  The 
Journal  of  the  Royal  Agricultural  Society  of  England. 
Volume  V,  part  II. 

Par  M.  de  Khanikoff  :  Notice  sur  les  steppes  kirghi- 
ses  avec  une  carte.  Brochure  in-8.  (en  russe). 

Par  M.  Fortin  fthry  :  L'Algérie.  —  Son  impor* 
tance,  sa  colonisation,  son  avenir.  Paris,  18A5.  Bro- 
chure in-8« 

Par  Mm  le  docteur  Eugène  Robert  :  Sur  le  monument 
et  les  ossements  celtiques  découverts  à  Heudon  en 
juillet  18A5 ,  par  M.  Serres.  Broch.  in-A. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annaes  maritimos  et  co- 
loniaes  portuguezas,  N''  i  et  2.  Lisboa,  1845. — ^Nou- 
velles annales  des  voyages  et  des  sciences  géographi- 
ques ,  septembre  1846.  —  L'Investigateur ,  journal  de 
rinstilul  historique  ,  octobre ,  1845.  —  Revue  de  l'O- 
rient. Bulletin  de  la  Sociéré  orientale,  octobre  1845. 
—  Journal  des  missions  évangéliques  •  octobre  1845. 
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—  Journal  d'éducation  populaire ,  septembre  18A5. 

—  L'Echo  du  monde  savant. 

Séance  du  21  noifembre  18A5. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales, octobre  18iô.  —  Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique de  France ,  septembre  18A5.  —  L'Investiga- 
teur, journal  de  l'Institut  historique,  novembre  18A6. 

—  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  novembre  18A5. 

—  Recueil  de  la  Société  polytechnique ,  mars  et  avril 
18ÂÔ.  —  L'Écho  du  monde  savant. 

Séance  du  5  décembre  18A5. 

Par  le  Ministère  de  ^instruction  publique  :  Monogra* 
phie  de  l'église  Notre-Dame  de  Noyon.  Plan,  coupes  , 
élévations  et  détails  levés,  mesurés  et  dessinés  par 
Daniel  Ramée.  Texte  par  M.  Vitet,  membre  de  l'insti- 
tut. Publiée  par  ordre  du  Roi,  et  par  les  soins  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  1  vol.  in-4  avec 
atlas  grand  in-foL 

Par  M,  Jacobs  :  Notice  sur  la  carte  générale  du 
théàlre  des  croisades ,  in- fol.  avec  une  carte. 

Par  M,  Isidore  de  Lôwenstem  :  Essai  de  déchiffre- 
ment de  l'écriture  assyrienne  pour  servir  à  l'explica- 
tion du  monument  de  Khorsabad.  Broch.  in-8  avec 
planches. 

Par  M,  le  vicomte  de  Santarem  :  Relaçâo  da  derrota 
naval,  façanhas  e  successos  dos  Gruzados  que  parti' 
rffo  do  Escalda  para  a  Terra  Santa,  no  anno  de 
1189.  Escrita  em  latim  por  hum  dos  mesmos  cruza* 
dos.  Traduzida  et  annotada  por  J.-B.  daSilva  Lopes, 
l.isboa ,  18AA.  In-8. 

Par   les  auteurs  et  éditeurs  :  Annaes  maritimes  e 
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coloniaes,  n*  3.  Lisboa ,  i8i5.  —  Revue  de  l'Orient , 
novembre  1845.  —  Recueil  de  la  Société  polytechni- 
que, mai  18A5.  —  L'Echo  du  monde  savant 

Séance  générale  du  19  décembre  \  846, 

Par  le  Ministère  des  affaires  étrangères  :  Voyages 
pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France  , 
par  MM.  Taylor ,  Nodier  et  de  Gailleuz.  Rretagne ,  de 
la  13*  à  la  73*  livraison  ;  Picardie,  delà  98* à  la  121* 
liv.  ;  Dauphiné ,  de  la  17*  à  la  33*  liv.  ;  Champagne  . 
de  la  8*  à  la  A5*  liv. 

Par  le  Ministère  de  la  marine  :  Voyage  au  pôle  sud 
et  dans  TOcéanie  sur  les  corvettes  l^j4strolabe  et  la 
Zélée ,  exécuté  pendant  les  années  1837  à  1810  ,  sous 
le  commandement  de  M.  Dumont  d'Urville.  Zoologie, 
15*  et  17*  livraisons;  Rotanique,  9* et  10*  liv.;  Anthro- 
pologie, 6*  liv.  in-fol.  ;  Histoire  du  voyage,  t.  VIII  , 
in-8  ;  Rotanique ,  tome  1^',  in-8.  —  Voyage  autour 
du  monde  sur  la  frégate  la  P^éntis  pendant  les  années 
183Ô-1839,  par  M.  Abel  du  Petit-Thouars.  Histoire 
naturelle,  11*,  12*,  13* et  1  A* livraisons.  —  Atlas  hy- 
drographique de  ce  voyage  par  M.  de  Tessan ,  ingé- 
nieur-hydrographe ,  publié  par  ordre  du  Roi  sous  le 
ministère  de  M.  le  baron  deMackau,  18&5.  — Voyage 
autour  du  monde ,  exécuté  pendant  les  années  1836 
et  1837  sur  la  corvette  de  S.  M.  la  Bonite ,  comman- 
dée par  M.  Vaillant ,  capitaine  de  vaisseau.  Histoire 
naturelle  et  Zoologie  par  MM.  Eydoux  et  Souleyet , 
médecins  de  l'expédition.  —  Plan  du  port  d'Aca* 
pulco ,  n»  10A5.  —  Carte  de  File  Mayotte,  n*  10A6. 
—  Essai  sur  la  loi  des  tempêtes  et  des  coups  de  vent 
appliquée  aux  mers  des  Indos  et  de  la  Chine,  par 
11.   Pindilingtot)  ;  traduit  do  l'anglais  par  M.  Fcmier 
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Duplan ,  capitaine  de  corvetle.  Broch.  in-8.  »  18A5. 

ParVj4ca<fétnie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg :  Mémoires  de  l'Académie,  6*  série  ;  sciences  po- 
litiques ,  histoire ,  philologie ,  tome  V,  5*  et  6*  liv.  — 
Mémoires  par  divers  savants ,  lus  dans  les  assemblées  , 
tome  IV,  6*  livr.  —  Bulletin  de  la  classe  physico-ma- 
thématique, tome  IV,  N*'  8  à  24.  —  Bulletin  de  la 
classe  historico-philologique,  tome  II ,  N^*  16  à^i. 

Parla  Société  royale  géographique  de  Londres  :  Jour- 
nal de  cette  Société,  15*  vol. ,  2*  part. ,  in-8. 

Par  AJ.  le  professeur  j4brahams:  Recueil  des  manus- 
crits français  de  la  Bibliothèque  royale  de  Copenha- 
gue ,  1  vol.  in-i. 

Par  M.  de  Mauroy  :  Du  commerce  des  peuples  de 
l'Afrique  septentrionale  dans  l'antiquilé,  le  moyen- 
âge  et  les  temps  modernes,  comparé  au  commerce 
des  Arabes  de  nos  jours.  Paris,  18A5.  Broch.  in-8. 

Par  M.  Gérard:  De  la  Zoogénie  et  de  la  distribution 
des  êtres  organisés  à  la  surface  du  globe.  Paris,  18A6. 
Broch.  in-8. 

Par  M.  Ixiurmojul  :  Tableau  théorique  €t  figuratif 
du  système  métrique ,  1  feuille.  * 

Par  les  autews  et  éditeurs  :  Journal  asiatique ,  sep- 
tembre et  octobre  19â6.  —  Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  octobre  18i5.— r  Nouvelles  annales 
des  voyages ,  octobre  18&5.  —  Boletin  enciclopedico 
de  la  Sociedad  economica  de  Amigos  del  pais  de  Va- 
lencia,  août  1846.  —  Recueil  de  la  Société  polytech- 
nique, juin  1845.  —  Annales  maritimes  et  coloniales , 
novembre  1845.  —  Journal  d'éducation  populaire, 
octobre  et  novembre  1845.  —  L'Investigateur ,  jour- 
nal de  l'Institut  historique,  décembre  1845  ~>  L'Écho 
du  monde  savant. 
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